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QUELQUES  SOBRIQUETS  ET  PROVERBES 
APPLIQUÉS  A  DES  PROVINCES  OU  A 
DES  VILLES  Ï>E  FRANCE. 


Pendant  longtemps  la  France  fut  morce- 
lée en  un  grand  nombre  de  provinces  ou 
plutôt  de  souverainetés  différentes.  Ces 
portions  de  territoire  étaient  divisées  de 
lois^  de  mœurs  et  d'intérêt ,  et  très-souvent 
hostiles  entre  elles. 

Il  n'était  pas  rare  cj ue  des  jalousies  et  des 
rancunes  acerbes  régnassent  parmi  les  ha- 
bitants d'une  même  province.  On  avait  alors 
plutôt  des  voisins  que  des  compatriotes. 

Aujourd'hui  nous  sommes  loin  de  cette 
époque  féodale.  Cependant  il  en  reste  quel- 
ques vestiges  dans  nos  mœurs.  On  sait, 
par  exemple,  qu'il  y  a  peu  de  villes,  de 
bourgs,  de  contrées,  qui  n'aient  reçu  jadis 
des  populations  environnantes,  un  surnom 
caractéristique,  burlesque  ou  injurieux,  et 
cjui  ne  l'aient  conservé  jusqu'à  nos  jours. 

Nos  pères,  à  ce  qu'il  paraît,  se  mon- 
traient souvent  très-chatouilleux  à  l'endroit 
de  ces  plaisanteries,  et  mal  en  prenait  à 
celui  qui  osait  leur  répéter  le  sobriquet  tra« 
XII. 


ditionnel ,  lorsqu'ils  se  croyaient  lésés  dans 
leur  honneur. 

Ainsi,  un  étranger  une  fois  entré  dans 
•4os  murs  dé  Lagny  ,  devait  bien  se  garder 
de  demander  :  Combien  vaut  l'orge? 
sinon  une  grêle  de  coups  le  punissait  de 
son  imprudence;  puis,  les  bourgeois  lui 
faisaient  prendre  un  bain  forcé  dans  la  fon- 
taine de  la  grande  place.  Tant  pis  pour  lui 
s'il  ignorait  ou  s'il  oubliait  qu'un  certain 
duc  de  Lorges,  chargé  de  réprimer  une 
mutinerie  des  habitants  de  Lagny ,  les  avait 
châtiés  jadis  avec  une  extrême  rigueur,  et 
leur  avait  laissé  un  long  souvenir  de  haine 
et  d'elîroi.  En  sortant  du  bain ,  il  pouvait 
se  rappeler  le  vieux  quatrain  composé  sur 
la  fontaine  de  Lagny  : 

0  nymphe!  arrète-toi!  que  crains-tu  dans  ces  lieui 
Où  l'habitant  chérit  Ion  onde  salutaire? 
Par  elle  il  est  vengé  des  traits  injurieux  ; 
Car  au\  mauvais  plaisants  elle  apprend  à  se  taire. 

Les  habitants  de  Ceaune  ne  faisaient 
pas  preuve  de  plus  de  patience  ou  de  raison. 

Au  treizième  siècle,  vivait  dans  leur  vilie 
une  illustre  famille  de  négociants  du  nom 
d'Jsne.  Pour  désigner  un  commerce  flo- 
rissant,' on  citait  les  Asne  de  Beaune. 
Depuis  ce  temps,  les  Beaunois  se  virent 
flétris  d'un  sobriquet  fondé  sur  une  misé- 
rable équivoque,  ^r,  un  jour  que  Piron, 
le  caustique  auteur  de  la  Mctromanie,  se 


trouvait  parmi  eux  et  assistait  à  la  comédie, 
le  parterre  se  mit  à  crier  à  un  acteur  : 
«  Plus  haut!,..  On  n'entend  pas!  —  Ce  n'est 
pas  faute  d'oreilles,  »  ajouta  aussitôt  le 
poëte;  et,  à  la  sortie  du  spectacle,  le  mal- 
heureux fut  accablé  de  coups  de  pied  et 
de  coups  de  poing,  qu'il  persista  dans  le 
même  moment  à  appeler  des  ruades.  Peu 
corrigé  par  cette  leçon,  il  se  promenait 
quelques  jours  après  aux  environs  de  la 
ville  et  paraissait  fort  occupé  à  couper, 
abattre  et  arracher  tous  les  chardons.  Des 
passants  lui  demandèrent  le  motif  dé  sa 
conduite  :  «  Je  suis  en  guerre  avec  les 
Beaunois,  reprit-il,  je  leur  coupe  les  vi- 
vres. » 

Heureusement ,  de  pareilles  susceptibi- 
lités ont  à  peu  près  disparu  parmi  les 
membres  de  la  grande  famille  française, 
à  laquelle  chaque  province  fournit  son 
contingent  d'hommes  illustres  et  utiles.  En 
Picardie ,  on  ne  se  fâchera  plus  quand  on 
dira  que  les  picards  ont  la  tête  chaude , 
pas  plus  qu'en  Normandie  on  ne  se  rap- 
pellera la  vieille  tradition  qui  représente  les 
ÎS^ormands  comme  perfides  et  processifs. 
Un  Lorrain  entendra  de  sang-froid  le  pro- 
verbe :  Traître  à  Dieuetàson  prochain; 
car  ce  dicton  ne  trouve  plus  aucune  appli- 
cation de  nos  jours.  Il  n'était  bon  que  pour 
peindre  les  habitudes  politiques  de  l'ancien 
gouvernement  de  la  Lorraine,  dont  les 
ducs,  entourés  d'états  puissants,  étaientoîili- 
gés  à  une  prudence  voisine  de  la  duplicité. 
Les  habitants  de  Metz  ne  se  croiront  plus 
injuriés  par  ce  sobriquet  :  Les  usuriers  de 
Metz ,  puisque  le  temps  est  passé  où  les 
juifs  avaient  établi  dans  cette  ville  leur 
quartier  général.  Le  Gascon  sait  fort  bien 
aussi  que  l'épithète  de yon;/?eurs,  donnée  à 
ses  compatriotes ,  date  de  l'époque  où  ce 
mot  était  synonyme  de  troubadour. 

Nous  pourrons  donc,  sans  craindre  d'of- 
fenser personne ,  rappeler  ceux  d'entre  ces 
antiques  sobriquets  qui  nous  paraîtront 
offrir  quelque  intérêt. 

Et  d'abord  il  est  juste  que  nous  nous 


occupions  de  la  capitale.  Il  y  a  fort  long- 
temps que  les  Parisiens  portent  le  surnom 
àe  badauds.  Cette  épithète  si  connue  dérive 
du  vieux  mot  fcarfer,  bâiller,  tenir  la  bouche 
béante.  Voulez-vous  éprouver  la  justesse 
del'étymologie?  Arrêtez- vous  à  Paris,  dans 
une  rue ,  sur  un  pont  ;  regardez  en  l'air 
ou  sur  la  rivière  ;  en  moins  de  cinq  minutes, 
vous  serez  entourés  de  vingt  à  ti'ente  cu- 
rieux, persuadés  qu'ils  voient  ou  verront 
ce  que  vous  ne  voyez  pas  vous-même.  Ce- 
pendant, le  badaud  n'est  pas  un  niais; 
car  il  y  a  (ies  niais  partout  et  il  n'y  a  de 
badauds  qu'à  Paris.  Le  vrai  badaud  (et 
vous  le  trouverez  partout  où  l'on  s'a- 
muse naïvement  et  gratis  )  est  un  obser- 
vateur philosophe  cherchant  des  impressions 
et  s'y  livrant  avec  joie.  Comment  l'habitant 
de  la  grande  cité  n'aurait-il  pas  ce  carac- 
tère, lui  qui  se  trouve  placé  sur  une  scène 
où  tout  change ,  se  meut ,  se  renouvelle 
constamment;  sur  la  seule  scène  où  l'on 
puisse  observer  ,  s'habituer  à  tout  voir ,  à 
tout  entendre ,  à  tout  comprendre  ? 

Deux  grands  hommes  ont  consacré  de 
leur  autorité  le  sobriquet  des  Parisiens,  et 
lui  ont  assuré  l'immortalité.  Molière  dans  son 
Pourccaugnac ,  joué  en  1669 ,  fait  dire  ces 
mots  à  un  sot  provincial  :  «  Eh  !  messieurs 
les  badauds,  faites  vos  affaires  !  »  Et  dans  le 
Menteur,  de  Corneille,  pièce  qui  date 
de  1642,  on  Ut: 

Pa  ris  est  un  grand  lieu  plein  de  marchands  mêlés; 
L'effet  n'y  répond  pas  toujours  à  l'apparence; 
On  s'y  laisse  duper  autant  qu'en  lieu  de  France, 
Et  parmi  tant  d'esprits  plus  polis  et  meilleurs, 
il  y  croît  des  badauds  autant  et  plus  qu'ailleurs. 

Quatre-vingt-dix-neuf  moutons  et  un 
Champenois  font  cent  bêtes.  Voilà  un  trait 
plus  grave  que  l'imputation  de  badauderie, 
et  pourtant  il  est  moins  mérité  ;  car  le  Cham- 
penois est  comme  le  niais  de  Sologne,  qui  ne 
se  trompe  quà  sonprofit;  sousune  appa- 
rente simplicité,  il  cache  beaucoup  d'ironie 
et  de  mahce.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  d'un  acte 
de  bêtise  que  vient  le  proverbe  en  question. 
Il  y  avait  autrefois,  dit  la  chronique,  un 


souverain  des  Gaules,  qui,  voulant  favo- 
riser le  commerce  delà  Champagne,  exempta 
de  la  taxe  les  troupeaux  de  moulons  au- 
dessous  de  cent  bcles.  Aussitôt,  pour  ne 
plus  rien  payer ,  les  habitants  imaginèrent 
de  ne  composer  désormais  chaque  trou- 
peau que  de  quatre- vingt-dix-neuf  moutons. 
Mais  bien  fin  est  celui  qui  parvient  à  trom- 
per le  fisc  !  Chaque  berger  fut  alors  compté 
pour  un  mouton  et  paya  comme  tel. 

Rabelais  a  dit  que  la  nature  ayant  dé- 
barrassé la  Beauce  de  l'incommodité  des 
montagnes ,  les  transporta  sur  le  dos  des 
Orléanais.  En  effet,  les  déviations  de  la 
taUle  étaient  très-fréquentes  chez  eux,  il  y 
a  encore  vingt-cinq  ans  ;  et  ce  dicton  Les 
bossus  d'Orléans  a  consacré  le  souvenir  de 
ce  triste  privilège.  Mais  aussi  les  Orléanais 
étaient  sphùtuels  et  railleurs ,  comme  le  sont 
d'ordinaire  les  gens  affectés  de  l'infirmité 
d'Ésope.  Depuis  bien  des  siècles ,  ils  sont 
renommés  pour  leur  esprit  caustique ,  pour 
leur  raillerie  amère  et  dure.  On  leur  avait, 
en  outre,  donné  le  sobriquet  de  guêpins. 

Un  vieux  conte  imprimé  en  1558  com- 
mence ainsi  :  «  Certaine  dame  d'Orléans , 
gentille  et  honnête,  encore  qu'elle  fût 
guêpine. . .  »  Dans  un  auteur  du  temps  de  la 
ligue ,  on  trouve  ces  mots  «  Le  naturel  du 
guêpin  ,  j'en  prends  Orléans  à  témoin,  est 
d'être  hagard,  noiseux,  querelleur  et  mu- 
tin... »  Enfin,  on  dit  souvent  encore  :  La 
glose  d'Orléans  est  pire  que  le  texte;  pro- 
verbe qui  se  trouve  déjà  mentionné  dans 
les  œuvres  d'un  jurisconsulte  du  treizième 
siècle.  Après  de  longues  recherches  sur  l'o- 
rigine de  ce  dicton ,  un  honnête  historien 
d'Orléans  se  voit  forcé  de  convenir  qu'il 
faut  l'attribuer  à  l'habitude  qu'ont  toujours 
eue  ses  caucitoyens  de  broder ,  de  renché- 
rir sur  le  texte  de  leurs  récits ,  de  le  déna- 
turer par  leurs  commentaires. 

Quelques  autres  villesde France  passaient 
pour  avoir  un  caractère  analogue  à  celui  des 
Orléanais,  par  exemple  :  Châteaulandon, 
petite  ville,  mais  de  grand  renom,';  per- 
sonne n'y  passe  qu'il  n'ait  son  lardon. 


A  propos  de  ce  sobriquet  :  Moutardiers 
de  Dijon  :  «La  moustarde  (dit  un  ancien 
écrivain ,  à  qui  nous  laissons  la  responsabi- 
Uté  de  son  assertion  )  n'est  pas  meilleure  à 
Dijon,  ni  plus  fréquente  qu'ailleurs.  »  Puis 
il  ajoute  :  «  L'origine  de  ce  dire  moustar- 
diers  de  Dijon  n'a  donc  pas  pris  sa  source 
de  là,  mais  a  commencé  sous  le  roy  Char- 
les VI,  en  l'an  1381,  lorsque  luy  avec  Phi- 
lippes-le-Hardy,  son  oncle,  allèrent  au  se- 
cours fie  Louys,  comte  de  Flandres,  où  les 
Dijonnois,  qui  de  tous  temps  ont  esté  très 
fidèles  et  trô-s  affectionnez  envers  leurs  prin- 
ces ,  se  monstrèrent  si  zélez,  que  ,  de  leur 
propre  mouvement,  ils  envoyèrent  mille 
hommes  jusques  en  Flandres.  Ce  que  re- 
connoissant  ce  valeureux  duc  Philippes, 
leur  donna  plusieurs  privilèges,  et  notam- 
ment voulut  qu'à  jamais  la  ville  portât  les 
premiers  chefs  de  ses  armes  ;  lui  donna  sa 
devise  qu'il  fit  peindre  en  son  enseigne,  et 
qui  estoit  : 

Moult  me  tarde  (1). 

31ais  comme  cette  devise  estoit  en  rou- 
leau, de  la  façon  qu'encor  aujourd'huy  elle 
est  eslevée  en  pierre  à  la  porte  de  l'église 
des  Chartreux  de  Dijon,  plusieurs  qui  la 
voyoient,  même  les  François,  ne  prenant 
pas  garde  au  mot  de  me,  ou  dissimulant  le 
voir  par  envie ,  allèrent  dire  qu'il  y  avoit 
moustarde,  que  c'estoit  la  troupe  des  mous- 
tardiers  de  Dijon  (2).  » 

Bourguignons  têtes  dures.  Bourgui- 
gnons salés.  Le  premier  de  ces  sobriquets 
date  des  longues  et  opiniâtres  querelles  en- 
tre les  maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne, 
au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle  ;  mais 
le  second  serait,  dit-on,  bien  plus  ancien; 
il  remonterait  aux  temps  où  les  Bourgui- 
gnons, résidant  sur  les  bords  du  Rhin  (il 
y  a  de  cela  l/iUO  ans),  étaient  constam- 


(1)  Moult,   vieux  mot  français   signifiant  î 
beaucoup  ;  moult  me  tarde  équivaut  à  j'a?  hdte, 

(2)  Extrait  des  Bigarrures  du  seigneur  des 
Accords,  impr.  en  1G62. 
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ment  en  guerre  avec  les.  Allemands  pour 
la  possession  de  quelques  salines.  Voici  du 
reste  une  autre  interprétation  sur  le  même 
sujet.  Vers  la  fin  du  malheureux  règne  de 
Charles  VI,  les  Bourguignons  essayèrent 
de  résister  dans  Aigues-Mortes  au  sénéchal 
de  Beaucairê ,  chargé  de  faire  le  siège  de 
la  ville.  La  place,  défendue  par  d'épaisses 
et  hautes  murailles  et  pourvue  d'abondan- 
tes provisions ,  tenait  depuis  plus  de  cinq 
mois,  lorsque  dans  une  nuit  de  la  fin  de 
janvier  1421,  la  garnison,  surprise  par  les 
assiégeants  auxquels  s'étaient  joints  les 
bourgeois,  fut  tout  entière  passée  au  fd  de 
l'épée.  Les  cadavres  étaient  si  nombreux , 
que,  pour  éviter  les  pernicieux  effets  de 
leur  putréfaction ,  on  prit  le  parti  de  les 
entasser  sous  des  monceaux  de  sel,  dans 
une  des  tours  de  la  ville,  qui  porte  encore 
mijourd'hui  le  nom  de  Tour  des  Bourgui- 
gnons. 

Quoi  qu'il  en'soit  de  l'origine  du  surnom, 
toute  la  France  connaissait  autrefois  ce  re- 
frain : 

Bourguignon  salé , 
L'épée  au  côté , 
La  barbe  au  menton , 
Saute  Bourguignon! 

Les  sobriquets  de  villes  sont  très-com- 
muns en  Bourgogne,  en  Franche-Comté  et 
dans  les  provinces  du  Nord.  On  y  trouve  : 

Auxen-e,  ville  de  biivcurs; 

Mâcon,  ville  de  larrons; 

Coulange ,  la  vineuse  ,  cette  heureuse 
bourgade ,  où  le  vin  est  si  abondant  que 
plusieurs  fois  il  y  fut  employé  à  éteindre 
des  incendies  ; 

mie ,  qui  fut  longtemps  appelée  la 
Joyeuse,  parce  qu'elle  est  assise  dans  la  fer- 
tile pleine  du  Val  d'Amour;  mais  qui  reçut 
le  nom  de  la  Dolente  quand  les  troupes 
de  Louis  XI  en  eurent  massacré  les  habi- 
tants ,  brûlé  les  maisons  et  rasé  les  mu- 
jaillcs; 

Noyon ,  dite  la  Sainte ,  parce  que  de 
bonne  heure  elle  fut  le  siéëc  d'un  évêché; 


Péronne  la  Pucelle ,  fière  d'avoir  été 
longtemps  imprenable  ; 

Saint-Quentin  la  Grande; 

Ilam,  la  Bien  f  lacée; 

Chauny  ,  la  Bien-aimée; 

Athies ,  la  Désolée; 

Angers,  Basse  ville  et  Hauts  clochers; 

Lgs  pelleliers  de  Blois.  Ce  pays  était  re- 
nommé pour  ses  cuirs,  renfermés  dans  des 
fosses  au  fond  de  la  terre  ;  fosses  qui ,  dit- 
on  ,  ne  s'ouvraient  qu'au  bout  de  cent 
ans. 

Plusieurs  de  ces  villes  avaient  même  deux 
surnoms  à  la  fois.  Les  bourgeois  de  Saint- 
Quentin  étaient  appelé  les  beijeurs  (cu- 
rieux) à  cause  de  leur  penchant  à  regarder 
les  étrangers  sous  le  nez;  ceux  de  Chauny 
les  singes,  parce  que  leur  compagnie  d'ar- 
balétriers avait  fait  peindre  un  singe  sur  son 
étendard;  enfin,  ondis^iilessonneurs  d'An- 
gers parce  qu'on  rencontrait  h  Angers  une 
grande  quantité  de  prêtres  et  d'églises;  les 
sots  de  Ham ,  parce  que  cette  ville  avait 
longtemps  possédé  une  de  ces  compagnies 
de  sots  ou  de  fous  si  communes  durant  le 
moyen  âge ,  et  dont  les  joyeux  associés  se 
promenaient  souvent  à  travers  les  rues, 
montés  à  rebours  sur  des  ânes. 

Un  Monceau  vaut  un  Normand  et 
demi.  On  a  voulu  expliquer  l'origine  de  ce 
proverbe  en  rappelant  que  la  monnaie 
frappée  jadis  par  l'évêque  du  Mans  était  plus 
forte  de  la  moitié  que  la  monnaie  de  Nor- 
mandie. Mais  si  l'on  songe  aux  imputations 
qui  ont  pesé  sur  les  Normands ,  on  com- 
prend toute  la  portée  de  la  comparaison.  Il 
faut  convenir  que  le  sobriquet  se  trouvait 
encore  justifié,  il  n'y  a  pas  longtemps,  par 
les  habitants  des  cantons  du  Mans  où  les 
communications  sont  le  moins  faciles.  Dans 
le  Perche ,  par  exemple ,  le  paysan ,  fidèle 
à  SCS  vieilles  mœurs,  passe  pour  laborieux, 
mais  intéressé,  routinier,  rusé.  Quand  il 
va  vendre  ses  denrées  à  la  ville ,  il  se  dis- 
tingue par  ses  vêtements  gris,  ses  longs 
cheveux ,  son  immobilité  dans  la  foule ,  sa 
voix  haute  et  brusque,  et  son  patois  rude. 


— .  s 


C'est  aussi  ce  qui  a  valu  aux  campagnards 
du  Bocage  Percheron  le  sobriquet  de  san- 
gliers. 

En  1639,  les  habitants  de  la  Basse-]Sor- 
mandie,  poussés  à  bout  par  la  pesanteur  des 
impôts,  s'étaient  révoltés  contre  l'autorité 
royale .  Réunis  sous  le  nom  de  va-nu-pieds, 
ils  avaient  résisté  trois  ans  aux  troupes  en- 
voyées pour  les  réduire.  Depuis  ce  temps, 
l'épithète  de  va-nu-picds  est  restée  aux 
habitants  de  Mantilli,  petite  ville  du  dépar- 
tement de  l'Orne. 

A  peu  de  distance  lie  Mantilli  est 

Domfront,  ville  de  malheur; 
Arrivé  à  midi,  pendu  à  une  heure. 

La  légende  populaire  raconte  qu'un  jour 
quatre  chaudronniers  de  Villedieu  rencon- 
trèrent sur  la  grande  route  un  inconnu, 
l'accablèrent  de  mauvais  traitements  et  le 
forcèrent  à  porter  leurs  bagages  jusqu'à 
Domfront,  où  ils  entrèrent  à  midi.  Une 
heure  après  on  voyait  les  pauvres  diables 
pendus  haut  et  court  au  gibet....  l'étran- 
ger n'était  rien  moins  que  le  roi. 

Cette  histoire  ne  nous  semble  pas  bien 
trouvée.  On  disait  autrefois  : 

Qui  fit  Normand, 

Il  fit  truand  (voleur). 

On  prétendait  aussi  que  les  Normands 
ne  semaient  jamais  de  chanvre,  de  crainte 
de  fournir  des  armes  contre  eux-mêmes. 
Nous  pouvons  donc  supposer  que  les  tri- 
bunaux de  Domfront  s'étaient  rendus  re- 
doutables pour  leurs  formes  expéditives,  à 
rencontre  des  larrons  de  la  Normandie, 

Pays  connu  dans  notre  France, 
Par  la  chicane  et  la  potence. 

On  disait  d'Alençon,  chef-lieu  d'un  du- 
ché donné  souvent  en  apanage  h  des  prin- 
ces du  sang  royal,  et  siège  d'une  cour  où 
les  gentilshommes  se  ruinaient  en  frais  de 
représentation  : 

Petite  ville,  grand  renom. 
Habit  de  velours,  ventre  de  son. 


Les  environs  de  Mortain  offrent  des  sites 
fort  pittoresques;  ce  ne  sont  partout  que 
rochers,  cascades,  vieux  manoirs;  mais  ces 
beautés  qui  émerveillent  le  touriste,  sont 
chèrement  compensées  par  le  manque  to- 
tal des  denrées  les  plus  nécessaires  à  la  vie. 
De  là  le  proverbe, 

Mortain 
Pays  de  chien, 
Plus  de  pierres  que  de  pain. 

Il  n'y  a  presque  pas  de  ville  en  Norman- 
die à  laquelle  ne  soient  ainsi  appliqués  des 
dictons,  souvenirs  durables  de  quelque 
différence  de  mœurs  ou  de  coutumes.  On 
dit  :  les  friands  de  Caudebec,  les  danseux 
des  Àndelys,  les  musards  d'Avranches,  les 
paresseux  de  Verneuil,  les  joleiix  (  rail- 
leurs) d'Iville,  les  yureMrs  de  Bayeux;  les 
habitants  de  Bretoncelles  portent  le  sobri- 
quet de  faux  témoins.  C'est  probablement 
dans  ce  village  qu'en  demandant  à  un  pay- 
san quel  est  son  métier,  on  reçoit  la  ré- 
ponse «  j'témoignons.  »  La  ville  de  Pont- 
Audemer  appartenant  au  diocèse  de  Lisieux  » 
faisait  maigre  tous  les  samedis,  entre  Noël 
et  la  Purification;  œuvre  méritoire  dont 
étaient  exempts  les  diocésains  de  Rouen  ; 
telle  est  l'origine  de  l'épithète  de  mangeurs 
de  pois,  donnée  aux  habitants  de  Pont- 
Audemer. 

Les  bourgeois  de  Louviers  furent  appe- 
lés mangeurs  de  soupe  pour  s'être  laissé 
surprendre  par  le  maréchal  de  Biron,  le  6 
juin  159/i,  à  midi,  heure  du  dîner. 

En  parlant  d'une  personne  dont  les  jam- 
bes sont  maigres,  ou  dit  quelquefois  :  Il 
vient  de  Saint-Malo .  Hàtons-nous  d'ajou- 
ter que  cela  ne  signifie  point  que  les  habi- 
tants de  Saint-Malo  aient  la  jambe  mal 
faite  ;  mais  c'était  dans  cette  ville  une  cou- 
tume fort  ancienne  de  lâcher  la  nuit  une 
troupe  de  gros  chiens.  Sitôt  que  les  cloches 
du  beffroi  avaient  sonné  la  retraite,  ces 
patrouilles  de  singulière  espèce  rôdaient 
dans  les  rues  et  sur  les  remparts,  s'acquit- 
tant  de  leurs  fonctions  de  police  avec  une 
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conscienciense  rigueur,  saisissant  aux  jam- 
bes et  déchirant  à  belles  dents  quiconque 
leur  semblait  en  vouloir  à  la  sûreté  des 
bourgeois  ou  de  la  ville. 

Strasbourgeoh,  fifcurs  de  mésanges. 
H  y  a  quelques  années,  une  troupe  de  pau- 
vres comédiens  allemands  était  venue  se 
hasarder  au  théâtre  de  Strasbourg.  Dès  le 
début,  le  parterre  exprima  son  improba- 
tion  par  certains  bruits  toujours  odieux  à 
l'oreille  d'un  acteur.  C'était  pendant  une 
représentation  de  la  Flûte  enchantée,  de 
Mozart. 

Tout  à  coup  l'acteur  chargé  du  rôle 
de  Papagnéno,  l'oiseleur,  s'avance  vers  la 
rampe,  semble  prêter  l'oreille  et  s'écrie  : 
«  Ah!  j'entends,  je  crois,  chanter  des  mé- 
sanges !  »  Nous  n'essayerons  pas  de  peindre 
le  tumulte  qui  suivit  ces  paroles  ;  les  tré- 
pignements, les  sifflets  redoublant  avec  fu- 
reur, les  projectiles  de  toute  sorte  pleuvant 
sur  la  scène...  enfin  il  fallut  baisser  le  ri- 
deau ,  et  les  acteurs  allemands  repassèrent 
le  Rhin. 

Les  mauvais  plaisants  qui  veulent  bien 
donner  aux  Strasbourgeois  un  sobriquet 
fort  connu  (dans  le  patois  alsacien,  Meis- 
senlocker),  en  ignorent  certainement 
l'honorable  origine.  Les  citoyens  de  l'an- 
cienne république  de  Strasbourg  durent 
leur  réputation  de  pipeurs  de  mésanges 
bien  moins  à  leur  aptitude  pour  cet  inno- 
cent passe-temps,  qu'au  talent  avec  lequel 
ils  firent  gronder  ou  chanter  une  de  leurs 
plus  célèbres  pièces  d'artillerie,  appelée  la 
Mésange. 

Pendant  les  guerres  de  religion  qui  tour 
à  tour  amenèrent  les  reîtres  allemands  au 
cœur  de  la  France  et  les  gens  d'armes  fran- 
çais sur  les  rives  du  Rhin,  il  advint  qu'en 
1552,  le  roi  Henri  II  s'avança  en  personne 
jusqu'aux  portes  de  Strasbourg  et  y  dressa 
son  camp.  Il  avait,  disait-il,  une  extrême 
envie  de  voir  la  ville  pour  sa  beauté,  et  n'y 
entrerait  qu'avec  une  fort  petite  compa- 
gnie, poiu'  ôter  aux  bourgeois  tout  soup- 
çon. Néanmoins  il  avait  machiné  quelque 


ruse  pareille  à  celle  qui  tout  récemment 
avait  fait  tomber  Metz  en  son  pouvoir.  Plus 
inquiets  que  flattes  d'un  tel  voisinage,  les 
magistrats  de  la  cité  furent  assez  peu  cour- 
tois pour  faire  pointer  la  Mésange  sur  le 
quartier  général  de  Sa  Majesté.  Elle  ne 
siffla  qu'une  fois;  mais  le  boulet,  si  l'on  en 
croit  la  tradition,  traversa  la  tente  royale; 
Ih-dessus  l'imprudent  visiteur  se  hâta  d'or- 
donner la  retraite,  et  il  se  souvint  long- 
temps, dit-on,  de  l'outrecuidance  des 
Meissenlocher. 

Feu  Auguste  Dumonchau. 
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La  Russie  en  1839,  par  le  marquis  de  Cus- 
tine.  t^  vol.  in-8".  Chez  Amyot,  éditeur, 
rue  de  la  Paix,  n"  6. 

Deuxième  article. 

Le  bâtiment  à  vapeur  qui  va  à  Saint- 
Pétersbourg  s'arrête  à  ïravemunde,  petite 
ville  au  nord-est  de  Lubcck ,  entre  le  du- 
ché de  Holstein  et  le  Mecklembourg.  C'est 
dans  ce  port  que  s'embarqua  M.  le  mar- 
quis de  Custine.  A  l'exception  d'un  Fran- 
çais et  de  quelques  Américains ,  les  passa- 
gers du  Nicolas  I"  étaient  tous  Russes. 
Au  milieu  de  l'intimité  éphémère  qu'établit 
si  promptement  l'ennui  d'une  longue  tra- 
versée, la  marche  du  bateau  s'arrête  tout 
à  coup  :  les  Russes  aussitôt  envahissent  le 
pont  ;  les  Américains  continuent  la  lecture 
qu'ils  ont  commencée  ;  le  Français,  qui  se 
promenait  en  long  et  en  large ,  fredonne 
toujours  un  air  de  vaudeville...  la  nuit  était 
noire',  la  terre  fort  éloignée. . .  Alors  une 
même  pensée  s'empare  de  tous  les  esprits  : 
c'est  en  semblablescirconstances  que  le  pre- 
mier paquebot  le  Nicolas  /*''  s'abîma  dans 
les  flots,  c'est  de  ses  débris  qu'a  été  cons- 
truit ce  second  paquebot,  qui  porte  aussi 
le  nom  de  Nicolas  /".. .  La  superstition 
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est  un  des  principaux  tnits  du  caraclôrc 
russe...  on  s'eiTraye...  noire  voyageur  lui- 
même  se  rappelle  avoir  lutté,  au  moment 
du  départ,  contre  un  fâcheux  pressenti- 
ment ....  Deux  jeunes  dames  russes  ve- 
naient de  monter  sur  le  pont;  l'une,  à  moi- 
tié évanouie,  s'écriait  :  «  Mon  Dieu  !  mou- 
rir si  loin  de  mon  mari  !  —  Ah  !  pourquoi 
le  mien  est-il  ici  !  »  nun-murait  sa  com- 
pagne, jeune  femme  frêle,  mala^live,  qui 
devant  le  danger  était  devcnneune héroïne! 

Cependant  cet  effroi  se  calma  bientôt  : 
un  accident  survenu  à  l'une  des  machines 
h  vapeur  avait  seul  arrêté  la  marche  du 
Nicolas  I",  qui  reprit  sa  course,  laissant 
derrière  lui  les  côtes  delà  Courlande,  de  la 
Livonie,  et  pénétra  dans  le  golfe  de  Fin- 
lande. 

A  la  pointe  nord-ouest  de  l'Esthonie,  se 
trouve  l'île  de  Dago.  Elle  appartenait  en 
grande  partie,  sous  le  règne  de  Paul  P'', 
au  baron  de  Stamberg.  Disgracié  sur  un 
caprice  du  maître,  ce  seigneur  s'était  re- 
tiré dans  l'île  de  Dago,  avec  son  fils  et  le 
précepteur  qu'il  lui  avait  donné.  L'injustice 
qui  frappait  le  cœur  du  courtisan  l'avait 
vivement  blesse  ;  il  lui  sembla  que  toutes 
les  idées  du  bien  étaient  bouleversées 
sur  la  terre  et  qu'il  agirait  selon  les 
vues  de  la  Providence,  en  y  répandant  la 
confusion  et  le  mal.  Par  ses  ordres,  une 
tour  s'éleva  sur  l'un  des  bords  de  l'île  ;  le 
sommet  en  était  à  jour  et  vitré.  C'était  là 
que,  chaque  nuit,  le  baron  faisait  placer 
une  lumière  dont  la  vive  clarté  se  proje- 
tant au  loin,  guidait  les  navires  qui,  con- 
fiants dans  ce  fanal  trompeur,  venaient  se 
briser  sur  les  récifs  de  l'île.  Alors,  suivi 
d'une  troupe  d'hom.mes  déterminés,  choi- 
sis parmi  les  serfs  de  ses  domaines,  le  ba- 
ron accourait  massacrer  les  naufragés  et 
piller  leurs  marchandises.  Une  nuit,  un 
bâtiment  marchand  se  perdit  sur  la  côte  : 
les  marins  succombèrent  sous  les  coups  du 
baron  et  de  ses  gens,  qui  revinrent  h  la  tour, 
chargés  de  butin.  Cependant  le  capitaine 
et  un  matelot  étiiient  parvenus,  grâce  à 


l'obscurité  de  la  nuit,  à  se  sauver  dans  une 
chaloupe. 

Dès  le  matin,  le  capitaine  se  présente 
chez  le  baron  de  Stamberg. 

«  Celte  nuit,  lui  dit-il,  mon  navire  s'est 
brisé  sur  ce  rivage  ;  mon  équipage  a  été 
massacré,  mes  marchandises  pillées.. .  c'est 
vous  qui  avez  massacré  mon  équipage  ; 
c'est  vous  qui  avez  pillé  mes  marchan- 
dises. Je  pouvais  vous  dénoncer  ;  je  ne  l'ai 
pas  f.^it...  je  viens  seul,  sans  armes,  vous 
réclamer  tout  ce  que  vous  m'avez  pris  ;  à 
cette  condition,  je  promets  de  garder  le 
silence.  » 

Le  baron  de  Stamberg  ne  répond  pas  ; 
d'un  bond  il  s'élance  sur  le  capitaine,  et 
lui  plonge  son  poignard  dans  le  cœur  ; 
puis,  ouvrant  la  porte  d'une  chambre 
qu'occupait  le  précepteur  de  son  fils ,  le 
baron  s'approche ,  lève  lebras  pour  l'im- 
moler, craignant  qu'il  n'ait  été  témoin  de 
ce  meurtre...  Mais  à  la  vue  de  ce  visage 
si  calme,  de  ce  sommeil  si  régulier,  si 
profond,  le  baron  se  retire  plein  de  sécu- 
rité. . .  A  peine  est-il  parti  que  le  précepteur 
s'habille  en  tonte  hâte ,  car  son  sommeil 
n'était  que  i-imulé  :  à  travers  les  interstices 
de  la  porte,  il  avait  tout  vu,  tout  entendu... 
A  l'aide  d'une  corde  qu'il  attache  aux  bar- 
reaux de  sa  fenêtre,  il  se  laisse  glisser  jus- 
qu'au pied  de  la  tour  et  va  dénoncer  le 
crime  de  son  maître.  Le  baron  de  Stam- 
berg fut  arrêté  au  moment  où  il  se  dispo- 
sait h  prendre  la  fuite,  et  l'empereur  le 
condamna  aux  travaux  forcés  à  perpétuité 
dans  les  mines  de  la  Sibérie. 

Nous  arrivons  à  Kronstadt,  la  citadelle 
de  Saint-Pétersbourg.  Là  commencent  les 
inquisitions  de  la  douane  :  de  petites  bar- 
ques sombres  viennent  silencieusement 
s'accrocher  aux  flancs  du  bateau  ;  des 
douaniers  de  tous  les  rangs,  muets  comme 
les  matelots  qui  les  ont  amenés,  occupent 
le  pont,  et  tandis  que  les  bagages  sont  sou- 
mis à  la  visite  la  plus  minutieuse  et  la  plus 
sévère  ,  le  chef  de  la  douane  interroge  les 
étrangers.  <>  D'où  venez-vous?  —  Où  allez- 
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vous? — Pourquoi  voyagez-vous?  —  Com- 
bien de  temps  passerez-vous  en  Russie? 

—  Avez-vous  une  mission  diplomatique  ? 

—  Quelque  but  scientifique?  »  Tel  est 
l'interrogatoire  qu'eut  à  subir  M.  de  Cus- 
tine  ;  et  ce  fut  à  grand'peine  qu'il  parvint 
à  persuader  au  chef  de  la  douane  que  le 
seul  désir  de  voir  lui  avait  fait  ejtlropren- 
dre  ce  voyage.  La  visite  dura  quatre  heu- 
res ;  enfin  les  petites  barques  s'éloignèrent, 
toujours  dans  le  même  silence,  laissant  le 
bateau  continuer  sa  marche  jusqu'à  Saint- 
Pétersbourg. 

L'aspect  de  cette  capitale  est  triste  ;  son 
immense  étendue,  la  longueur  de  ses  rues, 
dont  les  extrémités  sont  à  peine  peuplées, 
le  silence  et  l'ordre  qui  y  régnent,  remplis- 
sent l'âme  d'un  vague  effroi,  tout  y  res- 
pire la  grandeur,  la  puissance.. .  mais  tout 
y  est  solitude...  il  n'y  a  pas  de  foule  à  Saint- 
Pétersbourg.  Les  édifices  publics,  copiés 
sur  les  modèles  de  la  Grèce  et  de  Fiome, 
ne  semblent  pas  construits  pour  ce  terrain 
plat,  pour  ce  cliaiat  glacé.  Que  font,  sous 
le  ciel  du  Nord,  les  portiques  de  la  chaude 
Italie,  les  colonnes  du  Parthénon?  Ces  sta- 
tues des  héros  de  l'antiquité,  drapés  de 
leur  toge  et  vêtus  de  la  tunique,  ne  res- 
semblent-elles pas  à  des  prisonniers  trans- 
portés loin  du  sol  natal?  Née  d'hier,  la 
nation  russe  est  jalouse  des  peuples  qui 
ont  un  passé  ;  elle  voudrait  s'en  créer  un 
en  s'entourant  de  monuments  imités  des 
anciens  modèles  ,  en  empruntant  à  la 
France,  à  l'Angleterre,  leurs  usages,  fruits 
d'une  longue  civilisation. 

En  Russie,  l'étranger  trouve  partout  la 
défiance  :  sa  curiosité  épouvante,  ses  ques- 
tions font  frissonner.  Dans  ce  pays  de  des- 
potisme, où  la  pensée  même  est  réglée 
par  la  volonté  d'un  homme,  il  est  des  faits 
que  l'on  doit  ignorer,  des  souvenirs  qui 
doivent  passer  à  l'état  de  fables.  »  Quel  est 
ce  palais?  »  demande  M.  de  Custine  à  son 
guide  ;  le  Russe  baisse  la  tête  avec  embar- 
ras, et  promène  autour  de  lui  un  regard  in- 
quiet... C'est  que  là  PaulT'fut  assassiné' 


Admis  à  l'une  des  fêtes  impériales,  du 
château  de  Peterhoff,    situé  sur  le  bord 
de  la  mer,  à  quelques  lieues  de  Péters- 
bourg,  le  voyageur  français  apprend  que, 
pendant  la  nuit,  du  bal,  un  ouragan  a  sub- 
mergé une  quantité  considérable  de  bar- 
ques remplies  de  spectateurs  avides  d'assis- 
ter de  loin  au  p'.aisir  du  maître.    Cinq 
cents,  cinq  miile  Russes  peut-être  ont  péri 
au  bas  de  ce  palais,  sans  que  dans  l'inté- 
rieur personne  s'en  soit  occupé...  On  n'a 
apprécié  d'autre  résultat  de  l'orage  qu'un 
certain  nombre  de  lampions  éteints  par  le 
vent.  Parler  de  cet  événement  ce  serait 
presque  en  accuser  l'empereur ,  car  c'est 
à  lui  que  les  Russes  rapportent  tout  ;  pour 
eux,  il  représente  Dieu  1  Quelle  effrayante 
responsabilité   pèse  sur  cet  homme  !  La 
santé  de  l'empereur,  telle  est  la  seule  chose 
dont  doive  s'occuper  un  bon  Russe  ;  une  fois 
rassuré  sur  ce  point,  il  peut  vivre  et  dor- 
mir sans  autre  souci  politique.  Quant  aux 
accidents  survenus  à  ses  semblables,  un 
homme  assassiné,  noyé,  ou  bien  encore 
gelé  par  le  froid,  ce  qui  arrive  presque 
toutes  les  nuits,  il  se  contente  de  le  nier, 
les  plus  siiicères  répondent  :   «  C'est  pos- 
sible, mais  je  n'en  ai  pas  entendu  parler.  '> 
M.  de  Custine,  admis  à  être  présenté  à 
la  cour,  assista  au  mariage  de  la  grande 
duchesse  Marie  avec  le  duc  de  Leuchten- 
btrg,  fils  du  prince  Eugène  de  Beauhar- 
nais.  Les  cérémonies  du  rite  grec  repor- 
tent l'esprit  à  la  touchante  siiuphcité  des 
premiers  temps  de  la  religion.  Les  deux 
époux  boivent  dans  la  même  coupe,  et, 
accompagnés  du  prêtre  officiant,  ils  font 
trois  fois  le  tour  de  l'autel  en  se  tenant 
par  la  main,  pour  signifier  l'union  conju- 
gale et  marquer  la  fidélité  avec  laquelle  ils 
doivent  marcher  toujours  du  même  pas 
dans  la  vie.  Avant  la  bénédiction ,  deux 
pigeons  gris  avaient  été  lâchés,  selon  l'u- 
sage, dans  la  chapelle,  et  étaient  venus  se 
poser,  en  se  becquetant,  sur  une  corniche 
dorée  qui  faisait  saillie  au-dessus  de  la  tète 
des  deux  époux. 
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La  religion  a  consacré  les  pigeons  comme 
syraboies  du  Saint-Esprit  ;  aussi  a-t-elle 
interdit,  sous  des  peines  sévères,  de  les 
meltrc  à  mort ,  encore  plus  de  les  man- 
ger; défense  qu'observe,  du  reste,  sans 
peine  le  peuple  russe ,  à  qui  le  goût  de  la 
■  chair  du  pigeon  est  antipathicfue. 


Nous  puiserons  de  nouveaux  détails  sur 
l'histoire,  le  caractère  et  les  mœurs  du 
peuple  russe ,  dans  l'ouvrage  de  M.  de 
Cusiine,  dont  la  vogue  toujours  croissante 
est  si  bien  justifiée  par  la  finesse  et  la  vérité 
des  observations  qu'il  renferme. 

Aymar  de  la  rEi\Rii:RE. 


Ctiterûture   Ctrûiujcrc. 


JEPHTH.VS  DÀUGHTER. 

Since  our  country,  our  God,  oh  my  sire! 
Demand  that  ihy  daughlcr  expire, 
Sincc  Ihy  liiumpli  was  bought  by  that  vow, 
Slrike  the  bosora  Ihat's  bared  for  ihee  gow. 

And  Ihe  voice  of  my  mourning  is  o'er. 
And  Ihe  mountain  behold  me  no  more; 
if  the  hand  that  I  love  lay  me  low, 
There  cannot  be  pain  in  ihe  blo>Y. 

And  of  ihis,  oh  1  my  father,  be  sure  1 
That  the  blood  of  ihy  child  is  as  pure 
As  the  blessing  I  beg  ère  it  ficw, 
And  the  lasl  ihought  ihat  soolhe  me  below. 


Though  the  viri^ins  of  Salem  lament, 
Be  ihe  judge  and  ibe  hero  unbcnt; 
1  bave  won  the  great  baille  for  ihee... 
And  my  father  and  counlry  are  free. 

When  this  blood  of  thy  giving  hath  gush'd, 
VVhen  the  voice  ihat  ihou  lovest  is  hush'd, 
Let  my  mcmory  slill  be  thy  pride, 
And  forget  nol  I  smiied  as  I  died. 

Lord  Byrox. 


LA  FILLE  DE  JEPRTHE. 

Puisque  notre  pays ,  et  notre  Dieu,  ô  mon 
pèrel  demandent  que  ta  fille  expire,  puisque 
ton  triomphe  fut  acheté  à  ce  prix ,  frappe  ce 
sein  qui  pour  toi  se  découvre. 

Et  ma  voix  ne  fera  plus  entendre  de  regrets 
sur  mon  deuil,  et  les  montagnes  ne  me  rever- 
ront plus.  Si  la  main  que  j'aime  me  frappe,  il 
nSi.peul  y  avoir  de  douleur  dans  ie  coup. 

Et  d'une  chose,  sois  assuré,  ô  mon  père;  c'est 
que  le  sang  de  ton  enfant  est  aussi  pur  que  la 
bénédiction  que  je  te  demande  avant  qu'il  ne 
coule  :  c'est  la  dernière  pensée  qui  me  soit  douce 
ici- bas. 

Quoique  les  vierges  de  Salem  se  lamentent  ; 
que  le  juge,  le  héros  ne  soit  pas  attendri;  j'ai 
gagné  pour  toi  la  grande  bataille...  et  mon  père 
et  ma  patrie  sont  libres  ! 

Quand  ce  sang  que  lu  m'as  donné  aura  ruis- 
selé, quand  la  voix  que  tu  aimes  se  sera  tue... 
que  mon  souvenir  soit  encore  la  gloire,  et  n'ou- 
blie pas  quej'iii  souri  lorsque  je  mourais. 
M"'^  Julie  de  Hclsex. 
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^hi<i\imi. 


LA  MATINEE 


^mx  Cousines. 


SCENES    DIALOGUEES. 


Première  scène. 


A  la  campagne,  en  automne,  chez  M.  de  Mau- 
contour,  père  de  iN'alhalie  et  oncle  de  Louise. 

SCÈNE  I'^''.  —  LOUISE,  NATHALIE. 

NATHALIE  ,  entrant  dans  la  chambre 
de  Louise.  Je  croyais  te  surprendre  en- 
core endormie  :  c'était  te  faire  injure  ;  te 
voilà  non-seulement  éveillée,  mais  levée  et 
toute  parée. 

LOUISE.  Tu  serais  venue  une  heure 
plus  tôt  que  tu  m'aurais  trouvée  de  même. 
J'ai  l'habitude  de  quitter  mon  lit  tous  les 
jours  à  six  heures. 

NATHALIE.  Miscricorde! ..  Et  cette  toilette 
matinale,  c'est  sans  doute  pour  les  hiron- 
delles que  tu  l'as  faite ,  car  à  celte  heure 
tes  yeux  seuls  et  les  leurs  sont  ouverts  en 
Auhdc. 

LOUISE.  C'est  encore  là  une  des  habi- 
tudes que  je  dois  à  ma  chère  grand'raa- 
man.  Elle  ne  trouvait  pas  convenable  qu'une 
demoiselle  se  montrât  les  cheveux  msl  pei- 
gnés ,  la  robe  flottante ,  les  pieds  dans  des 
pantoufles  ;  tout  ce  désordre  lui  semblait 
incompatiI)]c  avec  la  parfaite  décence  et  la 
dignité  qu'on  exige  de  nous.  «  Ma  chère  en- 
fant, me  disait-elle  souvent,  si  vous  voulez 
être  toujours  respectée ,  respectez-vous 
beaucoup  vous-même;  rien  ne  conduit  à 
la  familiarité  comme  le  laisser-aller  et  le 
sans-façon  :  c'est  pourquoi  ils  sont  inter- 
dits aux  femmes  tant  qu'elj^s  sont  jeunes.  » 
Et  les  moindres  paroles  de  ma  respectable 
grand'mère  se  gravaient  dans  ma  mémoire  ; 


mais  je  me  les  rappelle  surtout  depuis  que 
j'ai  perdu  ce  guide  éclairé,  cette  excel- 
lente amie.  Tant  qu'elle  était  là,  je  faisais 
comme  nous  faisons  toutes,  je  nîe  reposais 
sur  elle  du  soin  de  diriger  ma  conduite, 
et  j'aimais  mieux  lui  donner  la  peine  de 
répéter  ses  leçons  que  de  prendre  celle  de 
les  appliquer  de  moi-même.  Mais  à  pré- 
sent qu'elle  n'est  plus  là,  je  suis  ponc- 
tuellement ses  leçons,  autant  par  amour  et 
par  respect  pour  sa  mémoire  que  par  pru- 
dence et  pour  être  sûre  de  me  bien  con- 
duire. Ainsi  selon  sa  volonté,  le  premier 
soin  dont  je  m'occupe  après  ma  prière  du 
matin,  c'est  de  me  vêtir  convenablement 
pour  une  partie  de  la  journée,  quand  j§.ne 
peux  me  dispenser  de  faire  deux  toilettes. 
Comme  jamais  le  secours  d'une  femme  de 
chambre  ne  m'a  été  nécessaire  pour  me 
coiffer  ni  m'habiller,  je  ne  suis  donc  sous  la 
dépendance  de  personne,  et  je  puis  tout  à 
mon  aise  me  parer  j)our  les  hirondelles^ 
puisque  cela  plaisait  à  ma  bonne  maman. 

NATHALIE.  Je  conçois  que  tu  gardes  re- 
ligieusement le  souvenir  de  ta  grand'mère. 
Puisque  nous  sommes  sur  ce  sujet,  dis-moi 
comment  vous  passiez  votre  temps  lorsque 
vous  étiez  ensemble,  elle  si  vieille,  et  toi  si 
jeune  que,  sans  ta  raison,  on  dirait  que  tu 
es  une  enfant. 

LOUISE.  Oh  !  nous  avions  la  vie  la  plus 
douce  du  monde,  et  je  ne  serai  jamais  si 
heureuse  que  je  l'ai  été  pendant  mes  quinze 
premières  années.  Pardonne-moi  ce  re- 
gret ,  ma  chère  cousine,  et  tu  peux  m'in- 
terroger  sur  une  époque  à  laquelle  je  pense 
sans  cesse.  Je  t'ai  déjà  dit  que  je  me  levais 
tous  les  jours  à  six  heures.  Longtemps  il  a 
fallu  m'arracher  de  mon  lit  :  maintenant  je 
me  lève  de  moi-même ,  à  moins  que  je  ne 
me  sois  couchée  très-tard  la  veille. 

NATHALIE.  J'admire  cette  ponctualité, 
moi  qui,  tu  as  pu  t'en  apercevoir,  n'ai  de 
jour  ni  d'heure  fixes  pour  rien,  et  ne  suis 
en  tout  d'autre  règle  que  ma  volonté.  D'où 
vient  que  tu  ne  m'as  jamais  reprise  sur  ce 
désordre  ? 
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LOUISE.  Ma  bonne  maman  ne  m'a  pas 
dit  que  cela  fût  mal  d'agir  ainsi  que  tu 
le  fais.  Il  est  vrai  qu'avant  d'être  venue 
habiter  ici,  je  n'avais  jamais  eu  la  pensée 
que  cela  pût  être,  et  j'aurais  pu  t'imiter  si 
je  n'avais  trouvé  que  ta  méthode  fait 
perdre  beaucoup  de  temps.  Pour  faire  ma 
prière,  ranger  ma  chambre  et  m'habiller, 
il  me  faut  un  peu  moins  d'une  heure  ;  aussi 
lorsque  l'on  entre  chez  moi,  on  me  trouve 
toujours  à  l'ouvrage. 

NATHALIE.  C'est  ce  que  m'a  dit  Rose. 
Mais  que  fais-tu  si  matin  ? 

LOUISE.  Sûre  de  n'être  point  surprise, 
c'est  alors  que  je  m'occupe  de  sciences  et 
de  poésie.  Mon  aïeule  avait  coutume  de 
dire  que  ce  n'est  pas  le  savoir  qui  est  ridi- 
cule chez  une  femme,  mais  la  prétention; 
que  non-seulement  elle  ne  doit  pas  faire 
parade  de  sa  science,  mais  la  cacher  soi- 
gneusement :  c'était  pourquoi  les  maîtres 
de  physique,  de  chimie,  de  mathématiques, 
de  rhétorique,  s'introduisaient  furtivement 
chez  nous  avant  même  que  le  voisinage  fût 
éveillé,  et  que  j'ai  conservé  l'habitude  de 
consacrer  à  ces  études  les  heures  les  plus 
solitaires  de  la  journée. 

NATHALIE.  Comment  as-tu  trouvé  le 
temps  d'étudier  toutes  ces  choses,  dont  les 
noms  seuls  me  font  peur? 

LOUISE.  On  travaille  beaucoup  en  quatre 
heures  lorsque  l'on  a  du  zèle  ;  d'ailleurs  les 
leçons  se  succédaient,  je  n'ai  pas  appris 
tout  à  la  fois  le  peu  que  je  sais  de  ces 
sciences  :  et  encore  à  présent  je  les  étudie 
tour  à  tour,  selon  que  je  sens  le  besoin  de 
les  appeler  à  l'aide  d'un  problème  qui  s'offre 

mon  imagination  ;  mais  c'est  toujours  le 
matin  qui  leur  est  consacré. 

NATHALIE.  Je  conçois  que  tu  le  puisses 
ici,  à  la  campagne,  lorsque  ton  deuil  encore 
récent  t' éloigne  du  monde;  mais  à  Paris 
c'était  impossible  :  le  lendemain  d'un  bal  tu 
ne  pouvais  pas  t'occuper  de  problèmes,  d'é- 
quations, d'expériences,  que  sais-je,  moi  ? 

LOUISE.  Le  lendemain  tout  aussi  bien 
que  la  veille,  tout  aussi  bien  que  le  jour 


même:  un  bal,  qu'est-ce?  Quelques  heures 
passées  autrement  que  l'on  a  l'habitude  et 
d'où  il  résulte  un  peu  de  fatigue,  voilà  tout! 

NATHALIE.  Sans  doute,  voilà  tout  !  mais 
pour  ce  peu  de  choses  on  a  fait  une  grande 
toilette,  on  est  louée,  enviée,  critiquée  par 
ses  compagnes  ;  on  danse  toutes  les  contre- 
danses, ou  l'on  reste  sur  sa  banquette  ;  et 
cela  préoccupe  le  lendemain. 

LOUISE.  Non  pas,  moi.  Je  continue  à 
t'instmire  de  la  distribution  de  mon  temps . 
Nous  avions  atteint  onze  heures;  j'entrais 
chez  ma  bonne  maman  ,  nous  causions  de 
sa  santé  et  de  nos  travaux.  J'appelais  cet 
entretien  ma  première  récréation,  tant  j'y 
trouvais  de  plaisir.  Cependant  parfois  ma 
grand'maman  profitait  de  ce  temps  où  nous 
étions  tête  à  tête  pour  me  gronder  et 
me  reprocher  une  étourderie  qui  m'était 
échappée  la  veille  ;  un  propos  inconvenant, 
un  rire  indiscret ,  une  intonation  ou  un 
geste  vulgaires. ,.  riennelui  échappait. Après 
s'être  occupée  de  moi,  elle  me  donnait  ses 
ordres  pour  la  maison  ;  j'allais  les  trans- 
mettre aux  domestiques,  et  tout  en  m'ac- 
quittant  de  ce  soin,  je  jetais  un  coup  d'œil 
de  surveillance ,  tantôt  sur  une  partie  du 
service,  tantôt  sur  une  autre.  En  déjeunant 
je  lui  rendais  compte  de  ce  que  j'avais  re- 
marqué; c'était  aussi  à  ce  repas  que,  pour 
ne  pas  perdre  de  temps ,  elle  faisait  com- 
paraître les  domestiques  l'un  après  l'autre 
et  leur  adressait  ses  éloges,  ses  recomman- 
dations ou  ses  réprimandes ,  selon  ce  que 
chacun  avait  mérité.  A  une  heure,  nous 
sortions  de  table;  je  dessinais  jusqu'à  trois; 
de  trois  à  cinq,  je  faisais  de  la  musique;  à 
cinq,  je  sortais  avec  ma  bonne  maman;  ou 
je  restais  auprès  d'elle  dans  le  salon  et  je 
m'occupais  d'un  ouvrage  à  l'aiguille.  Après 
dîner,  je  faisais  la  lecture  à  haute  voix  ;  c'est 
ainsi  que  j'ai  acquis  ce  talent  dont  tu  me 
complimentais  hier.  Maman  avait  un  tact 
parfait  :  elle  me  reprenait  souvent,  et  tou- 
jours à  propos,  pour  me  faire  quitter  la 
déclamation  théâtrale,  ou  le  ratata  des  pen- 
,  sionnaires.  Parfois,  à  l'endroit  le  plus  inté- 


12  — 


ressaut,  des  visites  venaient  nous  interrom- 
pre ;  aussi  j'étais  loin  de  les  désirer,  d'autant 
plus  que  s'il  y  avait  du  monde,  je  rentrais 
dans  ma  chambre  à  neuf  heures,  tandis 
que  si  nous  étions  seules,  c'était  auprès  de 
ma  bonne  maman  que  je  traduisais  alter- 
nativement de  l'allemand,  de  l'anglais  ou 
de  l'italien. 

NATHALIE.  Ainsi  rien  ne  troublait  cet 
ordre  monastique,  et  chacun  de  tes  jours 
était  semblable  à  celui  qui  l'avait  précédé  ? 

LOUISE.  Je  n'étais  pas  d'âge  à  aller  dans 
le  monde;  cependant,  en  hiver,  nous  ne 
pouvions  pas  éviter  de  dîner  parfois  en 
ville:  je  suis  allée  aussi  à  deux  ou  trois  bals, 
et  l'an  passé,  maman  m'a  menée  au  spec- 
tacle. Là  ,  par  exemple,  je  me  suis  tou- 
jours amusée. 

NATHALIE.  A  quel  théâtre  as-tu  été? 

LOUISE,  marquant  sur  ses  doigts.  Aux 
Français,  voir  Polyeucte  ;  à  l'Opéra,  voir 
Robert,  et  aux  Italiens  la  Gazza. 

NATHALIE.  Bravo  1  oh  !  les  Italiens  sur- 
tout ,  comme  je  m'y  amuse  !  quelle  belle 
chambrée  ! 

LOUISE.  Qu'appelles-tu  une  chambrée? 

NATHALIE.  C'cst  ainsi  que  j'ai  entendu 
nommer  quelquefois  la  belle  compagnie 
réunie  dans  les  loges.  Nulle  part  elle  n'est 
mieux  choisie,  ni  plus  merveilleusement 
parée  qu'aux  Bouffes. 

LOUISE.  Quand  je  suis  au  spectacle ,  je 
regarde  sur  le  théâtre  et  non  pas  dans  les 
loges. 

NATHALIE.  C'est-à-dire  que  tu  es  toute 
attention  à  ce  qui  se  passe  sur  la  scène 
comme  une  pensionnaire  ou  une  provin- 
ciale :  cela  est  pardonnable  à  nos  âges;  mais 
les  hommes  ou  les  femmes  du  monde  se- 
raient ridicules  en  se  conduisant  ainsi. 

LOUISE.  Je  ne  puis  le  croire,  et  je  trou- 
verais au  contraire  bien  de  la  sottise  chez 
les  hommes  ou  les  femmes  du  monde  qui 
s'enfermeraient  trois  heures  dans  une  sorte 
de  boîte,  sans  espace  et  sans  air,  pour  le 
plaisir  de  s'cntre-regarder,  lorsqu'ils  peu- 
vent s'admirer  tout  à  leur  aise  dans  les  sa- 


lons où  ils  serenconirenî.  C'est  aux  pension- 
naires et  aux  provinciales  que  me  semblent 
convenir  ces  distractions  dont  tu  fais  une 
condition  du  bel  air  ;  elles  n'ont  que  cette 
occasion  de  faire  connaissance  avec  des 
personnages  célèbres  dont  les  noms  reten- 
tissent dans  leur  solitude,  et  la  curiosité  de 
les  voir  peut  leur  faire  oublier  l'attrait  d'une 
représentation  théâtrale;  maisune  fois  qu'on 
est  sûr  qu'un  tel  plaisir  ne  saurait  man- 
quer un  jour  ou  l'autre,  je  ne  conçois  plus 
qu'on  le  recherche.  {Louise  prend  un  ou- 
vrage dans  une  corbeille;  c'est  une  blouse 
de  toile  bleue.  )  Tout  en  causant,  je  vais 
achever  la  petite  blouse  que  je  destine  à 
l'enfant  de  la  pauvre  femme  que  nous  avons 
rencontrée  hier.  Je  vois  qu'il  rac  faut  re- 
noncer à  l'élude  pour  ce  matin-  Déjà  une 
heure  de  passée  depuis  que  nous  sommes 
ensemble  ! 

NATHALIE.  Tu  allais  dire  une  heure  de 
perdue.  Mais  c'est  là  le  charme  de  la  con- 
versation :  c'est  de  tuer  le  temps. 

LOUISE.  Comment  !  lu  ne  sais  pas  em- 
ployer tes  journées?  Pour  moi  elles  ne  sont 
jamais  assez  longues. 

NATHALIE.  Ah  !  je  parviens  aussi  à  les 
abréger  !  Quand  je  n'ai  personne  avec  qui 
causer,  je  m'abandonne  à  la  rêverie.  Rêves- 
tu  quelquefois  ? 

LOUISE,  riant.  Non  pas  toute  éveillée; 
Dieu  merci  !  j'ai  autre  chose  à  faire. 

NATHALIE.  Dcs  choses  plus  Utiles  peut- 
être,  mais  non  pas  plus  attrayantes. 

LOUISE.  Je  t'ai  mal  comprise  sans  doute, 
c'est  réfléchir,  que  tu  veux  dire  ;  tu  songes 
aux  difficultés  dont  se  hérissent  les  choses 
qu'on  t'enseigne ,  ou  bien  à  des  préceptes 
de  morale  dont  tu  cherches  à  faire  l'appli- 
cation. 

NATHALIE.  Voilà,  en  vérité,  d'aimables 
distractions  !  jSon,  non,  je  ne  pense  ni  aux 
sciences  ni  à  la  morale  dont  on  nous  as- 
somme tant  que  nous  sommes  enfants  ;  c'est 
au  contraire  pour  les  oublier  que  je  rêve 
une  existence  autre  que  la  mienne.  Parfois 
je  m'élance  en  idée  au  milieu  du  tourbillon 
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des  plaisirs  du  monde,  que  l'on  me  permet 
à  peine  d'entrevoir;  je  rêve  une  élégance 
qui  surp.isse  toutes  les  élégances  ;  ce  ne 
sont  que  fêtes  et  parures  nouvelles;  les 
hommages  les  plus  empressés  m'environ- 
nent ,  je  donne  le  ton  en  tout  et  partout , 
enfin  je  suis  ce  qu'on  appelle  une  femme  à 
la  mode. 

LOUISE.  Quelle  folie!  comment  peux-tu 
aimer  le  monde  au  point  d'y  penser  sans 
cesse  et  d'en  faire  ton  bien  suprême? 

NATHALIE.  Détrompe-tol  !  ce  n'est  pas 
le  monde,  c'est  la  rêverie  que  j'aime.  Sou- 
vent je  quitte  ce  brillant  idéal  qui  te  cho- 
que, pour  me  consacrer  à  la  solitude  la  p'us 
profonde;  je  me  bâtis  une  retraite  de  mon 
goût,  embellie  de  ce  qui  plaît  dans  le  mo- 
ment h  mon  imagination,  qui  est  fort  ca- 
pricieuse, je  dois  en  convenir,  car  dans 
d'autres  instants,  renonçant  à  toutes  sortes 
de  plaisirs,  je  rêve  des  peines...  mais  des 
peines  poétiques...  tu  me  comprends? 

LOUISE.  Pas  précisément.  Cependant  je 
crois  entrevoir,  ma  chère  Nathalie,  que  ces 
rêveries  sont  dangereuses  et  peuvent  de- 
venir coupables. 

NATHALIE.  Comment  serait-on  coupable 
qvîand  on  ne  fait  rien  de  mal  ?  et  quel  dan- 
ger y  a-t-il  à  composer  des  romans  que 
l'on  n'imprime  pas? 

LOUISE.  Le  danger  de  perdre  à  ces  chi- 
mères le  temps  que  nous  devons  employer 
à  connaître  nos  devoirs  et  à  les  accomplir; 
voilà  du  moins  ce  que  me  disait  ma  bonne 
maman  lorsque,  éprise  des  beautés  de  l'his- 
toire, je  rêvais  les  actions  des  Eponine  et 
des  Pauline.  Elle  ajoutait  :  «  Il  n'y  a  plus  de 
ly  rans  qui  chargent  de  fers  des  mains  in- 
nocentes, plus  de  bûchers  où  l'on  confe.>>se 
glorieusement  sa  foi  ;  mais  nous  trouvons 
à  chaque  pas  de  l'ennui,  des  contrariétés, 
des  privations,  en  regard  de  beaucoup  de 
luxe,  de  fêtes, de  plaisirs  trompeurs.  Garde 
donc  ton  héroïsme  pour  ces  mille  sacrifices 
dont  se  compose  la  vie  d'une  femme  de 
bien.  »  Puis  encore  il  me  semble  qu'enrê- 
vant  tant  de  mensonges,  on  doit  se  dé-  J 


goûter  de  la  réahté  et  finir  par  se  trouver 
malheureuse  de  ce  que  les  choses  de  la  vie 
ne  s'arrangent  pas  avec  la  grâce  et  l'à-pro- 
pos  que  tu  leur  prêtes  dans  tes  rêves. 

NATHALIE.  Il  est  vfai  que  je  suis  trise 
parfois  en  pensant  que  ces  biens  que  j'ap- 
pelle dans  mes  jobs  songes  ne  seront  ja- 
mais mon  partage;  je  regrette  jusqu'à  mes 
douleurs  imaginaires,  car  les  chagrins  réels 
sont  bien  prosaïques,  et  plus  ennuyeux  en- 
core que  cuisants.  Cependant,  si  tous  ces 
accidents  d'une  vie  privilégiée  ne  doivent 
pas  devenir  mon  partage ,  je  puis  être  à 
plaindre  de  les  avoir  entrevus,  mais  non  pas 
coupable...  j'ai  ce  mot  sur  le  cœur. 

LOUISE.  Il  est  peut-être  ua  peu  dur;  mais 
réfléchis  :  n'est-ce  donc  pas  une   grande 
faute  que  d'être  ingrate  envers  la  Provi- 
dence et  de  mépriser  les  biens  qu'elle  nous 
donne  pour  soupirer  sans  cesse  après  des 
chimères!  L'Évangile  nous  commande  d'ai- 
mer Dieu  de  tout  notre  cœur,  de  toute 
notre  pensée ,  et  notre  prochain  comme 
nous  même  ;  est-ce  donc  obéir  au  premier 
de  ces  grands  commandements  que  d'oc- 
cuper son   cœur  et   sa  pensée  d'intérêts 
frivoles  et  égoïstes?  Quant  au  prochain, on 
ne  peut  guère  l'aimer  et  le  servir  si  l'on 
vit  dans  un  monde  imaginaire,  car  lors 
même  que  tu  rêverais  de  bonnes  actions 
et  d'établissements  philanthropiques,  Dieu 
te  demanderait  encore  compte  du  temps 
perdu  à  des  chimères  que  lu  ne  peux 
réahser. 

NATHALIE.  Que  tu  dois  t'ennuyer  éiant 
si  raisonnable? 

LOUISE.  3Ioi  !  pas  un  seul  instant   du 
jour. 

UN  DOMESTIQUE.    M.  le  comtc  attend 
ces  demoiselles  dans  le  salon. 

NATHALIE.  Mou  Dieu  !  je  ne  suis  pas 
coiiTée!...  Descends  toujours,  ma  chère. 
M'"=  Alida  de  Savignac. 
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£a  Mit  hn  Seiss  (i). 


Au  commencement  du  douzième  siècle, 
le  reiss  Abd-Âllah,  chef  des  forces  navales 
du  Soudan  d'Alger ,  habitait  un  château 
qu'il  avait  fait  bâtir  à  Mers-Eddubban , 
afin  de  dominer  à  l'ouest  la  pleine  mer  du 
côté  d'Oraa  et  de  l'Espagne ,  et  à  l'est,  la 
rade  d'Alger,  jusqu'au  cap  Matifou.  Abd- 
Allah  était  un  riche  et  puissant  seignepr  : 
les  terres  qui  entouraient  sa  demeure  lui 
appartenaient  depuis  la  mer  jusqu'à  la  mon- 
tagne du  Boudjareah ,  et  de  nombreux  es- 
claves les  cultivaient. 

Lereiss  était  veuf.  Beziza,  sa  fille  unique, 
sortait  à  peine  de  l'enfance  ;  lorsqu'il  ve- 
venait  se  reposer  de  ses  fatigues ,  elle  l'é- 
gayair.  par  sa  gracieuse  figure,  qui  paraissait 
plus  blanche  encore,  encadrée  de  longs  che- 
veux noirS,  et  dont  les  grands  yeux  de  ga- 
zelle semblaient  lancer  des  flammes.  Alors, 
pour  plaire  à  son  père ,  elle  se  revêtait  de 
ses  plus  riches  vêtements  :  c'était  une  che- 
mise de  soie  blanche,  rayée  ;  un  large  pan- 
talon descendant  jusqu'aux  genoux  ;  elle 
ornait  sa  tête  tantôt  de  la  chachia  recou- 
verte de  sequins ,  tantôt  d'un  mouchoir  de 
soie  à  raies  d'argent,  qu'elle  entourait  de 
fleurs.  Mais  bientôt  les  fonctions  du  reiss  le 
rappelaient  au  loin,  et  Beziza  grandissait 
dans  la  solitude,  comme  un  palmier  dans 
le  désert  ;  sa  vie  se  passait  au  milieu  de  ses 
négresses,  à  broder,  à  chanter,  et  quand 
venait  le  soir,  elle  montait  sur  la  terrasse 
du  château  de  son  père,  pour  respirer  les 
parfums  qui  lui  venaient  de  la  montagne. 
Toutes  ses  journées  se  ressemblaient  :  les 
dattes,  les  raisins,  les  bananes  paraissaient 
au  repas  en  hiver  comme  en  été  ;  sa  cas- 
sette, incrustée  de  nacre  et  d'écaillé ,  était 
toujours  pleine  de  joyaux  ;  les  oiseaux  les 

(1)  Reiss,  amiral. 


plus  rares  remplissaient  ses  volières;  le  jet 
d'eau  de  la  cour  de  marbre  rafraîchissait 
de  sa  légère  pluie  l'atmosphère  brûlante  de 
l'été ,  tandis  que  l'iiiver  le  brazero  répan- 
dait une  douce  chaleur,  avec  les  parfums 
du  Icntisque.  Le  seul  événement  qui  trou- 
blât la  tranquillité  du  château,  c'était  quand 
le  reiss  rentrait  mécontent  de  ses  com-ses 
aventureuses  ;  car  tout  tremblait  devant 
lui  ;  mais  alors  la  vue  de  sa  fille  chérie,  un 
baiser  de  sa  bouche  vermeille  sur  les  mains 
du  vieillard ,  durcies  par  le  soleil  et  l'air  de 
la  mer,  l'apaisaient,  et  chacun  reprenait 
ses  occupations  accoutumées. 

Abd-Allah  se  trouvant  à  Alger,  près 
du  Soudan,  la  jeune  Arabe  eut,  chose 
inouïe ,  la  fantaisie  de  se  promener  au 
dehors  ;  elle  confia  son  dessein  à  Brouka, 
petite  négresse  attachée  à  son  service,  et, 
un  soir,  saisissant  le  moment  où  les  esclaves 
rassemblaient  au  loin  les  bestiaux  pour  les 
faire  rentrer  à  l'étable,  toutes  deux  s'é- 
chappèrent, se  dirigeant  vers  la  mer,  qu'el- 
les n'avaient  jamais  aperçue  qu'à  travers 
leur  petite  fenêtre  grillée.  Arrivées  sur  le 
sable,  les  jeunes  filles  ôtèrent  leurs  babou- 
ches, avancèrent  leurs  pieds  soui  les  va- 
gues frémissantes ,  puis  s'amusèrent  à  ra- 
masser des  coquillages.  Elles,  qui  vivaient 
enfermées,  joui.^saient  de  la  liberté,  respi- 
raient un  air  pur;  leur  poitrine  se  dilatait 
à  la  brise  de  mer. . .  Aussi  les  instants  pas- 
sèrent si  vite ,  qu'elles  avaient  oublié  les 
heures,  lorsque  la  nuit  vint  avertu*  Beziza. 

Appuyée  sur  le  bras  de  sa  négresse,  elle 
revenait  lentement ,  lorsque  franchissant 
le  seuil  du  château,  son  oreille  fut  frappée 
par  une  voix  qui  semblait  sortir  de  dessous 
terre.  Cette  voix  chantait  : 

«  files  chiens  errent  sans  maître  ;  mes 
»  faucons  s'enfuient  d'arbre  en  arbre  ;  un 
»  étranger  occupe  ma  place  au  foyer  de 
»  mes  pères  ;  la  belle  Angleterre,  hélas  î  je 
»  ne  la  reverrai  plus!  » 

Ce  chant  avait  un  charme  indéfinissable 
de  mélancolie,  de  chagrin  sans  espoir.  Les 
sons,  s'ailaibhssant  par  degrés,  s'étaient 
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éteints,  et  le  silence  régnait  seul  dans  l'ob- 
scurité de  la  nuit,  que  Beziza  les  écoutait 
encore. 

Cependant  il  lui  fallut  rentrer  au  châ- 
teau. Retiiée  dans  sa  chambre ,  la  jeune 
mauresque  ne  put  fermer  les  yeux;  les  pa- 
roles qu'elle  avait  entendues  retentissaient 
dans  son  cœur  ;  elle  les  répétait  sans  les 
comprendre,  et  se  demandait  comment  elle 
pourrait  soulager  la  peine  du  prisonnier  ; 
car  elle  savait  que  son  père  en  ramenait 
souvent  de  ses  expéditions ,  et  qu'ils  étaient 
traités  avec  dureté  par  le  chef  des  esclaves. 

Le  jour  la  surprit  dans  cette  préoccupa- 
tion, et  les  heures  lui  parurent  bien  longues 
jusqu'au  soir.  Alors  elle  recommença  la 
même  promenade,  bien  que  pour  elle  la 
mer  n'eût  plus  d'attraits;  mais  elle  espérait 
entendre  encorda  voix  qui  l'avait  tant  émue, 
et  connaître  celuiqui  chantait.  EnGn,  àforcc 
de  perquisitions,  les  jeunes  filles  découvri- 
rent au  pied  du  mur  du  château  qui  regar- 
dait la  mer,  un  soupirail  caché  à  moitié  par 
de  hautes  herbes.  Beziza  les  écarta  avec 
précaution,  puis  plongeant  son  regard, 
elle  aperçut  une  faible  lumière,  et  recon- 
nut bientôt  que  cette  clarté  venait  d'une 
lampe  de  fer  suspendue  à  la  voûte  d'un 
souterrain,  dans  lequel  un  jeune  homme 
était  étendu  sur  un  peu  de  paille.  De  longs 
cheveux  blonds  voilaient  à  demi  son  blanc 
visage,  qu'il  tenait  tristement  penché  sur 
sa  main  ;  des  chaînes  serraient  ses  bras,  et 
il  avaii  l'air  si  malheureux,  que  le  cœur  de 
la  jeune  mauresque  s'en  émut  de  pitié. 

Depuis  ce  moment,  chaque  soir  elle  ve- 
nait écouter  les  chants  plaintifs  de  l'esclave. 
Tantôt  elle  laissait  tomber  dans  le  cachot 
les  fleurs  de  l'acacia ,  celles  du  sycomore, 
ou  bien  des  gâteaux  qu'elle  pétrissait  elle- 
même  avec  de  la  farine  et  du  miel.  Beziza 
ne  s'ennuyait  plus  ;  les  journées  lui  pa- 
raissaient bien  courtes,  occupées  de  l'espé- 
rance d'adoucir  l'infortune  du  prisonnier. 

II. 

Bientôt  Mers-Eddubbai  prit  une  vie  nou- 


velle :  le  reiss  y  faisait  les  préparatifs  d'une 
expédition  contre  Tanger.  A  toute  heure 
des  cavaliers  apportaient  des  messages  ;  des 
felouques  jetaient  l'ancre  à  la  pointe  du 
cap  Caxime,  et  s'éloignaient,  pour  revenir 
avec  de  nouvelles  munitions  de  guerre. 

Quelques  jours  avant  son  départ,  Abd- 
Allah  ût  venir  Beziza  :  il  paraissait  content; 
la  baisant  au  fi'ont,  il  lui  dit  : 

«  Ma  fille,  l'arbre  que  j'ai  planté  le  jour 
de  ta  naissance  a  fleuri  cette  année  pour  la 
première  fois,  et  m'avertit  qu'il  est  temps 
de  te  donner  un  époux.  Cet  époux  arrive 
demain ,  et  avant  que  mon  vaisseau  mette 
à  la  voile,  il  sera  mon  alsl  » 

La  jeune  Arabe  rougit  et  pâlit  tour  à 
tour;  cette  nouvelle,  qui  devait  h  rendre 
joyeuse,  l'accablait  de  tristesse. 

('  Est-ce  que  mon  père  n'est  pas  content 
de  sa  CUe,  qu'il  parie  de  l'éloigner?  dit- 
elle  d'une  voix  tremblante.  Lorsque  sa  fille 
aura  une  maison  à  elle,  un  mari,  des  en- 
fants, qui  lavera  les  pieds  de  son  père  ?  cpii 
lui  préparera  sa  chibouke,  son  café?  qui 
l'endormira  au  son  du  meshroul  (l)  ?  Ohl 
que  mon  père  permelie  à  son  enfant  de 
garder  la  coiffure  des  vierges,  et  elle  le  bé- 
nira! » 

Le  vieux  chef  se  sentit  touché  ;  et  l'é- 
poux qu'il  avait  choisi  pour  sa  fille  s'éloi- 
goa  avant  de  l'avoir  vue. 

Le  départ  de  son  père  attrista  Beziza  ;  il 
allait  courir  des  dangers;  il  pouvait  être 
blessé  sans  qu'elle  fût  là  pour  panser  ses 
blessures.  Ces  tristes  pensées  lui  avaient 
fait  oublier  l'esclave  prisonnier;  cependant 
le  troisième  jour  après  le  départ  de  la  flotte, 
elle  songea  à  le  visiter. 

En  regardant  à  travers  le  soupirail,  Be- 
ziza jeta  un  cri  d'effroi.  La  lampe  ne  bril- 
lait plus!  Peut-être  l'infortuné,  cessant 
d'être  secouru  par  elle,  avait-il  péri  !  peut- 
être  l'avait-on  changé  de  cachot  !... 


(1)  Cruche  de  terre  dont  le  fond  est  remplacé 
par  du  parchemiD. 
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Ne  pouvant  résister  à  son  inquiétude,  et 
se  rappelant  où  le  chef  des  esclaves  plaçait 
les  clefs  de  la  citerne,  elle  alla  les  décrocher, 
couvrit  sa  tête  d'un  voile ,  et  suivie  de  sa 
fidèle  Brouka,  qui  portait  une  petite  lampe, 
des  gâteaux  et  des  fruits ,  elle  se  dirigea 
d'un  pas  rapide  vers  l'escalier  qui  condui- 
sait aux  souterrains,  descendit  de  nom- 
breuses marches,  rencontra  une  porte  de 
fer,  qu'elle  ouvrit  ;  puis  une  seconde,  puis 
une  troisième  ;  enfin  elle  se  trouva  dans  le 
cachot  du  prisonnier.  Au  bruit  que  firent 
les  jeunes  fiiles,  le  captif,  dont  les  yeux 
étaient  éblouis  par  la  lumière,  se  leva  avec 
peine  et  dit,  en  s'inclinant  devant  Be- 
ziza  : 

«Soyez  bénie!  noble  dame,  qui  venez 
visiter  un  malheureux!...  Mais  qui  êtes- 
vous,  pour  avoir  pu  parvenir  jusqu'ici? 

—  Je  suis  la  fille  du  reiss;  et  toi,  qui 
ne  ressembles  pas  à  nos  spahis  ,  quel  pays 
t'a  vu  naître? 

—  La  verte  Angleterre  est  ma  patrie.  J'y 
vivais  heureux  ;  mais  de  tous  les  points  du 
monde  l'on  courait  vers  Jérusalem,  délivrée 
depuis  peu  par  les  chrétiens;  je  pris,  moi 
aussi ,  la  croix  du  Seigneur ,  et  je  quittai 
Londres.  Hélas!  le  vaisseau  qui  me  portait 
«n  Palestine  fit  naufrage  sur  la  côte  de  Tu- 
nis ;  mes  compagaons  et  moi  nous  fûmes 
pris  et  menés  au  marché;  le  reiss,  votre 
père ,  m'acheta  et  me  conduisit  ici ,  où  je 
languis  depuis  deux  ans.  Dès  que  paraît  le 
jour,  l'on  m'envoie  au  loin  traîner  la  char- 
rue ,  tourner  les  meules,  comme  un  che- 
val aveugle,  et  lorsque  l'air  devient  moins 
irûlant ,  l'on  me  renferme  dans  ce  cachot 
humide,  où  le  bruit  des  vagues  trouble  seul 
mes  tristes  pensées.  J'ai  appris  l'arabe, 
pour  entendre  un  ami  compatir  à  mes 
infortunes ,  et  dans  l'espoir  de  trou- 
ver un  homme  généreux  qui  voulût  aller 
en  Angleterre  y  chercher  ma  rançon  ;  car 
près  de  Londres  j'ai  des  châteaux  que  je 
donnerais  volontiers  pour  être  libre...  Je 
n'avais  pu  réussir  à  rien...  lorsque  depuis 
quelque  temps  Dieu  semblait  avoir  pris 


mes  maux  en  pitié  :  des  fleurs  odo- 
rantes tombaient  à  mes  pieds  et  purifiaient 
l'atmosphère  fétide  de  ma  prison  ;  je  crus  "^ 
d'abord  que  c'étaient  les  acacias  et  les  syco- 
mores qni  secouaient  ainsi  leurs  branches  ; 
mais  des  gâteaux  d'épices  et  des  fruits  sa- 
voureux accompagnaient  la  pluie  de  fleurs; 
et  plus  que  tout  cela,  quand  mes  douleurs 
s'exhalaient  dans  mes  chants,  une  voix,  ré- 
pondant à  ma  voix,  faisait  naître  l'espérance 
dans  mon  cœm!...  Mais  depuis  quelque 
temps  mes  fleurs  se  sont  flétries  sans  être 
renouvelées;  je  n'ai  plus  entendu  les  chants 
qui  répondaient  à  mes  chants...  Le  dés- 
espoh-  s'est  emparé  de  moi...  Je  veux 
mourir  !  » 

La  jeune  fille  était  atendrie;  de  gros- 
ses larmes  tombaient  sur  les  fers  du  pri- 
sonnier... puis,  relevant  la  tête,  et  pa- 
raissant faire  un  effort  sur  elle-même,  elle 
lui  fit  signe  de  la  suivre;  la  négresse  aida 
l'esclave  à  porter  sa  chaîne,  dont  le  bruit 
eût  pu  les  trahir,  et  tous  trois  remontèrent 
l'escalier  de  la  citerne.  Le  palais  était  si- 
lencieux ;  Beziza  et  la  négresse,  joignant 
leurs  elîorls  à  ceux  du  captif,  soulevèrent  la 
poutre  qui  barrait  la  porte  du  château,  et 
se  dirigèrent  vers  la  mer. 

Mais  la  fille  du  reiss  s'arrêta  subitement  : 
«  Il  faut  que  je  rentre,  leur  dit-elle  ;  allez 
toujours.  Toi,  Brouka,  conduis  cet  étran- 
ger jusqu'au  rocher  dont  le  pied  est 
baigné  par  les  vagues.  Cachez-vous  tous 
deux  sous  son  ombre  ;  je  vous  y  rejoin- 
drai... » 

Et  tremblante  de  la  crainte  d'être  vue, 
car  la  lune  projetait  sa  lumière  sur  les  murs 
blanchis.  Beziza  rentra  sans  bruit  dans  son 
ap])artement. 

En  toute  autre  situation,  le  captif  eût 
admiré  celte  nuit  d'Orient  plus  claire  qu'un 
jour  d'Occident;  ces  lames  qui  ridaient  à 
peine  la  surface  de  la  mer  et  semblaient 
rouler  des  paillettes  d'or...  mais  il  s'agis- 
sait pour  lui  de  la  liberté,  de  la  vie...  et 
son  sort  était  entre  les  maiiîs  de  deux  jeu- 
nes filles  I 
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Bientôt  Beziza  les  rejoignit  en  courant  : 
elle  portait  une  petite  cassette. 

«  Tiens,  étranger,  dit- elle  en  la]  lui 
présentant ,  prends  ces  bijoux  ;  je  n'en  ai 
pas  besoin  ;  puissent-ils  t'aider  à  revoir  ta 
patrie  ! 

—  Ah  !  ma  vie  vous  appartient!  s'écria 
avec  admiration  le  jeune  homme.  Mais 
comment  reconnaîtrai-je  tant  de  générosité! 

—  Si  ta  vie  m'appartient,  répondit  d'une 
voix  tremblante  lafdle  du  Reiss,  sauve-la! 
Si  tu  veux  reconnaître  mes  boutés,  ajoutâ- 
t-elle en  baissant  j-es  grands  yeux  noirs, 
donne-moi  la  vérité  de  ta  main  droite , 
que  d'ici  à  sept  années,  tu  n'épouseras  au- 
cune femme,  si  ce  n'est  moi. 

—  Je  vous  donne  avec  joie  la' vérité 
de  ma  main  droite  que,  pendant  sept  an- 
nées je  n'épouserai  aucune  femme,  et  gar- 
derai chèrement  votre  souvenir. 

—  Tu  sais  où  tu  me  retrouveras?  dit- 
elle  en  lui  montrant  la  terrasse  du  châ- 
teau. ..  Là  je  serai  à  t'attcndre.  Souviens- 
toi  de  celle  qui  t'a  soulagé  dans  la  peine, 
et  avant  que  les  sept  années  aient  une  fin, 
reviens  pour  m'épouser. 

—  Je  reviendrai,  noble  et  généreuse 
mauresque!...  Votre  nom?  pour  que  jele 
répète  dans  mes  prières. 

—  Beziza. 

—  Je  ne  l'oublirai  pas  ;  car  ce  nom  si- 
gnifie chérie. 

—  31ais  toi,  comment  pourrai-je  t'ap- 
peler ,  durant  ces  sept  années ,  et  quel 
pays  habiteras-tu? 

—  Mon  nom  est  Gilbert  ;  mon  pays  est 
Londres  ;  c'est  là  que  s'adressent  mes  pas.  » 

En  ce  moment,  un  bâtiment  passait  au 
large  :  à  la  forme  de  ses  voiles  qui  se  des- 
sinaient dans  l'ombre,  il  était  facile  de  re- 
connaître qu'il  n'appartenait  point  aux  bar- 
baresques.  La  négresse  agita  son  écharpe  ; 
les  marins  aperçurent  ce  signal ,  et  une 
barque  s'approcha  du  rivage. 

Le  fugitif  paya  son  passage  en  donnant 
nn  des  bijoux  de  la  cassette.  Le  jour  allait 
paraître  ;  Gilbert,  après  avoir  baisé  la  main 
XII. 


de  sa  libératrice,  s'élança  dans  la  barque  ; 
et  soulevant  ses  chaînes  pour  placer  une 
main  sur  son  cœur,  il  prononça  plusieurs 
fois  d'une  voix  tendrement  émue  le  mot 
«  xVdieu!  adieu! 

—  Adieu  !  répéta  Beziza  ,  adieu  !  »  Puis 
elle  monta  sur  le  rocher,  et  tant  que  le  na- 
vire fut  visible  h  l'horizon,  elle  le  suivit 
des  yeux  ;  quand  il  eut  disparu  ,  elle  des- 
cendit tristement  et  se  hâta  de  rentrer  au  châ- 
teau. Les  clefs  furent  adroitement  remises 
à  leur  place,  rien  ne  sembla  dérangé,  aussi, 
grande  fut  la  stupéfaction  du  gardien , 
quand  il  ne  retrouva  plus  son  prisonnier. 
On  fit  des  perquisitions  dans  les  environs  ; 
chaque  creux  de  rocher  fut  visité,  et  per- 
sonne ne  soupçonna  la  fille  du  reiss  d'a- 
voir donné  la  liberté  à  l'esclave  chrétien, 

IIL 

Les  années  s'écoulèrent.  Chaque  jour 
Beziza  épiait  sur  la  terrasse  les  navires  qui 
passaient,  dans  l'espoir  de  découvrir  celui 
qui  avait  emporté  son  fiancé.  «  Hélas  !  ii 
ne  revient  pas,  »  disait-elle  chaque  soir; 
et  dans  sa  poitrine,  une  voix  murmurait  : 
«  II  ne  rev  icndra  pas  !  » 

Les  sept  ans  allaient  bientôt  finir  ;  la 
jeune  .Mauresque  ne  regardait  plus  la  mer 
qu'avec  désespoir ,  lorsque  la  galère  capi- 
tane,  les  antennes  renversées,  les  vergues 
en  berne,  aborda  au  cap  Caxime...  elle  por- 
tait encore  le  reiss,..  mais  le  reiss  était 
mort  !...  On  lui  fit  de  magnifiques  funé- 
railles; on  l'enterra  au  cimetière  des  grands; 
et  bien  des  cliefs  envièrent  la  mort  glorieuse 
qu'il  avait  trouvée  dans  les  combats;  car 
ces  chefs  ne  pouvaient  savoir  si  le  cordon 
ou  la  hache  ne  terminerait  pas  leurs  jours  ! 

Beziza  aimait  son  père  de  toute  son 
âme;  elle  crut  mourir,  lorsqu'elle  le  revit 
dans  son  cercueil  de  plomb ,  et  fut  long- 
temps malade  de  douleur  ;  sa  raison  sem- 
blait l'avoir  abandonnée....  quand  elle  lui 
revint,  elle  se  trouva  orpheline,  sans  pa- 
rents ,  sans  amis ,  maîtresse  de  ses  biens , 
entoiuée  d'esclaves,  mais  seule... 


-  la  — 


Déjà  de  nombreux  prétendants  h  sa  main 
se  présentaient  ;  le  Soudan  avait  promis  de 
prendre  soin  de  la  fille  de  son  reiss,  de  la 
marier  à  un  de  ses  ministres,  peut-être  de 
l'épouser  lui-même...  Mais  elle  n'osait 
s'arrêter  h  ces  idées  qui  lui  faisaient  hor- 
reur, car  elle  se  regardait  comme  la  fian- 
cée de  Gilbert...  Et  cependant,  Gilbert  ne 
revenait  pas  ! 

Un  jour  elle  prit  une  grande  résolution. 
Pour  l'exécuter,  elle  se  confia  au  chef  de 
ses  esclaves.  Cet  homme,  qui  lui  était  tout 
dévoué,  parvint  à  échanger  les  châteaux  et 
les  terres  de  sa  jeune  maîtresse  pour  une 
forte  somme  en  or  et  en  pierreries;  Beziza 
donna  la  liberté  à  tous  ses  esclaves,  dota  sa 
fidèle  Brouka,  et  faible,  délicate,  ne  con- 
naissant rien  de  la  vie  extérieure,  elle  par- 
tit'pour  retrouver  celui  qu'elle  aimait,  ne 
sachant  que  ces  deux  mots  :  Gilbert,  et  Lon- 
dres. 

La  jeune  mauresque  savait  que  l'Europe 
était  de  l'autre  côté  des  mers  ;  elle  dit  : 
Londres!  à  la  première  barque  espagnole 
qui  pass?.,  et  fut  transportée  à  Gibraltar. 
C'était  presque  son  pays  ;  la  langue  arabe 
s'y  parlait  encore.  Beziza  répéta  :  Lon- 
dres! et  une  caravelle  la  conduisit  jus- 
qu'à Lisbonne.  Elle  avait  déjà  fait  un 
bien  long  chemin,  mais  pas  encore  assez 
long!  Cependant,  un  jour  qu'elle  errait  au 
bord  da  Tage,  elle  crut  reconnaître  de  loin 
son  fiancé  à  ses  cheveux  blonds.  Hélas  !  ce 
n'était  qu'un  de  ses  compatriotes  !  Elle  lui 
cria  :  Londres  !  et  pour  un  peu  d'or,  elle 
fut  reçue  à  bord  d'un  navire  anglais. 
L'Océan  houleux  avait  succédé  à  la  pai- 
sible Méditerranée;  un  horizon  gris  rem- 
plaça le  ciel  azuré  ;  mais  Beziza  ne  s'aper- 
çut ni  des  vents  ni  de  la  tempête  ;  elle  n'a- 
vait qu'une  pensée  :  revoir  Gilbert  fidèle... 
ou  mourir  ! 

Un  bon  prêtre  qui  connaissait  la  langue 
arabe,  pour  avoir  passé  de  longues  années 
en  captivité  chez  les  Sarrasins,  fut  touché 
de  l'isolement  de  la  jeune  fille  ;  il  l'inter- 
rogea, sut  bientôt  son  histoire,  et  pendant 


les  longs  jours  de  la  traversée,  il  lui  apprit 
à  parler  anglais. 

Mais  à  Douvres,  le  prêîre  trouva  sa  fa- 
mille qui  le  pleurait  depuis  de  longues  an- 
nées; elle  offrit  l'hospitalité  à  la  belle  étran- 
gère ;  la  fille  du  reiss  n'accepta  qu'une  lon- 
gue robe  de  laine  brune ,  un  chapeau  à 
larges  bords,  un  bâton  blanc, "et  se  remit  en 
route,  seule,  portent  son  or  et  ses  bijoux 
dans  une  ceinture  roulée  autour  de  sa  taille. 

Beziza  marcha  tout  le  jour,  se  reposant 
à  l'ombre  des  chênes,  demandant  un  peu 
de  pain  et  de  lait  aux  paysans  qui  la  pre- 
naient pour  une  pèlerine.  Le  soir  la  vit  aux 
portes  de  Cantorbéry  ;  là,  brisée  de  fatigue, 
elle  ne  savait  où  se  reposer. . .  quand  une 
église  se  présente  à  sa  vue  ;  les  portes  en 
étaient  ouvertes. . .  elle  entre.  La  suavité  des 
chants,  l'éclat  des  cierges ,  le  parfum  de 
l'encens,  la  transportent  d'une  sainte  ad- 
miration. Les  fidèles  s'éloignèrent ,  les  lu- 
mières s'éteignirent,  et  la  jeune  Maures- 
que ,  restée  seule,  s'endormit  agenouillée 
sur  les  marches  de  l'autel. 

Bientôt  elle  eut  une  vision  :  La  sombre 
cathédrale  s'illumina  de  mille  feux;  le 
soleil ,  se  jouant  à  travers  les  vitraux  co- 
loriés, mêla  sa  vive  lumière  à  celle  des 
cierges  ;  Beziza  se  trouvait  assise  à  côté  de 
Gilbert;  un  homme  couvert  d'un  lorg 
manteau  de  brocart ,  coiffé  d'une  mitre  et 
portant  une  crosse  d'or  à  la  main,  priait  de- 
vant l'autel.  Cet  homme  attirait  l'âme  de 
Beziza  :  il  se  leva  et  s'avançant,  il  se  mit  à 
genoux  devant  eux ,  implorant  leur  béné- 
diction. Alors,  la  mitre  disparut;  à  sa  place 
brilla  une  auréole;  la  crosse  fut  reaiplacée 
par]une  palme  vcrLe  de  l'orient.  Cet  homme 
leur  faisant  signe  de  le  suivre ,  s'éleva  vers 
les  cieux... 

La  jeune  Mauresque  se  réveilla  émue, 
étonnée  de  ne  pas  voir  Gilbert  à  ses  côtés. 
Mais  ses  forces  étaient  revenues  ;  elle  con- 
tinua sa  route,  et  Rochester,  la  grande 
ville;  Gravesend,  le  bourg  obscur  ;  Green- 
wich,  au  bord  de  la  Tamise,  la  virent  passer 
tour  à  tour. 
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Le  matin  du  septième  jour,  après  s'être 
reposée  la  nuit  chez  de  braves  fermiers, 
elle  se  dépouilla  de  ses  grossiers  Têtements, 
peigna  ses  longs  cheveux  qu'elle  parsema 
de  perles,  posa  sur  son  front  un  diadème 
de  pierreries  ;  puis  reprenant  pièce  à  pièce 
son  riche  costume  maure,  elle  s'en  revêtit 
et  se  regardant  toute  tre^nblante  dans  son 
petit  miroir  qu'elle  n'avait  pas  consulté  de- 
puis bien  longtemps!..  «  Hélas!  se  dit-elle, 
après  tant  de  fatigues ,  de  soucis,  je  suis 
peut-être  devenue  laide...  »  Xon  !  son  petit 
miroir  lui  répondit  qu'elle  était  toujours 
belle.  x\lors  ,  s'enveleppant  le  corps  et  la 
figure  du  long  haïk  r^yé  qui  lui  servait  à 
la  fois  de  voile  et  de  châle ,  elle  se  dirigea 
vers  la  Tamise,  dernière  barrière  entre  elle 
et  Londres  ! 

Mais  au  moment  d'atteiudre  le  but  de 
sa  vie,  elle  se  sentait  défaillir. 

«  Allah  !  disait-elle,  que  vais-je  devenir  ! 
si  Gilbert,  que  je  vieriS  chercher  de  si  loin, 
ne  me  reconnaît  plus ,  s'il  n'a  pas  gardé 
souvenir  de  sa  proLuesse  I...  » 

Quand  elle  se  trouva  sur  le  fleuve ,  le 
batelier  qui  la  passait  dans  sa  barque  ne  ; 
pouvait  se  lasser  de  la  regarder  avec  curio- 
sité et  admiration. 

«  Bon  batelier,  lui  dit  Beziza,  quelles 
nouvelles  pouvez-vous  me  donner  de  Lon- 
dres et  d'un  chevalier  nommé  Gilbert  ? 

—  Du  chevalier  Gilbert?...  j'en  sais 
d'étranges  !  Voyez-vous  ce  beau  chàîeau 
qui  se  mire  dans  la  Tamise  ;  il  y  a  là  des 
fiançailles  qui  durent  depuis  trente  jours  et 
trois,  car  le  jeune  seigneur  Gilbert  ne 
peut  se  décider  à  conduire  sa  fiancée  à 
l'autel,  à  cause  de  l'amour  qu'il  a  promis 
à  une  fille  d'au  delà  des  mers  !  » 

Eeziza  frémit  de  joie  :  «  Merci!  brave 
garçon  !  dit-elle,  retirant  une  bourse  sus- 
'pendue  à  sa  ceinture  et  lui  donnant  tout 
l'or  et  toute  la  monnaie  blanche  qui  s'y 
trouvait.  Prends  cela  pour  la  bonne  nou- 
velle que  tu  viens  de  m'annoncer.  » 

Le  ba'eau  touchait  à  la  rive.  La  jeune 
lUauresque  s'élança  joyeuse  et  se  trouva 


bientôt  à  la  grille  du  noble  manoir.  Elle 
frappa  doucement,  et  le  serviteur  chargé 
d'introduire  les  invités  au  festin  ne  la  fit 
pas  attendre. 

«  Est-ce  ici  la  demeure  du  seigneur 
Gilbert  ?  dcmanda-l-elle  d'une  voix  trem- 
blante. 

—  Oui,  répondit  le  serviteur  ;  entrez, 
c'est  le  jour  de  son  mariage.  » 

Hélas  !  pensa-t-elle ,  j'arrive  trop  tard  ! 
s'il  a  épousé  une  autre  femme,  il  m'a  donc 
oubliée  !  Oh  !  que  je  voudrais  encore  être 
j  dans  ma  patrie  ! 

«  Brave  homme,  dit-elle  au  serviteur  ; 
va  demander  à  ton  maître  une  tranche  de 
I  son  pain  blaac,  une  coupe  de  sou  vin  rouge, 
pour  celle  qui  l'a  soulagé  dans  la  peine.  » 
I      Quand  le  serviteur  entra  dans  la  salle  du 
I  festin,  où  les  deux  familles  étaient  réunies, 
il  mit  un  genou  en  terre  devant  son  maître. 
«  Qu'est-ce  que  tu  vas  me  demander 
avec  tant  de  courtoisie,  mon  brave  servi- 
teur? lui  dit  Gilbert  étonné. 

—  J'ai  été  gardien  de  votre  château  pen- 
dans  trente  années  et  trois  ;  mais  je  n'ai  ja- 
mais ouvert  à  dame  si  riche  que  celle  qui 
vient  de  se  présenter  à  la  grille  ;  sur  cha- 
que doigt  elle  a  des  bague?',  et  sur  son 
front  une  couronne  de  pierreries  qui  pour- 
rait pr.yer  un  comté  ;  quant  à  dame  aussi 
belle,  je  n'en  ai  jamais  vu  ! 

—  Tu  aurais  pu  excepter  ta  jeune  maî- 
tresse ,  dit  une  voix  sèche  et  dure. 

—  Ne  vous  fâchez  pas,  mère  de  la  ma- 
riée !  repîit  le  gardien  ;  mais  cette  dame 
est  dix  fois  plus  belle  que  votre  fille  et 
que  toutes  les  filles  cpii  sont  de  votre  com- 
pagnie. Puis,  se  tournant  vers  Gilbert  :  Sei- 
gneur !  ajouta-t-il,  cette  dame  ne  demand* 
qu'une  tranche  de  votre  pain  bl^nc ,  une 
coupe  de  votre  vin  rouge  pour  celle  qui 
vous  a  soulagé  dans  la  peine. 

—  Oh  !  s'écria  Gilbert ,  se  levant  aus- 
sitôt de  table ,  ce  •  ne  peut  être  que  Be- 
ziza! » 

Et  dans  son  empre.-semcnt  de  la  revoir, 
de  quinze  inarches  n'en  faisant  que  trois, 


il  arriva  devant  elle  ,  et  prit  sa  main  qu'il 
baisa  tendrement.  ,   ,  ,  • 

«  Tu  as  choisi  une  autre  fiancée  !  lui 
dit  Beziza  avec  tristesse  ;  tu  m'as  oubliée  ! 
j'ai  seulement  voulu  te  dire  adieu. . .  Adieu , 
Gilbert!  je  tâcherai  aussi  de  t'oublicr.  » 
Puis  elle  tourna  sa  jolie  tête  sur  son  épaule 
gauche  pour  cacher  les  larmes  qui  coulaient 

de  ses  yeux. 

—  O  Beziza  !  s'écria  Gilbert,  ce  mariage 
n'est  pas  accompli ,  et  jamais  je  n'épou- 
serai que  celle  qui  a  tant  osé  et  tant  fait 
pour  moi  !  » 

Alors,  la  prenant  par  la  main,  il  la  con- 
duisit galamment  dans  la  salle  du  festin  et 
la  fit  asseoir  à  ses  côtés,  en  lui  disant  : 
«  Soyez  la  bienvenue  chez  votre  fiancé  ! 

—Votre  amour  change  vite,  messire!  dit 
la  mère  de  la  mariée.  Ce  matin,  ma  fille  al- 
lait être  votre  épouse ,  et  vous  en  prenez 
une  autre  avant  qu'il  soit  midi!  Ordonnez 
plutôt  à  cette  aventurière  de  se  retirer. 

—  Ce  matin,  j'étais  un  parjure  ;  l'en- 
gagement que  j'ai  pris  autrefois  avec  cette 
jeune  étrangère  est  plus  sacré  que  celui  qui 
m'unit  à  votre  fille  !  je  ne  lui  ai  pas  fait 
de  tort  ;  remmenez-la  chez  vous,  je  dou- 
blerai son  douaire.  Vous,  Beziza ,  soyez  la 
bienvenue  dans  la  famille  de  votre  fiancé.  » 

Quel  iues  jours  après,  l'église  de  Saint- 
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Paul  voyait  une  curieuse  et  touchante  cé- 
rémonie. Une  jeune  Africaine  comparais- 
sait devant  six  évoques  assemblés:  sur  la 
déclaration  qu'elle  voulait  se  faire  chré- 
tienne, n'avoir  d'autre  Dieu  que  le  Dieu 
de  Gilbert,  l'eau  du  baptême  fut  versée  sur 
son  front  ;  elle  reçut  le  nom  de  Mathilde, 
et  aussitôt  après,  son  mariage  avec  Gilbert 
Becket  fut  célébré  par  i'évèque  de  Chiches- 
ter,  dont  la  voix  prophétique  déclara  :  que  la 
main  du  Dieu  tout-puissant  avait  réuni  de 
l'Orient  à  l'Occident  deux  êtres  de  mœurs, 
de  religions  si  différentes  ,  afin  que  de  ce 
mariage  naquît  un  enfant  qui  ferait  l'orne- 
ment et  la  gloire  de  l'église  chiétienne. 

En  effet,  en  1119,  Malhilde  mit  au 
monde  un  fils  qui  fut  baptisé  sous  le  nom 
de  Thomas,  devint  cbaacelier  du  royaume, 
archevêque  de  Cantorbéiy  ,  primat  de  l'é- 
giise  d'Angleterre,  et  périt  martyr  de  sa 
fidélité  à  la  religion. 

Plus  tard  le  châi  eau  où  Gilbert  avait  reçu 
la  jeune  Arabe  fut  transformé  en  un  hôpi- 
tal pour  honorer  la  mémoire  de  saint  Tho- 
mas Becket. 

M'"^  Julie  de  Hulsen. 


(Quelques  détails,  quelques  mots  naïfs  de  cette 
nou\clle  sont  tirés  d'une  vieille  ballade  an- 
glaise qui  raconte  Ihisloire  de  Gilbert  Bec- 
ket et  de  la  jeune  Arabe  qu'il  a  épousée.) 


Ce  ISui^iâon  Vi^ittiepine. 


«  Mère,  loi  qui  toujours  prends  plaisir  à  m'instruire , 
Me  diras-tu  pourquoi ,  dans  ces  champs  que  j'admire  , 
Lorsque  le  gai  printemps  rend  tous  les  gaz'.ns  verts. 
Ces  buissons  tout  là-bas  de  neige  sont  couverts  ? 


Ma  fille ,  répondit  en  souriant  la  mère. 

Ce  que  tu  vois  là-bas  est  une  fleur  légère , 
Dont  la  vive  blancheur  a  pu  tromper  tes  yeux. 
Approchons,  tu  vas  voir,  rien  n'est  si  gracieux 
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Que  sa  tige  flexible  en  forme  de  guirlande , 
Dont  le  parfum  suave  est  celui  de  l'amande. 
Yiens,  je  veux  en  parer  ton  front,  dont  la  fraîcheur 
Est  pour  le  moins  égale  à  celle  de  la  fleur. 
Mais  avant  de  former  ta  couronne  enfantine , 
Je  veux  en  arracher  cette  cruelle  épine  , 
Qui  de  notre  Sauveur  teignit  les  traits  divin  s 
D'un  sang  ,  dont  son  amour  rachetait  les  humains. 

—  Quoi  !  mère ,  ce  buisson  paré  de  tant  de  charmes 
Peut  cacher  sous  ses  fleurs  de  si  perfides  armes  ? 
Fuyons-le,  car  je  hais  ses  dehors  séduisants 

Qui  servent  à  cacher  de  coupables  penchants. 

—  C'est  très-bien ,  cher  enfant;  mais  ta  raison  peu  sûre 
Ne  peut  comprendre  encor ,  ni  juger  la  nature. 

Le  Seigneur,  qui  dicta  ses  éternels  décrets , 
Quelquefois  aux  mortels  en  livra  les  secrets. 
Si  pour  orner  nos  champs ,  Dieu  créa  l'aubépine  , 
C'est  pour  la  protéger  qu'il  l'arma  d'une  épine  ; 
Et  ces  buissons  formés  d'odorants  arbrisseaux 
Sont  là  pour  garantir  les  champêtres  travaux  : 
Le  laboureur  prudent,  qui  planta  cette  haie. 
Lorsque  le  jour  finit,  s'en  va  fermant  la  claie , 
Et  confiant  aux  cieux  la  garde  de  son  bien , 
Tranquille ,  il  se  repose  et  ne  redoute  rien  ; 
Plus  heureux  en  cela  que  l'habitant  des  villes. 
Pour  qui  murs  et  verroux  sont,  hélas!  trop  utiles. 
Un  autre  emploi  bien  doux  qu'on  donne  à  cette  fleur , 
L'a  fait  encor  nommer  emblème  de  candeur, 
Car  la  Yierge  pieuse  au  Seigneur  consacrée, 
En  porte  sur  le  front  la  couronne  sacrée  ; 
Et  remplaçant  ainsi  la  fleur  de  l'oranger, 
Fait  voir  à  quel  époux  son  cœur  va  s'engager. 
Mais,  tiens,  j'ai  dépouillé  cette  branche  fleurie 
De  l'aiguillon  cruel  qui  t'aurait  pu  blesser. 
Que  ne  puis-je  toujours  des  ronces  de  la  vie 
Dépouiller  les  sentiers  par  où  tu  dois  passer  !  » 

M™"  Marie-Ferdinand  Huard. 
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Pierre  Landais,  drame  on  cinq  actes  et 
en  prose  ;  par  M.  Emile  Souvestrc. 

La  seène  se  passe  en  147o. 

Aux  environs  de  Vannes,  la  pauvre  cabane  du 
tailleur  Pierre  Landais;  il  est  assis  les  bras 
croisés  auprès  dune  alcôve.  Sur  le  degré 
qui  entoure  le  haut  manteau  de  la  cheminée 
est  un  banc  de  pierre;  des  hommes  et  des 
femmes  emportent  les  meubles  qu'un  homme 
de  justice  vient  de  leur  vendre. 

L'homme  de  justice  continue  : 
«  A  trois  sous,  bourgeois,  l'établi!...  à 
six  deniers  l'équipement  de  guerre  comme 
bourgeois  d'Elven!...  à  cinq  sous  nantais 
le  Missel  !.. .»  Il  manquait  encore  quelque 
chose  à  la  somme  due,  l'homme  de  justice 
s'approche  de  l'aîcôve.  «  Le  berceau  de  ma 
fiile  !  s'écrie  Landais  étendant  les  bras 
comme  pour  le  défendre.  Arrêtez,  maître 
clerc  !  Vous  avez  vendu  l'établi  sur  lequel 
je  gagnais  le  pain  de  chaque  jour,  les  armes 
destinées  à  défendre  mon  foyer,  la  rehque 
devant  laquelle  ma  mère  m'avait  appris  à 
faire  ma  prière...  c'était  votre  droit  :  je 
n'avais  pu  payer  la  troisième  taille  que 
monseigneur  le  chancelier  prélève...  Mais 
vous  ne  pouvez  aller  plus  loin  !  Les  vieilles 
lois  d'Hoël  {il  se  découvre)  le  glorieux, 
disent:  «  Vous  laisserez  au  débiteur  l'habit 
»  qui  le  couvre,  un  bâton  de  houx  pour 
»  parcourir  les  chemins,  une  tasse  pour 
»  boire  aux  fontaines,  et  le  berceau  de  son 
»  enfant.  » — Oui,  mais  la  nouvelle  ordon- 
nance de  monseigneur  le  chancelier  ré- 
voque cette  loi... — Fais  donc  Ion  office!... 
Viens,  Marie,  dit  Landais  à  son  enfant,  tu 
dormiras  dans  mes  bras;  cet  abri-là,  du 
moins,  ils  ne  peuvent  te  l'enlever!  — Per- 
sonne ne  veut  enchérir  sur  le  berceau?  re- 
prend l'homme  de  justice;  alors,  il  restera 
conQsqué  au  profit  du  duc.  —  Je  l'achète  ! 
dit  en  entrant  le  tailltur  Ivan  Cos:jner; 


voilà  vos  trois  gros  nantais.  —  Ah  !  béni 
soit  Dieu  !  murmure  Landais.  —  J'arrive  à 
propos  pour  empêcher  l'enfant  de  coucher 
à  la  belle  étoile,  ajoute  Ivan. — Oh  !  merci  ! 
—  Il  n'y  a  pas  de  quoi!  d'autant  que  je 
solde  avectun  argent,  ajoute-t-il  tout  bas. 
Tu  sais  qu'on  nous  devait  au  château  d'El- 
ven ?  on  a  payé  :  j'ai  encore  dans  mon  es- 
carcelle huit  sous  bourgeois  pourtoi.  »  Pen- 
dant ce  temps,  les  paysans  et  les  paysannes 
sont  sortis ,  et  l'homme  de  justice  dit 
ironiquement  à  Pierre  Landais  :  «  Adieu  ! 
jusqu'à  la  taille  prochaine.  »  Pierre  Lan- 
dais va  fermer  la  porte  derrière  l'homme 
de  justice,  et  il  était  temps  qu'il  partît,  car 
la  patience  du  maître  tailleur  était  épuisée. 
Ou  vient  lui  enlever  ce  qu'il  possédait  de 
plus  précieux;  jusqu'à  l'anneau  d'argent 
qu'il  avait  donné  à  sa  femme  Marguerite, 
et  qu'elle  lui  a  rendu  au  moment  de  mou- 
rir... S'il  n'a  pas  saisi  une  arme,  c'est  qu'il 
a  pensé  à  ça  fiile...  car  il  faut  qu'il  vive 
pour  elle  !  Dans  sa  jeunesse,  Pierre,  voyant 
les  maux  que  les  gens  de  justice  et  les  gens 
de  gaeire  faisaient  éprouver  aux  manants, 
s'était  mis  à  étudier  pour  être  prêtre,  afin 
de  devenir  l'égal  dcS  gentilshommes;  ayant 
rencontré  Slarguerite,  il  renonça  à  l'af- 
franciiissemeat,  pensant  qa'à  force  de  tra- 
vail ,  de  courage,  il  pourrait  vivre  à  l'abri  du 
malheur;  mais  monseigneur  Chauvin,  chan- 
celier de  Bretagne,  avait  [été  frappé  de  la 
beauté  de  Marguerite;  comme  Marguerite 
était  une  sainte...  il  s'était  vengé  !  Landais 
avait  reproché  à  messire  Chauvin  ses  injus- 
tices... Marguerite  est  morte  de  chagrin,  de 
m.isère...  et  il  faudra  que  le  pauvre  tailleur 
aille  le  lendemain  mourir  au  pied  d'une 
croixde  carrefour,  lui  etsa petite  Marie!  Ivan 
Cosquer  est  plus  habile ,  lui.  Bien  qu'il  ne 
sache  ni  lire,  ni  signer  son  nom,  ni  même 
aussi  bien  tailler  un  pourpoint  que  son  com- 
père Landais  ;  c'est  qu'il  ne  parle  jamais  à 
un  gentilhomme  que  le  sourire  sur  les  lè- 
vres, il  le  remercie  le  chapeau  à  la  main 
du  mal  qu'il  ne  lui  a  pas  fait ,  il  le  reçoit 
comme  un  présent ,  et  se  fait  si  petit,  si 


petit,  que  le  gentilhomme  serait  obligé  de 
se  baisser  pour  le  battre  ;  puis,  comme  le 
gibier  le  plus  gras  est  le  premier  mangé  et 
que  les  manants  sont  le  gibier  de  la  no- 
blesse, il  se  dit  bien  pauvre,  préférant  avoir 
des  trous  à  sa  veste  qu'à  sa  peau...  Cepen- 
dant Ivan  ne  peut  tromper  son  compère.  Il 
y  a  deux  mois ,  un  cavalier  anglais,  tombé 
dans  un  ravin  pendant  une  horrible  tem- 
pête, a  été  retiré  par  eux,  et  est  mort  chez 
Pierre  Landais.  Ce  cavaiier  avait  une  es- 
carcelle fort  bien  garnie  dont  Ivan  s'est  em- 
paré; il  a  bien  proposé  à  Pierre  départager, 
mais  celui-ci  a  refusé,  ne  gardant  pour  lui 
que  les  papiers,  car,  avec  ces  papiers,  il 
aura  la  tête  du  chancelier...  Mais  jusqu'à 
présent  le  tailleur  n'a  pu  approcher  le  duc. 

Ce  jour  est  la  Saint-Pierre,  la  fête  des  tail- 
leurs; ordinairement,  les  deux  amis  sou- 
pent  ensemble...  Mais  il  n'y  a  rien  !  Pour 
deux,  dit  Ivan,  ce  n'est  pas  assez!  Heureu- 
sement il  a  apporte  un  panier... vide  ;  avec 
les  huit  sous  bourgeois  de  Pierre,  il  va  qué- 
rir de  quoi  souper,  et,  comme  il  pleut,  Ivan 
met  ses  souliers  dans  son  panier. 

Resté  seul ,  Pierre  Landais  regarde  par 
la  croisée.  Le  vent  fait  gronder  la  forêt,  et 
les  pâtres  ramènent  leurs  troupeaux.  Pen- 
dant qu'ils  chantent  celte  vieille  ballade  : 

Voici  l'heure  voilée 

Où  meurent  bruits  et  chants; 

Au  fond  de  la  vallée 

Plus  d'oiseaux  ni  d'enfants. 

L'ajonc  flétri  s'allume. 

Près  du  Soyer  qui  fume 

Et  le  pâtre  absorbé, 

Reste  le  front  courbé. 

Landais,  soulevant  le  rideau,  regarde  dor- 
mir sa  fille.  <  Piien  ne  l'éveille,  dit-il  ;  qu'elle 
estbclle,  mon  enfant!  ah!  comment  ne  point 
faire  pour  elle  des  rêves  d'ambition  !  que 
m'importeraient ,  à  moi ,  la  richesse  et  la 
puissance?  n'aurai-je  pas  toujours  au  fond 
du  cœur  cette  lie  amère  que  laisse  la  vie? 
Je  connais  les  hommes,  je  suis  triste  pour 
jamais!  mais  Marie,  que  rien  encore  n'a 
froissée ,  qui  rit  au  monde  et  lui  tend  ses 


bras  d'enfant;  oh!  elle,  mon  Dieu  !  je  veux 
qu'elle  garde  une  âme  joyeuse,  je  veux 
qu'elle  vive  parmi  les  maîtres,  qu'elle  mar- 
che sur  la  foule,  puisque  c'est  le  moyen  de 
ne  pas  sentir  les  pierres  du  chemin.  Om , 
je  le  veux!.-.  Et  que  faut-il  pour  faire 
réussir  les  plus  hardis  projets?  Un  hasard 
heureux,  une  volonté  ferme  !. ..  Ah  !  vienne 
le  hasard,  la  volonté  ne  manquera  point! 
Puisqu'il  y  a  chez  les  faibles  tant  de  dou- 
leurs et  de  misères,  il  faut  bien  que  le 
bonheur  se  trouve  chez  les  puissants.  »  (Il 
reste  pensif,  les  voix  du  dehors  se  rappro- 
chent. ) 

Il  croit,  dans  sa  masure, 

Que  les  plaisirs  parfaits 

Coulent  comme  une  eau  pure 

Sous  le  toit  des  palais. 

Ah!  les  biens  qu'il  réclame 

Savent  mieux  se  cacher  : 

Le  bonheur  vient  de  l'âme  » 

Comme  l'eau  du  rocher. 

(Landais  tressaille.)  C'est  étrange,  dit-il, 
cette  vieille  chanson...  cela  seraii-il  vrai  ? 
Qui  sait,  mon  Dieu  !  Dans  le  vallon  on  croit 
le  jour  plus  brillant  au  sommet  de  la  mon- 
tagne ;  et  lorsqu'on  l'a  gravi. . .  on  n'y  trouve 
que  la  foudre  ou  le  brouillard...  Si  j'allais 
me  tromper!...  Si  en  croyant  préparer  le 
bonheur  de  ma  fille  je  lai  préparais  au  con- 
traire de  plus  cuisantes  souffrances!  Ah! 
qui  m'éclairera  ?  qui  ra'éclairera  ?  »  (II 
tombe  assis  sur  un  escabeau.  ) 

Un  gentilhomme  entre.  C'est  le  duc. 
Pierre  Landais,  feignant  de  ne  pas  le  re- 
connaître, le  reçoit  de  son  mieux.  Pour  le 
sécher  de  la  pluie,  il  casse  son  dernier  esca- 
beau. Ivan  rapporte  le  souper  et  se  récrie 
sur  ce  que  le  gentilhomme  a  la  bonté  d'avoir 
faim  et  soif.  »  Et  toi?  dit  le  duc.  — Moi,  je 
mangerais  toujours  si  cela  ne  coûtait  pas  si 
cher.  »  Mais  Pierre  Landais  ne  perd  pas  son 
temps.  Il  plaint  le  duc  d'être  l'esclave  de  la 
noblesse  ;  il  accuse  le  chancelier  d'être  la 
cause  de  tous  les  maux.  C'est  lui  qui 
profite  de  la  sueur  et  du  sang  du  pauvre  : 
le  duc  n'en  reçoit  que  la  dixième  partie. 
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Ce  qu'il  reçoit  en  entier,  c'est  la  respon- 
sabilité des  souffrances  de  son  peuple.  Le 
duc  devient  pensif.  «  Il  paraît,  dit-il,  que 
lu  es  un  grand  politique.  — Je  ne  suis  qu'un 
pauvre  tailleur,  qui  ne  gngncpas  assez  pour 
vivre  et  pour  payer  les  tailles...  Mais  si 
j'étais  le  duc... — Que  ferais-tu? — Jeferais 
tomber  le  chancelier  ;  c'est  un  traître  qui 
a  vendu  son  pays  aux  Anglais ,  j'en  ai  la 
preuve  :  j'appellerais  à  mon  aide  mon  peuple, 
qui  est  l'ennemi  de  la  noblesse,  et  l'on  au- 
rait d'elle  bon  marché,  car  elle  s'est  éner- 
vée par  le  luxe  et  par  les  richesses.  Ah!  si 
j'avais  le  pouvoir  pendant  une  année,  je  la 
briserais  comme  du  verre!  »  Les  seigneurs 
à  la  recherche  du  duc  ayant  vu]son  cheval 
à  la  porte,  entrent  dans  ia  cabane.  «  Maître 
Landais,  dit  le  duc  au  pauvre  tailleur,  vous 
faites  maintenant  partie  de  ma  maison.  » 
Puis  il  se  mêle  parmi  les  seigneurs  de  sa 
suite.  «  Enfm  !  s'écrie  Pierre  avec  exalta- 
tion ,  enfin  !  ma  destinée  commence  !  » 
Mais  que  deviendra  sa  petite  Marie  ?  L'ab- 
besse  du  couvent  d'Elven  était  sa  marraine 
avant  d'avoir  pris  le  voile  ;  Pierre  charge 
Ivan  de  lui  porter  Marie ,  puis  tombant  à 
genoux  devant  son  berceau,  il  s'écrie  :  «  0 
Yierge  sainte  !  sa  patronne,  c'est  à  toi  que 
je  la  confie  !  —  Maître  Landais  !  à  cheval  ! 
revient  lui  dire  le  duc. — Allons!  s'écrie  le 
tailleur,  Dieu  m'a  donné  l'occasion...  A 
moi  d'en  profiter  !  » 

Douze  ans  se  sont  écoulés,  le  pauvre 
tailleur  est  devenu  le  trésorier  du  duc ,  le 
chancelier  est  mort  en  prison  ;  on  a  confis- 
qué ses  biens,  brisé  son  écusson,  abattu  ses 
futaies  ;  sa  veuve  a  été  trouvée  morte  de 
faim  et  de  froid  sur  le  seuil  d'une  église, 
avec  son  plus  jeune  fils  dans  les  bras. 
Etienne  Chauvin ,  frère  du  chancelier,  vit 
au  milieu  de  la  cour  sous  les  habits  d'un 
fou,  d'un  mendiant;  le  duc  ne  s'occupe 
que  de  ses  plaisirs  ;  c'est  messire  Landais 
qui  gouverne;  aussi  la  noblesse  a  perdu  une 
partie  de  ses  privilèges  ;  pour  les  recouvrer, 
elle  conspire  contre  le  duc  et  se  réunit 
dans  la  taverne  de  Saint-lîfitan,  tenue  par 


Ivan  Cosquer.  Ivan  conspire  contre  son 
ancien  compère,  parce  que,  à  toutes  les 
demandes  qu'il  lui  a  faites ,  il  a  répondu  : 
«  Il  faudrait  avoir  des  droits.  »  Pierre  Lan- 
dais ,'passe  une  vie  agitée,  tourmenté  par 
les  intrigues,  les  insultes  des  nobles.  Marie 
vient  de  sortir  du  couvent;  il  l'a  parée  des 
plus  beaux  atours;  le  père  et  la  fille  se 
connaissent  à  peine.  Pierre  Landais  lui  dit 
un  jour  :  »  Causons,  mon  enfant,  comme 
si  nous  étions  frère  et  sœur.  Au  couvent, 
tu  enviais  le  sort  des  princes,  n'est-ce  pas  ? 

—  Non,  mon  père;  je  pensais  au  contraire 
que  pour  être  heureux  il  faut  tenir  peu  de 
place,  vivre  tout  bas,  et  que  Dieu  faisait 
le  reste.  —  Mais,  reprend  Landais,  lu  as 
rêvé  la  puissance,  la  richesse,  lu  es  femme 
enfin,  tu  as  désiré  des  parures,  des  fêtes. 

—  Qu'est-ce  que  tout  cela  ?  du  bruit  au- 
tour du  cœur!  Ce  que  j'aurais  voulu,  mon 
père,  c'eût  été  une  famille  à  aimer,  une 
demeure  joyeuse  sous  les  arbres.  »  Lan- 
dais croit  que  sa  fille  se  trompe;  sans  cela 
à  quoi  servirait  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 
elle  ?  Sentant  que  sa  ruine  est  possible,  il 
veutdonner  à  Marie  pour  époux,  le  prince 
d'Orange;  il  ignore  que  Marie  aime  Al- 
bert ,  qui  était  au  couvent  son  maître  d'é- 
criture ,  un  jeune  homme  pauvre ,  sans 
parents,  élevé  par  des  moines.  Landais, 
voulant  que  tout  ce  qui  a  approché  sa 
fille  soit  heureux,  le  fait  venir  à  la  cour , 
lui  donne  l'occasion  de  se  distinguer.  Al- 
bert en  profite  avec  reconnaissance,  car  il 
espère  s'élever  jusqu'à  Marie  et  devenir 
son  époux.  Ici  se  développent  une  suite 
de  conspirations  :  tantôt  c'est  le  duc  qui 
triomphe,  tantôt  c'est  la  noblesse.  Au  mi- 
lieu de  toutes  ces  émotions,  Etienne  Chauvin 
découvre  à  Albert  qu'il  est  son  neveu,  le  fils 
du  chancelier,  que  le  prix  du  sang  de  son 
père  a  payé  les  riches  parures  de  Marie, 
qu'il  est  un  lâche  s'il  ne  lue  pas  l'assassin 
de  son  père.  Albert  accuse  son  oncle  de 
lui  avoir  caché  sa  naissance,  de  ne  lui  avoir 
pas  appris  à  haïr  «  Un  lâche!  s'ccrie-t-il,  en- 
voyez contre  moi  le  plus  hardi  de  vos  gen- 


lils  hommes,  et  vous  verrez  lequel  de  nous 
saura  le  mieux  mourir  !  —  Ah  !  tu  choisis 
ton  devoir!  eh  bien!  tu  n'es  plus  de  notre 
famille ,  et  tu  restes  pour  moi  ce  que  tu 
croyais  être,  un  roturier,  un  bâtard.  —Alors 
messire,  s'écrie  Albert  exaspéré,  vous  pour- 
rez me  rendre  raison. ..  »  Marie,  témoin  de 
cette  affreuse  scène,  retient  Albert.  Les  pau- 
vres jeunes  gens  se  croient  maudits  de  Dieu. 
Oh!  pourquoi  ne  sont-ils  pas  orphelins, 
pauvres,  abandonnés ,  puisque  leurs  pères 
ne  leur  apportent  qu'un  héritage da haine! 
«  Eh  bien,  Marie ,  lui  dit  x\lbert ,  fuyons  ! 

—  Moi  !  fuir  mon  père  ?  —  Je  renonce  bien 
à  venger  le  mien  1  —  Dieu  est  maître  de 
mon  sort,  du  moins  je  ferai  mon  devoir. 

—  Alors,  reprend  Albert,  et  rnoi  aussi,  je 
ferai  le  mien!  »  Marie  veut  le  retenir... 
Landais  s'approche.  «  Je  m'éioigne  ,  dit 
Albert,  je  vais  vous  attendre  sous  la  fe- 
nêtre, et  quand  vous  entendrez  ma  voix, 
il  vous  faudra  choisir  entre  votre  père  et 
moi.  »  Landais  vient  de  l'emporter  sur  ses 
ennemis  ;  il  prévient  sa  fille  qu'il  lui  a 
choisi  pour  époux  le  prince  d'Orange ,  et 
que  le  prince  arrive.  Marie,  pâle  et  trem- 
blante ,  refuse  de  le  voir,  elle  demande  à 
retourner  au  couvent ,  elle  avoue  qu'elle 
aune  Albert.  «  Ain^i  tu  veux  anéantir  le 
rêve  de  toute  ma  vie!  dit  avec  douleur 
Pierre  Landais  ;  cet  édifice  de  fortune 
que  je  lui  ai  élevé  pierre  à  pierre,  sous  un 
orages  de  malédictions  et'avec  une  sueur 
de  sang  ;  quand  il  est  achevé,  quand  je  le 

lui  montre  avec  un  triomphe  de  père 

elle  médit  :  Je  n'en  veux  pas  !  »  Marie,  tout 
en  pleurs,  embrasse  les  genoux  de  son 
père.  (  Après  un  long  silence.  )  «  Eh  bien  ! 
soit  !  dit-il  d  une  voix  douce  ;  mon  dévoue- 
ment pour,  toi  ira  jusqu'au  bout...  Choisis 
comment  tu  veux  être  heureuse.. .  Tu  m'as 
été  mon  ambition ,  Albert  sera  mon  fils, 
tous  les  trois  nous  quitterons  la  cour,  je 

serai  près  de  toi que  m'importe  le 

reste!... — Mais. ..  si  quelque  malheur  nous 
séparait...  dit  Marie,  pensant  aux  der- 
nières paroles  d'Albert.  —  Si  tu  mourais , 


ma  fille ,  je  mourrais  avec  toi. . .  .Mais  toi- 
même  ,  pourrais-tu  donc  vivre  loin  de  ton 
père?  —  Non,  non  !  dit-elle  ,  renonçant  à 
suivre  Albert,  moi  aussi  je  veux  vivre  pour 
vous  seul!...  » 

Albert  chante  du  dehors  : 

Voici  l'heure  voilée 

Où  meurent  bruits  et  chants. 

Le  couplet  continue.  «  Ah  !  s'écrie  .Marie 
se  jetant  au  cou  de  son  père,  serrez-moi 
dans  vos  bras  1  (Le  chant  a  cessé  ;  elle  court 
à  la  fenêtre ,  et  voit  une  barque  quitter  le 
bord.)  Mon  père,  reprend  Marie,  tombant 
à  genoux,  décidez  de  ma  destinée!...  De 
mon  mariage  avec  le  prince,  votre  pouvoir, 
votre  salut  dépendent  peut-cire...  je  ne 
veux  point  que  vous  vous  perdiez  pour 
moi. . .  vos  volontés  seront  les  miennes.  — 
Explique-moi  ce  changement  !  lui  dit  Lan- 
dais étonné.  — Plus  tard  !  retournez  auprès 
du  duc.  —  Alors  attends  ici ,  je  reviens.  » 
Marie  ,  restée  seule,  éclate  en  sanglots. 
Etienne  la  guette,  deux  hommes  lui  cou- 
vrent le  visage  d'un  masque,  et  lorsque 
Landais  revient,  sa  fille  ne  se  trouve  plus 
dans  la  palais.  Etienne,  croisant  ses  bras, 
se  place  devant  le  malheureux  "père,  et  le 
regardant  en  face,  lui  dit  :  «  Ei^t-ce  que 
ma  joie  ne  te  fait  point  peur?  Ta  fille  est 
au  camp  des  gentilshommes.  —  Ah!  mes- 
sire, vous  avez  bien  choisi  pour  me  frap- 
per, dit  le  malheureux  père.  Est-ce  une 
rançon  que  vous  voulez?  —  Règle-la  toi- 
même.  »  Il  offre  de  réparer  le  mal  fait 
à  sa  famille.  Etienne  n'écoute  pas.  «  Que 
vous  faut-il?...  des  prières?  j'ai  les  mains 
jointes...  Des  larmes?...  je  pleure...  Vous 
prier  comme  on  prie  Dieu?...  voyez!  (Il 
tombe  à  genoux.)  —  A  mes  pieds  !  s'écrie 
Etienne  triomphant.  —  Pour  ma  fille,  ré- 
pond Landais  avec  noblesse.  —  Prie  pour 
toi-même,  dit  le  farouche  vieillard.  Ecoute! 
(L'horloge  sonne  deux  coups.)  C'est  fa 
dernière  heure  ;  la  ville  est  livrée  aux  ré- 
voltés; entends-tu  ce  bruit  de  pas...  ces 
cris...  c'est  ta  mort  qui  s'approche!  —  La 
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mort!  répète  Landais,  tirant  son  épée,  je  la 
recevrai  comme  un  homme.  Mais  ces  cris. . . 
ce  sont  ceux  de  Marie...  »  En  effet,  x\ibert 
l'a  délivrée,  il  la  ramène  dans  les  bras  de 
son  père...  En  ce  moment  la  ville  est  prise, 
l'armée  des  bourgeois  s'est  réunie  à  celle 
des  révoltés;  le  duc  vient  lui-même  annon- 
cer cette  nouvelle  à  Landais.  Le  vicomte 
de  Piohan  se  présente ,  chargé  par  la  no- 
blesse d'offrir  la  paix  an  duc,  à  condition 
qu'il  livrera  son  trésorier.  Le  duc  refuse. 
«  Je  me  défendrai  sur  les  murailles  de  mon 
palais.  Allez!  »  dit-il  à  de  Rohan.  Landais 
l'arrête ,  et ,  se  tournant  vers  le  duc  : 
«  Merci  !  monseigneur ,  de  vouloir  mon 
salut  au  prix  même  du  vôtre...  Ce  mo- 
ment me  paye  de  tout  ce  que  j'ai  fait... 
mais  les  propositions  de  la  noblesse  doi- 
vent être  écoutées.  —  Jamais  je  ne  traite- 
rai avec  des  rebelles!  —  Monseigneur 
veut-il  que  je  le  fasse  pour  lui?  —  Eh 
bien ,  oui  !  Cet  homme  dont  vous  me  de- 
m;îndcz  la  vie,  dil-il  au  vicomte  de  Rohan, 
je  lui  donne  tout  pouvoir  ;  ce  qu'il  aura 
promis,  je  le  maintiendrai...  que  ma  no- 
blesse traite  avec  lui.  «  Lorsque  le  duc 
s'est  éloigné,  Laudais  offre  sa  vie  pour 
satisfaire  la  haine  des  gentilshommes ,  à 
condition  que  sa  fille  conservera  ses  biens, 
sa  liberté,  et  épousera  l'homme  qu'elle  a 
choisi.  De  Rohan  le  promet  au  nom  de 
la  noblesse.  A  peine  est-il  sorti  pour  aller 
rendre  compte  de  sa  mission,  qu'Albert 
accourt  avec  Marie.  «  Messire,  dit-il  à  Lan- 
dais, les  révoltés  assiègent  le  pnnt-levis.  — 
Qu'importe  !  —  Mon  père ,  s'écrie  Marie , 
ne  courez-vous  aucun  danger?  — Tais- toi; 
les  instants  sont  précieux.  Est-il  vnii  que  tu 
ne  dcsires  ni  l'éclat  ni  la  puissance?  ne  de- 
mandes-tu pour  être  heureuse  qu'une  de- 
meure entourée  d'arbres?  —  Pouvez-vous 
en  douter?  —  Alors...  tout  est  bien...  ce 
que  tu  désires,  je  te  l'aurais  assuré.  — 
Mais ,  mon  père ,  vous  ne  parlez  pas  de 
vous-même...  sans  vous  je  ne  puis  être 
heureuse...  —  Tu  te  trompes,  répond- il 
avec  une  dcuceur  mélancolique,  je  ne  suis 


que  ton  père...  moi  !  (Se  tournant  vers  Al- 
bert:) Approche!...  ta  main?...  (Albert 
recule.)  Ah!  je  comprends.  Elevé  parmi 
mes  ennemis,  lu  refuses  d'épouser  la  fille 
d'un  assassin...  Mais  si  je  l'ai  frappé,  j'en 
avais  le  droit.  —  Le  droit  !  répète  Albert 
étonné.  — Oui;  le  chancelier  était  un  traî- 
tre qui  avait  vendu  le  duché  au  roi  d'An- 
gleterre. En  l'accusant  publiquement ,  le 
duc  eût  craint  de  trouver  trop  de  coupables, 
et  les  complices  d'un  traître  en  ont  fait  un 
martyr.  —  Un  traître  !  répète  Albert,  mais 
alors  son  châtiment  fut  mérité...  Oh!  si 
c'est  la  vérité. . .  —  Tu  en  doutes  !  les  preu- 
ves sont  là  !  (Il  indiqKe  des  papiers.  )  —  Je 
ne  veux  point  les  voir,  je  veux  douter  en- 
core. —  Quelque  hen  t'attachait-il  à  lui? 
—  Le  lien  qui  attache  un  fils  à  son  père,  ré- 
pond en  entrant  Etienne.  Quand  tu  as  sous- 
crit à  ta  perte,  tu  espérais  assurer  à  ta  fille 
un  tranquille  avenir  et  un  sûr  protecteur... 
ton  sacrifice  aura  été  inutile,  tu  as  creusé 
entre  eux  une  tombe  qui  les  sépare  à  ja- 
mais... Ainsi  tu  laisseras  ta  fille  seule  et  le 
cœur  brisé!...  Trouves-tu  que  je  me  sois 
vengé?  —  Est-ce  un  rêve?  dit  Landais 
égaré;  Albert. . .  un  des  fils  du  chancelier?. .. 
tous  deux  sont  morts.  —  Celui-ci  fut  sauvé 
par  moi.  — Mensonge  ! — Eu  voici  la  preuve. 
(11  présente  un  parchemin.)  —  Ainsi,  dit 
Albert  en  le  saisiss^uit,  c'est  là  le  titre  qui 
m'assure  un  héritage  de  sang  pour  lequel 
il  faudrait  renoncer  au  bonheur...  (Il  le 
déchire.)  Et  maintenant,  ajoute-t-il  s'a- 
dressant  à  son  oncle,  je  ne  suis  plus  qu'un 
orphelin  abandonné,  le  fils  d'un  mendiant; 
cette  épée  de  genliihomme  est  un  men- 
songe (il  la  brise)  ;  je  n'cd  d'autre  famille 
désormais  que  celte  jeune  fille  et  ce  vieil- 
lard. (Il  se  place  entre  celle  qu'il  aime  et 
son  père.)  —  Albert!  Marie!  s'écrie  Lan- 
dais, éperdu  de  joie,  ah!  je  puis  te  quitter 
maintenant.. .  tu  as  quelqu'un  qui  t'aime 
autant  que  moi.  Tu  es  vaincu,  dit-il  à 
Etienne  ;  il  ne  te  reste  que  le  passé ,  moi 
j'ai  l'avenir;  ta  race  finit  quand  la  mienne 
commence.,  mon  but  est  atteint,  je  laisse 


—  27  — 


ma  fille  heureuse,  tandis  que  toi,  il  ue  te 
reste  rien  à  faire  ici-bas...  —  Tu  te  trom- 
pes, répond  Etienne,  lui  montrant  les  por- 
tes du  fond,  qui  viennent  de  s'ouvrir,  lais- 
sant voir  les  gentilshommes  en  armes ,  et 
au  milieu  d'eux  le  bourreau.  Tu  te  trom- 
pes, Landais;  j'ai  encore  à  te  voir  mou- 
rir!... »  Marie  pousse  un  cri  déchirant, 
et  tombe  évanouie  dans  les  bras  d'Albert. 
Ainsi  finit  ce  drame  dans  lequel  l'auteur 
nous  peint  l'histoire  et  les  mœurs  de  la 
Bretagne  sous  François  II ,  en  nous  mon- 
trant un  pauvre  tailleur  dont  la  touchante 
cl  noble  ambition  se  dévoue  pour  sa  fille, 
et  le  fils  d'un  noble  qui ,  apprenant  que 
son  père  fut  traître  à  la  patrie ,  brise  son 
épée  et  renonce  à  sa  famille.  Un  intérêt 
puissant  et  soutenu,  un  style  clair,  précis, 
dramatique,  assurent  à  l'œuvre  de  31.  Emile 
Souvestre  un  beau  et  durable  succès. 

J.  J.  Fol  QUE  AU  DE  PUSSY. 

M.  Casimir  Delà  vigne  est  mort  dans  la 
nuit  du  11  au  12  décembre,  à  Lyon,  d'où 
il  dvvait  se  rendre  à  MoutpeUier  pour  ré- 
tablir sa  santé  altérée  par  de  longues  et 
laborieuses  veilles.  Sa  femme  l'accompa- 
gnait avec  son  jeune  enfant ,  et  tous  deux 
viennent  de  ramener  à  Paris  les  restes 
morîtils  de  l'illustre  écrivain  que  regrette 
la  France. 

M.  Casimir  Delavigne  était  né  au  Havre 
en  1791.  A  dix-sept  ans  il  s'était  déjà  fait 
connaître  par  dt!S  poésies  remarquables  ; 
à  vingt  ans,  il  avait  publié  un  dithyrambe 
sur  la  naissance  du  roi  de  Rome,  des  vers 
sur  la  mort  Jacques  Deliile,  un  épisode 
épique  sur  Charles  XII,  àlaNarva,  un 
poëme  sur  la  découverte  de  la  vaccine  et 
une  épîtrc  sur  les  inconvénients  attachés 
à  la  profession  htléraire.  Bientôt  vinrent 
les  Messéniennes  et  deux  élégies  sur  la  vie 
et  la  mort  de  Jeanne  d'Arc,  et  enfin  son 
début  au  théâtre,  où  il  commenea  par  la 


tragédie  des  Vêpres  Siciliennes  ;  puis  suc- 
cessivement les  Comédiens,  la  Princesse 
Âurélle,  V Ecole  des  Vieillards,  la  Popu- 
larité, Dom  Juan  d'Autriche  et  le  Conseil- 
ler rapjior  leur,  comédies;  le  Paria,  Mari- 
no  Faliero,  Louis  XI ,  les  Enfants  d'E- 
douard, une  Famille  au  ternes  de  Luther 
et  la  Fille  du  Cid,  tragédie.^.  Telles  sont 
les  œuvres  principales  de  ce  grand  écri- 
vain, dont  le  cœur  et  l'esprit  tout  français, 
dont  les  vertus  privées  et  le  noble  carac- 
tère ont  fait  honorer  sa  patrie. ..  M.  Casimir 
Delavigne  était  menibre  de  l'Académie 
française  et  bibliothécaire  du  palais  de 
Fontainebleau. 


Lorsque  je  t'écrivis  ma  dernière  lettre, 
je  venais  de  prier  à  Notre-Dame  de  Paris; 
aujourd'hui  je  viens  d'assister  aux  Vêpres, 
à  la  Madeleine,  et  je  m'écrie  :  Mon  Dieu! 
quelle  différence  entre  vos  deux  églises  ! 
On  dirait  que  la  première  appartient  à  une 
religion  oubliée  depuis  longtemps,  la  der- 
nière à  une  religion  depuis  long'emps  ho- 
norée. Quand  on  entre  dans  l'une,  on 
croit  descendre  dans  les  catacombes , 
dans  l'autre  on  se  croi!:  transporté  dans  un 
de  ces  palais  du  ciel  que  l'on  a  vu  en  rêve  : 
tout  y  est  marbre,  peinture  et  or  ;  tout  y 
est  parfum,  lumière  et  harmonie  ;  tout  y 
fait  éprouver  le  bien-être  du  corps  et  le 
bonheur  de  l'âme,  tout  y  agrandit  l'intel- 
ligence en  y  développant  et  l'esprit  et  le 
cœur.  Les  anges  aux  longues  ailes  blan- 
ches vous  inspirent  le  désir  d'adorer  Dieu 
aussi  dévotement  qu'ils  l'adorent  ;  les  voix 
qui  chantent  les  louanges  du  Seigneur  sont 
si  suaves  et  si  pures  que  soi-même  on  se 
surprend  à  essayer  tout  bas  de  chanter 
avec  elles  ;  et  quand,  l'office  fini,  les  fidè- 
les s'éloignèrent  lentement  aux  sons  mou- 
rants de  l'orgue...  hommes  et  femmes, 
vieillards  et  enfants ,  portaient  sur  leur 
physionomie  une  sainte  et  douce  héati- 


tudc...  Mais  au  sortir  de  l'église,  nos 
yeux  éblouis  ne  voyaient  plus  à  descen- 
dre les  nombreuses  marches  qui  nous 
séparaient  de  la  terre ,  tant  le  brouillard 
était  devenu  épais.  Que  c'est  triste  de  ne 
plus  voir  ni  le  soleil,  ni  la  lune,  ni  les 
étoiles  !  et  que  Dieu  punirait  ses  enfants 
s'il  les  laissait  ainsi  dans  les  ténèbres  ! 
Heureusement  que,  pour  nous  consoler  de 
l'absence  du  soleil,  nous  avons  inventé  le 
feu  du  foyer  ;  au  lieu  de  la  lune,  nous  avons 
la  lampe  au  large  abat-jour  ;  en  manière 
d'étoiles ,  les  bougeoirs  qui  nous  guident 
de  chambre  en  chambre...  Mais  que  faire, 
mon  Dieu ,  durant  ces  journées  qui  sont 
des  nuits  éternelles?...  Travailler,  me  di- 
ras-tu...  aussi  vais-je  suivre  ce  conseil  en 
l'expliquant  notre  l'^^  planche. 

Le  n°  1  est  un  col  qui  se  brode  au  mé- 
tier, au  point  d'arme.  Dessiné  sur  belle 
mousseline,  il  coûte,  au  Symbole  de  la 
Poix,  1  fr.  50  c.  et  2  fr.  échantillonné. 

J'ai  appris  chez  M""  Chardin  la  ma- 
nière de  broder  ce  col,  et  je  vais  te  l'ap- 
prendre à  mon  tour.  Les  ronds,  les  pétales 
des  petites  marguerites  se  brodent  au  passé 
—  les  cœurs  se  couvrent  de  nœuds  —  les 
tiges  qui  soutiennent  les  ronds ,  les  deux 
traits  formant  l'espèct  de  dent  pointue  pla- 
cée de  chaque  côté  à  la  pointe  du  col ,  le 
trait  intérieur  qui  fait  partie  des  autres  es- 
pèces de  dents  pointues  placées  dans  les 
autres  crêtes  de  coq,  le  contour  des  feuilles 
et  les  deux  traits  qui  les  séparent  au  milieu, 
se  font  en  points  de  cordonnet —  les  plus 
grandesfeuillesse  couvrcntd'une  multitude 
de  grains  de  sable  que  tu  fais  ainsi  :  Passe 
deux  points  l'un  à  côté  de  l'autre  en  ne 
prenant  que  deux  fds  de  ta  mousseline; 
recouvre  ces  deux  points  par  deux  autres 
points  pareils  de  manière  à  former  un  grain 
de  sable —  les  plus  petites  feuilles  se  cou- 
vrent en  espèces  de  points  arrière  allongés 
et  contrariés  —  la  dent  qui  a  trois  feuilles, 
celle  du  bas,  tu  la  feras  moitié  couverte  de 
sablé,  moitié  couverte  en  espèce  de  points 
arrière  —  lorsque  lu  auras  démonté  ton 


mouchoir  ,  fais  un  large  point  de  feston 
autour  de  toutes  ces  crêtes  de  coq,  décou- 
pes-les,  et  couds-y  un  gros  picot. 

Le  n"  2  est  un  alphabet  pour  mouchoirs 
ordinaires,  d'homme  ou  de  femme.  Il  se 
brode  su  plumetis.  Deux  de  ces  lettres  des- 
sinées sur  un  mouchoir  coûtent  25  cent., 
rue  Saint-Honoré. 

Le  n°  3  est  un  dessin  d'arabesques  pour 
bandes  de  tapisserie  avec  lesquelles  on 
fait  des  coussins  de  fauteuil,  des  coussins 
de  pied,  des  chancelières,  des  chaises  et 
des  tabourets.  Ce  dessin  s'exécute  en  trois 
nuances  de  rouge  (la  plus  claire  en  soie) 
sur  fond  noir  ;  les  bandes  de  velours  se- 
raient orange  foncé.  Tu  pourrais  encore 
exécuter  ce  dessin  en  trois  nuances  de 
jaune  (la  plus  claire  en  soie)  sur  fond 
blanc  :  les  bandes  de  velours  seraient  bleu 
de  France;  bien  entendu  que  si  tu  ne 
veux  pas  mettre  de  bandes  de  velours,  tu 
prendras  un  seul  morceau  de  canevas,  tu 
feras  pour  une  chaise  trois  bandes  de  ce 
dessin,  et,  entre  ces  bandes,  tu  continueras 
deux  bandes  en  tapisserie,  avec  de  la  laine 
orange  foncé,  ou  bleu  de  France. 

Le  n"  h  ce  sont  les  signes  qui  représen- 
tent les  couleurs  employées  dans  ce  dessin. 

Cette  arabesque  me  vient  du  Symbole 
de  la  Paix. 

Le  n°  5  est  la  moitié  d'une  pièce  d'é- 
paule pour  pelisse.  La  lisière  de  l'étoffe 
doit  être  placée  dans  la  direction  du  zéro 
au  chiffre  15. 

Le  n°  6  est  la  moitié  de  la  manche.  La 
flèche  t'indique  que  cette  manche  est  en 
biais. 

Le  n°  7  est  la  moitié  d'une  pèlerine  qui 
s'adapte  sur  une  pelisse. 

Le  n°  8  est  une  espèce  de  revers  :  rap- 
proche le  zéro  du  chiffre  ^8  ,  et  taille  en- 
semble le  n°  7  et  le  n"  8  ;  ils  s'adaptent 
aussi  sur  une  pelisse. 

Maintenant  faisons  ensemble  une  pelisse 
en  mérinos  noir,  cinq  quarts  de  large ,  à 
5  fr.  50  c.  le  mètre  ;  il  te  faut  k  mètres. 
Ta  pelisse  taillée  sur  1  mètre  de  haut ,  tu 
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mets  un  derai-lé  derrière,  un  lé  de  ciiaque 
côté  du  devant.  Quand  elle  est  doublée  de 
floreuce  noir,  ouatée  de  ouate  noire,  et  pi- 
quée à  carreaux,  tu  formes  dans  le  haut  de 
larges  plis  plats  que  tu  couds  à  la  pièce 
d'épaule.  Couds  derrière  sur  la  doublure  de 
la  pelisse,  au  bas  de  la  tailie,  un  ruban  de 
soie  noire,  de  manière  à  y  passer  deux  pe- 
tits rubans  et  à  serrer  la  pelisse  comme  on 
serre  une  camisole  de  nuit.  Tu  as  2  mètres 
50  centimètres  de  velours  à  12  fr.  le  mètre, 
tu  le  plies  en  deux  dans  sa  longueur,  et  tailles 
d'un  seul  morceau  les  n°'  7  et  8.  Ils  se 
doublent  d'un  florence  noir  et  se  garnis- 
sent d'un  passe-poil  de  velours.  On  ne  fait, 
comme  tu  le  vois,  de  couture  que  sur  cha- 
que épaule  pour  réunir  ces  deux  biais. 

Les  manches  sont  recouvertes  du  bas 
par  un  biais  de  velours  à  partir  du  chiffre 
UQ  jusqu'au  chiffre  60  ;  on  les  fait  plus 
longues  aûû  qu'elles  puissent  servir  de 
manchon. 

Ne  couds  à  la  pelisse  que  le  tour  du  cou 
du  n"  7,  ainsi  que  le  devant  ;  et  du  n°  8  ne 
couds  que  le  devant  et  le  bas. 

Le  n°  12  est  le  collet  que  l'on  taille  en 
velours  et  qui  s'adapte  au  ii°  7. 

Cette  pelisse  s'agrafe  sur  la  poiirine. 

Pour  ta  mère ,  les  n°'  7  et  8  peuvent 
enrichir  une  robe  de  salin ,  de  moire  ou 
de  levantine  et  la  rendre  plus  chaude. 

Si  ta  mère  voulait  une  pelisse  en  levan- 
tine ou  en  satin  lioir,  et  si  elle  ne  voulait 
pas  de  velours ,  elle  pourrait  le  remplacer 
par  du  satin  gaufré  à  4  fr.  50  c.  le  mètre 
(  toujours  rue  des  Moineaux) ,  et  faire  avec 
cette  étoffe  les  modèles  n"'  7  et  8  ,  le  bas 
des  manches  et  le  n"  12, 

Préfères-tu  une  pelisse  de  mérinos  qui 
n'ait  que  le  n"  7,  et  eu  é'offe  pareille  ?  Fais 
tout  autour  de  la  pelisse,  de  la  pèlerine  et 
du  bas  des  manches ,  un  ourlet  haut  de 
3  centimètres;  au-dessus  de  ces  3  centimè- 
tres, couds  un  ornement  en  passementerie. 

Cette  façon  ne  te  convient-elle  pas  ? 
Taille,  toujours  en  mérinos,  en  levantine 
ou  en  satin  noir,  le  corps  d'une  pelisse  et 


la  pièce  d'épaule  n"  5,  ne  marque  pas  la 
taille  par  derrière  ;  fronce  la  pelisse  pour  la 
coudre  à  la  pièce  d'épaula  ;  que  la  pelisse 
ait  80  centimètres  de  haut;  taille  un  biais 
haut  de  20  centimètres ,  large  du  double  de 
la  largeur  de  la  pelisse  ,  borde-le  du  haut  et 
du  bas  d'un  passe-poil,  rabats  ce  pssse-poil, 
fronce  le  haut  de  ce  biais  en  y  laissant  une 
tête  haute  de  k  cenliraètres,  couds-la  au  bas 
de  la  pelisse  ;  taille  un  biais  haut  de  12  cen- 
timètres, borde-le  du  haut  et  du  bas  d'un 
passe-poil ,  fronce  le  haut  de  ce  biais  en  lui 
laissant  une  tête  haute  de  h  centimètres; 
couds-la  autour  de  la  pièce  d'épaule  ;  taille 
un  biais  haut  de  8  centimètres ,  borde-le 
d'un  passe  poil  du  haut  et  du  bas,  fronce- 
le  au  milieu  et  couds-le  autour  de  l'ouver- 
ture des  bras  ,  autour  du  cou  et  des  deux 
côtés  du  devant  de  la  pelisse. 

Veux-iu  placer  des  fourrures?  achète  de 
la  levantine  ou  du  satin  marron,  taille  ta  pe- 
lisse sur  70  centimètres  de  haut,  et  la  pièce 
d'épaule  n"  3  ;  garnis  de  fourrure  :  l'ou- 
verture pour  les  bras,  le  tour  du  cou,  le  tour 
de  la  pelisse  et  le  tour  de  la  pièce  d'épaule. 

Le  n"  9  est  la  moitié  d'un  raanîelet  à  la 
Marie- An loinette  :  cela  confient  à  nos 
amies  nouvellement  mariées.  Il  se  fait  en 
velours,  en  salin  ou  en  levantine  noire,  se 
double  et  se  ouate  de  florence  pareil. 

Le  n"  10  est  la  moitié  de  la  garniture  que 
lu  vois  gros'-ièrement  indiquée  autour  dii 
mantekt.  Cette  garniture  se  ouate,  se  dou- 
ble et  se  garnit  d'un  passe-poil  ;  quand  b 
mantelet  est  aussi  garni  d'un  passe-poil, 
on  y  coud  cette  garniture.  Lorsqu'elle  est 
arrivée  au  chiffre  30,  il  faut  qu'il  en  reste 
de  chaque  côié  15  centimètres  que  l'on  re- 
tourne en  dedans  et  que  l'on  coud  de  ma- 
nière h  former  des  petites  manches  dans 
lesquelles  on  passe  ses  bras.  Cette  garniture 
n'est  pas  cousue  à  partir  du  chiffre  30  jus- 
qu'au chiffre  30. 

A  ce  mantelet  on  ajoute  le  col  n"  12, 
que  l'on  taille  un  peu  moins  long  ;  je  vais 
te  dire  pourquoi  :  c'est  que  souvent  ces 
beaux  mantelets,  au  lieu  d'un  passe-poil  ^ 
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se  garnissent  tout  autour  d'une  dentelle 
noire  haute  de  S  centimètres,  cousue  à 
plat  en  dessous,  rabattue  en  dessus  et  qui 
doit  couvrir  le  co!.  C'est  au  bas  de  cette 
dentelle  que  se  coud  la  garniture  :  elle  n'a 
pas  l'ornement  de  dentelle. 

Si  tu  voulais  un  mantelet  de  cette  forme, 
en  levantine  grande  largeur ,  suppose  que 
la  garniture  fait  partie  du  mantelet  (il  n'a 
pas  même  besoin  d'être  aussi  long) ,  fends- 
le  en  droit  ûl  à  partir  du  chiffre  30  jus- 
qu'à l'autre  chiffre  30. 

Le  n"  11  est  un  gousset  que  tu  ouates 
et  doubles  comme  le  mantelet  ;  tu  l'intro- 
duis au  D.ilieu  de  cette  fente,  et  tu  l'y 
couds  des  deux  côtés;  grâce  à  ce  gousset, 
lorsque  tu  élèves  tes  bras ,  tu  ne  tires  pas 
ton  mantelet. 

Le  n"  13  est  le  fond  d'un  chapeau. 

Le  n°  1^  est  la  forme. 

Le  n"  15  est  la  passe. 

Le  n°  16  est  le  bavolet. 

Ce  chapeau  se  fait  en  velours  noir,  ou 
en  peluc'ie  noire  ou  verte  ;  il  en  faut  un 
mètre.  On  place  un  ruban  autour  de  la 
forme  et  on  le  croise  sur  la  passe;  un  nœud 
dont  les  bouts  sont  assez  longs  est  placé 
derrière,  au  milieu  du  bavolet,  et  les  bri- 
des s'attachent  sous  la  passe. 

Découds  pièce  à  pièce  un  de  tes  vieux 
chapeaux,  afin  d'apprendre  à  faire  ce  cha- 
peau neuf. 

Le  n°  17  est  un  plastron.  Tu  sais  que 
nos  frères,  qui  ne  portent  pas  encore  de 
gilets  de  flanelle,  n'ont  sur  la  poitrine 
qu'une  percale  pour  les  défendre  du  froid, 
du  brouillard.  Ce  plastron  se  fait  en  fla- 
nelle, on  la  met  double  ou  simple  ;  double, 
on  rabat  le  dessous  sur  le  dessus  où  on  le 
retient  tout  autour  par  un  point  croisé  en 
coton  rouge  ;  afin  que  ce  plastron  ne  se 
dédouble  pas,  on  y  fait  au  milieu  du  haut 
deux  points  croisés  qui  se  regardent  (ils  sont 
près  du  chiffre  8).  On  fend  h  boutonnières, 
que  l'on  fait  encore  en  coton  rouge  ;  on  a 
un  ruban  de  coton  blanc  large  de  2  centi- 
mètres :  aux  deux  extrémiléàon  y  coud  un 


bouton  en  os,  blanc  :  voilà  pour  le  tour  du 
cou.  On  a  deux  autres  rubans  de  coton, 
aussi  de  2  centimètres  de  large,  à  l'un  des 
bouts  de  chacun  de  ces  rubans,  on  coud 
un  bouton ,  et  les  autres  bouts  de  ruban 
servent  à  nouer  le  plastron  derrière  la 
taille. 

Le  n°  18  est  le  fond  d'un  bonnet. 

Le  n°  19  est  la  passe. 

Le  n°  20  est  ce  bonnet  prêt  à  recevoir 
tous  les  ornements  que  tu  voudras  bien  lui 
confier. 

Mais  d'abord  pour  faire  ce  bonnet,  achète 
25  centimètres  de  tulle  gommé  noir  ou 
blanc,  75  centimètres  de  léger  ruban  de 
satin  large  de  2  centimètres,  75  centi- 
mètres de  laiton,  un  rang  de  paille  de  75 
centimètres,  38  centimètres  de  canetille. 
Tu  couds  la  canetille  sous  la  passe,  le  long 
du  droit  fil  ;  sur  la  cane'>«lle  tu  couds  le 
fond  ;  tu  couds  le  bas  du  fond  sur  la  paille 
et  sur  le  biais  de  la  passe;  tu  couds  le 
laiton  sur  la  paille  et  tu  recouvres  paille  et 
laiton  avec  le  ruban  de  satin. 

Pour  faire  un  bonnet  négligé  à  ta  petite 
mère,  recouvre  ce  fond  avec  un  tulle  de 
coton  non  apprêté,  prends  trois  mètres  de 
dentelle  haute  de  6  centimètres,  partage-la 
en  trois  morceaux  égaux  sans  les  couper, 
fronce-les,  attache-les  sur  cette  passe  avec 
des  épingles  de  manière  à  ce  que  la  den- 
telle soit  à  plat  et  ne  fronce  qu'au  tournant 
de  la  passe.  II  faut  que  h  première  den- 
telle soit  cousue  au-dessus  du  ruban  de 
satin,  la  seconde  au  milieu  de  la  passe,  la 
troisième  sur  la  canetille.  Tu  as  1  mètre 
50  centimètres  de  ruban  de  satin  rose  large 
de  6  centimètres,  tu  le  plisses  à  plis  ronds 
sur  un  rubtin  de  taffetas  large  de  5  mili- 
mètres,  tu  places  cette  couronne  autour  du 
fond  et  tu  la  fermes  derrière  par  un  nœud 
formé  de  deux  boucles  et  de  deux  bouts  pour 
lesquels  tu  emploie,  30  centimètres  de  ru- 
ban, puis  sur  les  côtés  de  la  tête,  au  milieu 
des  trois  coquilles  formées  par  la  dentelle 
tu  places  deux  rosettes  de  ruban. 

Ce  bonnet  s'exécute  en  tulle  et  dentelle 
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noire  avec  du  ruban  de  satin  bleu  de 
France. 

Mais  voilà  une  planciie  bien  longue  à 
expliquer  !  c'est  à  peine  s'il  me  reste  le 
temps  de  composer  avec  toi  quelques  jolies 
toilettes.  Essayons  cependant. 

Tu  vas  accompagner  ta  mère  dans  ses 
visites  de  nouvelle  année;  tu  sais  que,  pour 
ces  visites,  le  premier  jour  de  l'an  dure 
trente-un  jours...  On  peut  donc  choisir  un 
beau  temps. — Alors  tu  mets  un  chapeau  de 
peluche  blanche  orné  dessus  d'un  simple 
ruban  de  satin  blanc,  et  dessous,  attaché 
au  chapeau,  d'un  tour  de  tête  en  ruban  de 
satin  bleu  de  France ,  dont  les  longs  bouts 
noués  sous  le  menton  servent  à  retenir  le 
chapeau  —  une  robe  de  mérinos  bleu  de 
France,  façon  amazone  —  un  manttlet  en 
levantine  noire  taillé  sur  les  n"'  9, 11  et  12, 
planche  I,  garni  tout  autour  d'un  velours 
noir ,  large  de  6  centimètres  —  manchon 
de  fausse  hermine.  Il  y  en  a  de  25  francs. 

S'il  ne  fait  pas  beau  :  —  Chapeau  de  ve- 
lours noir;  lourde  tête  en  rubans  de  satin 
rose  —  robe  de  mérinos  noir,  orné  au- 
dessus  de  l'ourlet  de  la  jupe,  haut  de  10 
centimètres,  d'une  broderie,  en  soutache 
noire ,  haute  de  8  centimètres  —  cor- 
sage amazone  :  les  deux  devants  ornés 
d'une  môme  broderie,  mais  plus  petite  — 
l'ouverture  du  bas  des  manches ,  à  partir 
du  haut,  du  côté  des  boutons  et  s'arrê- 
tant  au  bas  des  boutonnières,  ornée  d'une 
même  broderie,  encore  plus  petite  —  une 
pèlerine  en  droit  fil  descendant  derrière , 
10  centimètres  plus  bas  que  les  fronces 
de  la  jupe  et  ornée  d'une  broderie  pareille 
à  celle  du  devant  du  corsage. 

As-tu  un  dîner  prié?  —  Mets  une  robe 
de  gros-de-NapIes  décolletée  —  manches 
longues  ou  courtes,  dans  ce  dernier  cas, 
longues  mitaines  en  soie  noire  —  pèlerine 
en  étoffe  pareille  à  la  robe ,  sur  le  modèle 
n"  7,  planche  I,  Cette  pèlerine,  que  l'on 
nomme  Odette,  du  nom  de  cette  pauvre 
fdie  qui  soignait  notre  roi  Charles  VI  dans 
sa  triste  maladie,  se  garnit  du  bas  seule- 


ment, au-dessus  de  l'ourlet,  d'une  broderie 
en  soutache  ou  d'une  passementerie,  et  du 
haut  elle  se  monte  sur  une  bande  d'étoffe 
pareille,  haute  de  3 centimètres,  recouverte 
de  deux  bouillons  de  tulle  de  soie  blanche. 
Cette  pèlerine  s'agrafe  sur  la  poitrine.  — 
Tes  cheveux  de  devant  frisés  à  l'anglaise 
ou  lissés  en  longs  bandeaux  plats  ;  mais 
derrière,  et  entourant  ta  tresse  de  che- 
veux, une  couronne  de  ruban  de  satin  rose 
ou  bleu ,  pareille  à  celle  indiquée  pour  le 
bonnet  n°  20,  planche  I,  excepté  qu'il  faut 
que  le  nœud  tombe  du  côLé  de  l'oreille 
gauche;  c'est  plus  gracieux.  Ainsi  parée, 
tu  auras  l'air  d'une  gravure  anglaise...  il 
me  semble  te  voir  d'ici  ! 

Pour  une  soirée  : — Robe  de  mousseline 
de  laine  rose  ou  blanche,  corsage  décolleté, 
— manches  courtes,  —  pèlerine  Odeitc  en 
étoffe  pareille  à  la  robe  ;  le  bas  de  la  pèle- 
rine, 'la  garniture  du  col,  celle  des  man- 
ches, formées  d'un  ruban  de  gaze  froncé 
à  deux  tètes  ;  —  pour  coiffure  une  cou- 
ronne fermée  de  trois  biais  de  velours  noir 
ou  bleu  tressés  ensemble  et  terminés  par 
un  nœud  dont  les  bouts  pendent  tournis 
coquettemeut  vers  l'oreille  gauche. 

Pour  un  bal  :  —  Robe  de  barége  ou 
d'organdy,  corsage  à  pointe,  —  manches 
courtes  —  Berthe  tombant  très-bas  der- 
rière et  formant  pointe  devant,  garnie  d'un 
ruban  de  gaze  de  Ic^  couleur  de  la  robe , 
froncé  à  deux  têtes  ;  deux  jupes  espacées 
entre  elles  de  10  centimètres,  ou  bien  une 
seule  jupe  garnie  de  trois  plis  de  10  cen- 
timètres chaque,  en  comptant  l'ourlet,  es- 
pacés entre  eux  de  10  centimètres,  et  un 
ruban  de  gaze  froncé  d'avance  à  deux  têtes, 
puis  cousu  ensuite  au-dessus  de  chaque 
ourlet  —  sur  des  bandeaux  une  petite  cou- 
ronne de  fleurs  placée  à  la  naissance  des 
cheveux  —  avec  des  boucles  à  l'anglaise , 
une  couronne  de  fleurs  entourant  la  tresse, 
formée  des  cheveux  de  derrière...  Mais  je 
m'arrête. ..  car  tu  n'as  pas  besoin  de  toutes 
ces  toilettes  pour  être  belle. 

Adieu  !  Que  l'année  1844  t'accorde  tout 


ce  que  tu  désires,  et  à  moi  une  part 
daas  ton  amitié  :  ce  sera  ma  plus  chère 
étrenne! 

J.  J. 
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RELIGION. 

6  janvier.  —  Epipiutnie  ou  Fête  des 
Rois. 

Epiphanie  veut  dire  apparition  ;  les  Grecs 
employaient  ce  mot  pour  désigner,  soit  la 
présence  des  dieux  sur  la  terre ,  soit  leur 
manifestation  quelconque  par  un  signe  vi- 
sible. Eu  mémoire  de  ces  apparitions  ou 
visions  prétendues,  ils  avaient  institué  des 
fêles  qu'ils  nommaient  Epiphanies. 

Dans  la  religion  chrétienne ,  on  appelle 
Epiphanie,  ou  Fêle  des  P.ois,  l'anniver- 
saire du  jour  où  Jésus-Christ  se  laissa  voir 
aux  mages  qui  vinrent  d'Orient ,  conduits 
par  une  étoile ,  pour  l'adorer  et  lui  offrir 
de  l'or ,  de  rencens  et  de  la  myrrhe. 
L'opinion  vulgaire  suppose  que  ces  ma- 
ges étaient  des  rois,  quoique  l'évangile 
n'en  dise  rien  ;  on  'l'aura  présumé  à  la 
richesse  de  leurs  offrandes.  Dom  Calmet 
pense ,  au  coutnîire,  que  ces  mages  étaient 
trois  savants  de  la  Chaldée  ;  il  va  même 
jusqu'à  donner  leurs  noms ,  qui  étaient, 
suivant  lui  :  Balthazar,  Gaspard  et  Mel- 
chior.  L'Évangile  ne  s'explique  pas  plus 
sur  les  noms  que  sur  les  qualités. 

Depuis  une  longue  suite  de  siècles, 
rÉpipi;anie  est  devenue  une  fèie  de  fa- 
mille. On  a  soin  de  bénir  le  gâteau  que 
l'on  y  sert  et  d'en  consacrer  à  Dieu  la  pre- 
mière part. 


FUNÉRAILLES  DE  M.    CASIMIR  DELAVIGNE. 

Les  restes  mortels  de  M.  Casimir  Dela- 
vigne ,  après  avoir  élé  embaumés,  ont  été 
conduits  au  cimetière  du  Père  Lachaise. 
Sur  le  cercueil  on  remarquait  une  cou- 
ronne de  laurier  et  la  croix  d'officier  de  la 
Légion  d'honneur.  Plus  de  six  mille  per- 
sonnes, représentant  toutes  les  classes  de 
la  société,  deux  voitures  du  roi,  une  de 
S.  A.  R.  le  duc  de  Nemours,  suivaient  le 
char  funèbre,  et  des  officiers  d'ordonnance 
représentaient  la  maison  du  roi.  Le  deuil 
était  conduit  par  le  fils  du  poëte ,  soutenu 
par  ses  deux  oncles,  MM.  Germain  et  Ho- 
noré Delavigue.  Plusieurs  discours  ont  été 
prononcés  sur  la  tombe  de  l'auteur  de  la 
Parisienne.  M.  de  Monîalivct,  au  nom  du 
roi,  a  donné  l'assurance  que  la  protection 
du  monarque  ne  ferait  pas  faute  à  l'orphe- 
lin, et  ayant  laissé  entrevoir  dans  l'avenir 
ce  jeune  enfant  «e  rendant  digne  de  la 
mémoire  de  hon  père ,  il  ajouta  :  «  On  a 
»  dit  dans  tous  les  temps  noblesse  oblige  y 
»  de  grands  devoirs  sont  donc  imposés  au 
»  fils  de  Casimir,  aujourd'hui  que  la  plus 
»  belle ,  la  plus  sûre,  la  plus  glorieuse  no- 
»  blesse,  est  celle  du  talent  et  du  génie.  » 

Ensuite ,  M.  Victor  Hugo ,  au  nom  de 
l'Académie  française,  a  prononcé  de  tou- 
chantes paroles  :  «  Acceptons,  hélas!  avec 
»  une  obéissance  gravent  résignée,  hs  mys- 
»  térieuses  volontés  de  la  Providence,  qui 
»  multiplient  autour  de  nous  les  mères  et 
»  les  veuves  désolées,  qui  imposent  à  la  dou- 
»  leur  des  de\oirs  envers  la  douleur,  et  qui, 
»  dans  leur  toute-puissance  impénétrable, 
»  font  consoler  l'enfant  qui  a  perdu  son  père , 
»  par  le  père  qui  a  perdu  son  enfant.  »  Puis 
il  termina  par  ces  hautes  et  profondes  pen- 
sées :  «  Devant  la  mort,  il  ne  reste  du  poëte 
»  que  la  gloire,  de  l'homme  que  l'âme,  de 
\  »  ce  monde  que  Dieu  !  » 


Imprimerie  de  Y«  Dondey-Dupré,  rue  Saint- Louis,  55,  au  Marais. 
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QUATORZIEME  SIECLE. 


LE   ROI  DE  FRANCE 
DU  BI.AiaC-OT01JT03fir. 

Sixième  article. 

Philippe  de  Valois  avait  rassemblé  ses 
troupes  à  Saint-Quentin  et  y  attendait  de 
pied  ferme  Edward,  qui  s'approchait,  ban- 
nières déployées ,  avec  le  dessein  de  livrer 
une  bataille  rangée.  Les  hauts  baronsd'An- 
gleterre  avaient  conseillé  à  leur  jeune  sou- 
verain de  ne  point  suivre  le  système  fati- 
gant et  monotone  des  sièges  et  des  com- 
bats partiels,  mais  de  tenter  la  fortune  dans 
une  seule  affaire  où  Philippe  de  Valois  com- 
manderait en  personne.  Les  deux  armées 
s'étaient  avancées,  chacune  de  son  côté  , 
sans  que  la  guerre  eût  été  officiellement 
déclarée  selon  la  coutume  du  temps.  Il 
est  vrai  que  de  part  et  d'autre  il  y  avait 
XII. 


eu  quelques  hostilités  préventives  sur  dif- 
férents points:  ainsi  le  chevalier  anglais, 
Philippe  de  Mauny,  s'était  emparé  du 
château  de  Thin-l'Evêffue;  usant  de  re- 
présailles, le  comte  d'Eu,  assisté  des  com- 
tes de  Foix  et  d'Armagnac ,  était  entré  de 
vive  force  dans  les  citadelles  de  Bourg  et 
de  Blaye.  Le  roi  d'Angleterre  avait  lui- 
même  donné  l'exemple  de  cette  agres- 
sion dénuée  de  toute  forme  diplomatique 
et  de  tout  caractère  de  courtoisie  ;  avant 
d'aborder  la  côte  flamande  il  avait  pris 
l'île  de  Chagant,  où  le  comte  Louis  avait  mis 
une  garnison  de  trois  mille  hommes  sous 
le  commandement  de  son  cousin ,  Guy  de 
Flandre. 

Lorsque  les  deux  souverains  se  trouvè- 
rent à  deux  lieues  l'un  de  l'autre,  Edward 
remplit  alors  la  condition  prescrite  par  l'u- 
sage de  la  diplomatie  chevaleresque  ;  il  en- 
voya un  héraut  porter  son  défi  à  Philippe 
de  Valois.  Le  roi  de  France  l'accepta ,  et 
après  avoir  magnifiquement  traité  l'en- 
voyé d'Angleterre ,  il  fut  convenu  que  les 
partis  resteraient  en  présencejusqu'au  ven- 
dredi suivant.  Au  jour  indiqué,  à  peine 
l'aube  eut-elle  marqué  à  l'horizon ,  le 
champ  de  bataille  fut  pris  et  tracé  entre 
Vironfosseet  Fiamenguerie.  Les  troupes  de 
France  et  d'Angleterre  se  déployèrent  sur 
deux  grandes  lignes  ;  ces  dernières  était  nt 
commandées  parles  comtes  de  Bcrwick,  ce 
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Mons,  d'Arundel,  par  les  ducs  de  Brabant, 
de  Gueldres,  par  le  marquis  de  Juiiliers,  le 
sire  de  Fauquemont  et  par  le  brasseur  Jac- 
ques d'Artevelle  à  la  tête  des  communes  de 
Flandre  :  cet  homme  ,  d'une  hardiesse  et 
d'une  force  de  corps  extraordinaires,  s'é- 
tait emparé  du  pouvoir  suprême,  sous  pré- 
texte que  le  comte  Louis ,  son  souverain 
naturel ,  traitait  les  Flamands  voisins  de 
l'Allemagne,  avec  plus  de  rigueur  que  les 
Flamands  du  côté  de  France.  Le  roi  d'An- 
gleterre se  l'était  attaché  en  le  traitant 
avec  la  plus  haute  distinction  et  surtout 
en  lui  faisant  compter  plusieurs  milliers 
de  florins.  En  échange  de  cette  libéralité, 
Artevelle  avait  soulevé  les  populations  in- 
dustrielles de  Gand,  Bruges,  Ypres,  et  de 
plusieurs  autres  villes  ;  il  marchait  sous  la 
bannière  d'Edward  à  l'égal  dos  premiers 
lords. 

Lt  s  Français  étaient  beaucoup  plus  forts 
en  cavalerie  que  les  Anglais,  mais  leur  in- 
fanterie se  tfouvait  moins  nombreuse.  lis 
étaient  commandés  par  les  rois  de  France, 
de  Bohême,  de  Navarre  et  d'Ecosse,  ayant 
sous  leurs  ordres  les  ducs  de  Normandie,  de 
Berri,  de  Bourbon ,  de  Bretagne,  de  Lor- 
raine et  d'Athènes  ,  lesquels  marchaient  à 
la  tète  de  trente-six  comtes  et  de  plus  de 
quatre  mille  chevaliers. 

Déjà  les  clairons  et  les  cornemuses  son- 
naient l'assemblée  des  bannières  dans  les 
deux  camps  ;  déjà  les  deux  rois  avaient  re- 
vêtu leurs  armures  d'acier  poli  et  se  dis- 
posaient à  monter  à  cheval,  lorsque  plu- 
sieurs membres  influents  du  grand  conseil, 
gagnés  par  les  largesses  d'Edward ,  firent 
un  dernier  effort  auprès  de  Philippe  de 
Valois  pour  l'engager  à  ne  pas  attaquer  les 
Anglais.  La  veille,  au  moment  où  les  chefs 
groupaient  leurs  hommes  d'armes  et  les 
disposaient  à  une  lutte  vigoureuse ,  quel- 
ques démarches  avaient  été  tentées  pour 
ameuer  le  roi  à  un  accommodement  avec 
Edward.  Ces  intrigues  ayant  échoué  ,  on 
avait  attendu  le  moment  décisif  aûn  d'agir 
par  le  mojen  puissant  de  la  superstition. 


On  fit  répandre  le  bruit  et  l'on  dit  au  roi 
que  le  gr^-iml  astrologue  Robert,  voi  de 
Naples,  avait  lu  dans  les  étoiles,  à  l'heure 
fatidique  de  minuit,  que  son  cousin  Phi- 
lippe de  Valois  serait  vaincu  s'il  attaquait 
les  Anglais  (juancl  ils  auraient  leur  souve- 
rain à  leur  têie.  Phi'ippe  de  Valois  faisait 
peu  de  cas  de  ces  sortes  d'augures,  qu'il 
ir'àiXait  de  diableries,  et  demandait  î^ou  che- 
val de  bataille.  Mais  les  hauts  barons  de 
France  n'étaient  plus  auprès  du  roi,  et  les 
gens  de  service  qui  l'entouraient  n'osaient 
contredire  le  sentiment  des  conseillers. 
Philippe  de  Valois  avait  le  défaut,  dans  un 
prince,  d'être  trop  communicatif  et  d'a- 
dopter ,  par  bonté ,  les  opinions  opposées 
aux  siennes.  Les  amis  d'Edward  s'accom- 
modèrent de  ce  caractère  facile  en  l'amu- 
sant par  des  raisons  apparentes,  et  surent 
disposer  les  circonstances  de  telle  manière 
que  la  jouniée  se  passa  en  dissertations, 
sans  que  le  roi  eût  trouvé  le  moment  de 
donner  l'ordre  de  combattre. 

Eàward  ne  croyant  pas  à  la  possibilité 
d'un  arrangement  sans  coup  férir ,  sup- 
posa que  Philippe  de  Valois  était  instruit 
du  mauvais  état  des  subsistances  de  l'ar- 
mée anglaise,  et  qu'il  cherchait  à  le  retenir 
dans  l'espoir  d'une  affaire  décisive ,  aOn 
de  le  réduire  par  le  manque  de  vivres  qui 
se  faisait  déjà  sentir.  Dans  cette  crainte  il 
leva  son  camp  aussitôt  que  la  nuit  fut  ve- 
nue et  prit  le  chemin  du  Brabant.  Le  roi 
de  France  ayant  appris  cette  retraite  su- 
bite, envoya  une  forte  garnison  à  Tournai 
et  partit  pour  Paris. 

Jacques  d'Artevelle  se  trouva  seul  pour 
tenir  la  campagne  contre  les  partisans  du 
comte  de  Flandre.  Il  eut  peur  que  les 
deux  souverains  dont  l'antagonisme  avait 
souri  à  son  ambition  ne  vinssent  à  se  ré- 
concilier par  l'entrcnise  du  pape,  et  d'êlre 
exposé  par  ce  fait  à  la  colère  du  roi  de 
France.  Il  conseilla  aux  Flamands  de  dé- 
puter vers  Philippe  de  Valois  pour  lui  of- 
frir leur  alliance  contre  Edward;  celte  pro- 
position fut  reje'ée.  Alors  d'Artevelle  se 
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reûdit  à  Bruxelles,  où  était  le  roi  d'Angle- 
terre, et  renouvela  avec  lui  le  terment  de 
la  ligue  flamande. 

Cet  acte  fédéral  eutlicp  dans  la  taverne  du 
Liane  lîîouton,  pendant  la  nuit,  à  la  clarté 
des  torches  de  résine  et  au  bruit  scandaleux 
d'une  orgie.  Artevelle  et  Edward  s'étaient 
assis  l'on  vis-à-vis  de  l'autre,  à  la  même 
table,  avec  quelques  lords  et  les  ûls  de  Co- 
lin Rûzequin,  Zécher  Jansonne  ,  ^Yinoch 
de  Fière  et  Cbanut ,  tous  chefs  de  sédi- 
tion qui  avaient  combattu  contre  ]a  France, 
à  la  célèbre  journée  de  Mont-Casse).  Le 
brasseur  discourait  tout  à  la  fois  sur  la  si- 
tuation politique  de  l'Europe  et  sur  les 
qualités  de  la  bière  et  de  l'hydromel. 

«  Cher  sire ,  disait-il  au  roi  d'Angle- 
:  irre  eu  répandant  à  fluts  la  cervoise  dans 
.-jîjauaps  des  buveurs,  quand  vous  se- 
rez de  retour  au  palais  de  "Windsor  et  que 
vous  voudrez  donner  une  fête  à  la  dame 
de  vos  pensées,  souvenez-vous  d' Artevelle 
:.i brasseur,  il  vous  servira.,. 

—  Eu  aaii,  dit  le  roi  en  l'interrompant. 

—  Vous  riez ,  monseigneur,  repartit 
Artoveiie  ;  mais  savez-vous  ce  que  peut  un 
ami  it^l  que  moi  ? 

—  Soulever  la  FlaRdre. 

—  C'est  déjà  fait ,  cher  sire  ;  la  Flandre 
est  aujourd'hui  plus  à  moi  que  l'Angle- 
irre  n'est  à  vous.  Qu'en  pensent  mescom- 
pagnons  d'armes? 

—  Vive  Artevelle  !  crièrent  les  Fla- 
mands. 

—  Vive  Edward,  roi  d'Angleterre  !  re- 
partit lord  Salisbury. 

—  Allons,  amis,  dit  Artevelle  en  se  dres- 
sant dû  sou  haut  et  tendant  ses  deux  mains 
aux  chefs  qui  l'entouraient ,  voilà  qui  est 
bien  :  A  la  vie,  à  la  mort! .. .  Entendez-vous? 

—  Oui!  oui!  repondit  unanimement 
rassemblée;;  et  cette  fois  les  personnes  qui 
se  trouvaient  au  fond  de  la  taverne  mon- 
tèrent sur  les  bancs  et  sur  les  tables  et  se 
piirtnt  à  chanter  en  chœur  un  air  guer- 
rier. 

—  Monseigneur,  dit  Artevelle  à  Edward, 


la    Flandre  vous   invite  à    combattre  la 
France. 

—  Demain  s'il  faut,  repartit  vivement  le 
roi  en  élevant  îa  main. 

—  Enfanis!  s'écria  d'Artevelle  en  s'a- 
dressant  aux  jeunes  hommes  qui  se  pres- 
saient en  foule  dans  le  cavenu  ,  monsei- 
gneur le  roi  d'Angleterre  vous  donne  ren- 
dez-vous à  Tournai. 

—  A  Tournai  !  à  Tournai  !  il  faut  pren- 
dre Tournai!  s'écria-t-on  de  toutes  parts. 

—  Écouîez-moi  !  dit  Artevelle  à  plu- 
sieurs reprises  ;  mais  iî  ne  put  dooiiaer  le 
bruit. 

—  Silence  !  paix  !  »  cria  de  toute  la  force 
de  ses  poumons  le  colosse  Zechcr  Jansonne. 

Les  clameurs  cessèrent  aussitôt.  Tous 
les  regards  se  portèrent  du  côté  d'Arte- 
velle, qui  s'était  p^acé  debout  sur  une  ta- 
ble ,  à  côté  de  ce.le  du  roi.  «  Mes  amis , 
leur  dii-ii,  voî!S  savez  bien  que  la  commu- 
nauté do  Flandre  s'obligea  ,  au  temps  de 
monsieur  Philippe  le  Bel,  à  peyer  eu  pape 
une  amende  de  deux  miUiun.s  de  florins 
si  elle  portait  les  armes  cuntre  la  France. 

—  C'est  vrai,  dit  Tuuoch  de  Fière. 

—  La  Flandre  ,  poursuivit  Artevelle , 
s'engagea  par  serment  sur  l'Évangile. 

—  C'est  fâcheux  !  crièrent  plusieurs 
voix. 

—  Attenelezl  attendez!  poursuivit  Arte- 
velle ;  toute  chose  en  ce  monde  a  sa  fin. 
Alors  se  tournant  vers  Edward,  il  lui  dit  ; 
Sire,  la  Flanch'e  est  prête  à  défendre  votre 
cause ,  mais  il  faut  avant  tout  qu'eUe  soit 
hbre  de  ses  engagements. 

—  Le  pape  seul  en  a  le  pouvoir  ,  répon- 
dit Edward. 

—  Et  le  roi  de  France  ,  repartit  vive- 
ment Artevelle;  puis  s'inclinant  en  ôtant 
son  feutre  à  larges  bords  ,  il  ajouta  :  Roi 
d'Angleterre,  la  Flandre  vous  salue  roi  de 
France. 

Un  tonnerre  d'applaudissements  roula 
par  trois  fois  dans  toute  la  longueur  de  la 
taverne  du  Blanc  Mouton, 

Edward  resta  un  moment  interdit;  mais 
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la  vanité  lui  étant  revenue  au  cœur,  il  re- 
çut les  félicitations  des  lords  de  sa  suite , 
et,  demandant  un  grand  hanap  de  vin , 
il  le  fit  mettre  tout  plein  de  soupes,  prit 
la  première  et  la  mangea  en  invitant  les 
amis  du  roi  de  France  à  faire  comme  lui. 
Tous  les  Flamands  se  jetèrent  sur  le  ha- 
nap et  le  vidèrent  en  un  instant. 

Un  jeune  bachelier  porlanl  la  toque  et  le 
court  mantel  d'Espagne  s'était  approché  du 
roi  et  se  tenait  debout  en  modulant  un 
air  sur  une  viole  qu'il  portait  suspendue 
au  cou  par  un  cordon  noir.  Edward  en 
l'apercevant  ne  put  retenir  un  cri  d'admi- 
ration, tant  lui  parut  belle  la  tête  du  jou- 
vencel.  Jacques  d'Artevelle  se  prit  à  rire  de 
l'étonnement  du  roi  et  lui  dit:  «  Monsei- 
gneur, point  ne  vous  fiez  à  la  douceur  de 
ces  beaux  yeux  bleus  coupés  à  l'andalouse; 
ils  s'enflamment  parfois  de  la  colère  du 
lion. 

—  On  dirait  un  ange  de  lumière,  ré- 
pondit à  voix  basse  le  comte  de  Salisbury. 

—  Soit!  répondit  Artevelle,  mais  ce  sera 
l'ange  exterminateur...  Allons,  gentil  mé- 
nestrel, poursuivit  le  brasseur,  chante  à  sir 
Edward  la  dame  de  tes  pensées ,  ou  la  li- 
berté de  ton  pays. 

Le  bachelier  s'inclina  profondément  de- 
vant le  roi  d'Angleterre  et  dit  : 

Salut  au  roi  de  France, 
Sir  Edward  de  Windsor  ! 
Flamands,  pour  sa  défense 
iN'ous  combattrons  encor, 
Au  son  du  cor. 
Au  poing  la  dague  menaçante  ; 

Plui  de  repos. 
Des  aïeux  la  voix  frémissante 
Sort  du  tombeau  ; 
Elle  vous  crie  : 
«  11  faut  partir!  » 
A  sir  Ed\\ard,  à  la  patrie, 
Jurons  tous  de  vaincre  ou  mourir! 

«  Compagnons  ,  dit  Artevelle  en  tirant 
sa  longue  épée,  ce  que  firent  au  même 
instant  les  hommes  d'armes  qui  se  trou- 
vaient dispersés  dans  la  taverne,  répétons 


le  serment  du  jeune  Max  que  vous  con- 
naissez tous  pour  un  galant  et  intrépide 
bachelier.  » 

Aussitôt  de  toutes  les  parties  du  caveau 
les  torches  de  résine  furent  agitées,  et  d'une 
voix  unanime  on  redit  avec  enthousiasme  : 

Pour  sir  Edward  et  la  patrie 
Nous  jurons  de  vaincre  ou  mourir, 

Le  roi  avait  fait  placer  le  ménestrel  à 
côté  de  lui  et  l'invitait  à  le  suivre  en  An- 
gleterre ,  lui  promettant  fêtes  et  récom- 
penses somptueuses  en  son  palais  de  >Yind- 
sor. 

ft  J'accompagnerais  volontiers  monsei- 
gneur, répondit  le  ba-helier  ;  mais,  sire  , 
ma  vie  est  à  mon  pays  de  Flandre  et  mon 
cœur  ne  m'appartient  plus.  Alors,  relevant 
son  manteau  noir ,  il  montra  au  roi  une 
emprise  d'acier  poli  qu'il  portait  en  guise 
de  bracelet,  et  sur  laquelle  était  gravé  un 
cœur  entouré  d'une  couronne  d'épines. 
Edward  courba  le  front  devai>t  ce  sym- 
bole d'honneur  et  de  fidélité,  et  dit  :  «  A 
Tournai,  l.eau  ménestrel,  vous  chausserez 
les  éperons  d'or.  »  Max  posa  un  genou  en 
terre  et  le  roi  lui  donna  sa  main  à  baiser. 

«  Cher  sire  ,  lui  dit  Artevelle  en  mon- 
trant une  feuille  de  parchemin  qu'un  se- 
crétaire tenait  gravement  ouverte  et  des 
deux  mains  ,  voici  la  quittance  en  forme, 
de  l'amende  imposée  à  la  Flandre;  veuil- 
lez y  apposer  votre  seing. 

—  En  ma  qualité  de  roi  de  France,  dit 
Edward. 

—  Oui,  sire.  » 

Edward  se  prit  à  rire  et  signa  en  disant 
au  comte  de  Suffolk  :  Demain  nous  aurons 
un  scel  chargé  des  armes  de  France  au 
premier  quartier. 

Il  était  alors  quatre  heures  du  matin  ;  le 
roi  se  retira  avec  sa  suiie  et  le  jeune  Max. 
Sur  le  soir,  quand  la  vênrce  sonnait  aux 
moustiers  de  la  ville  ,  les  comtes  de  Suf- 
folk et  de  Saliïbury  rassemblèrent  une 
pariie  de  leur  cavalerie,  dont  ils  formèrent 
l'avant -garde  des  troupes  anglaises;   et 
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aussitôt  que  l'infanterie  d'Artevelle  se  fut 
mise  en  marclie,  iis  prirent  ia  direction  de 
Tournai. 

Cette  ville  fut  investie,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  par  une  ai'mée  de  cent  vingt 
mille  hommes.  Arteveile  en  amena  à  lui 
seul  plus  de  quarante  mille.  Le  connétable 
et  les  deux  maréchaux  de  France  qui  dé- 
fendaient la  place  soutinrent  avec  fermeté 
les  attaques  impétueuses  que  leur  livrèrent 
coup  sur  coup  les  Anglais  et  les  Flamands. 
Le  jeune  Max,  à  !a  tête  d'une  compagnie 
d'arbalétrierci ,  surprit  un  poste  d'archers 
et  pénétra  dans  la  ville;  mais ,  accablé  par 
le  nombre,  il  fut  obligé  d'en  sortir  presque 
aussitôt.  Ce  jour-là,  le  roi  d'Angleterre 
l'arma  chevalier.  Quelque  temps  après , 
l'ennui  et  les  fatigues  du  siège  découragè- 
rent les  Flamands  ;  plusieurs  barides  for- 
mant un  corps  de  sept  à  huit  mille  hom- 
mes se  détachèrent  de  l'armée,  se  jetèrent 
sur  Arques  et  s'y  livrèrent  au  plus  hon- 
teux piliage.  La  garnison  de  Saint-Omer 
les  surprit  et  les  passa  au  fd  de  l'épée. 

Cette  défaite  inattendue  jeta  l'épou- 
vante dans  le  cœur  d'Artevelle  et  des  An- 
glais ;  les  soldats  prirent  la  fuite  et  se  dis- 
persèrent dans  les  campagnes.  Edward  en 
ressentit  un  profond  dépit,  et,  voulant  se 
montrer  plus  fort  que  sa  mauvaise  fortune, 
il  envoya  un  cartel  à  Philippe  de  Valois  ;  le 
roi  lui  répondit  qu'il  accept^i-ait  le  duel 
en  champ  clos  si  la  couronne  d'Angle- 
terre était  mise  en  jeu  avec  la  couronne 
de  Fi'ance.  Edward,  au  lieu  de  souscrire 
à  celte  condition,  se  dirigea  sur  Tournai  et 
l'investit  de  nouveau. 

Arteveile,  embarrassé  de  la  position  que 
les  Flamands  lui  avaient  faite  en  prenant 
la  fuite,  et  craignant  pour  sa  sûreté  per- 
sonnelle, réclama  auprès  du  roi  d'Angle- 
terre la  solde  des  troupes  qu'il  avait  encore 
sous  son  commandement  ;  il  savait  que  le 
trésor  du  roi  était  épuisé.  Edward  lui  de- 
manda d'attendre  encore  quelques  jours; 
Arteveile  lui  fit  répondre  négativement,  et 
se  retira  ensuite  avec  ses  compagnies ,  ou- 


bliant tout  à  coup  l'élection  de  la  taverne 
du  Blanc  Mouton  et  son  serment  au  roi 
de  France  et  d'Angleterre.  Cette  dé- 
fection isola  les  Anglais  et  les  mit  dans 
l'impossibilité  de  poursuivre  le  siège  de 
Tournai  avec  toute  l'activité  nécessaire. 
La  garnison  faisait  bonne  contenance  ,  et 
les  troupes  françaises  s'avançaient  à  gran- 
des journées.  Edward  se  trouvait  dans  une 
position  extrêmement  difficile  :  le  ciel  vint 
à  son  aide.  Sa  belle-mère,  Jehanne,  veuve 
du  comte  de  Hainaut,  mesurant  toute  l'é- 
tendue du  danger  qui  le  menaçait,  sortit 
du  couvent  de  Fontenelle,  où  elle  s'était  ren- 
fermée, et  travailla  si  efficacement  auprès 
de  son  frère,  Philippe  de  Valois,  et  auprès 
du  roi  d'Angleterre,  qu'elle  obtint  la  sus- 
pension des  hostilités  :  on  arrêta  la  trêve 
pour  dix  mois ,  et ,  par  l'intervention  du 
pape,  elle  fut  continuée  jusqu'à  la  Saint- 
Jean  de  l'an  de  grâce  loUk. 

Vicomte  de  Marquessac. 


La  Russie  en  1839,  par  le  marquis  de  Cus- 
tine.  U  vol.  in-S".  Chez  Amyot,  éditeur, 
rue  de  la  Paix,  n"  6. 

Troisième  et  dernier  article. 

«  Voyager  en  poste  sur  la  route  de  Pé- 
tersbourg  à  x^Ioscou ,  dit  M.  de  Custine , 
c'est  se  donner  pendant  des  jours  entiers 
la  sensation  qu'on  éprouvait  lorsqu'on  des- 
cendait les  montagnes  russes  à  Paris.  » 

Un  attelage  de  quatre  petits  chevaux  ner- 
veux parcourt  avec  la  rapidité  de  l'éclair 
une  route  droite  et  large ,  mais  pavée  de 
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cailloux  durs  et  pointus.  Le  cocher  qiii  les 
guide  avec  la  grâce  et  l'Labileté  communes 
anx  Russes,  les  entraîne  de  la  voix,  les  dé- 
fie à  la  course  ;  et  chaque  relai  est  parcouru 
ventre  à  terre.  Le  costume  de  ces  cochers, 
comme  celui  des  paysans  russes,  se  com- 
pose d'une  chemise,  ou  jaquette  de  drap 
rouge  ou  bleu,  serrée  au  bas  de  la  taille 
par  une  ceinture,  et  recouvrant  le  haut  du 
pantalon  ;  leurs  cheveux,  séparés  au  milieu 
du  front  et  coupés  ras  par  derrière,  tom- 
hent  en  longues  mèches  de  chaque  côté 
du  visage  et  sont  maintenus  au  moyen  d'ua 
ruban ,  d'un  lacet ,  toujours  disposé  avec 
grâce.  La  coiffure  adoptée  dans  quelques 
cantons  est  une  toque  aplatie,  large  du 
haut,  resserrée  des  bords,  et  un  peu  sem- 
blable à  un  champignon  ;  on  y  ajoute  une 
plume  de  paon  ;  enfin  le  cafetan ,  dont  la 
coupe  rappelle  le  costume  persan,  s'endosse 
par-dessus  la  chemise  de  laine  et  dessine 
lataille  élancée  et  souvent  élégante  des 
paysans  russes. 

Le  costume  des  paysannes  consiste  en 
une  petite  redingote  fendue  sur  les  han- 
ches, de  façon  à  former  deux  basques  par- 
derrière  et  à  découvrir  le  devant  de  la 
jupe  ;  ainsi  vêtues,  et  quoique  leurs  traits 
ne  soient  pas  généralement  aussi  réguliers 
que  ceux  des  hommes ,  elles  paraîtraient 
gracieuses  si  elles  ne  portaient  pas  des  bottes 
de  cuir  ,  sales  et  grossièrement  taillées  , 
chaussure  qu'elles  semblent  avoir  emprun- 
tée à  leurs  maris.  Dans  quelques  cantons, 
les  vêtements  des  femmes  annoncent  encore 
moins  de  coq!.et>erie;  ils  se  réduisent  à 
un  surtout  en  forme  de  peignoir,  tombant 
jusqu'à  terre,  sans  marquer  la  taille,  et  fer- 
mé par-devant  au  moyen  d'une  rangée  de 
boutons;  et  à  un  tablier  de  même  lon- 
gueur, attaché  par  deux  courroies  croi- 
sées sans  gt  âce  derrière  les  épaules. 

Quant  à  la  coifTare  des  femmes  russes , 
elle  ressemble  à  un  shako  ouvert  d'en  haut 
ou  à  un  diadème  élevé  qui  ferait  le  tour  de 
la  têie.  Cette  coiffure  nationale,  à  part  les 
ornements,  est  la  même  pour  la  dame  de 


la  cour  que  poar  la  paysanne;  mais  cette 
dernière  ne  la  porte  que  les  jours  de  fête  ; 
le  reste  de  l'année,  elle  se  couvre  la  tête  de 
mouchoirs  d'indienne  ou  de  morceaux  de 
toile  en  façon  de  serre-tête. 

Cent  quatre- vingfs  lieues  séparent  Saint- 
Pétersbourg,  la  cajjitale  acmelle  des  em- 
pereurs de  Russie,  de  Moscou ,  l'ancienne 
résidence  des  grands  ducs  de  iMoscovie. 
Moscou  et  sa  citadelle,  le  Kremlin,  fu- 
rent le  berceau  de  cet  immense  empi^'e  qui 
couvre  aujourd'hui  la  neuvième  partie  des 
terres  du  globe.  C'est  de  Moscou  que  le 
grand  duc,  tributaire  du  khan  des  Tarîares, 
sortait  pour  «  aller  à  pied  au-devant  des 
»  ambassadeurs  de  cetie  nation ,  en  leur 
»  présentant  un  gobeau  de  lait  de  jument 
»  (breuvage  qui  leur  est  en  délices),  et  si, 
»  en  buvant ,  quelque  goutte  en  tomboit 
»  sur  le  crin  de  leurs  chevaulx,  il  estoit 
»  tenu  de  la  leicher  avec  la  langue.  »  Qua- 
tre siècles  se  sont  à  peine  écoulés  depuis 
cette  époque,  et  l'empereur  de  toutes  les 
Russies  est  le  successeur  de  ces  grands  ducs 
qui  humiliaient  ainsi  leur  couronne  et  leur 
peuple  devant  la  puissance  des  Tartares! 

Le  premier  monument  qui  attire  les  re- 
gards en  pénétrant  dans  Moscou  ,  c'est  le 
Kremlin,  immense  assemblage  d'édifices  de 
tous  les  genres,  de  tous  les  styl' s,  qu'en- 
tourent et  protègent  de  massives  murailles 
plus  épai>seset  plus  solides  que  le  rocher 
sur  lequel  elles  s'élèvent.  Le  Kremlin  avait 
été  primitivement  construit  en  bois ,  sous 
Dmitri  Donskoi.  Ce  ne  fut  qu'en  lù85, 
Iwan  III  régnant,  qu'il  fut  rebâti  en 
pierres  par  des  architectes  italiens.  Forte- 
resse et  prison,  le  Kremlin  servit  de  refuge 
aux  terreurs  et  aux  insomnies  d'Iwan  IV, 
et  de  tombe  aux  victimes  de  ce  tyran  cruel 
et  ombrageux  dont  la  férocité  laisse  bien 
loin  derrière  lui  les  Tibère,  les  Caligula , 
les  Néron,  les  Louis  XI...  Aujourd'hui,  le 
Kremlin  est  un  musée  national  ;  les  dra- 
peaux conquis  sur  les  champs  de  bataille 
flottent  au-dessus  des  couronnes  des  royau- 
mes d'Astrakan  ,  de  Kazan ,  de  Géorgie  et 
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de  Pologne.  Outre  ces  témoignages  de  la 
puissance  de  l'eflapereur  d«;  Russie ,  le 
Kremlin  ren^'erme  encore  une  coUeclion 
assez  curietise  d'armures  et  àr'  bijoux. 

Nous  terminerons  cette  série  d'articles, 
mesdemoi.'-elies ,  en  empruntant  à  M.  de 
Cusiine  le  récit  d'un  des  épisorles  qui  si- 
guaièrent  la  revoit;?  survenue  en  18.39,  dans 
une  province  de  l'empire  ;  ce  récit  com- 
plétera les  instructions  que  nous  avons 
pui^é  s  dans  cet  ouvrage ,  s>ir  les  mœurs 
et  l'existence  du  peuple  rcsse. 

«  Les  domaines  du  prince  ***  étaient 
gouvernés  par  un  inteniant  nommé  Thé- 
lenef,  homme  dur  et  cruel.  Les  serfs  de 
ces  doraaincSv  afin  d'échapper  ans  mauvais 
traitements  auxquels  les  exposait  chaque 
jour  la  barbarie  de  cet  homme,  envoyèrent 
des  députés  à  l'empereur  pour  le  supplier 
de  les  acheter.  >'icoIas  les  reçut  très-bien  ; 
cependant  il  ne  voulut  pas  accueillir  leur 
demande.  «  Je  ne  puis,  leur  dit-il,  ache- 
ter toute  la  Rus-i,-;  mais  un  temps  vien- 
dra, je  l'espère,  où  chaque  paysan  de  cet 
empire  sera  libre  :  si  cela  ne  dépendait 
que  de  moi,  les  Russes  j^iuiraient  dès  à 
présent  de  l'indépendance  que  je  leur  sou- 
haite, et  que  je  travaille  de  toutes  mes 
forces  à  leur  procurer  d;ins  l'avenir.  » 

Les  d''puté>  reviennent  d  ms  l^urs  foyers, 
plantent  Poriflamme ,  signal  du  retour,  et 
parcourent  le  pays  en  criant  :  «  Le  Père 
veut  notre  délivrance;  il  n'a'- pire  qu'à  faire 
notre  bonheur;  ce  sont  donc  les  seigneurs 
et  tous  leurs  préposés  qui  sont  nos  enne- 
mis, et  qui  s'opposent  aux  bons  de«S'ins 
du  Père.  Vengeons- nous  !  vengeons  l'em- 
pereur !  1  Et  une  conspiration  est  ourdie 
et  préparée  dans  le  plus  profond  secret. 

Thélenef  avait  une  fille  nommée  Xénie, 
aussi  djuce,  aussi  bonne  qae  son  père 
était  dur  et  impitoyable.  Protectrice  et 
conseillère  des  malheureux,  elle  avait  sou- 
vent profité  de  l'indaenc-'?  qu'elle  devait  à 
la  tendresse  de  son  père  pour  le  ramener 
à  des  voies  de  douceur.  La  nourrice  de 
Xéoie  était  une  esclave  dont  le  fils,  nommé 


Fétlor ,  élevé  au  château  avec  la  fille  de 
l'intendant,  partageait  ses  jeux  et  ses 
éludes,  lorsqu'un  jour  (il  avait  alors  vingt 
ans],  chassé  pour  une  faute  légère,  après 
avoir  été  frappé  du  kuout  jusqu'au  sang, 
il  se  vit  retomber  dans  l'état  de  servitude 
dont  il  n'était  sorti  quelques  années  que 
pour  sentir  plus  douloureusement  la  honte 
de  sa  condition.  Peu  de  jours  après  son 
départ  du  château,  et  le  châtiment  humi- 
liant qu'il  avait  subi,  Fédor,  d'après  les 
conseils  de  Xénie,  qui  croyait  prévenir  le 
désir  de  son  frère  de  lait,  épousa  une  es- 
clave dont  il  eut  bientôt  un  enfant;  mais 
ni  l'amour  de  sa  femme  ni  les  sentiments 
de  la  paternité  ne  purent  chasser  de  son 
cœur  le  souvenir  de  l'affront  qu'il  avait 
reçu,  et  vaincre  sa  tristesse. 

Cependant,  enveloppé  dans  la  conspira- 
tion, le  jeune  esclave  eût  trouvé  une  belle 
occasion  de  vengeance;  mais  loin  de  s'en 
servir,  il  résolut  de  sauver  le  père  de  Xé- 
nie, et,  tandis  qu'au  milieu  de  la  nuit  qui 
devait  envelopper  de  ses  ténèbres  le  meur- 
tre et  le  crime,  il  faisait  cacher  Thélenef 
dans  une  cabane  dépendaute  des  domaines 
de  la  cour,  sa  mère,  la  nourrice  de  Xénie, 
entraînait  la  jeune  fille  loin  du  cliâtfau.et 
la  conduisait  dans  la  cabane  d'un  oncle  de 
Fédor,  où  ce  dernier  ne  tarda  pas  à  rejoin- 
dre les  deux  fugitives. 

«  Tu  as  sauvé  mon  père  !  s'écria  Xénie 
dès  qu'elle  aperçut  son  frère  de  lait;  quelle 
générosité!  Mais  toi...  tesjourssont-ii- me- 
nacés? —  J'étais  nommé  pour  marcher  avec 
les  plus  jeunes  et  les  plus  braves,  répondit 
Fé:lor;  j'ai  manqué  à  mon  devoir,  j'ai  trahi 
la  cause  sainte,  je  mérite  la  mort.  —  Et  je 
serais  cause  de  ton  malheur!  non,  non,  tu  te 
cacheras  avec  moi!  —  Que  je  vous  sauve, 
mademoiselle,  c'est  tont  ce  que  je  veux!  » 

Cependant  tous  trois  étaient  entrés  dans 
la  cabane.  Le  vieillard,  oncle  de  Félor,  dor- 
mait enveloppé  dans  une  peau  de  mouton 
noire,  étendue  sur  un  banc  rustique.  Au- 
de<>su8  de  sa  tête,  une  petite  lampe  brûlait, 
suspendue  devant  une  madone  grecque. 
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Une  bouilloire  pleine  d'eau  chaude,  une 
théière  et  quelques  vases  étaient  restés  sur 
la  table,  car  les  plus  pauvres  des  Russes 
prennent  du  thé  matin  et  soir  en  famille. 
Après  avoir  allumé  une  lampe  à  celle  de  la 
madone,  il  conduisit  dans  une  chambre 
voisine,  sa  mère  et  sa  sœur  de  lait,  pour  que 
cette  dernière  échangeât  ses  vêtements 
contre  des  vêtements  plus  grossiers  ;  ceux 
qu'elle  portait  auraient  pu  trahir  sa  fuite. 
Il  s'assit  sur  la  marche  de  l'escalier  qui 
conduisait  à  cette  chambre  ,  et  appuyant 
ses  deux  coudes  sur  ses  genoux ,  laissa 
tomber  sa  tête  dans  ses  mains  d'un  air  mé- 
ditaiif.  A  peine  quelques  minutes  s'étaient 
écoulées,  qu'appelant  sa  mère  à  voix  basse  : 
«  Éteignez  votre  lampe,  lui  dit-il,  j'en- 
tends des  pas...  ne  faites  aucun  mouve- 
ment. »  La  lumière  s'éteint...  au  même 
instant  la  porte  s'ouvre. . .  un  homme  entre, 
couvert  de  sueur  et  de  sang.  «  C'est  toi, 
compère  Basile?  dit  Fédor  en  s' avançant 
au  devant  de  l'étranger;  tu  viens  seul? 
—  Non  pas  !  un  détachemyit  de  nos  gens 
est  là  qui  m'attend  devant  la  porte...  Pas 
de  lumière?  —  Je  vais  t'en  donner,  ré- 
pond Fédor  en  montant  les  marches  du 
petit  escalier ,  qu'il  redescend  à  l'instant 
pour  aller  rallumer  h  la  lampe  de  la  madone 
la  lampe  qu'il  vient  de  retirer  des  mains 

.  tremblantes  de  sa  mère Il  n'avait  fait 

qu'entr'ûuvrir  la  porte  contre  laquelle  les 
deux  femmes  restèrent  appuyées  pour 
mieux  écouter.  —  Veux-tu  du  thé ,  com- 
père? dit  Fédor.  —  Oui,  —  En  voici.  » 
Le  nouveau  venu  se  mit  à  vider  par  petites 
gorgées  la  tasse  que  lui  a  présentée  Fédor. 
Cet  homme  portait  une  marque  de  com- 
mandement sur  la  poitrine  ;  vêtu  du  reste 
comme  les  autres  paysans,  il  était  armé 
d'un  sabre  nu  et  ensanglanté;  sa  barbe 
épaisse  et  rousse  lui  donnait  un  air  dur 
que  ne  tempérait  nullement  son  regard  de 
bête  sauvage.  «  D'où  te  vient  ce  sabre?  de- 
manda Fédor,  —  Je  l'ai  arraché  des  mains 
d'un  officier  que  j'ai  tué  avec  son  arme 
même.  Nous  sommes  vainqueurs;  la  ville 


de  ***  est  à  nous...  Ah  !  nous  avons  fait 
là,  bombance  et  maison  nette  !  Tout  ce  qui 
n'a  pas  voulu  se  joindre  à  notre  troupe  et 
piller  avec  nous  y  a  passé  :  femmes ,  en- 
fants, vieillards,  enfin  tout!...   Il  y  en  a 
qu'on  a  fait  bouillir  dans  la  chaudière  des 
vétérans,  sur  la  grande  place...  Nous  nous 
chauffions  au  même  feu  où  cuisaient  nos 
ennemis  :  c'était  beau  !  »  Fédor  ne  répon- 
dit pas.  «  Tu  ne  dis  rien  ?  lu  n'as  pas  l'air 
content  de  notre  triomphe  !  —  Je  n'aime 
pas  qu'on  tue  des  femmes.  —  Il  faut  savoir 
se  débarrasser  du  mauvais  sang  une  fois 
pour  toutes.  »  Fédor  garda  le  silence.  Ba- 
sile avala  quelques  gorgées  de  thé.  «  Tu  as 
l'air  bien  triste,  mon  fils?  C'est  pourtant 
ton  fol  amour  pour  la  fille  de  Thélenef  qui 
t'a  perdu.  — Moi  î  de  l'amour  pour  ma  sœur 
de  lait  !  y  pensez-vous?  j'aide  l'amitié  pour 
elle,  sans  doute,  mais...  —  Ta...  ta...  ta... 
drôle  d'amitié  que  la  tienne  !...  à  d'autres  !  » 
Fédor  se  leva  et  voulut  lui  mettre  la  main 
sur  la  bouche,  «  Que  ine  veux-tu  donc? 
Ne  dirait- on  pas  qu'on  nous  écoute  !  »  Fé- 
dor, interdit,  resta  immobile;  le  paysan 
continua  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  serai  ta 
dupe;  son  père,  Thélenef,  n'était  pas  plus 
ta  dupe  que  moi  quand  il  t'a  maltraité...  tu 
sais  bien  ?. . .  il  te  souvient  de  ce  qu'il  t'a  fait 
avant  ton  mariage?  »  Fédor  voulut  encore 
l'interrompre.  «  Ah  ça ,  me  laisseras-tu  par- 
ler, oui  ou  non?  Tu  n'as  pas  oublié  qu'un 
jour  il  t'a  fait  fouetter?  c'était  pour  te 
punir,  non  pas  de  je  ne  sais  quelle  faute 
inventée  par  lui,  mais  de  ton  secret  amour 
pour  sa  fille.  »  Fédor,  dans  la  plus  vio- 
lente agitation ,  arpentait  la  chambre  sans 
proférer  un  seul  mot  ;  il  se  mordait  les 
mains  dans  une  rage  impuissante.  «  Vous 
me  rappelez  un  triste  jour,  compère  ;  par- 
lons d'autre  chose.  —  Je  parle  de  ce  qui 
me  plaît,  moi;  si  tu  ne  veux  pas  me  ré- 
pondre ,   permis  à  toi  ;  mais  je  suis  ton 
ancien,  ton  chef;  j'ai  donc  le  droit  de  par- 
ler devant  toi...  et  si  tu  dis  un  mot,  j'ai 
mes  hommes  qui  bivouaquent  là-bas  ;  d'un 
coup  de  sifflet ,  je  les  fais  venir  autour  de 
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la  maison,  qui  ne  sera  pas  longtemps  à  brû- 
ler comme  un  flambeau  de  résine...  tu  n'as 
qu'à  dire?...  aussi  bien...  patience!...  »Fé- 
dor  s'assit  en  affectant  l'air  le  plus  insou- 
ciant. «  A  la  bonne  heure!...  continua  Basile 
en  grcmmeliint  entre  ses  dents.  Ah  1  je  te 
rappelle  un  souvenir  désagréable ,  pas 
vrai?...  C'est  que  tu  l'as  trop  oublié,  ce 
souvenir-là,  vois-tu,  mon  fils!  Puis,  élevant 
la  voix  :  Je  veux  te  raconter  ta  propre  his- 
toire, ça  sera  drôle  !  tu  verras  au  moins  que 
je  sais  lire  dans  tes  pensées...  Mais,  dis-moi 
d'abord,  puisque  tu  n'aimais  pas  ta  femme, 
pourquoi  l'avoir  épousée  ?  —  Je  croyais 
l'aimer,  répliqua  le  jeune  homme  embar- 
rassé; on  me  disait  qu'il  fallait  me  marier. . . 
savais-je  ce  que  j'avais  dans  le  cœur?  Je 
voulais  complaire  à  la  fille  de  Thclenef,  j'é- 
tais habitué  à  me  laisser  guider  par  ma 
sœur  de  lait...  elle  a  tant  d'esprit! — Oui, 
c'est  dommage...  —  Comment!  —  Je  dis 
que  c'est  dommage,  ce  sera  une  perte  pour 
le  pays. — Vous  pourriez?...  — Nous  pour- 
rons l'exterminer  tout  comme  les  autres. . . 
Crois -tu  que  nous  serons  assez  simples 
pour  ne  pas  verser  jusqu'à  la  dernière 
goutte  du  sang  de  Thélenef,  de  notre  plus 
mortel  ennemi?  —  Mais  elle  ne  vous  a  ja- 
mais fait  que  du  bien  !  —  Elle  est  sa  fille, 
c'est  assez!...  Nous  enverrons  le  père  en 
enfer  et  la  fille  en  paradis. . .  voilà  toute  la 
différence.  —  Vous  ne  commettrez  pas 
une  telle  horreur  !  —  Qui  nous  en  empê- 
chera? —  Moi! — Toi,  Fédor!...  toi,  traî- 
tre!... toi,  quiesmon prisonnier!... toi,  qui 
as  déserté  l'armée  de  tes  frères  au  moTient 
du  combat  pour...  »  Il  ne  put  achever. 
Fédor,  qui  depuis  quelques  instants,  pour 
dernier  moyen  de  salut,  se  préparait  à  le 
frapper,  s'élance  comme  un  tigre,  et  jus- 
qu'au cœur  lui  enfonce  son  poignard ,  en 
même  temps ,  qu'il  étouffe  un  commence- 
ment de  cri...  le  seul!...  avec  une  pelisse 
qu'il  trouve  sous  sa  main;  puis  il  se  met  en 
devoir  de  préparer  de  nouveau  la  fuite  de 
Xénie;  njais  au  moment  où  il  passe  devant 
le  vieillard  endormi,  celui-ci  se  réveille  en 


sursaut.  La  présence  de  Fédor,  qu'il  ne  re- 
connaît pas,  la  vue  du  sang...  tout  l'épou- 
vante :  «  Au  secours  !  à  l'ashassin  !  à  moi  !  » 
s'écrie-t-il  d'une  voix  de  tonnerre,  en  sai- 
sissant avec  force  le  bras  de  Fédor.  Celui- 
ci  n'ose  frapper  son  oncle...  et  la  troupe 
de  Basile ,  attirée  par  les  cris,  se  prxipite 
dans  la  chambre  et  s'empare  du  jeune 
homme  qu'elle  entraîne.  «  Où  me  condui- 
sez-vous? s'écrie  le  malheureux  Fédor.  — 
Au  château ,  pour  t'y  brûler  avec  Théle- 
nef...  tu  vois  que  ta  trahison  ne  l'a  pas 
sauvé  !. ..  on  se  déGait  de  toi,  nous  t'obser- 
vions de  près.  Thclenef  a  été  suivi  et  saisi 
dans  la  cachette  où  tu  l'avais  placé...  Vous 
mourrez  ensemble...  le  château  brûle  déjà.  » 

Fédor  baisse  la  tête  sans  proférer  une  pa- 
role ,  et  suit  ses  bourreaux  ;  il  lui  semble 
qu'en  s'éloignant  rapidement  de  la  fatale 
cabane ,  il  sauve  encore  Xénie.  Six  hom- 
mes portent  devant  lui  le  corps  de  Basile  ; 
les  autres  les  escortent  avec  dos  torches  , 
et  tous  traversent  en  silence  les  campa- 
gnes incendiées.  Ici,  c'est  une  métairie  ;  là, 
une  forêt,  une  ville  entière,  qui  sont  deve- 
nues la  proie  des  flammes  ;  le  carnage  est 
partout.  On  arrive  enfin  sur  la  plaoe  du 
châtt  au.  L'antique  manoir  n'est  plus  cju'un 
immense  bûcher  dont  la  fiymme  s'élance 
jusqu'au  ciel.  La  foule  sanglante,  à  laquelle 
se  joint  la  bande  de  Basile,  fait  cercle  au- 
tour de  Thélenef  dont  le  supplice  va  com- 
mencer ;  Fédor  ,  chargé  de  chaînes ,  est 
placé  près  du  malheureux  intendant. . .  Tout 
à  coup  des  cris  se  font  entendre.  «  Arrê- 
tez !  arrêtez  !. . .  Je  veux  les  voir  !  c'est  mou 
père!  c'est  mon  frère!...  je  veux  mourir 
avec  eux!  •>  Et  Xénie,  échevelée,  vient  tom- 
ber expirante  aux  pieds  de  Fédor.  La  jeune 
fille,  malgré  les  supplications  de  sa  nour- 
rice, s'élait  échappée  de  la  cabane  pour 
venir  partager  le  sort  de  son  père. 

Le  supplice  de  Thélenef  commença.  Il 
fut  horrible...  On  lui  coupa,  à  plusieurs 
reprises,  les  pieds  et  les  mains,  et  quand 
ce  tronc  mutilé  fut  presque  épuisé  de  sang, 
on  le  laissa  mourir  en  souffletant  sa  face  de 
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ses  propres  mains,  et  en  étouffant  les  hur- 
lements de  sa  bouche  a^ec un  de  ses  pieds. 

Quand  le  père  eut  cessé  de  vivre,  ce  fut 
le  tour  de  la  fille.  Xénie,  froide  et  immo- 
bile, avait  assibtéàcet  horrible  spectacle... 
Saisie  par  les  cheveux,  elle  allait  êti  e  en- 
traînée... lorsqu'à  la  vue  du  danger  de  sa 
sœur,  de  celle  qu'il  aime,  Fédor,  arraché 
à  la  torpeur  qui  l'accablait,  brise  ses  liens, 
s'échappe  des  mains  de  ses  gardes,  et,  se 
précipitant  vers  Xénie,  la  presse  dans  ses 
bras  et  la  tient  longtemps  serrée  contre  son 
cœur  ;  puis ,  la  déposant  sur  l'herbe  avec 
respect  :  «  Vous  ne  la  toucherez  pas ,  dit- 
il  d'un  air  calme  aux  bourreaux;  Dieu  a 
étendu  sa  main  sur  elle  :  elle  est  foilc  !  — 
«  Folle!...  Dieu  est  avec  elle!  »  répond 
la  foule  superstitieuse.  On  approche  de  la 
jeune  fille,  et  l'on  n'entend  que  ces  mots  : 
«  C'est  donc  moi  qu'il  aimait  !  »  Fédor 
seul  comprend  le  sens  de  cette  pluase  , 
il  tombe  à  genoux  et  remercie  Dieu  en 
fondant  en  larmes.  «  Elle  est  folle!  »  ré- 
pètent tout  bas  les  bourreaux  en  s'éloi- 
gnant  de  Xcnie  avec  un  respect  involon- 
taire. 

Depuis  ce  jour ,  la  fdîe  de  Thélenef  n'a 
jamais  cessé  de  redire  les  mêmes  paroles  : 
<'  C'est  donc  moi  qu'il  aimait  !  »  Ces  mots 
suffisent  à  sa  vie,  à  son  amour,  que  l'aveu 
involontaire  de  Fédor  avait  dévoilé  dans 
son  cœur. 

Cependant  la  foule,  saturée  de  sang, 
avait  demandé  qu'on  remît  le  suppi^pe  de 
Fédor  à  la  nuit  suivante...  Le  lendeniaV;:, 
des  forces  considérables  cernèrent  le  vil- 
lage ;  les  plus  coupables  parmi  les  révoltés 
périrent  sous  le  knout,  le  reste  fut  déporté 
en  Sibérie;  Fédor,  avec  sa  mère  et  sa 
femme,  fut  forcé  de  suivre  les  habitants 
de  son  village.  Xénie  assistait  à  leur  dé- 
part :  la  pauvre  orpheline,  privée  de  la  rai- 
son, allait  rester  abandonitée  à  la  merci  des 


étrangers.  Fédor,  en  proie  au  désespoir 

monte  sur  la  fatale  charrette un  cri 

se  fait  entendre  à  ses  côxé^....  sa  femme 
tombait  évanouie...  un  des  soldats  de  l'es- 
corte venait  d'emporter  leur  enfant.  «  Que 
vas-tu  faire  de  mon  fils?  s'écrie  le  père, 
ivre  de  douleur.  —  Le  poser-  là ,  sur  le 
chemin ,  pour  qu'on  l'enterre  ;  ne  vois-tu 
pas  qu'il  est  mort?  —  Je  veux  le  voir!... 
je  veux  le  garder  avec  moi  !  » 

Le  cosaque  lui  rend  son  enfant.  A  peine 
Fédor  eut-il  touché  ce  corps  glacé,  que 
ses  cheveux  se  hérissent  sur  son  front.  II 
jette  les  yeux  autour  de  lui,  ses  regards 
rencontrent  le  regard  inspiré  de  Xénie  ;  il 
luifait  un  signe  ;  les  soldats  s'éloignent,  res- 
pectant la  pauvre  insensée ,  qui  s'avance, 
reçoit  le  corps  de  l'enfant  des  mainsdu  père, 
Ole  son  voile,  le  lui  donne  en  échange,  puis 
pressant  le  petit  corps  dans  ses  bras ,  et 
chargée  de  son  précieux  fardeau,  elle  re- 
garde partir  le  convoi  qui  emmène  son 
bien-aimé  frère  sur  la  route  de  la  Sibérie. 
Restée  seule,  elle  emporta  l'enfant,  et  se 
mit  à  jouer  avec  cette  froide  dépoiiille. 

Le  fi!s  de  Fédor  n'était  pas  mort...  Les 
soins,  le  souffle  vivifiant  de  Xénie,  peut- 
être  sa  prière,  l'avaient  rendu  à  la  vie. 

Une  chèvre  la  suivait  pour  le  Uijurrir, 
et  Xénie,  en  berçant  le  petit  enfant  qui  lui 
rendait  soa  doux  sourire,  répétait  de  temps 
en  temps  ces  mots,  dont  p  rsonnc  ne  pou- 
vait plus  deviner  le  sens  :  «  C'est  donc  moi 
qu'il  aimait  !  » 

QueliVs^ei'a  la  joie  du  pauvre  exilé  lors- 
qu'il saura  quc^-son  enfant  a  été  sauvé,  et 
sauvé  par  elle!  Ce  t»miracle  de  ten^lre^se  ou 
de  piété  fait  vénérer  .aujourd'hui  la  pauvre 
fille  comme  une  sain'.te  par  les  étrangers 
envoyés  du  nord  pour  r  epeupler  ces  ruines 
abandonnées  ! 

Aymar  ok  la  Perrière. 
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Cttteroture   Ctrangcrc. 


MÀDRIGÂLE. 

AI  peregrin  già  stanco 
Doice  è  il  lieve  spirar  d'auretta  estiva  ; 

Doice  è  posare  il  fianco 

Tra  verdi  ombrose  plante 
Suir  erba  molle  al  fiumic^-llo  in  riva; 

Grato  a  solingo  amante 
Udir  deir  usiguolo  i  mesti  lai 

E  un  tranquillo  mirar  reggio  di  luna  ; 

Ma  più  gradito  assai 
È  a  quei  che  vive  in  ira  alla  fortuna 
Trovare  alcun  che  con  pietà  lo  miri 
E  piangendo  risponda  a'  suoi  sospiri. 

FErxRrcHi. 


MADRIGAL. 

Il  est  doux,  pour  le  voyageur  déjà  fatigué  , 
de  respirer  en  été  la  fraîche  brise  du  2é|>hir;  il 
est  doux  de  s'asseoir  sous  de  verts  ombrages,  sur 
le  gazon,  au  bord  d'un  ruisseau;  il  est  agréableà 
l'amant  solitaire  d'entendre  les  chants  plaintifs 
du  rossignol  et  de  contempler  un  paisible  rayon 
de  la  lune;  mais  il  est  bien  plus  doux  à  l'in- 
fortuné de  rencontrer  une  âme  qui  compatisse 
à  sa  douleur  et  réponde  à  ses  soupirs  par  des 
larmes. 

M-ne  ÉlISA  VaN-TeNAC. 


^htcaiwx. 


LA  MATINEE 


Btnx  Cousines, 


SCENES    DIALOGUEES. 


Deuxième  scène. 
M.  DE  MAUCONTOUR,  LOUISE,  NATHALIE. 

On   se  promène  dans  un   jardin  après  le  déjeuner. 

LOUISE.  Mon  oncle,  voulez -vous  per- 
mettre à  madame  Leblond  de  m'accompa- 
gner  jusqu'au  bout  du  village? 

M.  DE  MAUCONTOUR.  Puis-JG  VOUS  de- 
mander, ma  chère  nièce,  pourquoi  vous 
voulez  aller  au  bout  du  village  ? 

LOUISE.  Pour  terminer  une  affaire  im- 
portante, mon  bon  oncle. 

M.  DE  MAUCONTOUR.  Et  l'oD  ne  peut  sa- 
voir quelle  est  cette  affaire  ? 


LOUISE.  Franchement,  je  ne  voudrais  pas 
le  dire. 

AI.  DE  MAUCONTOUR.  Eh  bicn  !  franche- 
ment cela  me  donne  une  e.svie  extrême  do 
le  savoir. 

LOUISE   Vous  plaisentez,  mon  oncle  ? 

M.  DE  :\iAUCONTOUR.  Et  si  je  parlifiis  sé- 
rieusement? 

LOUISE.  Je  vous  demanderais  en  grâce 
de  me  lai-scr  mon  pauvre  petit  secret. 

NATHALIE.  Et  moi  je  le  trahi? ai  pom-  en 
fiiiir.  Sach'jz  donc,  mon  père,  que  tout  au 
bout  du  village ,  au  pied  de  la  montagne  , 
est  une  pauvre  cabane  incendiée  l'an- 
née qui  a  précédé  notre  arrivée  dans  ce 
pays.  Les  propriétaires  de  cette  maison 
étaient,  avant  ce  malheur,  dans  l'aisance 
aussi  bien  que  les  autres  p3j>ans  nos  voi- 
sins; à  présent  ils  sont  les  plus  misérables 
du  village  :  le  mari  est  devenu  fou  à  la 
suite  de  sa  ruine;  la  femme  s'est  vue  con- 
trainte d'affermer  les  terres  qu'elle  ne  pou- 
vait plus  cultiver;  le  faible  revenu  qu'elle 
en  tire  suffit  à  peine  à  nourrir  son  mari  à 
l'hospice  ;  et  pour  elle  et  ses  cinq  enfants 
en  bas  âge  elle  n'a  que  le  peu  qu'elle  ga- 
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gne  en  travaillant  de  son  état  de  repasseuse. 
Louise,  ayant  remarqué  cette  pauvre  fem- 
me à  la  porte  de  l'église,  où  elle  ose  à  peine 
entrer,  honteuse  qu'elle  est  de  ses  haillons, 
a  eu  la  pensée  d'habiller  de  neuf  toute  la 
famille  pour  la  fêle  de  la  Saint-3Iartin , 
qui  est  en  même  temps  celle  du  village. 
Déjà  hier  soir  elle  a  taillé  des  chemises , 
des  jupons ,  des  brassières  ;  aujourd'hui 
elle  veut  aller  prendre  mesure  des  robes, 
des  blouses,  et  demander,  je  pense,  s'il  y  a 
pour  l'hiver  du  pain  assuré  dans  la  huche 
de  ces  pauvres  gens...  mais  tout  cela  se  fait 
dans  le  plus  grand  mystère;  j'ai  été  jus- 
qu'à ce  jour  la  seule  confidente  des  bonnes 
œuvres  de  Louise. 

M.  DE  MAUCONTOUR.  Je  suppose  que  tu 
t'associes  à  ses  chariiés  ? 

KATHALIE.  J'aurais  bien  voulu  l'aider 
pour  celle-ci;  mais  ce  matin  même  j'ai 
donné  ma  bourse ,  contenant  et  contenu , 
à  un  malheureux  aveugle  si  pauvre,  si 
pauvre  !. ..  qu'il  vous  aurait  fait  pitié,  mon 
père. 

M.  DE  MAUCONTOUR.  Ah  !  mademoi- 
selle, vous  faites  aussi  de  la  bienfaisance  en 
cachette  ! 

LOUISE.  Ne  nous  grondez  pas,  mon  on- 
cle !  en  divulgant  le  bien  que  l'on  fait  on 
en  perd  le  mérite  pour  soi-même  ;  et  sou- 
vent on  fait  un  mendiant  de  profession  du 
pauvre  digue  et  résigné  que  l'on  habitue  à 
recevoir,  sans  rougir,  des  dons  offerts  sans 
délicatesse, 

M.  DE  MAUCONTOUR.  C'est  parler  d'or, 
mon  joli  petit  docteur.  Cependant,  comme 
les  secours  que  tu  peux  distribuer  seront 
sans  doute  insuffisants  pour  tant  de  besoins, 
je  te  prie  de  me  laisser  partager  ta  bonne 
œuvre  ;  de  même  que  je  prierai  Nathalie  de 
me  faire  faire  connaissance  avec  cet  aveu- 
gle si  pauvre,  si  pauvre.  ..car  nous  sommes 
au  dix  du  mois ,  et,  si  je  ne  me  trompe , 
sa  bourse  devait  être  légère. 

LOUISE.  Mon  oncle ,  puisque  ma  cou- 
sine m'a  trahie,  je  puis  bien  être  indiscrète 
à  mon  tour.   Hier,  Nathalie  avait  encore 


tout  son  argent,  et  même,  comme  le  sculp- 
teur de  la  fable  qui  demandait  à  son  bloc  de 
marbre  :  «  Seras-tu  Dieu  ou  cuvette  ?  »  elle 
interrogeait  ses  pièces  de  cinq  francs  pour 
savoir  si  elles  deviendraient  robe,  chapeau 
ou  ruban,  lorsque  au  détour  de  l'avenue 
nous  avons  été  accostées  par  un  soldat 
aveugle;  il  revenait  d'Alger,  cela  se  voyait 
bien  à  son  teint  basané  ;  il  nous  a  fait  un 
touchant  récit  de  ses  infortunes;  il  va  à  Pa- 
ris solliciter  une  pension  qu'on  lui  refuse, 
bien  injustement  ;  il  n'a  vécu  que  d'aumô- 
nes en  route,  ainsi  que  le  pauvre  enfant  qui 
s'est  dévoué  à  le  guider.  J'allais  interroger 
ce  soldat  et  prendre  toutes  sortes  de  pré- 
cautions avant  de  risquer  la  faible  offrande 
que  je  lui  destinais,  lorsque  Nathalie,  em- 
portée par  son  bon  cœur,  m'a  dit  : — Par- 
tageons la  charité  :  à  toi  la  pauvre  famille 
pour  laquelle  il  faut  travailler ,  à  moi  ce 
brave  que  je  puis  mettre  à  l'aise  tout  d'un 
coup.  Tenez,  mon  pauvre  homme,  a-t-elle 
ajouté  en  lui  donnant  sa  bourse,  voilà 
soixante  francs;  cette  petite  somme,  bien 
ménagée  ,  peut  vous  conduire  à  Paris,  et 
même  vous  aider  à  y  attendre  le  résultat  de 
vos  démarches,  car  je  ne  doute  pas  qu'on 
ne  vous  rende  proo'.ptfcment  justice.  — Je 
vous  laisse  à  penser,  mon  oncle,  la  joie  de 
l'invalide,  et  par  combien  de  bénédictions 
il  a  payé  une  charité  si  magnifique! 

M.  DE  MAUCONTOUR,  Huuî  !  mes  cufants, 
je  crains  que  vous  n'ayez  éié  dupes;  on  ne 
laisse  pas  nos  braves  soldais  de  l'armée 
d'Afrique  mendier  leur  pain  en  attendant 
les  Invalides.,.  Mais  que  nous  veut  M.  le 
brigadier  de  gendarmerie  ? 

SCÈNE  IL  —  Les  Précédents,  le 
Brigadier. 

LE  brigadier.  Votre  serviteur,  mon- 
sieur et  mesdames,  pardon  et  excuse  de 
venir  vous  déranger...  N'y  a-t-il  pas  eu 
ici  une  bourse  perdue  ou  volée  ? 

LOUISE  ET  NATHALIE.  Une  bourse  ? 

M.  de  MAUCONTOUR.  Contenant  soixante 
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francs  en  pièces  de  cinq  francs,  toutes 
neuves? 

LE  BRIGADIER.  C'cst  Cela  même,  mon- 
sieur; et  comme  cette  bourse  a  été  trouvée 
dans  la  poche  d'un  forçat  évadé  du  bagne 
de  Toulon,  nous  avons  pensé  que  le  com- 
pagnon avait  bien  pu  la  soutirer  de  quelque 
poche. 

NATHALIE.  Ah  !  mou  Dieu!  le  forçat  aura 
tué  le  pauvre  aveugle  pour  lui  prendre  l'ar- 
gent que  je  lui  avais  donné  ! 

LE  BRIGADIER.  Minute ,  mademoiselle  ! 
Si  vous  avez  donné  votre  bourse  à  l'aveu- 
gle ,  le  forçat  n'a  pas  eu  la  peine  de  la  lui 
prendre,  car  c'est  sous  ce  déguisement  que 
nous  avons  arrêté  le  susdit  forçat  encore 
nanti  de  la  bourse  ;  laquelle  vous  pouvez 
faire  redemander  chez  M.  le  maire. 

M.  DEMAUCONTOUR,  Je  VOUS  remercie  de 
cet  avertissement,  monsieur  le  brigadier; 
veillez  toujours  aussi  bien  sur  nous,  et 
comptez  sur  la  reconnaissance  des  habitants 
de  cette  contrée. 

LE  BRIGADIER.  Vous  êtes  trop  hounêtc, 
monsieur  ;  je  ne  fais  que  mon  devoir  en 
arrêtant  les  malfaiteurs  et  en  les  empêchant 
de  tromper  d'honnêtes  gens  comme  vous. . . 
quand  ils  ne  font  pas  pire.  Votre  serviteur, 
monsieur  et  mesdames.  (//  sort.) 

NATHALIE.  Quelle  aventure!  Cela  n'en- 
gage pas  à  être  charitable!  avoir  donné 
tout  mon  argent  d'un  mois  à  un  galérien 
échappé  de  Toulon.. .  j'en  suis  outrée  ! 

M.  DE  MAUCONTOUR.  C'cst  désagréable, 
en  effet;  mais  lorsque  le  brigadier  nous  a 
joint,  j'allais  t'adresser  quelques  observa- 
tions au  sujet  de  ta  prompte  bienfaisance, 

NATHALIE.  Comment,  mon  père!  vous 
me  blâmeriez  d'avoir  donné  ma  bourse  à 
cet  homme  quand  je  le  croyais  vraiment 
malheureux  ? 

M.  DE  MAUCONTOUR.  Ecoulc-moi ,  Na- 
thalie, je  n'ai  garde  de  vouloir  gêner  l'élan 
de  ton  bon  cœur,  et  si  je  te  voyais,  comme 
ta  cousine,  choisir  avec  discernement  les 
objets  de  ta  charité,  les  entourer  de  tes 
soins  et  de  ta  sollicitude,  Dieu  sait  avec 


quel  plaisir  je  prendrais  part  à  tes  bonnes 
œuvres ,  comme  je  t'écouterais  quand  tu 
viendrais  me  parler  d'établissements  phi- 
lanthropiques, d'aliments  à  donner  à  des 
vieillards  infirmes,  d'orphelins  à  protéger, 
de  veuves  à  secourir  dans  leur  détresse  ; 
mais  une  générosité  irréfléchie ,  une  bou- 
tade de  sensiblerie  qui  fait  donner  tout  son 
argent  à  un  pauvre,  aussi  inconsidéré- 
ment qu'on  ^'emploierait  à  l'achat  d'une 
futilité  ,  me  semble ,  non  pas  seulement 
folle,  mais  blâmable.  L'aumône,  ainsi  jetée, 
est  trop  souvent,  comme  cela  est  arrivé 
aujourd'hui ,  une  prime  accordée  au  men- 
songe, à  l'effronterie,  à  la  paresse.  Au  nîcn- 
diant  qui  s'adresse  à  tout  le  monde ,  on 
doit  une  faible  offrande ,  d'abord  par  res- 
pect pour  la  misère  qu'il  ne  faut  jamais  re- 
buter, ensuite  pour  s'épargner  à  soi-même 
de  trahir  la  vérité  par  celte  phrase  b  icale  : 
«  Je  ne  puis  rien  pour  vous,  »  tandis  qu'on 
a  toujours  un  sou  ou  un  morceau  de  pain  à 
sa  disposition.  Mais  c'est  aux  infortunes  mo- 
destes comme  celle  de  la  pauvre  protégée 
de  Louise,  qu'il  faut  garder  des  secours  assez 
considérables  pour  éviter  au  malheureux 
qui  les  reçoivent  de  tendre  la  main  une  se- 
conde fois.  Ainsi  Nathalie,  si  tu  le  veux,  nous 
joindrons  tes  soixante  francs  au  petit  trous- 
seau préparé  par  Louise,  et  moi  en  vous  ac- 
compagnant je  verrai  s'il  y  a  quelque  chose 
de  plus  à  faire  pr^ur  mettre  cette  intéres- 
sante famille  à  l'abri  du  besoin  pendant  cet 
hiver. 

NATHALIE.  Allousî  mou  père. 

LOUISE.  Que  vous  êtes  bon,  mon  oncle, 
et  que  je  sais  de  gré  à  ma  cousine  d'avoir 
si  mal  gardé  mon  secret  ! 

M.  DE  :\iAUCONTOUR.  Holà  !  mademoi-  • 
selle  ma  nièce,  est-ce  que  par  hasard  vous 
auriez  dou:é  de  mon  empressement  à  aider 
de  pauvres  gens? 

LOUISE.  Non  ,  mon  oncle,  mais  je  me 
réjouissais  d'être  seule  à  accomplir  cet  acte 
d'une  bienfaisance  bornée,  et  je  ne  me  dou- 
tais pas  qu'-jn  doublât  ce  plaisir  comme 
tous  les  autres...  en  le  partageant. 
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M.  DE  :^i\ucoiSTOUR.  J'aime  cette  fran- 
cliise.  Saus  doute,  on  ne  doit  pas  faire  l'au- 
mône avec  ostenlaiion,  mais  il  ne  faut  pas 
non  plus ,  en  se  cachant  par  trop  stricte- 
ment ,  priver  les  pauvres  du  bénéfice  qui 
doit  naître  de  l'associalion  des  personnes 
charitables.  Seule,  tu  ne  donnais  qu'un  se- 
cours d'habits,  secours  précaire  et  incom- 
plet; nous  voilà  trois,  nous  pourrons  join- 
dre aux  vêtements  :  du  pain  ,  des  pommes 
de  terre;  peut-être  donnera-ton  à  tes  pro- 
tégés un  logement  plus  sain  et  mieux  clos 
que  celui  qu'ils  occupent.  Si,  agrandissant 
le  cercle  des  élus ,  nous  appelons  toute  la 
commune  à  participer  à  nos  œuvres  de 
bienfaisance  ,  ce  ne  seront  plus  trois  ou 
quatre  enfants  que  nous  tirerons  de  la 
peine,  ce  seront  tous  les  enfants  du  village 
que  nous  réunirons  dans  une  salle  d'asile, 
pendant  que  leurs  parents  seront  aux 
champs,  ce  qui  mettera  ces  pauvres  petits 
à  l'abri  des  cruels  accidents  auxquels  ils 
sont  exposés  dans  l'abandon  où  on  les 
laisse,  et  diminuera  de  beaucoup  les  chances 
d'incendie  :  un  enfant  met  souvent  le  feu  à 
un  village  entier  par  ignorance  ou  par  mal- 
adresse. Ce  ne  sera  plus  un  malade  isolé 
qui  recevra  des  soins,  ce  seront  tous  les 
malades  qui  seront  soignés ,  soit  par  des 
sœurs  qui  iront  de  l'un  à  l'autre  prodi- 
guer les  veilles,  les  soins,  les  consolations, 
soit  même  par  la  fondation  d'un  hôpital . 
Voilà,  ma  chère  enfant,  quels  sont  les  bien- 
faits de  l'association, 

LOUISE.  J'en  conviens,  mon  oncle;  mais 
il  me  semble  que  le  plaisir  de  la  charité  se 
perd  à  être  ainsi  partagé.  > 

M.  DE  .MAUGOMOUR.  Ah  !  ma  chère,  c'est 
un  sacrifice  auquel  il  faut  se  résigner:  on 
ne  doit  rien  faire,  pas  même  le  bien ,  dans 
un  sentiment  égoïste.  Partons! 

LOUISE   ET   NATHALIE.    NoUS    VOUS  SUi- 

vons. 

M""^  Alida  de  Sayignag. 
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Sur  le  sommet  d'une  des  vertes  collines 
de  la  vieille  Allcmaj-ne  s'élevait  le  manoir 
de  Hohenfcls,  vaste  édifice  formé  d'épaisses 
murailles  flanquées  de  hautes  tours ,  au 
bas  desquelles  couLit  un  fleuve  aux  on- 
des claùes  et  rapides ,  qui  s'en  allait  cô- 
toyer de  vastes  et  sombres  forêts  que  l'on 
voyait  s'étendre  à  l'horizon.  Jadis  le  pont- 
levis  de  ce  noble  castel  s'était  abaissé  de- 
vant maints  comtes  et  chevaliers ,  maintes 
dames  et  daaioiselles,  lorsque  ayant  résolu 
de  se  choisir  une  sage  et  pieuse  épouse,  le 
baron  de  Hobcnfels  donnait  joutes,  castil- 
les ,  pas  d'armes  et  combats  à  la  foule. 
Mais,  après  quelques  années  passées  dans 
le  calme  et  les  douceurs  d'un  heureux  ma- 
riage, l'humeur  vagabonde  et  guerroyante 
du  baron  venant  à  se  réveiller,  il  manda  les 
plus  braves  de  ses  vassaux,  les  réunit,  les 
arma  ,  les  équipa  à  ses  frais ,  puis  ayant 
fait  ses  adieux  à  la  désolée  châtelaine ,  à 
laqudle  il  ne  laissait  pour  consolation 
qu'une  petite  fille  nommée  Berthe,  à  peine 
âgée  de  quatre  ans,  il  prit  la  croix  et  s'en 
alla  combattre  en  pays  d'outre-mer,  pro- 
mettant d'être  de  retour  avant  que  trois 

années  ne  fussent  révolues mais  les 

trois  années  étant  révolues,  son  seigneur 
et  maître  ne  revenant  pas ,  et  ne  donnant 
plus  de  ses  nouvelles,  la  trop  sensible  châ- 
telaine se  croyant  veuve,  avait  fini  par  se 
laisser  mourir  de  douleur,  après  avoir  con- 
fié sa  fille  aux  soins  de  la  sainte  abbesse 
d'un  couvent  situé  dans  le  voisinage  du 
manoir  de  Hohenfels. 

C'est  que  le  brave  chevalier  n'avait  pas 
toujours  rencontré  la  victoire  en  combat- 
tant contre  les  infidèles!  Enfin,  après  mille 
dangers  sur  terre  et  sur  mer ,  il  put  ra- 
mener ses  vassaux  décimés  par  le  fer,  par 
la  faim ,  par  la  fatigue  et  par  les  mala- 
dies ;  mais  il  trouva  son  castel   désert  ; 
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l'herbe  commençait  à  pousser  sur  la  tombe 
de  sa  fidèle  épouse;  sa  fille  ne  le  recon- 
naisi-ait  plus...  et  quand  il  contemplait  les 
murailles  de  son  antique  manoir  sillon- 
nées par  de  profondes  crevasses  que  recou- 
vraient des  planies  parasites,  si  une  pierre 
s'en  détachant  venait  tomber  à  ses  pieds,  où 
elle  s'écrasait  en  poussière...  il  soupirait 
tristiinent  en  pensant  qu'il  avait  laissé  dé- 
périr l'héritage  de  ses  nobles  aïeux. 

Le  baron  aurait  pu,  ainsi  que  plusieurs 
seigneurs  l'avaient  fait,  lever  de  nouvelles 
taxes  sur  les  nombreux  vassaux  de  ses  do- 
maines ;  mais  il  avait  combattu  et  souffert 
aveclesuns;  les  autres,  il  les  avait  rendus 
pauvres  et  orphelins...  Il  préféra  diminuer 
ses  dépenses,  et,  avec  l'aide  de  Dieu,  il  es- 
péra réparer  les  dtgâts  causés  par  sa  lon- 
gue absence  et  par  les  ravages  du  temps... 
Cependant  le  casque  qui  annonçait  que  le 
seigneur  châteiain  accordait  l'hospitalité 
aux  chevaliers ,  aux  dames  et  aux  damoi- 
selies  passant  sur  ses  itrres,  resta  toujours 
cloué  au-des>us  de  la  porte  du  castel. 

Les  années  s'écoulèrent  ainsi,  et  Berlhe 
venait  d'avoir  quinze  ans,  lorsque  le  brave 
chevalier  songea  à  lui  fis  ire  quitter  son  pieux 
asile.  D'ailleurs,  Berthe  était  devenue,  grâce 
aux  soins  de  la  digne  abbesse,  une  dasioi- 
selle  accomplie  :  elle  excellait  dans  toutes 
sortes  de  pâtes  et  de  confitures,  savait  filer 
la  laine  et  le  lin  ie  plus  fin,  broder  des  fleurs 
et  des  fruits  qu'on  aurait  crus  cueillis  dans  le 
verger  ;  elle  chantait ,  en  s'accompagnant 
sur  la  harpe,  les  poëuies  des  ménestrels, 
composait  des  éiixirs  qui  reiidaient  la  vie 
aux  vieillards,  et  des  baumes  qui  guéris- 
saient les  blessures  ;  déplus,  elle  savait  lire 
et  signer  son  nom.  Au.^si  fut- elle  bientôt 
citée  dans  tous  les  manoirs  de  l' Allemagne 
comme  la  jeune  châtelaine  la  plus  belle,  la 
plus  sage,  la  plus  savante ,  et  un  an  s'était 
à  peine  écoulé,  que  le  baron  avait  déjà  reçu 
pour  l'héritière  de  Hohenfels  les  hommages 
de  nombreux  chevaliers.  Mais  ,  selon  lui , 
les  uns  n'étaient  pas  assez  nobles  pour  se 
passer  de  fortune;  les  autres  n'étaient  pas 


assez  riches  pour  se  passer  de  noblesse... 
Au  nombre  des  prétendants  à  la  main  de 
Berlh  ese  trouvait  Hermann  Landurst, 
chevalier  inconnu,  devenu  depuis  peu,  par 
héritage,  possesseur  de  puissants  domai- 
nes ;  mais  il  courait  d'étranges  bruits  sur  ce 
seigueur  :  on  disait  que  ses  droits  à  cet  héri- 
tage provenaient  d'un  crime...  Ce  qu'il  y 
avait  de  certain,  c'est  qu'Hermann  Landurst 
rendait  ses  vassaux  pauvres  et  misérables,  et 
que  ceux-ci  ne  le  connaissaient  que  par 
ses  cruautés  envers  eux ,  car  nul  encore 
n'avait  vu  ses  traits.  Ce  fut  de  même  par 
un  messÊge  qu'Hermann  Landurst  fit  la 
demande  de  Berthe  de  Hohenfels,  demande 
que  le  baron  avait  rejetée,  sans  cacher  à 
ce  chevalier  le  mépris  et  la  haine  qu'ins- 
pirait à  toute  la  nol)!esse  du  voisinagç 
la  mauvaise  renommée  qu'il  s'était  ac- 
quise. 

Sur  ces  entrefaites,  le  sire  de  Hohenfels 
reçut  du  comte  de  Y/estnergen,  son  frère 
et  compagnon  d'armes,  une  lettre  amicale, 
par  laquelle  il  lui  proposait  d'unir  leurs 
enfants,  afin  de  resserrer,  disait-il,  au  mi- 
lieu du  caime  et  du  bonheur  de  la  famille, 
les  liens  qu'ils  avaient  formés  au  milieu  de 
la  gloire  et  des  périls  de  la  guerre  sainte. 

«  Ce  n'est  point  parce  cjue  Raoul  est 
»  mien,  ajoutait  le  comte  de  Webtnergen, 
»  mais  vraiment  il  a  force  ,  hardiesse , 
»  beauté,  et  nombreux  amis;  de  plus,  il  est 
»  courlois,  franc,  affable,  débonnaire,  élo- 
»  quenî,  prodigue  de  ses  biens,  et  sait  éga- 

»  lement  chasser  en  bois  et  en  rivière 

»  Enfin,  mon  fils  Raoul  est  chevalier  par- 
»  fait  et  accompli.  Adonc,  c'est  dans  l'es- 
»  poir  que  vous  accueillerez  ma  demande, 
»  mon  digne  ami,  que  je  vous  envoie  l'an- 
»  neau  des  fiançailles  pour  Berthe  de  Ho- 
»  henfels,  et  que  j'attends  en  échange  celui 
»  que  vous  voudrez  m'envoyer  pour  Raoul 
»  de  AVestnergen,  occupé  en  ce  moment  à 
»  guerroyer  en  France,  et  dont  le  retour  ne 
»  pourra  avoir  heu  que  la  veille  de  l'As- 
»  somption,  vu  la  très-grande  distance  qu'il 
»  lui  faudra  parcourir  avant  d'être  en  votre 
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»  castel,  où  j'espère  me  rendre  moi-même, 
»  si  mes  blessu:es  me  le  permettent.  » 

Et  le  comte  finissait  ainsi  : 

«  Que  Dieu  vous  doynt  joye  de  la  chose 
»  que  plus   désirez.  » 

Le  baron,  beureux  de  trouver  dans  son 
rendre  futur  richesse  et  noblesse  réunies, 


jamais  pensé Et  voilà  que,  dans  deur 

mois,  elle  allait  avoir  un  seigneur  et  maî- 
tre!... 

Croyant  entendre  encore  les  paroles  de 
son  père,  Berthe  tenait  avec  terreur  du  bout 
de  ses  deux  doigts  l'anneau  des  fiançailles; 
mais  craignant  d'être  remarquée  par  qud- 


envoya  hâtivement  au  comte  de  ^Vestner-  i  que  curieuse  jouvencelle ,  elle  se  hâta  de 
gen  l'anneau  des  fiançailles  ;  puis  montant  monter  dans  sa  chambre ,  le  déposa  aux 
sur  son  plus  beau  palefroi,  il  alla  annoncer    pieds  d'une  image  de  Notre-Dame,  et  se 


aux  châtelains  du  voisinage  que  le  mariage 
de  damoiselle  Berthe  de  Hohenfels  avec  le 
chevalier  Raoul  de  "SYestnergen  serait  cé- 
lébré le  jour  de  l'A^^somption  prochaine  : 
en  même  temps,  il  ajoutait  que  ces  sei- 
gneurs eussent  à  se  tenir  poar  avertis  qu'ils 
étaient  conviés  aux  fêtes  et  festins  qui  au- 
raient lieu  f?n  cette  occasion.  A  ton  retour  il 
réunit  écuycrs,  pages,  varlets  et  grosvar- 
lets  de  son  manoir,  à  cette  fin  de  leur  ap- 
prendre la  bonne  nouvelle  ;  chargea  l'au- 
mônier de  l'annoncer  en  chaire,  et  puis  il 
vint  à  songer  qu'il  lui  fallait  en  prévenir  sa 
fille.  L'ayant  donc  fait  mander  par  un'page  : 

«  Tenez!  ma  douce  Berthe,  dit-il  en  lai 
remettant  l'anneau  envoyé  par  le  comte , 
portez  ceci  à  votre  doigt,  car,  de  ce  jour, 
vous  êtes  fiancée  à  Raoul  de  Westnergen  ; 
dans  deux  mois,  le  mariage  :  préparez 
votre  trousseau  et  vos  habits  de  noces.  » 
En  ce  moment,  le  cor  se  faisant  entendre, 
mêlé  aux  cris  des  chiens,  aux  voix  des  chas- 
seurs, messire  de  Hohenfels,  après  avoir 
baisé  sa  fille  au  front,  s'en  alla  courir  le 
cerf  dans  les  forets  de  ses  domaines. 

Que  devint  la  pauvre  Berthe  à  cette  nou- 
velle inattendue  1  Certainement  elle  savait 
bien  qu'il  lui  faudrait  se  marier  un  jour; 
souventcs  fois,  pendant  les  longues  veillées 
d'hiver,  tandis  qu'elle  filait  ou  brodait, 
entourée  de  ses  servantes,  elle  avait  dis- 
couru avec  sa  nourrice  sur  l'étoffe  et  la 
forme  de  ses  habits  de  noce  ;  choisi,  parmi 
tous  les  noms  des  s>ints  du  calendrier,  le 
nom  qu'il  lui  plairait  donnera  son  fils  pre- 
mier-né... mais  de  son  futur  énonx,  il  n'en 
avait  jamais  été  question...  elle  n'y  avait 


mettant  dévotement  à  deux  genoux ,  elle 
dit  : 

«  Benne  sainte  Vierge  !  faites  que  mon 
époux  soit  pieux,  équitable,  vaillant  et  gé- 
néreux! »  Elle  ne  dit  pas  :  «  Faites  que 
je  l'aime,  faites  qu'il  m'aime!...  »  Elle  le 
pensait! 

Sa  prière  finie,  Berthe  se  leva,  passa  en 
tremblant  l'anneau  d'or  à  son  doigt,  et 
comme  Germaine,  sa  nourrice,  entrait, 
elle  se  jeta  dans  ses  bras ,  et  lui  annonça 
tont  en  pleurs  le  changement  qui  allait  ar- 
river dans  sa  destinée. 

Depuis  ce  jour,  les  chants,  les  fabliaux, 
avaient  cessé  auxveilléesde  la  jeune  châte- 
laine, et  ses  servantes  taillaient  ou  cousaient 
en  silence,  assises  à  ses  côtés.  Berthe,  mi- 
née par  l'inquiétude  et  par  la  crainte,  pâ- 
lissait ,  maigrissait  à  vue  d'oeil ,  si  bien  que 
le  baron,  à  travers  son  bonheur  et  sa  joie, 
s'en  aperçut  avec  chagrin  ;  car  l'idée  ne  lui 
était  pas  venue  que  le  consentement  de 
Berthe  fût  nécessaire  à  ce  mariage;  en  da- 
moiselle sage  et  bien  apprise,  ne  devait-elle 
pas  accepter  l'époux  qu'il  lui  avait  choisi  ? 
Cependant ,  le  bon  chevalier,  voulant  dis- 
traire sa  fille  et  la  consoler  en  même  temps, 
se  mit  à  lui  hre  un  des  passages  de  la  se- 
conde missive  qu'il  venait  de  recevoir  du 
comte  de  AVestnergen. 

«  Moult  serez  étonné ,  mon  brave  ami, 
»  disait  le  vieux  seigneur,  quand  verrez 
»  l'héritier  de  ma  noble  maison  ;  car  il  a 
»  même  voix,  mêmes  trai'.s,  même  taille, 
»  que  votre  frère  d'armes  et  croirez  le  re- 
»  voir  au  temps  de  sa  verte  jeunesse.  » 

Et,  ajouta  le  baron,  il  faisait  beau  voirie 
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chevalier  de  Westnergen  lorsque,  che- 
vauchant par  monts  et  par  vaux ,  il  par- 
courait l'Allemagne  pour  défendre  les  ma- 
nants, les  veuves  et  les  orphelins  opprimés, 
ou  bien  lorsque,  vainqueurdans  un  tournoi, 
il  s'avançait  humblement  devant  la  reine  du 
camp,  mettait  un  genou  en  terre,  et  levait 
la  visière  de  son  casque.  Alors  les  nobles 
dames  s'avançaient  hors  de  leur  estrade 
pour  le  mieux  regarder,  disant  que  «  c'é- 
tait bien  fait,  que  le  dieu  IMars  devait  don- 
ner victoire  à  chevaher  si  beau,  si  courtois, 
si  vaillant  ;  »  et  toutes  les  damoiselles  l'au- 
raient désiré  pour  époux,  lorsqu'il  allait 
ensuite  déposer  sur  l'autel  de  Notre-Dame 
le  prix  du  combat  qu'il  venait  si  glorieuse- 
ment de  remporter. 

«  Quant  à  Raoul,  continua  le  baron,  il 
a  pris  pour  devise  :  Souviens-toi  de  qui  tu 
es  fils,  et  ne  forlignes.  N'aie  donc  pas  peur, 
ma  douce  Berthe  :  au  sortir  de  page,  son 
père  l'a  envoyé  dans  le  pays  de  France,  pour 
y  apprendre  l'office  d'ccuyer  ;  et  là ,  en 
même  temps,  on  lui  a  enseigné  l'amour  de 
Dieu  et  des  dames...  N'aie  donc  pas  peur, 
ma  douce  Berthe;  tu  seras  heureuse  et  ho- 
norée comme  tu  le  mérites.  » 

La  tête  baissée  sur  sa  poitrine,  la  jeune 
cbâtelaine  avait  écouté  avidement  ces  con- 
solantes paroles  : 

«  Grand  merci  !  monseigneur ,  »  dit- 
elle  dès  que  le  baron  eut  cessé  de  par- 
ler. 

Puis ,  pour  cacher  la  rougeur  qui  com- 
mençait déjà  à  revenir  sur  ses  joues,  ayant 
appuyé  ses  lèvres  sur  la  main  du  sire  de 
Hohenfels,  elle  se  retira  précipitamment 
dans  sa  chambre  pour  s'agenouiller  encore 
devant  l'image  de  la  Vierge;  mais  cette  fois, 
Berthe  ne  lui  demanda  plus  rien  ;  elle  la 
remercia  avec  tout  son  cœur  de  l'époux 
qu'elle  lui  avait  accordé,  se  releva  gaiement; 
et  le  soir,  à  la  veillée,  elle  se  mit  à  chanter 
ses  plus  joUes  chansons,  à  raconter  ses  plus 
longues  légendes,  tandis  que  ses  servantes, 
qui  n'avaient  pas  plus  compris  sa  tristesse 
qti'elles  ne  comprenaient  sa  gaieté,  con- 
XH. 


tentes  de  ce  changement,  se  réjouissaient 
avec  leur  jeune  châtelaine. 

Les  vassaux  aussi  se  réjouissaient,  non 
des  largesses  qui  allaient  pleuvoir  sur  eux 
le  jour  du  mariage ,  mais  du  bonheur  de 
leur  damoiselle,  car  ils  l'aimaient  pour  touî? 
les  biens  qu'ils  en  avaient  reçus.  Ètaient- 
ils  moribonds,  elle  venait  prier  auprèsd'eux; 
étaient-ils  blessés,  elle  savait  des  mots  qui 
adoucissaient  leurs  souffrances  ;  avaient-ils 
un  nouveau-né,  e!Ie  leur  apportait  une 
layette;  éprouvaient-ils  un  de  ces  fléaux 
que  les  hommes  ne  peuvent  éviter  :  le  feu 
du  ciel,  l'inondation,  la  grêle....  elle  allait 
de  chaumière  en  chaumière ,  vidant  tout 
l'or  et  tout  l'argent  de  son  escarcelle  ;  et 
de  retour  au  manoir,  elle  faisait  si  bien 
que,  pour  lui  plaire,  l'intendant  diminuait 
la  taxe.  Pendant  les  hivers  rigoureux,  elle 
obtenait  à  ces  pauvres  gens  la  permission 
de  couper  du  bois  dans  la  forêt  ;  pendant 
les  années  de  disette,  elle  leur  faisait  distri- 
buer du  blé  de  la  réserve  du  castel en- 

fm,  il  ne  se  passait  pas  de  jour  qu'on  ne 
rencontrât  Berthe  accompagnée  de  sa  nour- 
rice, se  rendant  du  manoir  de  Hohenfels 
aux  chaumières  de  ses  vassaux...  Jamais 
elle  n'avait  fait  de  mauvaise  rencontre  sur 
les  grands  chemins,  lorsqu'un  matin  un 
chevalier  monté  sur  un  destrier  noir,  la 
visière  baissée,  sortit  subitement  du  bois, 
s'avança  au-devant  d'elle,  s'arrêta...  puis, 
après  l'avoir  quelque  temps  considérée  en 
silence,  lui  laissa  le  passage  libre,  se  rejeta 
dans  le  bois  et  disparut.  Berthe  effrayée 
courut  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  atteint  les 
murailles  du  manoir  ;  là ,  protégée  par  les 
sentinelles,  elle  attendit  que  sa  nourrice 
vînt  la  rejoindre,  et  lui  ht  promettre  de  ne 
point  pailer  de  cette  aventure,  dans  la 
crainte  que  monseigneur,  redoutant  pour 
elle  quelque  danger,  ne  la  privât  de  sa  plus 
douce  jouissance,  celle  de  s'entendre  bénir 
par  ses  pauvres  vassaux. 

Cependant  les  jours ,  les  semaines,  les 
mois  s'écoulèrent  -  la  veille  de  l 'Assom-;'.' 
tion  était  arrivée.  Dès.      matin,  le  soleil 
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dardait  ses  chauds  rayons;  le  ciel  déployait 
son  manteau  bleu  foncé  ;  à  l'horizon  se 
groupaient  des  nuages  blancs  comme  neige. 
Le  chapelain,  aidé  par  les  jouvencelles  du 
manoir,  avait  fait  parer  l'autel  des  plus  ri- 
ches guipures  ;  le  baron ,  bien  qu'il  eût 
reçu  une  missive  qui  lui  annonçait  que  le 
comte  de  Westnergen  ne  pourrait  assister 
aux  noces,  surveillait  gaiement  les  prépa- 
ratifs du  festin  destiné  à  la  réception  de  son 
gendre ,  et  à  celle  des  seigneurs  du  voisi- 
nage. Déjà,  par  ses  ordres,  des  chasseurs 
avaient  parcouru  les  forêts  ;  des  pêcheurs 
avaient  troublé  les  eaux ,  et  les  forêts  et 
les  eaux  avaient  fourni  leur  généreux  tri- 
but; les   vins  sortaient  des  celliers;   les 
buffets  se  couvraient  de  viandes  froides  et 
de  pâtisseries  ;  les  varlets  se  pressaient ,  se 
poussaient,  s'entrechoquaient  dans  leurs 
occupations  respectives;  le  cor  suspendu 
au  pont-levis  annonçait  l'arrivée  des  invi- 
tés, suivis  de  leurs  écuyers,  de  leurs  pages. 
Berthe  avait  salué  ce  beau  jour  avec  une 
pieuse  reconnaissance.  Après  avoir  paré 
l'image  de  Notre-Dame  et  renouvelé  sa  cou- 
ronne de  blanches  roses,  elle  était  allée 
embrasser  son  père  et  lui  choisir  ses  vête- 
ments de  fête  ;  puis  elle  avait  entendu  dé- 
votement la  messe,  et,  remontée  dans  sa 
chambre ,  elle  s'était  laissée  parer  par  sa 
nourrice  ;  mais,  au  lieu  de  se  mirer  dans 
son  brillant  et  poli  trumeau  de  Venise,  elle 
s'était  approchée  d'un  balcon  qui  donnait 
sur  la  route  de  France;  là,  elle  tenait  fixés 
ses  regards. ..  mais  elle  ne  voyait  pas  venir 
son  fiancé! 

Cependant  l'heure  du  festin  avait  sonné, 
et  Raoul  de  Westnergen  n'était  pas  arrivé 
encore.  Le  baron  ne  se  donnait  plus  la 
peine  de  cacher  sa  mauvaise  humeur;  les 
convives,  embarrassés,  n'osaient  se  regar- 
der entre  eux  ;  Berthe  pâle  ,  fatiguée  des 
émotions  causées  par  l'attente,  se  tenait 
toujours,  le  cou  tendu,  appuyée  sur  le  bal- 
con ,  lorsque  son  père  lui  envoya  l'ordre 
de  descendre  dans  la  salle  du  banquet. 
«  Allons,  mon  enfant,  du  courage!  lui 


dit  Germaine:  il  n'estpas  bon  que  des  étran- 
gers voient  ce  qui  se  passe  dans  votre  cœur. 

—  Oh  !  nourrice,  il  est  arrivé  malheur 
à  celui  qui  doit  devenir  mon  époux!...  Re- 
garde mon  anneau  de  fiancée.,  il  ne  tient 
presque  plus  à  mon  doigt...  »  Elle  lui  montra 
sa  petite  main  blanche  maigrie  par  unp  jour- 
née passée  dans  les  angoisses  de  la  crainte  et 
de  l'espérance. 

k  Prions  Dieu  que  ce  malheur  puisse  se 
réparer!  ne  vous  laissez  pas  abattre,  da- 
moiselle;  reprenez  votre  dignité. 

—  Ainsi  ferai-je,  ma  mie. 

— N'affligez  pas  monseigneur  votre  père. 

—  Je  te  le  promets,  ma  mie.  » 
Berthe  jeta  un  long  et  suppliant  regard 

sur  l'image  de  la  mère  du  Christ ,  puis 
descendit  calme  et  grave  auprès  du  baron. 
Il  venait  de  donner  l'ordre  à  l'un  de  ses 
écuyers  de  monter  sur  la  tour  qui  dominait 
la  route  de  France ,  et  de  le  prévenir  dès 
qu'il  apercevrait  le  nuage  de  poussière,  in- 
dice de  l'approche  des  cavaliers.  Une  heure 
d'attente  s'écoula  encore;  heure  bien  lon- 
gue!... Enûn,  l'écuyer  accourut  annoncer 
qu'un  chevalier  et  sa  suite  venaient  de  dé- 
busquer de  la  forêt. 

«  C'est  lui  !  s'écria  le  sire  de  Hohenfels, 
rejetant  bien  loin  sa  mauvaise  humeur,  et 
frappant  joyeusement  ses  deux  mains  l'une 
dans  l'autre  ;  c'est  Raoul  de  Westnergen  ! 
c'est  mon  gendre  !  » 

Berthe ,  pour  cacher  son  émotion,  s'é- 
tait couvert  la  figure  de  son  voile,  et  comme 
ses  genoux  tremblaient,  elle  s'appuya  sur 
le  bras  de  Germaine. 

«  Rassurez-vous,  mon  enfant,  lui  dit 
tout  bas  sa  nourrice;  ce  jeune  chevalier 
serait  bien  difficile  s'il  ne  vous  trouvait  la 
plus  sage  et  la  mieux  apprise  de  toutes  les 
nobles  damoiselles  de  votre  âge,  et  toutes 
les  nobles  damoiselles,  quand  elles  sontsgges 
et  bien  apprises ,  ti'ouvent  toujours  aimable 
et  beau  l'époux  qui  leur  est  destiné. 

— Tu  crois  que  je  lui  plairai?. ..  qu'il  me 
plaira,  nourrice?... 

—  J'en  suis  sûre,  damoiselle. 
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—  Ah  !  tant  mieux,  ma  mie  !  » 

Le  sire  de  Hohenfels,  suivi  de  ses  hôtes, 
s'était  dirigé  vers  le  perron  de  la  cour 
d'honneur.  En  ce  moment,  le  cor  retentit, 
le  pont-levis  s'abaissa,  et  un  chevalier, 
dont  le  casque  était  orné  d'une  longue 
plume  noire,  entra,  suivi  de  nombreux 
écuyers,  qui  tous  avaient  plutôt  l'air  de 
sortir  d'un  combat  que  de  venir  à  une 
noce,  tant  leurs  armes  étaient  brisées  et 
souillées  de  sang,  leurs  chevaux  couverts 
d'écume  et  de  poussière.  Le  chevalier  sau- 
tant à  terre  abandonna  à  un  page  les  rênes 
de  son  noir  destrier,  et  s'avançant  au-devant 
du  baron  : 

«  Permettez,  messire,  lui  dit-il,  que 
Raoul,  fils  de  votre  frère  et  compagnon 
d'armes,  le  comte  de  Westnergen,  vienne 
réclamer  l'exécution  de  la  promesse  que 
vous  lui  avez  faite. 

—  Par  monseigneur  saint  Georges  ! 

mon  gendre!...  répondit  en  hésitant  le 
vieux  chevalier,  tout  en  le  regardant  avec 
surprise,  m'est  avis  que  vous  n'arrivez 
guère  hâtivement;  mais  de  reproches,  ce 
n'est  ni  le  moment  ni  le  lieu...  A  table! 
et  la  coupe  à  la  main,  vous  nous  explique- 
rez votre  conduite  qui,  j'en  ai  la  croyance, 
est  loyale  et  courtoise...  » 

Le  chevalier  à  la  longue  plume  noire  al- 
lait sans  doute  répondre  ;  mais  le  sire  de 
Hohenfels,  faisant  signe  à  ses  hôtes  de  le 
suivre,  les  ramena  dans  la  salle  du  festin. 

«  Par  la  mort- Dieu!  »  se  disait  le  baron 
en  regardant  du  coin  de  l'œil  son  gendre 
qui  cheminait  à  ses  côtés,  »  ou  la  glace  de 
l'âge  a  éteint  mes  souvenirs,  ou  mon  vieil 
ami  est  grandement  aveuglé  par  la  tendresse 
paternelle  !  » 

Entourée  de  ses  filles  d'honneur,  Berthe 
était  près  du  chapelain,  lorsque  le  sire  de 
Hohenfels,  tenant  par  la  main  son  gendre 
futur,  le  conduisit  devant  elle.  Le  cheva- 
lier, ayant  plié  un  genou  en  terre,  ôta  l'an- 
neau qu'il  avait  reçu  comme  fiancé,  le  pré- 
senta à  la  jeune  châtelaine,  et  le  remit  fiè- 
rement à  son  doigt  ;  puis  les  éouyers  ayant 


donné  à  laver,  chacun  se  mit  à  table,  dès 
que  Berthe ,  qui  n'osait  lever  les  yeux ,  se 
fut  assise  entre  son  père  et  son  futur  époux. 

Le  chapelain  ayant  dit  le  Bencdicite,  les 
convives  se  mirent  à  satisfaire  leur  appétit 
excité  par  l'heure  avancée ,  ainsi  que  par 
l'odeur  et  la  vue  des  plats  succulents  qui 
surchargeaient  la  table.  Après  un  moment 
de  silence  que  troublait  seul  le  bruit  des 
fourchettes  et  des  brocs  d'où  coulait  le  vin 
du  Rhin,  silence  que  le  sire  de  Hohenfels 
crut  devoir  respecter,  il  s'adressa  ainsi  au 
chevaher  à  la  plume  noire  : 

«  Maintenant,  mon  gendre,  expli- 
quez-nous les  motifs  de  votre  venue  si  tar- 
dive ;  nous  ne  demandons  pas  mieux  que 
de  vous  absoudre,  et  nous  vous  écouterons 
volontiers.  » 

Le  chevalier  releva  efirontément  la  tête, 
promena  ses  regards  à  droite  et  à  gauche 
comme  pour  commander  l'attention  de  ses 
auditeurs ,  puis ,  d'un  ton  emphatique  et 
déclamatoire,  il  dit  : 

«  L'astre  des  nuits  planait  encore  au- 
dessus  des  forêts;  l'oiseau  lugubre  sifflait 
encore  son  cri  de  mort  sur  l'arbre  du  ci- 
metière, lorsque,  suivi  de  mes  fidèles 
écuyers,  je  quittai  la  dernière  hôtellerie  où 
j'avais  pris  quelque  repos  après  ma  sortie 
du  pays  de  France,  et,  dans  mon  empresse- 
ment de  voir  ma  belle  fiancée,  j'étais  ja- 
loux du  vent,  j'étais  jaloux  des  nuages  qui 

devançaient  mon  destrier  noir lorsque 

ce  matin,  au  détour  d'un  bois  épais,  j'a- 
perçus une  troupe  de  Bohémiens  armés, 
qui,  dans  l'espoir  sans  doute  de  s'emparer 
de  mes  richesses,  s'élançaient  sur  moi  à 
l'improviste.  Aussitôt  mes  écuyers  m'en- 
tourent, et  soutiennent  d'abord  faible- 
ment le  choc,  car  ils  avaient  contre  eux 
le  nombre  ;  mais,  comme  ils  avaient  pour 
eux  la  bonne  cause  et  le  courage,  la  vic- 
toire devenait  incertaine,  lorsque,  criant 
ma  devise  :  Souviens-toi  de  qui  tu  es  fils, 
et  ne  forlignes!  je  renverse  tout  ce  qui 
m'entoure,  et,  cherchant  de  l'œil  le  chef 
des  Bohémiens,  je  me  précipite  à  sa  ren- 
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contre.  Alors  nous  commençons  un  corn-  ^ 
bat  qui  devait  être  décisif  :  avec  une  nou- 
velle fureur,  nous  joignons  nos  épées  ;  le 
fer  croise  le  fer  qui  lance  l'étincelle;  nos 
haches  frappent  et  brisent  casques  et  cui- 
rasses; nos  coursiers  s'affrontent,  se  com- 
battent et  se  mordent.. .  Enfm  je  saute  pied 
à  terre,  m'élance  d'un  bond  sur  le  cheval 
du  Bohémien;  puis,  saisissant  ma  dague, 
je  l'enfonce  dans  le  cœur  du  mécréant , 

qui  tombe  et  m'entraîne  avec  lui mais 

me  dégageant  avec  adresse ,  je  remonte 
sur  mon  destrier,  et  tandis  qu'entouré  de 
.  ses  complices  le  brigand  se  roulait  dans  la 
.  poussière  et  mourait  en  vomissant  d'hor- 
ribles imprécaiions  qui  se  mêlaient  aux 
flots  de  son  sang  noir  ;  je  n'oublie  pas  que 
je  suis  attendu  au  manoir  de  Hohenfcls, 
j'abandonne  mes  fidèles  écuyers  blessés  ou 
morts;  alors,  suivi  de  ceux  qui  ont  survécu, 
j'accours.,  et  j'estime  qu'une  telle  excuse 
me  vaudra  l'indulgence  de  messire  de  Ho- 
henfels  et  le  pardon  de  ma  belle  fiancée. 

—  Vous  êtes  vaillant  et  fidèle!  mon 
gendre  !  s'écria  le  vieux  chevalier  ;  Berthe 
et  moi,  nous  vous  accordons  de  grand  cœur 
indulgence  et  pardon.  » 

Pendant  le  récit  du  chevaUer  à  la  plume 
noire,  Berthe,  qui  n'as  ait  encore  osé  le  re- 
garder, leva  sur  lui  les  yeux...  Hélas!  elle 
les  abaissa  bien  vite  sur  son  assiette  !  Ce 
n'était  pas  là  l'époux  dont  son  père  lui 
.  avait  fait  le  portrait!  l'époux  dont  elle  re- 
merciait Notre-Dame  !  Celui-ci  avait  un 
front  rétréci,  au-dessus  duquel  se  hérissait 
■  une  chevelure  rousse  et  rude  ;  ses  yeux  lou- 
ches  et  profondément  enfoncés  étaient  abri- 
.  tés  par  d'cpais  sourcils  ;  son  col  court ,  son 
Corps  trapu ,  ses  mains  difformes  et  les 
coins  de  sa  bouche  semblables  aux  coins 
du  bec  d'un  oiseau  de  proie,  complétaient 
l'ensemble  de  cet  époux  qu'il  lui  fallait  ai- 
mer et  honorer...  Elle  pleurait  tout  bas, 
la  pauvre  fiancée,  tandis  que  les  écuyers 
découpaient  les  viandes,  que  les  pages  fai- 
saient circuler  les  brocs ,  et  que  chaque 
convive  racontait  tour  à  tour  quelque  com- 


bat merveilleux  dans  lequel  lui  aussi  avait 
été  vainqueur. 

La  nourrice ,  qui  s'était  placée  derrière 
le  siège  de  Berthe ,  se  penchant  vers  son 
oreille  murmura  : 

«  On  vous  regarde,  damoiselle.  » 

Et  Berthe  retint  ses  larmes.  Mais  dès 
que  le  chaprlain  eut  dit  les  Grâces  ;  que  le 
festin  fut  terminé,  profitant  du  tumulte 
qui  se  fait  quand  les  écuyers  donnent  à 
laver,  la  fiancée  se  glissa  hors  de  la  salle 
du  fes'un,  et  se  réfugia  dans  sa  chambre  : 
là,  suffoquée  par  la  douleur,  elle  alla  se  je- 
ter sur  sa  couche  en  pleurant. 

«  Ah  !  ma  mie  !  disait-elle  avec  déses- 
poir à  sa  nourrice  qui  l'avait  suivie,  jamais 
je  ne  pourrai  aimer  cet  époux  1  jamais  je 
ne  pourrai  lui  ôter  sou  heaume,  sa  cui- 
rasse, ses  armes,  lorsqu'il  reviendra  d'un 
tournoi  ou  d'une  expédition  de  guerre; 
et  s'il  était  blessé,  pour  soigner  ses  plaies, 
pour  panser  ses  blessures ,  il  me  faudrait 
trop  de  charité  chrétienne ,  car  il  me  fait 
peur  ;  il  a  l'air  si  méchant  !...  Ah  !  tu  as 
beau  dire...  jamais  je  ne  pourrai  l'aimer! 

—  Cependant  il  est  brave,  et  ce  combat 
le  prouve,  mon  enfant. 

— Non,  ma  mie;  un  vrai  chevalier  doit 
férir  haut  et  parler  bas;  celui-ci  aurait 
autant  de  puissance  que  le  roi  Alexan- 
dre, autant  de  sagesse  que  le  roi  Salomon, 
et  autant  de  bravoure  que  le  preux  Hector 
de  Troie...  que  son  orgueil  effacerait  tout! 
D'ailleurs,  as-tu  remarqué,  nourrice,  que, 
dans  son  récit  il  n'a  jamais  proféré  le  nom 
de  Notre-Seigneur ,  de  Notre-Dame,  ni 
d'aucun  des  saints  du  paradis?  Non,  nour- 
rice ,  je  n'ai  ni  créance  ni  fiance  en  lui. 
O  monseigneur  et  honoré  pèrel  vous  qui 
êtes  si  bon,  vous  qui  aimez  tant  votre  Ber- 
the, pourquoi  lui  avez-vous  donc  fait  une 
vie  si  dure  et  si  amère? 

—  Allons ,  chère  damoiselle ,  priez  !  la 
prière  vous  donnera  consolation. 

— Je  ne  peux,  nourrice;  j'ai  trop  de  dou- 
leur dans  "le  cœur! je  voudrais  mou- 


rir; 


—  85  — 


En  ce  moment ,  un  page  vint  chercher 
Berthe  :  son  père  la  demandait.  Il  lui  fal- 
lut sécher  ses  larmes  et  obéir  à  cet  ordre. 
La  triste  fiancée  descendit  lentement,  ac- 
compagnée de  Germaine,  et  alla  rejoindre 
les  invités  réunis  dans  la  salle  d'honneur. 
Le  soir  était  venu.  Après  de  joyeux  passe- 
temps,  celui  qui  savait  une  chanson  la 
chanta;  celui  qui  savait  un  fabliau  le  ra- 
conta ;  puis  le  baron  ayant  fait  circuler  à 
la  ronde  les  dragées  et  les  confitures,  le 
clairet  et  l'hypocras,  les  écuyers  conduisi- 
rent chaque  hôte  dans  la  chambre  qui  lui 
était  dftstinée. 

Pendant  cette  soirée  qui  parut  bien 
longue  à  la  désolée  châtelaine ,  elle  eut  à 
soutenir  les  regards  curieux  des  jeunes 
seigneurs  que  le  baron  avait  refusés  pour 
gendres;  les  regards  louches  du  chevalier 
à  la  plume  noire ,  dont  la  gaieté  bruyante 
semblait  vouloir  narguer  la  morne  tristesse 
de  sa  fiancée  ;  et  ce  qui  faisait  à  Berthe  et 
du  mal  et  du  bien ,  les  regards  piteux  que 
lui  jetait  à  la  dérobée  le  sire  de  Hohenfels; 
car  le  digne  baron  s'apercevait,  mais  trop 
tard,  que  ce  Raoul  de  Westnergen  n'était 
pas  celui  qu'il  avait  promis  à  sa  fille.  Aussi 
quand,  selon  son  habitude  de  chaque  soir, 
elle  vint  lui  présenter  son  front  à  baiser, 
il  la  serra  bien  plus  tendrement  sur  son 
cœur,  comme  s'il  avait  un  pardon  à  lui 
demander. 

Revenue  dans  sa  chambre,  et  libre  enfin 
de  pleurer,  Berthe  ne  s'en  fit  faute. 

«  Allez  prendre  du  repos  pour  demain, 
mon  enfant,  lui  dit  sa  nourrice,  roulant  les 
beaux  cheveux  de  sa  fille  de  lait;  pour  de- 
main ,  le  grand  jour .. .  vous  en  aurez  besoin  ! 

— Je  ne  le  verrai  pas,  ce  jour,  nourrice, 
puisque  je  t'ai  dit  que  je  voulais  mourir! 

—  Et  qui  donc,  si  vous  mourez,  sourira 
à  monseigneur,  lorsqu'il  s'éveillera?  Qui 
donc  essuyera  son  front  au  retour  de  la 
chasse?  Qui  donc  lui  préparera  son  vin 
chaud  ?  Qui  donc  lui  lira  ses  prières 
avant  l'heure  du  repos?  Qui  donc  fermera 
ses  paupières,  lors  du  repos  éternel ,  si  sa 


fille  n'est  là  à  cette  fin?  Pauvre  vieillard  ! 
Qui  donc  l'aimera,   si  ce  n'est  sa  fille? 

—  Oh  !  oui  !  qui  donc  l'aimera  comme 
je  l'aimais?  dit  Berthe  en  sanglotant. 

—  Allons,  damoiselle,  faites  votre  prière; 
cela  vous  donnera  le  courage  qui  vous 
manque.  Si  jeune  encore,  vous  ne  connais- 
sez que  le  bonheur  d'être  heureuse  en  sui- 
vant vos  faciles  devoirs. ..  vous  verrez  qu'il 
y  a  aussi  du  bonheur  à  être  malheureuse  ! 

—  Tu crois,  nourrice?...  Allons!  que  No- 
tre-Dame me  soit  en  aide  !  Je  vais  passer 
ma  nuit  en  prières...  laisse-moi,  ma  mie.» 

Et  se  mettant  à  deux  genoux  devant  l'i- 
mage de  la  Yierge,  Berthe  appuya  sa  tête 
sur  son  prie-Dieu. 

Mais,  au  Ueu  de  s'éloigner,  la  bonne 
Germaine  se  glissa  dans  la  ruelle  du  lit  de 
sa  fille  de  lait,  pour  veiller  sur  elle  durant 
cette  nuit  bien  longue!. ..  Et  quand  l'écuyer 
fit  sa  ronde  accoutumée  dans  le  castel ,  il 
n'entendit  que  la  girouette  qui  criait  sur 
les  toits  aigus,  et  ne  vit  qu'une  lumière... 
celle  de  la  chambre  de  la  jeune  fiancée. 

Le  lendemain,  l'aube  blanchissait  à  peine 
l'horizon,  que  la  cloche  de  la  chapelle  de 
Hohenfels  sonna  pour  annoncer  la  fêle  de 
l'Assomption.  Berthe,  les  yeux  gonflés  et 
rouges ,  les  joues  pâles,  se  leva  de  son 
prie-Dieu  et  tendit  ses  bras  à  sa  nourrice, 
qui  sortait  de  la  ruelle  du  lit. 

«  Je  te  savais  là,  ma  mie,  lui  dit  lajeune 
châtelaine  ;  je  t'avais  entendue  pleurer. 

—  Eh  bien,  mon  enfant,  quelle  bonne 
pensée  madame  la  Vierge  vous  a-t-elle  en- 
voyée  ? 

— Celle  de  vivre  pour  obéir  à  mon  bien- 
aimé  père  ;  et  depuis  qne  j'y  suis  résolue,  je 
sens,  nourrice,  que  tu  avais  raison...  il  y  a 
aussi  du  bonheur  à  être  malheureuse  ;  car 
je  prie  Dieu ,  la  Vierge  et  tous  les  saints 
avec  plus  de  confiance,  et  maintenant,  tu 
le  vois,  je  ne  pleure  plus. ..  je  suis  calme.. . 
seulement,  au  fond  du  cœur,  je^e  plains. . . 

je  me  regrette il  me  semble  que  je 

m'aime,  comme  s'il  y  avait  en  moi  une 
sœur...  une  amie... 
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—  C'est  bien,  damoiselle!...  Songeons 
à  cette  heure  qu'il  vous  faut  èire  belle  et 
parée. 

Tandis  que  la  nourrice  lui  déroulait  les 
boucles  de  ses  beaux  cheveux  : 

«  Sais-tu  ce  qui  me  donne  encore  rési- 
gnation? lui  dit  Berthe ,  regardant  encore 
par  la  fenêtre,  comme  si  elle  eût  attendu 
un  autre  fiancé;  c'est  que  le  soleil  s'est 
caché  sous  d'épais  nuages  ;  que  ces  nuages 
tombent  en  grosses  gouttes  de  pluie  ;  que 
les  petits  oiseaux ,  aju  lieu  de  chanter,  se 
cachent...  Notre-Dame  n'a  pas  voulu  que 
le  jour  de  sa  fête  fût  un  beau  jour,  à  cette 
fin  de  ne  pas  m'afiliger...  Une  telle  sym- 
pathie m'est  bien  douce!...  Oui,  tu  as  rai- 
son, il  y  a  du  bonheur  à  être  malheu- 
reuse!  Je  voudrais  recevoir  la  bénédic- 
tion de  mon  bien-aimé  père  ;  ma  mie,  fais 
demander  à  monseigneur  si  sa  fille  peut  se 
rendre  auprès  de  lui.  » 

Le  baron  de  Hohenfels  avait  fait  de  tar- 
dives réflexions,  lorsque,  retiré  dans  sa 
chambre ,  il  cessa  d'être  sous  l'enivrement 
des  gaies  paroles,  de  la  succulente  chère  et 
du  bon  vin. 

«  Mais  aussi,  se  disait-il,  qui  aurait  pu 

s'attendre  à  une  telle  différence? Du 

reste,  mon  gendre  est  riche,  noble  et 
brave....  sa  femme  s'y  fera....  D'ailleurs, 
tout  considéré  et  avisé,  j'ai  promis  par  la 

foi  de  mon  corps  et  en  loyal  chevaher 

C'est  égal,  ajoutait-il,  j'ai  eu  tort  de  faire  à 
ma  douce  Berthe  un  portrait  si  flatté  de 
Raoul  de  Westnergen.  » 

Le  vieux  châtelain  reçut  sa  fille  les  bras 
ouverts,  la  serra  tendrement  sur  sa  poi- 
trine, plus  tendrement  que  jamais  il  eût 
fait;  puis,  sans  oser  la  regarder  (car  il  avait 
aperçu  sa  pàlem-),  il  la  conduisit  dans  la 
salle  où  se  trouvaient  le  chevalier  à  la  plume 
noire  et  les  seigneurs  invités.  En  ce  mo- 
ment, la  cloche  de  la  chapelle  annonça  que 
le  prêtre  était  prêt  pour  la  cérémonie  du  ma- 
riage. Le  cortège  se  mit  en  marche,  et  passa 
au  miheu  d'une  haie  formée  des  écuyers, 
des  varlels  et  des  servantes  du  manoir. 


"  Monseigneur  ne  paraît  qu'à  demi  con- 
teat,  se dibaient-ils  tombas  entie  eux.  — 
Notre  jeune  cliâtelaine  a  la  tête  bien  basse. 
—  Il  n'y  a  que  le  fiancé  qui  ait  un  air  de 
contentement.  — Encore,  j'estime  que  ce 
coutentemeui  n'est  pas  de  bon  aloi....  on 
voit  plus  de  haine  que  d'amitié  dans  les  re- 
gards qu'il  jette  sur  monseigneur  et  sur 
ses  hôtes.  —  Je  plains  la  douce  et  gente 
châtelame.  —  Que  Notre-Seigneur  et  No- 
tre-Dame la  protègent  !  —  Amen  !  » 

Eu  entraut  dans  la  chapelle,  le  cheva- 
lier à  la  plume  noire  levant  résolument  la 
tête,  alla  prendre  la  main  de  la  tremblante 
Berthe,  et  la  conduisit  devant  l'auleL  Les 
futurs  époux  s'agenouillèrent  sur  les  cous- 
sins qui  leur  étaient  destinés.  Le  chape- 
lain, après  avoir  présenté  le  Saint-Sacre- 
ment à  l'adoration  des  fidèles ,  prononçait 
les  paroles  qui  consacrent  le  mariage,  lors- 
qu'on entendit  au  dehors  une  sourde  ru- 
meur... et  aussitôt,  un  jeune  chevalier  se 
fraya  un  passage  à  travers  la  foule  des  vas- 
saux se  pressant  à  la  porte  de  la  chapelle. 
Ce  jeune  chevalier  était  pâle;  ses  cheveux, 
ses  vêtements  en  désordre  étaient  souillés 
de  sang  et  de  boue. 

«  Arrêtez  !  s'écria-t-il  d'une  voix  émue 
par  la  crainte  et  par  la  colère,  arrêtez!  Cet 
hoQime  est  Hermanu  Laudur&t!  » 

A  ce  nom,  Berthe  jette  un  cri  et  tombe 
évanouie  dans  les  bras  de  sa  nourrice.  Le 
sire  de  Hohenfels  met  la  main  sur  la  poi- 
gnée de  sa  dague  et  regarde  avec  méfiance 
le  chevalier  à  la  plua^e  noire.  Les  f^eigneurs 
invités  mmmureiit  coutre  lui  de  sourdes 
menaces...  C'est  qu'à  la  vue  du  jeune  che- 
valier, le  futur  époux  avait  affreusement 
pàh...  Cependant,  se  remettant  de  son 
trouble  et  s'avançant  au  devant  de  l'é- 
tranger : 

a  Tu  mens  !  lui  dit-il  ;  je  sms  Raoul  de 
AVestnergen.  Et  toi!...  je  ne  sais  qui  tu 
es!  » 

—  Tu  ne  sais  qui  je  suis!  reprend  avec 
mépris  le  jeune  chevalier;  as-tu  donc  ou- 
blié qu'hier,  après  m'avoir  traîtreusement 
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attaqué,  toi  et  les  tiens  ;  après  avoir  tué  mes 
écuyers  fidèles,  me  croyant  mort,  tu  m'as 
arraché  du  doigt  mon  anneau  de  fiancé?... 
Mais  Notre-Dame  n'a  pas  voulu  que  tu 

puisses  accomplir  ton  infâme  trahison 

J'arrive  à  temps!  » 

Le  chevalier  noir,  à  travers  la  pâleur 
livide  qui  couvrait  ses  traits  ,  souriait  avec 
rage. 

«  Qui  donc  êtes-vous?  dit  d'une  voix 
tremblante  d'émotion  le  sire  de  Hohenfels 
au  jeune  chevalif  r  ;  votre  taille,  vos  traits, 
le  son  de  votre  voix ,  éveillent  en  moi  des 
souvenirs... 

—  Je  suis  Raoul  de  Westnergen,  le  fils 
de  votre  frère  et  compagnon  d'armes,  le 
fiancé  de  votre  fille.  Pourtant,  messire,  vous 
ne  me  connaissez  pas;  et  vous,  ajouta-t-il 
en  SB' tournant  vers  les  seigneurs  invités, 
vous  ne  connaissez  ni  cet  homme  ni  moi  : 
cet  homme ,  parce  qu'enfermé  dans  son 
castei  dont  il  s'est  emparé  par  un  crime,  il 
n'a  jamais  osé  se  mêler  parmi  vous;  moi, 
parce  que  je  suis  parti  d'Allemagne,  jeune 
encore  ;  je  reviens  du  pays  de  France , 
prêt  à  me  faire  connaître...  mais  avant... 
Dieu  va  juger  lequel,  de  cet  homme  ou  de 
moi ,  est  Hermanu  Landurst  ou  Raoal  de 
AVestnergen.  » 

Puis ,  s'élançant  sur  le  chevalier  à  la 
plume  noire,  il  le  saisit  par  l'épaule,  l'en- 
traîna hors  de  la  chapelle,  suivi  de  tous  les 
seigneurs,  curieux  d'assister  à  ce  jugement 
de  Dieu...  et  le  baron  et  sa  fille  restèrent 
seuls  avec  le  chapelain. 

«  C'est  lui,  ô  monseigneur!  dit  Berthe, 
reprenant  ses  s?ns;  c'est  Raoul,  c'est  mon 
vrai  fiancé  ! 

—  Oui ,  je  le  crois  aussi ,  mon  enfant , 


répondit  le  baron  ;  car  il  ressemble  à  mon 
vieil  ami  dans  sa  belle  jpunesse. 

—  Prions  Dieu  pour  Raoul  de  "NVestner- 
gen,  »  dit  le  prêtre. 

Tous  trois  se  mirent  à  genoux  devant 
l'autel. 

Après  un  long  et  solennel  silence,  des 
cris  de  joie  se  firent  entendre  du  dehors, 
et  le  jeune  chevalier  rentra  précipitamment 
dans  la  chapelle. 

«  Messire,  dit-il  au  baron,  Hermann  Lan- 
durst vient  d'avouer  son  crime  et  sa  lâche 
trahii-on. ..  il  est  mort  !...  Dieu  a  jugé! 

—  Et  Dieu  a  bien  jugé  !. . .  mon  gendre  !  » 
reprit  le  baron,  lui  serrant  affectueusement 
la  main  ;  puis  il  l'amena  auprès  de  Berthe, 
qui  avait  déjà  reprisses  plus  belles  couleurs. 

«  Je  dois  de  grands  remercîments  à  >"o- 
tre-Dame ,  noble  damoiselle ,  lui  dit  gra- 
cieusement le  jeune  chevalier,  pour  la 
sainte  assistance  qu'elle  m'a  octroyée  dans 
ce  combat;  car,  en  mourant ,  je  perdais 
plus  que  la  vie je  vous  perdais  !...  » 

Berthe  n'avait  rien  à  répondre,  que  de 
sourire...  ce  qu'elle  fit  bien  gentiment... 
tout  en  essuyant  une  larme. 

Les  seigneurs  invités ,  les  manants,  les 
écuyers,  les  pages  et  les  varlets  du  manoir 
étaient  rentrés  dans  la  chapelle..  Le  ba^ 
ron  voulut  que  la  cérémonie  du  mariage 
fût  aussitôt  recommencée.  Raoul  et  Berthe 
s'unirent  avec  joie,  et,  durant  huit  jours, 
ce  ne  furent  que  joutes,  ca'^iilles,  pas  d'ar- 
mes et  combats  à  la  foule ,  tant  le  sire  de 
Hohenfels  était  jaloux  de  montrer  à  ses  no- 
bles voisins  que  son  gendre  était  le  che- 
valier le  plus  accompli,  et  que  sa  douce 
Berthe  était  la  plus  heureuse  épousée. 

J.  J.  FOUQUEAU  DE  PUSSY. 
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les  leur  lUajageurs  et  le  |3ammtcr. 


FABLE. 

Sous  le  feuillage  hospitalier 
D'un  magnifique  et  fertile  pommier, 
Deux  voyageurs  trouvaient  une  ombre  bienfaisante, 
Un  doux  repos,  et  puis  des  fruits  délicieux 

Qui  calmaient  leur  soif  dévorante, 
(f  Béni  soit  l'être,  ami  des  mortels  et  des  dieux,     . 
Dont  la  main  à  la  fois  et  bonne  et  prévoyante 

Nous  a  donné  cet  arbre  précieux  !  » 
S'écria  l'un  des  deux.  «  J'admire  ta  simplesse, 

Interrompit  son  compagnon. 
Ce  mortel,  à  tes  yeux  et  prévoyant  et  bon, 
Qui  nous  donna ,  dis-tu ,  dans  sa  haute  sagesse 
Cet  arbre  dont  les  fruits  te  paraissent  si  doux. 
J'en  suis  bien  convaincu,  ne  pensait  point  à  nous  : 

Il  le  planta  pour  son  usage.  » 
«Soit,  reprit  le  premier,  plus  sensible  et  plus  sage; 
Mais  envers  lui  gardons  de  nous  montrer  ingrats  : 
De  ses  bienfaits  ne  jouissons-nous  pas?  » 

Théodore  LORIN. 


L'Esclave  du  Camocns,  opéra-comique  en 
un  acte,  paroles  de  M.  de  Saint  Georges, 
musique  de  M.  de  Flotow. 
La  seène  se  passe  dans  «n  faubourg  de 
Lisbonne  en  1371. 

Le  théâtre  représente  un  tonnelle  servant  de 
vestibule  à  une  hôtellerie;,  au  fond  est  un 
grand  mur  au-dessus  duquel  on  découvre  la 
campagne. 

La  porte  du  fond  s'ouvre  mystérieuse- 
ment. Une  jeune  fille  portant  le  brillant 
costume  d'une  Gitana  (1),  cachée  sous  une 
cape  de  nuit,  se  glisse  avec  crainte  dans  la 
tonnelle,  eu  regardant  de  tous  côtés  pour 
s'assurer  si  personne  ne  peut  la  voir. 

«  Le  jour  n'est  pas  encore  levé,  dit-elle. 
Grâce  à  la  vitesse  de  ma  course  et  aux  dé- 

(1)  rrononcez  guitana  comme  la  première 
syllabe  de  guitare. 


tours  de  ce  faubourg  isolé,  j'ai  pu  me  déro- 
ber aux  poursuites  de  tous  ces  jeunes  sei- 
gneurs. Quelle  nuit  de  triomphe  !  s'écrie- 
t-elle  en  regardant  sa  petite  escarcelle,  et 
quelle  riche  collecte  pour  l'heureuse  Phœ- 
béal  »  En  ce  moment,  José,  l'hôtellier, 
sort  de  chez  lui,  marchant  avec  précau- 
tion, un  bougeoir  à  la  main;  la  jeune 
fille  passe  derrière  lui  et  souffle  le  bou- 
geoir, v  Miséricorde  !  monsieur  l'algua- 
zil,  s'écrie  le  poltron,  ayez  pitié  de  moi! 
—  Rassure-toi  !  lui  dit-elle  en  riant,  c'est 
Griselda,  l'esclave,  la  servante  de  ton  hôte, 
dom  (1)  Luiz  (2)  de  Gamoëns.  —  En  êtes- 
vousbien  sûre  ?. ..  Mais  alors  pourquoi  m'a- 
voir  éteint  ma  lumière?  —  Pour  éprouver 
ton  courage.  — Je  n'en  ai  plus,  depuis  que 
votre  illustre  maître  loge  chez  moi...  un 
proscrit  1  —  Silence!  malheureux  1  — Soyez 

(1)  En  espagnol  don,  en  portugais  dom, 

(2)  Prononcez  Louize. 
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tranquille!  je  n'ai  pas  envie  qu'on  m'en- 
tende! Les  édits  sont  formels  :  Tous  les 
bannis  du  Portugal  qui  rentreront  dans  le 
pays. . .  punis  de  mort  !. . .  Tous  ceux  qui  ne 
les  dénonceront  pas. ..  brûlés  !. ..  Tous  ceux 
qui  leur  donneront  asile...  pendus!...  et  je 
suis  dans  ces  deux  derniers  cas. . .  il  est  vrai 
qu'on  ne  peut  me  brûler  ou  me  pendre 
qu'une  fois.. .  mais  je  trouve  que  c'est  déjà 
beaucoup  pour  un  seul  homme.  — Banni!. . . 
dit  amèrement  Griselda.  Chassé  de  sa  pa- 
trie... lui!...  le  Camoëns,  dont  les  vers 
immortels  sont  dans  toutes  les  bouches... 
dans  tous  les  cœurs. . .  —  Le  fait  est  qu'il 
n'y  a  pas  un  enfant  du  peuple,  pas  un  ba- 
telier du  Tage  qui  ne  répète  le  virelai  de 
la  fleur  d'amour,  ou  la  sirvente  du  fêcheur 
endormi.  Aussi,  quand  il  y  a  un  mois,  vous 
m'avez  demandé  de  cacher  votre  maître.. . 
je  me  suis  dévoué.  —  JN'es-tu  pas  bien  payé 
de  ton  hospitalité?  —  Certainement... 
mais...  à  propos  qu'allez- vous  faire  toutes 
les  nuits  dehors?  —  Qu'est-ce  que  ça  te 
fait?  —  Ça  m'est  suspect...  je  vais  de  ce 
pas  m'en  expliquer  avec  votre  maître.  — 
José!  tu  n'en  feras  rien  !...  s'il  connaissait 
la  cause  de  mes  courses  nocturnes ,  il  en 
mourrait  de  honte  et  de  douleur...  mais 
jure-moi  de  te  taire.  — Si  je  ne  cours  aucun 
danger...  je  me  risque!  —  Eh  bien!  Ca- 
moëns serait  depuis  longtemps  mort  de  mi- 
sère et  de  faim  sans  les  aumônes  que  je  vais 
quêter  pour  lui.  — Ah!  marazelle  Griselda, 
voilà  un  dévouement!... —  DomLuiz,  dans 
son  insouciance  de  poète,  ne  prévoyait  pas 
même  la  fin  du  petit  trésor  qu'il  m'avait 
confié ,  lorsqu'un  soir  que  je  cherchais 
quelques  pauvres  bijoux  pour  les  échanger 
contre  le  pain  du  lendemain,  ces  habits  de 
la  tribu  bohème,  dans  laquelle  je  suis  née, 
frappèrent  mes  yeux  ;  je  me  rappelai  les 
airs  de  mon  enfance,  une  pensée  subite  me 
vint  à  l'esprit  et  au  cœur  ;  je  revêiis  ces  ha- 
bits, et  saisissant  ma  guitare,  je  courus  au 
Prado;  la  fouie  m'entoura...  l'argent  du 
peuple,  l'or  des  seigneurs  tombèrent  à  mes 
pieds...  chaque  nuit  je  vais  ainsi  recueiUir 


les  dons  que  l'on  me  prodigue,  et  je  m'en 
sers  pour  arracher  à  la  pauvreté  l'homme  à 
qui  le  Portugal  devrait  élever  des  autels! 
—  Comment  !  vous  seriez  Phœbéa ,  cette 
fameuse  Gitana  dont  parle  toute  la  ville?  — 
Tum'aspromislesecret,  et  j'y  compte!  »  dit 
Griselda  rentrant  à  l'hôtellerie  pour  quitter 
son  costume  et  préparer  la  collation  de  son 
maître.  En  ce  moment  on  frappe  à  la  porte; 
José  ouvre  ;  deux  hommes  entrent.  L'un  est 
un  estafier,  l'autre  dom  Sébastien ,  roi  de 
Portugal,  caché  sous  le  costume  d'un  de  ses 
officiers;  l'estafier  retourne  se  mettre  en 
sentinelle  au  dehors,  et  dom  Sébastien,  qui 
a  entendu  chanter  la  Phœbéa ,  l'a  suivie  et 
l'a  vue  entrer  dans  l'hôtellerie,  la  demande 
à  José.  José  répond  qu'il  ne  tient  pas  de 
Gitana.  Dom  Sébastien  s'emporte.  «  Quel 
est  ce  bruit?  dit  Camoëns,  entrant  un  ma- 
nuscrit à  la  main.  —  Je  cherche  une  Gi- 
tana, répond'  dom  Sébastien.  —  Il  n'y  a 
ici  qu'une  jeune  esclave  que  j'ai  ramenée 
des  Grandes-Indes,  de  Goa;  mais  si  votre 
Gitana  vient  en  ces  lieux...  — Vous  me  la 
garderez...  Si  à  mon  tour  je  puis  vous  ren- 
dre service...  —  Peut-être'  — Vous  allez 
me  conter  ça.  Du  vin  et  des  cigarettes, 
monsieur  l'hôtellier?  »  José  sort.  «  Voyons, 
mon  brave,  de  quoi  s'agiî-il?  dit  dom  Sé- 
bastien. —  Vous  êtes  officier;  si,  par  votre 
crédit,  je  pouvais  entrer  dans  une  des  com- 
pagnies qui  font  la  guerre  en  Flandre...  on 
a  des  occasions...  — De  se  distinguer,  de 
servir  son  pays...  son  roi... — Le  pays. ..  tou- 
jours!... le  roi...  jamais!...  Pourquoi  don- 
nerais-je  mon  sang  à  un  roi  qui  fait  si  bon 
marché  du  sang  de  ses  sujets  ?  à  un  roi  qui 
livre  son  pouvoir  à  des  courtisans  avides  et 
cruels,  tandis  qu'il  passe  sa  vie  dans  les 
fêtes  et  les  orgies?  —  Par  mes  aïeux  !  voilà 
des  vérités  que  n'entend  pas  tous  les  jours 
le  roi  de  Portugal  !  —  Tant  pis  pour  lui  ! 
peut-être  en  profiterait-il!...  — Vous  êtes 
bien  sévère  pour  notre  jeune  roi.  Il  aime 
les  plaisirs,  c'est  vrai  ;  mais  il  n'a  que  vingt 
ans,  et  il  s'est  assez  ennuyé  sous  la  longue 
tutelle  du  cardinal  Henri,  son  oncle,  pour 
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s'amuser  un  peu  maintenant.  —  Et  pen- 
dant qu'il  s'amuse  le  peuple  souffre.  Les 
arrêts  d'exil,  de  morf ,  rendus  par  Jean  de 
Portugal,  son  père,  le  plus  ombrageux  des 
rois ,  frappent  ses  meilleurs  sujets  :  guer- 
riers, poètes,  artistes,  vivent  loin  de  leur 
patrie ,  où  le  trépas  les  attend  si  l'amour 
du  sol  k's  y  ramène...  voilà  le  règoe  d'un 
petit-fils  de  Charles-Quint  !  — Seigneur  ca- 
valier !  s'écrie  dom  Sébastien  avec  colère, 
remerciez  le  citl  que  le  roi  ne  soit  pas  ici.. . 
vous  n'avez  devant  vous  qu'un  de  ses  offi- 
ciers... il  ne  lui  redira  rien  de  ce  qu'il 
vient  d'entendre,  »  Pendant  tout  ce  collo- 
que, le  pauvre  José,  qui  a  rapporté  le  vin 
et  les  cigarettes,  tremble  de  tous  ses  mem- 
bres. Par  l'ordre  du  jeune  officier,  il  va 
faire  avancer  la  mule  qui  l'attend  au  de- 
hors ;  GriselJa  entre  portant  la  collation  de 
son  maître.  Malgré  son  changement  de  cos- 
tume, dom  Sébastien  la  reconnaît;  elle  nie, 
elle  fait  la  niaise...  il  s'éloigne...  mais  en 
conservant  des  soupçons  qu'il  se  promet  de 
vérifif  r  plus  Tard.  Le  déjeuner  de  Camoëns 
servi,  le  poète  est  seul  avec  son  esclave. 
Proscrit,   misérable,  jusqu'à   présent  il 

lui  a  ciché  qu'il  l'aime cependant 

c'est  à  la  douce  gaieté  de  Griseida 
qu'il  doit  le  courage  de  vivre  et  d'avoir 
conservé  des  vers  inspirés  par  l'amour  ar- 
dent de  la  patrie.  «  Pour  prix  des  tristes 
jours  que  tu  as  passés  près  de  moi,  lui 
dit-il,  je  ne  puis  t'offrir  que  la  liberté; 
Dieu  te  doit  un  meilleur  avenir  ;  va  le  cher- 
cher loin  de  moi,  ma  fille,  et,  si  tu  es  heu- 
reuse un  jour...  pense  au  pauvre  Camoëns, 
qui  t'aura  dû  le  peu  de  bonheur  qu'il  a 
goûté  sur  la  terre.  —  Vous  me  chassez! 
s'écrie  Griseida  avec  douleur,  attendez  donc 
que  je  ne  vous  sois  plus  bonne  à  rien.  Jus- 
que-là ma  place  est  auprès  devons....  et  j'y 
reste.  »  Nous  sommes  perdus  !  dit  José,  ac- 
courant pâle  d'offioi ;  cet  officier  en  s'éloi- 
goant  vient  de  doimer  l'ordre  à  ses  gens 
d'observer  ma  maison.  —  Monseigneur! 
fuyez  !  s'écrie  Griseida.  • —  Je  reste,  jépond 
le  poêle  avec  découragement  ;  qui  s'inté- 


resse au  pauvre  exilé  ? . . .  qui  l'aime  ?. . .  — 
Mais,  moi!...  mon  Dieu!  «dit Griseida;  pois 
se  reprenant  et  tombant  aux  genoux  de  Ca- 
moëns, elle  ajoute  :  «  comme  une  pauvre 
esclave  doit  aimer  et  respecter  son  maître.  » 
Afin  de  mettre  Camoëns  en  sûreté,  José  sort 
avec  Griseida  ;  ils  vont  louer  une  barque 
pour  traverser  le  Tage.  Camoëns  ne  veut 
plus  mourir il  vient  de  découvrir  l'a- 
mour de  la  jeune  fille,  il  vivra  heureux,  mais 
obscur  avec  elle.  «  Que  ces  vers,  dit-il,  qui 
m'ont  fait  bannir  de  ma  patrie  périssent  !  » 
Il  prend  un  manuscrit,  va  pour  le  brûler 
à  une  lampe  restée  sur  la  table...  il  en- 
tend des  gondoliers  chanter  en  chœur. 
«  Ah!  s'écrie  Camoëns,  ce  sont  mes  vers! 
Le  roi  me  proscrit  et  m'oublie,  ajoute- t-il 
en  pressant  le  manuscrit  sur  son  cœur, 
mais  le  peuple  se  souvient  de  moi  !  »  Gri- 
seida et  José  reviennent  annoncer  au  poëte 
que  le  batelier  l'attend.   «  Tu  veux  donc 
encore  la  misère  et  la  fuite  avec  moi  !  dit-il 
à  son  esclave,  et  bien,  apprends...»  Ilallait 
lui   avouer  son  amour...  on  frappe  à  la 
porte  ;  Camoëns  s'éloigne  guidé  par  José , 
tandis  que  Griseida,  qui  le   suivra   plus 
tard,  reste  pour  retenir  les  alguazils.  C'est 
dom  Sébastien!  La  jeune  fille  veut  fuir... 
«  La  maison  est  cernée,  lui  dit-il,  tu  ne 
m'échapperas  pas.  —  J'avoue  que  je  suis 
Phœbéa.. .  que  me  voulez-vous?  répond-elle 
avec  fermeté.  —  Je  veux  t'arracher  à  ton 
odieux  état  de  bohémienne,  payer  de  trésoi'S 
immenses  chacune  de  tes  chansons;  car  je 
suis  Sébastien,  le  roi  de  Portugal.  —  Ah! 
quelle  idée  !  s'écrie  l'esclave  du  Camoëns. 
—  Parle  ! .. .  ordonne  !. . .  —  Ce  titre  de  roi 
vous  dit- il  que  vous  avez  le  droit  de  faire 
grâce?  —  Oui,  c'est  le  plus  beau,  le  plus 
doux  de  mes  droits.  —  Si  je  sollicitais  la 
grâce  d'un  proscrit? — Par  Notre-Dame  del 
Pilar!  je  te  l'accorderais,. eût-il  tiré  l'épée 
contre  notre  personne.  —  C'est  mon  maî- 
tre !  —  Eh  bien  !  je  lui  accorde  sa  grâce, 
contre  ta  Uberté.  —  Le  voici,  monseigneur, 
laissez-nous  seuls.  »  Dom  Sébastien  s'éloi- 
gne. En  effet,  Camoëns  n'a  pu  s'échapper. 


«  C'est  le  ciel  qui  vous  ramène,  lui  dit  Gri- 
selda,  j'ai  à  vous  deman  1er  une  faveur. — 
Parle,  mon  enfant;  j'ai  lu  dans  ton  cœur; 
et  moi  aussi  je  t'aime,  je  t'aime  comme  ce 
qu'il  y  a  de  plus  noble,  de  meilleur,  de  plus 
charmant  au  monde  !  —  Par  pitié.. .  ne  me 
parlez  pas  ainsi...  dit  la  bohémienne  heu- 
reuse ei désolée  ;  non,  vous  ne  m'aimez  pas  ! 
une  pauvre  fille  sans  nom,  sans  famille... 
une  misérable  Gitana.  —  Et  que  m'importa 
ce  que  tu  étais  !  n'es-tu  pas  devenue  ma  com- 
pagne dévouée  ?  ta  famille  ?. .  ma  tendresse 
t'en  tiendra  lieu;  ton  nom?..;  ce  sera  le 
mien,  le  nom  de  Gamoëns.  — Ah  !  quel  es- 
poirl...  votre  nom?...  mon  Dieu!  !...  j'en 
suis  indigne.,  à  présent  surtout;  car,  cette 
faveur  que  je  voudrais  de  vous,  c'est...  ma 
liberté.  —  Vous  l'avez  refusée  ce  matin? 
dit  Gamoëns  étonné.  —  Je  vous  conjure 
de  me  l'accorder,  ajoute-t-elle  d'une  voix 
tremblante.  —  Eh  bien  !  si  c'est  pour  vo- 
tre bonheur...  j'y  consens,  dit-il,  avec  un 
douloureux  effort,  vous  êtes  libre!  — 
Merci  !  monseigneur  ,  merci  !  —  Adieu, 
pour  jamais!  — Ah!  maître!...  si  vous  sa- 
viez!... —  Pas  un  mot  de  plus...  c'est  le 
dernier  ordre  que  vous  recevrez  de  moi.  » 
Griselda rentre  en  pleurantdans  l'hôtellerie. 
Gamoëns,  qui  maintenant  ne  tient  plus  à  la 
vie,  puisque  personne  ne  l'aime,  ne  s'inté- 
resse à  son  sort,  va  livrer  sa  tête  aux  al- 
guazils,  malgré  José,  qui  craint  d'être 
brûlé  comme  complice.  Le  roi  entre,  suivi 
de  quelques  fcigneurs  :  «  Où  donc  est-elle 
cette  déesse  de  la  nuit?  »  demande-t-il  au 
tremblant  hôieliier.  Griselda  se  présente 
sous  ses  habits  de  bohémienne.  — Me  voilà  ! 
dit-e'le  à  dom  Sébastien,  je  suis  libre...  j'ai 
tenu  ma  promesse.  —  Et  moi  la  mienne, 
voilà  la  grâce.  Le  nom  du  coupable  est 
en  blanc.  —  Vous  allez  le  savoir...  c'est  le 
Gamoëns.  » — Devant  lui  son  roi  s'humilie, 
dit  Sébastien,  allant  vers  le  poëte,  car  il  l'a 
laissé  dans  l'exil  et  dans  la  misère...  mais 
on  le  trompait ,  et  il  te  demande  pardon 
pour  avoir  repoussé  sur  la  terre  étrangère 
celui  qui  sera  la  gloire  de  son  règne  et  l'hon- 
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neur  de  son  pays. — Ah  !  sire  1  comme  vous 
faites  bien  oublier  le  passé  !  —  Gamoëns, 
reprend  le  roi,  tous  les  trésors  de  mon 
royaume  ne  valent  pas  celui  que  ma  main 
va  te  donner...  — Sire,  quel  est-il?  »  Sé- 
bastien lui  montre  Griselda.  Gamoëns  la 
presse  sur  son  cœur.  «  IMessieurs,  ajoute 
le  roi  en  s'adressant  aux  seigneurs  de  sa 
suite,  prosternons-nous  devant  U;  plus 
grand  génie  du  Portugal .  — ^  Ah  !  dit  Ga- 
moëns, je  retrouve  le  petit-fils  de  Gharles- 
Quint  !. . .  mon  roi  !  — Ton  ami,  »  ajoute  le 
jeune  Sébastien,  tendant  la  main  au  Ga- 
moëns. 

J.    J.    FOUQUEAC  DE  PUSSY. 


tê^orrs.'sfon^rtttCiJ, 


iMon  Dieu  !  ma  chère ,  que  deviendrait- 
on  quand  il  n'y  a  ni  feuilles,  ni  fleurs,  ni 
prairies,  ni  rivières  limpides,  que  le  ciel  et 
la  terre  semblent  aussi  crottés  l'un  que 
l'autre,  si,  pour  se  consoler  de  voir  com- 
bieiî  la  nature  est  triste  et  laide,  on  n'avait 
pas  les  arts  et  leurs  merveilles  !  Gette  année 
jamais  le  bronze,  la  porcelaine,  l'argent  et 
l'or  n'ont  mis  autant  d'esprit,  de  grâce,  de 
goût  et  de  talent  pour  exciter  notre  admi- 
ration, notre  envie  !  Ge  sont  des  lustres  en 
bronze  doré,  de  la  forme  d'une  corbeille  que 
suspendent  au  plafond  des  guirlandes  de  vo- 
lubilis eu  porcelaine;  des  vases,  aussi  en  por- 
celaine, ornés  de  riches  peintures,  etmontés 
sur  bronze  doré,  d'où  sortent  des  lampes; 
des  pendules  incrustées  de  médaillons  de 
porcelaine  représentant  les  paysages  les 
plus  délicieux  ;  puis  des  sujets  pl\is  graves: 
la  vierge  Marie ,  que  de  petits  anges  sem- 
blent adorer  en  voletant  autour  d'elle  ;  ou 
bien  saint  Michel  terrassant  le  diable,  d'a- 
près M.  du  Seigneur.  Mais  ce  qui  m'a  sur- 
tout intéressé  ,  ce  sont  les  bronzes  de 
M.  Fratin,  notre  célèbre  sculpteur  d'ani- 
maux. Son  combat  de  deux  aigles ,  ses 
jeunes  chevaux  jouant  dans  une  prairie, 
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sont  des  groupes  admirables  posés  sur  le 
socle  d'une  pendule;  ses  chiens  sont  si  par- 
faits, que  mon  Darling  est  jaloux  d'un  petit 
lévrier  de  bronze  et  grogne  lorsque  je  dis 
qu'il  est  mignon.  Cet  habile  sculpteur  a  su 
plier  son  art  aux  besoins  matériels  et  artis- 
tiques de  notre  époque,  et  nous  devons  lui 
en  être  bien  reconnaissants.  Ainsi ,  pour 
candélabres ,  figure-toi  deux  lions  et  deux 
tigres  au  repos ,  entourant  le  pied  d'un 
palmier,  quelques  singes  grimpent  à  l'ar- 
bre ,  sur  les  branches  sont  des  aigles ,  et 
les  bougies  sortent  de  la  cîme  de  l'arbre  et 
du  milieu  des  groupes  de  feuilles  qui  re- 
tombent avec  grâce.  Ces  candélabres  sont 
à  la  fois  d'un  effet  noble,  riche  et  gracieux. 
—  Ou  bien,  figure-toi  la  terre  sur  laquelle 
sont  éparses  quelques  grappes  de  raisin , 
des  feuilles  de  vigne,  une  carnassière,  un 
couteau  et  une  poudrière.  Un  ours ,  un 
cerf,  un  loup,  un  lièvre,  sont  attachés  autour 
d'un  chêne ,  et  leurs  têtes  retombent  au  pied 
de  l'arbre;  de  distance  en  distance,  sont 
suspendus,  en  montant  vers  la  cime,  faisans, 
perdreaux,  canards,  bécasses ,  jusqu'aux 
plus  petits  oiseaux  victimes  du  chasseur;  sur 
les  branches  de  l'arbre ,  trois  singes  assis 
embouchent  un  cor  et  sonnent  l'haliah...  la 
cime  et  les  trois  cors  de  chasse  soutiennent 
les  bougies.  Tu  crois  peut-être  que  ces 
bronzes  d'art  sont  chers  ?.. .  Mon  Dieu! 
non!  pas  plus  chers  que  ces  stupides  can- 
délabres moitié  dorés,  moitié  bronzés,  que 
dans  la  saison  des  mouches,  on  est  obligé 
d'envelopper  d'une  gaze...  Comme  c'est 
bourgeois  !  Ici ,  ma  chère ,  bourgeois  est 
pris  en  mauvaise  part  et  signifie  la  plus 
complète  ignorance  des  arts. 

Les  flambeaux  ont  encore  une  idée  ;  par 
exemple  :  Trois  têtes  de  dauphin  forment  la 
base,  les  queues  de  ce  poisson  fabuleux  mon- 
tent en  s'entrelaçant  pour  former  le  flam- 
beau, et  la  bougie  s'élève  entourée  déjeunes 
tritons.  —  Un  ours  est  assis  sur  son  der- 
rière; devant  lui  sont  épars  des  cornets, 
des  baguettes,  des  dés,  t;ous  les  insignes  du 
prestidigitateur.  Cet  ours  lient ,  dans  ses 


deux  pattes  de  devant ,  les  pieds  d'un  ta- 
bouret ;  sur  ce  tabouret  est  un  autre  ours 
debout,  vu  de  dos,  qui  étend  ses  deux 
pattes  en  guise  de  balancier,  et  porte  deux 
bougies.  Ce  qui  m'amuse  le  plus  des  œuvres 
de  I\I.  Fratin,  ce  sont  ses  ours  et  ses  singes, 
seuls  animaux  de  la  création  avec  lesquels 
il  se  permette  de  plaisanter...  Ainsi,  un 
ours  est  coiffé  d'une  gracieuse  marmotte, 
sa  poitrine  couverte  d'un  modeste  fichu... 
Cette  nouvelle  espèce  de  leste  et  fringante 
camériste  porte  une  bassinoire  ;  le  dessus 
se  lève...  c'est  un  brûle-parfums.  —  Un 
singe ,  la  casquette  sur  l'oreille  ,  porte  la 
hotte  et  la  lanterne  du  chiffonnier  ;  dans  la 
hotte  se  mettent  les  cigares  ;  peur  les  allu- 
mer ,  Ta  lanterne  contient  la  mèche  qui 
brûle  l'esprit-de-vin  que  l'on  a  introduit 
dans  le  corps  du  chiffonnier,  en  lui  soule- 
vant sa  casquette...  Mais  je  m'arrête. ..  Si 
tu  veux  admirer  l'atelier  de  cet  habile  et 
spirituel  sculpteur,  va  de  ma  part  rue  de  la 
Ville  -  l'Évêque ,  n°  42  ,  lu  seras  bien 
reçue. 

Avoue  que ,  depuis  que  nous  nous  con- 
naissons, tous  les  arts  ont  progressé  d'une 
manière  vraiment  miraculeuse...  Regarde 
nos  broderies  ce  qu'elles  étaient,  ce 
qu'elles  sont  devenues....  de  véritables 
peintures. . .  ]N"os  petits  travaux. . .  des  ou- 
vrages de  fées. ..  Ce  qui  me  fait  penser  que 
j'ai  à  l'expliquer  notre  deuxième  planche. 

Le  n"  1  est  une  manchette  que  l'on  taille 
double  en  jaconas ,  en  ajoutant  un  rempli 
tout  autour.  On  coud  les  deux  morceaux 
en  dedans,,  on  les  retourne,  on  fait  un 
point  arrière  sur  la  ligne  qui  entoure  la 
manchette,  puis  on  brode  le  dessin  en 
points  de  chaînette. 

Le  n°  2  est  un  col  qui  se  taille  en  pa- 
reille étoffe,  se  fait  et  se  brode  de  même. 

Cette  manchette  et  ce  col  se  montent 
sur  une  bande  double  de  jaconas.  Celle  du 
col,  haute  de  deux  centimètres  du  milieu, 
diminue  d'un  centimètre  arrivée  aux  deux 
extrémités.  Celle  de  la  manchette,  haute 
d'un  centimètre  du  milieu,  diminue  d'un 
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demi-centimètre  arrivée  aux  deux  extré- 
mités. 

Cette  manchette  et  ce  col  coûtent ,  tout 
dessinés,  1  franc  50  cent,  chez  madame 
Chardin. 

Le  n°  3  est  un  coin  de  mouchoir  dont 
le  dessin  se  continue  tout  autour  ;  il  se 
brode  en  points  de  chaînette  avec  de  la  soie 
jaune  d'or,  et  se  ft  stonne  avec  la  même  soie. 

Ce  mouchoir,  tout  dessiné  sur  belte  ba- 
tiste, couve  6  francs  au  Symbole  delapaix. 

Le  n"  4  est  un  entre-deux^pour  chemi- 
sette ;  il  se  brode  sur  belle  mousseline. 

Le  n°  5  est  un  dessin  de  tapisserie  pour 
pantoufles.  Il  me  vient  de  la  rue  J>aint- 
Honoré. 

Le  n"  6,  ce  sont  les  signes  qui  représen- 
tent les  couleurs  employées  dans  ce  dessin. 
Le  fond  se  fait  en  soie  blanche. 

Le  n"  7  est  un  tour-de-îête  de  chez 
madame  Seguin.  Achète  une  petite  tresse 
de  paille  large  de  5  millimètres,  longue  de 
US  centimètres,  —  un  tout  petit  laiton  de 
même  longueur,  que  tu  couds  au  milieu  de 
la  tresse,  —  2  mètres  50  centimètres  de 
ruban  de  satin  large  de  6  centimètres  et 
demi. — Coupes-en  un  morceau  d'un  mètre 
que  tu  partages  en  deux  en  le  coupant  en 
biais  (ce  sont  les  brides).  — Taille  six  mor- 
ceaux longs  de  8  centimètres,  quatre  longs 
de  7 ,  quatre  longs  de  6  et  un  long  de  50 
centimètres; —  à  partir  de  chacune  des  ex- 
trémités de  la  paille,  mesure  un  espace  de 
8  centimètres.  —  Prends  deux  des  mor- 
ceaux de  U  centimètres,  double-les,  plisse- 
les  ensemble  pour  en  former  des  boucles; 
couds-en  une  sur  le  laiton  au  haut  de  l'es- 
pace de  8  centimètres,  de  manière  à  ce 
que  cette  boucle  remonte  vers  le  front ,  et 
l'autre  boucle  de  manière  à  ce  qu'elle  des  - 
cende;  — laisse  entre  les  pieds  de  ces  bou- 
cles un  espace  que  tu  remplis  par  deux  des 
morceaux  de  6  centimètres,  dont  tu  formes 
deux  boucles  que  tu  couds  dans  la  même 
direction  que  les  deux  premières.  —  Au- 
dessous  de  cette  espèce  de  nœud ,  couds 
trois  des  morceaux  de  8  centimètres.  — 


Tu  fais  l'autre  côté  du  tour-de-tête  —  tu 
prends  le  bout  long  de  50  centimètres,  tu 
le  tournes  en  spirsle  autour  de  la  tresse  de 
paille,  et  tu  l'arrêtes  des  deux  côtés  sous  les 
premières  boucles  du  haut. —  Les  brides, 
tu  les  couds  sous  les  dernières  boucles  du 
bas,  en  enveloppant  les  deux  extrémités  de 
la  paille. 

Ton  tour-de-tête  ainsi  fait  sera  plus  gra- 
cieux que  ce  modèle,  qui  est  un  peu  lom'd 
et  ne  rend  pas  bien  les  deux  petites  bou- 
cles de  6  centimètres. 

Le  n°  8  est  un  des  côtés  du  devant  d'un 
fichu  de  dessous  en  organdy. 

Le  n°  9  la  moitié  du  dos. 

Le  n"  11  est  le  petit  col  auquel  se  coud 
le  fichu. 

Le  n°  10  est  le  second  col  que  l'on  coud, 
en  le  fronçant,  au  premier.  Ce  second  col 
est  formé  de  trois  entre-deux  et  de  bandes 
d'organdy;  au  bas  de  ciiaque  entre-deux 
est  cousue  une  petite  dentelle  à  ptine 
froncée. 

Le  n°  12  est  ce  fichu  tout  monté,  afin 
que  tu  voies  que  les  entre-deux  sont  cousus 
en  biais  ;  deux  entre-deux  bordent  chaque 
côté  du  devant. 

Le  n°  13  est  la  moitié  du  derrière  d'un 
kafetan  pour  petit  gaiçou. 

Le  a"  14  est  la  moiiié  du  devant. 

Le  n°  15  est  la  moitié  de  la  niiinche. 

Le  n°  16  est  le  capuchon. 

Le  n"  17  e.t  ce  kafeian.  Il  se  fait  en 
mérinos  gros  bleu  et  se  double  en  florence 
ponceau  ;  les  dessins  de  broderie  s'exécu- 
tent en  soutache  noire.  Auteur  des  poches, 
du  capuchon,  des  manches  tt  du  kafetan 
on  fait  un  ourlet  de  mérinos  gros-1  leu  que 
l'on  rabat  sur  la  doublure  ;  sur  Us  points 
de  cet  ourlet  on  coud,  en  dessous,  une 
tresse  formée  de  deux  soutaches  noires  et 
d'une  ponceau;  sur  les  points  de  cet  our- 
let, on  coud,  en  dessus,  deux  soutaches 
noires  ;  une ,  deux  ou  trois  soutaches  noi- 
res sont  encore  cousues  sur  les  coutures. . . 
C'est  à  toi  de  régler  cela.  Pour  nouer  le 
kafetan  tu  fais  une  tresse  pareille  à  celle 
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qni  couvre  les  points  de  l'ourlet  du  des- 
sous; fais  de  même  la  cordelière  qui  est 
cousue  sur  la  doublure ,  au  bas  du  capu- 
cîion ,  et  sert  à  nouer  le  kafetan  sous  le 
menton. 

Le  n°  18  est  un  modèle  que  je  t'expli- 
querai plus  bas. 

Achète  chez  le  papetier  des  feuilles  de 
papier  blanc,  rose,  bleu,  comme  si  tu  vou- 
lais faire  des  fleurs.  —  Prends  des  brins  de 
paille  longs  de  19  centimètres.  —  Tu  as 
une  grosse  pcloite  en  toile  remplie  de  sou. 

—  Sur  une  soucoupe  tu  fais  fondre  de  la 
gomme  dans  de  l'eau  chaude.  —  Il  te  faut 
un  petit  pinceau, — un  moule  à  filet,  ou  un 
petit  outil  à  relever  les  fleurs  de  la  den- 
telle. 

Coupe,  dans  la  largeur  du  papier,  de 
gauche  à  droite,  une  bande  haute  comme 
ce  modèle  n°  18  et  longue  de  21  centimè- 
tres, c'est-à-dire  de  la  largeur  du  papier; 
cette  bande  sera  double,  les  feuilles  de  papier 
étant  doubles.  —  Taille  une  bande  simple, 
large  de  8  millimètres,  longue  de  39  centi- 
mètres —  découpe,  sans  la  dédoubler,  ta 
large  bande  de  papier,  comme  la  partie  gau- 
che du  n°  18  ;  mets  cette  bande,  sans  la  dé- 
doubler, sur  ta  peloite,  prends  ton  moule, 
passe- le  sur  le  milieu  de  ces  petites  lan- 
gues de  papier,  et  appuie' de  manière  à  les 
recoquiller  comme  la  partie  droite  du  n°  1 8. 

—  A  présent,  prends  un  brin  de  paille, 
ayec  ton  pinceau  enduis  de  gomme  une 
des  extrémités  de  cette  paille,  place-la  au 
milieu  de  la  longueur  de  la  bande  n°  18, 
en  la  tenant  toujours  double,  tourne  celte 
bande  autour  de  la  paille  ;  enduis  de  gomme 
la  fin  de  cette  bande  et  colle-la  sur  elle- 
même.  —  Prends  la  petite  bande  simple , 
colle-la  au  bas  de  la  bande  double,  et 
tourne-la  sur  la  paille  jusqu'au  bas  où  tu 
l'arrêtes  proprement  en  l'enduisant  de 
gomme. 

Le  n°  19  est  cette  allumette  que  lu  viens 
d'exécuter  si  adroitement.  On  fait  ces  allu- 
mettes bleues,  blanches,  roses,  et,  mises 
dans  des  vases  sur  la  cheminée,  on  dirait 


des  jacinthes...  Voilà  la  saison  de  ces  fleurs 
qui  s'avance,  aussi  je  te  recommande  nos 
allumettes. 

Mais  ne  serait-il  pas  temps  de  penser  un 
peu  à  nous?  Voyons!...  Est-ce  que  tu  n'as 
pas  quelque  bal  costumé?  Si  cela  est,  tu 
dois  être  bien  embarrassée,  car  nous  autres 
demoiselles  nous  ne  pouvons  pas  prendre 
un  costume  de  caractère,  un  costume  où 
il  faille  jouer  un  rôle,  et  puis  il  faut  trop 
dépenser  d'argent  pour  un  déguisement 
exact  ;  ce  n'est  pas  d'ailleurs  une  raison 
pour  qu'il  soit  gracieux  ;  le  plus  important, 
c'est  qu'un   costume   convienne  à  notre 
taille,  à  l'air  de  notre  figure. ..  Par*  exemple, 
si  tu  as  des  yeux  et  des  cheveux  de  jais , 
tu  pourras  te  mettre  en  Espagnole.  Pour 
cela,  il  suffit  d'une  robe  de  gros-de-Naples 
noir,  corsage  à  pointe ,  manches  Amadis, 
jupe  raccourcie  en  redoublant  plusieurs  fois 
l'ourlet  sm*  lui-même,  bas  de  soie  blan- 
che ,  souliers  de  satin  noir,  sans  cordons  ; 
des  aiguillettes  de  60  centimètres  de  ruban 
de  satin  rose  que  tu  feras  ferrer  aux  deux 
bouts  comme  un  lacet,  et  dont  tu  formeras 
un  nœud  composé  de  deux  boucles.  Tu  pla- 
ceras ensuite  ces  aiguillettes  une  sur  cha- 
que soulier ,  cinq  autour  des  entournures, 
seize  autour  du  bas  du  corsage.  Tes  che- 
veux seront  relevés  très-haut  sur  ta  tête  et 
surmontés  du  plus  haut  peigne  en  écaille 
que  lu  pourras  trouver  ;  tu  te  placeras  sur 
l'oreille  droite  une  grosse  rose  rose,  et  tu 
jetteras  carrément  sur  ta  tête,  de  manière 
à  ce  qu'il  retombe  sur  ta  poitrine  et  sur  tes 
épaules ,  un  grand  voile  de  dentelle  noire, 
ou  bien  une  longue  écharpe,  aussi  de  den- 
telle noire.  N'oublie  pas  un  éventail  de  pa- 
pier qui  f^sse  beaucoup  de  bruit  en  s' ou- 
vrant et  en  se  fermant.  Si  ta  mère  veut  te 
prêter  ses  dentelles  noires ,  couvres-en  ta 
jupe  en  les  fronçant  à  peine. 

Si  tu  as  des  yeux  couleurs  de  ceux  de  la 
Vierge,  des  cheveux  d'or...  que  l'on  crêpe 
tes  cheveux,  qu'on  les  sépare  du  devant 
sur  le  côté  gauche,  qu'on  les  relève  der- 
rière en  chignon  et  qu'on  les  couvre  d'une 
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>piufusion  de  poudre Mais  avant 

achète  un  rond  de  grosse  tresse  de  paille 
blanche  (cela  sert  toujours),  formes-en 
un  petit  chapeau  dont  le  fond  soit  haut 
, -de  U  centimètres  et  le  bord  large  de  6 
centimètres  ;  borde-le  d'un  velours  noir 
large  de  2  centimètres,  cousu  à  cheval;  au- 
tour du  fond  tourne  un  ruban  de  velours 
noir  dont  tu  fais  deux  boucles  en  laissant 
tomberles  deux  bouts,  l'un,  long del5,  l'au- 
tre de  20  centimètres.  Ce  chapeau  doit  être 
placé  du  côté  gauche,  un  peu  sur  le  front,  et 
les  rubans  doivent  tomber  à  gauche.  Autour 
du  cou,  un  velours  noir;  en  bracelet,  un 
velours  noir;  une  jupe  raccourcie  en  gros 
de  Naples  de  couleur  pâle,  dessus  une  au- 
tre jupe  de  couleur  foncée,  relevée  des 
deux  côtés,  sur  les  hanches,  par  deux 
nœuds  de  velours  noir  ;  un  corsage  en  ve- 
lours noir  à  pointe,  à  manches  courtes  jus- 
qu'au coude  ;  les  manches  garnies  de  man- 
chettes de  mousseline  claire ,  larges  de  60 
centimètres,  hautes  de  20  centimètres  du 
côté  du  coude  et  de  10  dans  la  saignée,  sans 
compter  un  ourlet  haut  de  2  centimètres. 
(^Ces  manchettes  ne  diminuent  que  du  côté 
où  elles  sont  cousues  aux  manches  ;  elles  y 
sont  cousues  à  gros  plis  plats.)  Des  bas  de 
soie  blanche  à  coins  brodés  en  soie  de  la 
couleur  de  la  jupe  de  dessus;  souliers  de 
satin  noir,  ornés  d'un  plissé  de  ruban  de  la 
couleur  des  coins  ,brodés.  Le  costume  de 
cette  petite  paysanne  du  temps  de  Louis  XV 
ne  coûterait  pas  cher;  le  velours  de  coton 
est  à  si  bon  marché  !  et  puis  cela  n'est  pas 
perdu. 

Quant  à  nos  costumes  ordinaires,  il  n'y 
a  rien  de  nouveau,  seulement  les  chapeaux 
sont  plus  petits  et  encore  plus  simples; 
c'était  ce  qu'ils  pouvaient  fah-e  de  mieux. 
—  Le  barège,  le  crêpe,  le  gros-de-Naples 
uni,  blanc,  bleu  ou  rose,  se  portent  pour 
robes  de  bal.  —  A  la  ville ,  le  mérinos  a 
repris  faveur.  —  Les  corsages  de  nos  ro- 
bes sont  toujours  faits  à  dos  plat,  à  pointe, 
à-  manches  très-courtes  ou  à  manches  Ama- 
dis.  —  Une  chose  assez  jolie ,  c'est  une 


robe  de  soie  ouatée  et  dont  le  bas  est  piqué 
à  losanges  sur  une  hauteur  de  20  centi- 
mètres ;  la  pèlerine  ouatée  et  piquée  en- 
tièrement en  losanges  comme  le  bas  de 
la  jupe.  —  Les  bonnets,  les  coiffures,  les 
fleurs  et  les  chapeaux  se  portent  décidé- 
ment sur  le  front.  Pour  tes  toilettes  d'hiver 
je  te  renvoie  aux  derniers  numéros. 

Je  suis  vraiment  désolée  quand  tu  me 
demandes  des  objets  que  je  ne  peux  placer 
encore  sur  la  planche  de  notre  journal,  et 
que  tu  peux  m'accuser  de  négliger  ce  qui 
t'est  utile  ou  agréable  ;  et  puis  tu  t'étonnes 
que  je  ne  mette  pas  les  adresses  des  diffé- 
rents magasins  où  se  vendent  certaines 
étoffes  ;  aiais  les  lois  du  timbre  le  défendent. 
Enfin,  ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine,  ce 
sont  tes  regrets  de  ne  pouvoir  exécuter  ces 
jolis  ouvrages  qui  en  province  reviendraient 
trop  chers!...  Mon  Dieu!  je  te  fais  donc 
éprouver  le  supplice  du  roi  Tantale!... 
Est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  tout 
arranger  pour  le  mieux?...  Voyons! 

Au  commencement  d'une  saison,  réunis 
dans  une  lettre  toutes  tes  demandes  en  li- 
vres, étoffes,  musique,  objets  utiles,  objets 
de  fantaisie;  envoie-moi  sur  la  poste  un  bon 
de  la  somme  que  tu  veux  dépenser ,  et  je 
remettrai  cettte  lettre  et  ce  bon  à  une  per- 
sonne sûre ,  qui ,  plus  heureuse  que  moi , 
aura  le  temps  de  te  satisfaire...  Adieu!  ne 
sois  pas  trop  exigeante,  rappelle-toi  les  pro- 
verbes :  Tout  vient  à  point  à  qui  sait  at- 
tendre, et  Â  rimposstble  nul  n'est  tenu. 
J.  J. 
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SCIE ACE. 

15  février  1583.  Adoption  de  la  ré- 
forme grégorienne  en  France. 

La  réforme  grégorienne  datait  du  mois 
d'octobre  1582;  elle  fut  reçue  sans  diffi- 
culté en  France  comme  en  Espagne ,  en 
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Italie,  en  Flandre.  Henri  III  rendit  un 
édit  pour  en  consacrer  l'usage ,  et  fit  pu- 
blier à  son  de  trompe  le  nouveau  calen- 
drier, avec  ordre  de  s'en  servir  désor- 
mais. 

Monseigneur  le  cardinal  prince  de  Groï, 
archevêque  de  Rouen ,  vient  de  mourir  ; 
lorsque  le  cercueil  a  été  déposé  dans  son 
caveau  funèbre,  par  un  antique  usage,  le 
chapeau  de  cardinal  a  été  attaché  à  la  voûte 
de  la  cathédrale,  à  l'aide  d'un  cordon,  au- 
dessus  du  corps.  Il  doit  rester  dans  cette 
position  jusqu'à  ce  que  se  détachant  de  lui- 
même  par  vétusté,  il  tombe  sur  le  cercueil. 

LES  HACHES. 

Un  jour  qu'il  travaillait  à  une  barque,  un 
charpentier,  ayant  laissé  tomber  sa  hache 
dans  un  fleuve  profond,  pria  le  génie  de 
ces  eaux  de  lui  aider  à  la  repêcher  ;  car  il 
était  bien  pauvre! 

Le  génie  monta  du  fond  du  fleuve ,  et 
apporta  une  hache  d'or. 

«  Ce  n'est  pas  la  mienne,  »  dit  le  char- 
pentier. 

Le  génie  plongea,  et  lui  en  apporta  une 
d'argent. 

«  Celle-ci  ne  m'appartient  pas  non 
plus ,  »  dit  le  pauvre. 

Le  génie  plongea  de  nouveau,  et  lui  rap- 
porta une  hache  de  fer  dont  le  manche 
était  de  bois. 

«  C'est  elle  !  voilà  la  hache  que  j'ai  per- 
due! s'écria  joyeusement  le  chai-pentier." 

—  Je  vois,  dit  le  génie,  que  tu  es  aussi 
véridique  et  honnête  que  tu  es  pauvre.  Je 
vais  te  faire  un  présent. . .  »  et  il  lui  donna 
les  trois  haches. 

Cette  histoire  se  répandit  bientôt  dans 
toute  la  contrée ,  et  un  homme  se  proposa 


d'essayer  si  le  génie  se  montrerait  aussi 
charitable  envers  lui.  Il  laissa  tomber  ex- 
près sa  hache  dans  le  fleuve,  implora  le 
secours  du  génie  des  eaux ,  et  eut  la  joie 
de  le  voir  monter  du  fond  du  fleuve.  Alors 
il  lui  raconta  sa  perte  d'un  ton  plaintif.  Le 
génie  plongea ,  et  lui  rapporta  une  hache 
d'or. 

«  Est-ce  celle  que  tu  cherches,  mon 
fils?  lui  demanda-t-il. 

—  Oui,  oui,  c'est  elle!  réponditle  men- 
teur ,  tendant  le  bras  pour  s'en  emparer. 

—  Halte-là  !  dit  le  génie  couroucé.  Est- 
ce  que  tu  crois  pouvoir  tromper  celui  qui 
voit  les  pensées  les  plus  secrètes  de  ton 
cœur?...  Pour  te  punir  de  ton  mensonge 
et  de  ta  cupidité ,  je  veux  qu'au  heu  de 
gagner  une  hache  d'or,  tu  perdes  celle  qui 
t'appartenait.  » 

Et  cet  homme  fut  obligé  de  s'en  aller  sans 
sa  hache  de  fer. 

Déjà  dans  ce  monde-ci  nous  récoltons 
les  mauvais  fruits  de  nos  mensonges. 

{Imité  de  r allemand.)  JOST. 


Les  tournois  sont  un  plaisir  guerrier 
d'origine  française.  Geoffroy,  seigneur  de 
Preuilly ,  vers  l'an  1066,  posa  les  règles 
des  tournois.  Ce  n'était  qu'un  jeu ,  on  ne 
devait  employer  que  des  armes  émoussées, 
des  juges  devaient  y  veiller  ;  ils  mesuraient 
les  lances  et  les  autres  armes ,  et  exami- 
naient surtout  si  les  chevaliers  n'étaient  pas 
attachés  sur  leur  selle.  Cependant  il  arrivait 
fréquemment  des  malheurs ,  car  la  haine 
et  la  jalousie  des  tournoyants  rendait  les 
précautions  vaines.  Les  papes  en  prirent 
occasion  pour  proscrire  des  plaisirs  si  dan- 
gereux ,  et  pour  excommunier  ceux  qui  y 
prenaient  part  ;  mais  on  bravait  l'anathème 
pour  remporter  le  prix  et  le  mettre  aux 
pieds  de  sa  dame. 

{Pierre  l'Ermite.)  Henri  Prat. 
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%^a^î  à  nu  Î)'®lér0n. 


Pendant  que  mes  amis  et  moi  nous 
visitions  les  côtes  océaniques  de  la  Sain- 
tonge,  il  me  revint  en  mémoire  cette  let- 
tre dans  laquelle  le  cardinal  Mazarin  enga- 
geait ses  nièces  à  visiter  l'île  d'Oléron 
«  comme  le  lieu  le  plus  agréable  à  habiier, 
surtout  pour  le  plaisir  de  la  chasse  et  de  la 
pêche.  »  Alors  sur  la  foi  du  cardinal,  nous 
quittâmes  le  continent. 

Les  vents  étaient  favorables,  notre  em- 
barcation, quoique  légère,  n'était  que  ber- 
cée bien  doucement,  et  nous  glissions  sur 
la  mer  à  voiles  déployées,  cinglant  vers  l'île 
enchantée,  objet  de  nos  désirs  curieux; 
en  moins  de  trois  quarts  d'heure  nous 
étions  arrivés  sous  l'imposante  citadelle, 
et  nous  débarquions  à  l'extrémité  de  l'île, 
dans  la  partie  nommée  le  château. 

Pendant  la  distance  qu'il  nous  fallut  par- 
courir pour  nous  rendre  du  port  au  bourg 
du  château ,  les  rayons  d'un  soleil  brûlant 
tombaient  lourdement  sur  nos  têtes  ;  vai- 
nement nous  cherchions  ces  forêts  néces- 
saires pour  prendre  le  plaisir  de  la  chasse 
dont  parlait  Mazarin  ;  autour  du  bourg  il 
n'y  a  qu'une  allée  qui  sert  de  promenade, 
et  nous  n'apercevions  que  des  champs, 
XII. 


quelques  villages,  des  tas  de  sel,  enfin  un 
paysage  nu,  des  routes  sèches  et  blanches 
à  fatiguer  la  vue.  Déception  !  ce  mot  est  fa- 
miher  au  voyageur,  il  ne  s'en  attriste  plus  ; 
aussi ,  après  avoir  parcouru  l'île  en  tous 
sens ,  pour  visiter  les  curiosités  dont  on 
nous  avait  fait  de  si  pompeux  récits,  je  suis 
restée  convaincue  que  cette  île  a  tout  à  fait 
changé  d'aspect  depuis  le  faîiieux  cardinal, 
à  moins  qu'il  n'ait  voulu  s'amuser  aux  dé- 
pens de  ses  brillantes  nièces.  Voici,  mesde- 
moiselles, tout  ce  que  je  sais  sur  Oléron. 

L'île  d'Oléron  présente  à  peu  près  une 
étendue  de  l^  lieues  de  circuit.  On  lui 
donne  plusieurs  étymologies.  Selon  les  uns 
Oléron  vient  d'Ularius,  nom  sous  lequel 
cette  île  est  designée  par  Pline  (1)  ;  selon 
les  autres,  Sidoine  Apollinaire  nomme  cette 
portion  déterre  Olario ,  a  cause  des  her- 
bes odoriférantes,  potagères  et  médici- 
nales qui  se  trouvent  sur  ses  bords.  Mais 
n'en  déplaise  aux  partisans  d'Apollinaire, 
je  ne  crois  pas  que  ces  plantes  soient  plus 
abondantes  que  sur  les  côtes  continentales 
qui  se  prolongent  depuis  la  Rochelle  jus- 
qu'à l'entrée  de  la  Gironde.  Selon  ceux-ci, 
Oléron  fut  primitivement  un  lieu  d'exil 
où  l'on  envoyait  les  criminels  désignés  sous 
le  nom  de  Lerrons  ou  Larrons ,  ce  qui 
l'aurait  fait  appeler  Xîledes  Larrons,  et 

(1)  Les  Latins  prononçaient  Ularious,  île 
des  houles. 
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par  corruption  Vîle  d'Olcron.  Quoi  qu'il 
en  soit,  dans  le  château  fort  sont  renfermés 
les  soldats  condamnés  au  boulet  :  on  les 
emploie  à  l'entretien  des  fortifications  et  à 
d'autres  rudes  travaux. 

Oléron  est  séparée  du  continent  par  un 
bras  de  mer  nommé  le  periuis  de  3Iau- 
musson;  ce  passage  est  fort  redouté  des 
mariiiS,  car  ils  ont  à  se  garer  d'un  rocher 
qui  le  parcourt  obliquement  (1),  ainsi 
que  des  sables  mouvants  qui  s'y  amoncel- 
lent et  présentent  un  nouveau  danger  , 
surtout  quand  souffle  le  vent  d'ouest.  On 
a  vu  dans  ce  détroit  des  lames  de  sab'e , 
d'un  mètre  d'épaisseur,  se  lancer  sur  les 
navires  et  les  engloutir.  Il  s'y  forme  aussi 
des  tournoiements  d'eau,  et  les  marins  di- 
sent qu'il  y  a  là  un  gouffre  profond  ;  mais 
ces  tournoiements  viennent  sans  doute  de 
la  violence  des  courants  qui,  dans  le  pertuis 
de  Maumusson,  se  rencontrent  avec  ceux 
du  pertuis  d'Antioche,  et  par  leur  choc  font 
mugir  les  flots  que  l'on  entend  à  une 
énorme  distance. 

Le  bras  de  mer  nommé  le  pertuis  d'An- 
tioche sépare  l'île  d'Oléron  de  sa  sœur  aînée 
l'île  de  Ré  ;  je  dis  sa  sœur  aîuée,  parce 
que  celle-ci  paraît  avoir  été  connue  la  pre- 
mière ,  attendu  que  les  plus  anciens  géo- 
graphes en  font  mention.  La  vieille  tour  de 
Chassiron  est  remplacée  par  un  nouveau 
phare  qui  avertit  Its  vaisseaux  du  périlleux 
voisinage  des  rochers  d'Antioche  et  de 
ceux  de  la  côte  sauvage  d'Oléron. 

Au  cinquième  siècle,  cette  île  avait  une 
légion  romaine  qui  la  défendait  des  fré- 
quentes attaques  des  Saxons. 

En  1047,  Geoffroy  Martel,  duc  d'Anjou, 
et  sa  femme,  Agnès  de  Bourgogne,  posses- 
seurs de  cette  île,  léguèrent  à  l'abbaye  de 
Notre-Dame  de  Saintes,  qu'ils  avaient  fon- 
dée, la  dixième  partie  des  peaux  de  cerfs 
et  de  brebis  qui  seraient  prises  à  Oléron. 
Ces  peaux  étaient  destinées  à  couvrir  les 

(1)  Ce  rocher  se  nomme  la  barre  de  Gode- 
san. 


missels  des  religieuses  ;  de  plus,  l'abbesse 
de  ce  même  monastère  fut  autorisée  à  en- 
voyer ses  veneurs  dans  l'île  d'Oléron,  dont 
les  forêts  servaient  de  retraite  aux  bêtes  fau- 
ves, «  et  d'y  faire  prendre  vifs  :  un  cerf, 
une  biche,  un  sanglier  et  sa  laie,  un  che- 
vreuil et  sa  femelle,  deux  daims  et  deux 
lièvres  pour  récréer  la  frivolité  des  nonnes.» 

Daos  le  onzième  t-iècle,  les  seigneurs 
suzerains  de  l'île  accordèrent  à  sa  popula- 
tion le  privilège  de  posséder  des  terres  en 
propriété,  celui  de  tester,  de  -disposer  de 
leurs  biens  et  celui  de  construire  des  marais 
salants.  » 

Éléonore  de  Guyenne,  qui,  répudiée  par 
le  roi  de  France  Louis  le  Jeune ,  épousa 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  lui  apportant 
en  dot  son  duché  d'Aquitaine,  a  laissé  à 
Oléron  des  actes  mémorables  de  sa  souve- 
raineté. Non  contente  de  confirmer  les 
privilèges  accordés  par  ses  prédécesseurs 
aux  habitants  de  l'île  ,  elle  les  fit  jouir  de 
nouveaux  avantages.  Jusque-là,  aucune 
veuve  ne  pouvait  se  remarier,  aucune  fille 
ne  pouvait  faire  choix  d'un  époux  sans  le 
consentement  du  seigneur.  Celui-ci  ayantle 
bail  et  la  garde  des  veuves  et  des  orphe- 
lins, pouvait,  en  mainte  occasion,  s'em- 
parer de  leurs  biens,  selon  son  bon  plaisir. 
Cet  abus  du  pouvoir  fut  réformé  ,  et  les 
habitants  d'Oléron  purent  garder  la  tutelle 
de  leurs  enfants  mineurs,  les  marier  sans 
le  consentement  du  seigneur ,  comme 
vendre  et  exporter  le  sel ,  ainsi  que  les 
autres  denrées  du  pays.  Enfin,  ce  fut  cette 
même  Éléonore  qui  fit  rédiger  dans  l'an- 
cien château,  ces  fameux  rd/es  tV Oléron, 
ou  règlements  maritimes,  qui  servirent  de 
base  en  France  à  toutes  les  ordonnances 
de  ce  genre ,  et  sont  un  immortel  témoi- 
gnage du  génie  et  de  l'humanité  de  celte 
femme,  deux  fois  reine  ! 

Malgré  tous  les  efforts  d'Eléonore,  elle 
n'avait  pu  abolir  sur  les  côtes  de  l'Océan 
le  vieux  droit  d'aubaine,  usage  barbare 
auquel  tenaient  surtout  les  habitants  d'Olé- 
ron. D'après  cet  usage ,  lorsqu'un  malheu- 
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reiix  vaisseau  était  jeté  sur  les  récifs  qui 
ijordeot  cette  île ,  tout  ce  qu'on  pouvait 
sauver  devenait  la  propriété  soit  des  habi- 
tants, soit  des  officiers  du  duc  d'Aquitaine. 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  qui  aimait  les 
marins  et  les  protégeait ,  publia  en  1174 
un  règlement  où  il  est  dit  :  «  Toutes  les 
fois  qu'un  navire  périra ,  soit  près  de  la 
côte  du  Poitou  ,  soit  près  du  rivage  d'Olé- 
ron,  si  aucun  homme  n'échappe  au  nau- 
frage, le  seigneur  du  lieu  déposera  la  car- 
gaison entre  les  mains  de  quatre  hommes 
probes  du  pays,  pour  être  gardée  pendant 
trois  mois  et  être  restituée  intacte  à  ceux  qui 
dans  ce  délai  viendraient  la  réclamer.  » 

Richard  Gœur-de-lion,  fils  d'Eléonore , 
donna  des  preuves  de  son  intérêt  pour  les 
cantons  maritimes  de  l'Aunis  et  fit  en  leur 
faveur  ce  qu'on  avait  fait  pour  Oléron.  Il 
dit,  dans  une  charte  donnée  en  1199: 
«  Quand  les  Rochelois  voudront  marier 
leurs  fils  ou  filles  et  que  leurs  femmes  veu- 
ves voudront  contracter  une  nouvelle 
union,  je  ne  leur  iaiposerai  plus  aucune 
contrainte  et  ne  prendrai  plus  de  force  leurs 
filles  ou  veuves  pour  les  marier,  et  si  quel- 
qu'un de  mes  baillis  prétend  mettre  la  main 
sur  eux  à  cet  effet,  je  les  autorise  à  se  dé- 
fendre. » 

C'est  par  de  pareils  actes  que  les  rois 
d'Angleterre  s'attachèrent  longtemps  les 
peuples  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis,  for- 
mant aujourd'hui  le  département  de  la 
Charente-Inférieure. 

L'ile  d'Oléron  passa  successivement  des 
rois  de  France  aux  rois  d'Angleterre  et  fut 
définitivement  à  la  France  sous  Charles  V, 
ce  roi,  qui  mérita  le  beau  titre  de  Sage, 
par  le  choix  qu'il  sut  faire  de  ses  hommes 
d'armes,  parsa  manière  de  gouverner,  par 
ses  ordonnances  et  aussi  peut-être  par 
cette  prudence  de  se  tenir  toujours  éloigné 
des  champs  de  bataille,  ce  qui  fit  dire  à  son 
ennemi,  tdouard,  roi  d'Angleterre,  «  qu'il 
n'y  eut  aucun  roi  qui  s'armât  si  peu,  et 
quil  n'y  eut  aussi  aucun  roi  qui  lui  donnât 
tant  à  faire.  » 


'      Un  siècle  après  ,  la  France  se  trouvant 
,  désolée  par  les  guerres  de  religion,   lilc 
j  d'Oléron  fut  plusieurs  fois  prise  et  reprise; 
I  ses  églises,  anciennement  fortifiées  pour 
j  servir  de  retraite  et  défendre  sa  pnpulatiou 
;  contre  les  attaques  des  pirates,  furent  pour 
la  plupart  détruites  ;  il  ne  resta  aucun  ves- 
tige de  l'ancienne  forteresse.   Ce  fut  en 
1630,  par  les  ordres  de  Richelieu,  que  le 
château  fort  qui  existe  aujourd'hui  fut  con- 
struit. Celte  île,  ainsi  armée,  semble  ne  s'ê- 
tre séparée  du  continent  que  pour  l'avertk 
et  le  défendre  des  invasions  étrangères. 

Oléron  compte  à  peu  près  16,000  habi- 
tants; ils  sont  généralement  bous  marins  et 
vaillants  soldats.  On  trouve  dans  cette  île 
des  cercueils  romains  et  des  monnaies  à 
l'effigie  des  empereurs.  Sur  le  chemin  qui 
conduit  du  village  de  Saint-Pierre  d'Oléron 
à  celui  de  Dolus,  on  voit  une. pierre  haute 
d'un  mètre  70  centimètres;  c'est  un  de  ces 
I  monuments  celtiques  que  l'on  rencontre 
I  dans  la  Saiutouge  et  l'Aunis.  On  les  nomme 
,  dolmens,  du  dol,  ta'ole,  maen,  pierre,  mais 
I  vulgairement,  pierres  levées;  c'est  en  effet 
j  une  réunion  de  pierres  brutes  placées  ver— 
I  ticaleujent  en  terre,   et  supportant  une 
I  plus  grande  pierre ,    qui ,  posée  à  plat , 
i  forme  une   espèce  de   table,   placée  de 
j  l'ouest  à  l'est  comme  pour  être  frappée  par 
I  les  premiers  rayons  du  soleil.  On  regarde 
en  général  les  dolmens  comme  dos  autels 
j  funéraires  que  les  Celtes  dressaient  au  mi- 
lieu des  bois  et  dans  les  endroits  les  plus 
écartés.   La  table  en  est  quelquefois  re- 
vêtue de  caractères  ;  l'on  y  voit  souvent 
un  ou  plusieurs  trous  ronds  et  une  espèce 
de  cavité  en  forme  de  rigole  destinée  sans 
doute  à  recevoir  et  à  écouler  le  sang  des 
victimes.  On  pouvait,  en  se  plaçant  sous 
cette  pierre,  être  arrosé  par  ces  affreuses 
libations,  genre  de  purification  fort  en  cré- 
dit chez  les  peuples  anciens.  Des  ossements 
humains  trouvés  dans  les  fouilles  faites  sous 
quelques  dolmens   ont  fait    dire    qu'ils 
étaient  seulement  des  pierres  tombales  ; 
i  mais  si  l'on  se  rappelle  que  les  sacrifices 
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humains  avaient  souvent  lieu  dons  les 
Gaules,  il  sera  naturel  de  penser  qu'après 
l'effusion  du  sang,  on  enterrait  là  les  restes 
des  victimes.  Ce  qui  le  prouve ,  c'est  que 
presque  toujours  avec  des  ossements  hu- 
mains on  en  trouve  d'animaux ,  ainsi  que 
des  couteaux  de  bronze  ou  d'autres  instru- 
ments destinés  aux  sacrifices. 

Malgré  l'opinion  générale,  quelques  au- 
teurs prétendent  que  ces  pierres  levées 
étaient  l'échafaud  sur  lequel  s'exécutait  la 
justice  des  druides,  qui,  du  haut  d'un  chêne 
prononçaient  les  sentences  capitales  et  écri- 
Taient  leurs  arrêts  sur  des  os. 

La  pierre  levée  que  l'on  voit  près  de 
Saint-Pierre  d'Oléron  est  appelée  par  les 
gens  du  pays  :  Galoche  de  Gargantua.  Le 
mot  galoche  vient  de  gallica ,  chaussure 
en  bois  que  portaient  les  Celtes.  A  peu  de 
distance  de  ce  dolmen  on  en  voit  un  au- 
tre auquel  sa  forme  creuse  fit  donner  le 
nom  de  Cuillier  de  Gargantua.  Ce  per- 
sonnage de  la  mythologie  celtique  est  cé- 
lèbre dans  beaucoup  de  provinces  de  l'ouest; 
c'est  à  lui  qu'on  attribue  ou  qu'on  rapporte 
tous  les  ouvrages  gigantesques  ;  aussi  l'on 
entend ,  dans  quelques  localités ,  donner 
aux  pierres  druidiques  le  nom  de  :  Maison 
de  Gargantua,  ou  de  Palet  de  Gargantua. 
Quelques  personnes  pensent  que  le  village 
de  Saint-Pierre  doit  son  nom  à  ces  pierres 
consacrées,  et  que  les  chrétiens  ayant  à 
coeur  d'effacer  tous  ces  souvenirs  du  culte 
des  druides,  firent  bâtir  là  une  église  qu'ils 
mirent  sous  l'invocation  de  saint  Pierre. 

Dans  le  cimetière  de  ce  village ,  il  se 
trouve  un  monument  du  moyen  âge  que 
l'on  nomme  la  flèche.  Il  s'élève  en  forme 
d'aiguille  jusqu'à  une  hauteur  de  23 
mètres;  un  escalier  tournant,  placé  dans 
l'intérieur,  conduit  à  la  plate-forme  ;  c'est 
de  cet  endroit  que  l'on  observait  les  cnne- 
TvAs  qui  pouvaient  arriver  par  la  mer.  Ce 
monument,  parfaitement  conservé,  est  de 
construction  anglaise  ;  il  daterait  du  dou- 
zième siècle,  au  temps  d'Eléonorc  ou  de 
on  fils  Richard  Cœur- de-lion,  qui,  avant 


d'être  roi  d'Angleterre,  était  duc  d'Aqui- 
taine. Quelques  personnes  pensent  que 
cette  flèche  svelte  et  élégante,  placée  au 
milieu  de  ce  champ  de  mort,  recouvre  le 
corps  d'un  personnage  célèbre;  d'autres 
disent  que  c'était  la  croix  d'un  autel  hozan- 
nier,  devant  lequel,  selon  la  coutume  de 
Saintonge,  on  disait  la  messe  le  jour  des 
Hameaux.  A  ces  sortes  d'autels  et  de  croix 
on  suspendait  des  rameaux  bénits. 

La  fertilité  du  sol  d'Oléron  dispense  de 
l'usage  des  jachères  ;  chaque  année  ense- 
mencé, il  donne  d'excellentes  récoltes.  L'oi- 
gnon est  si  besu,  si  sucré,  récolié  dans  les 
dunes  fl)  de  Saint-Trojan ,  que  son  pro- 
duit excède  anautllement  300,000  fr. 
Quant  aux  marais  salants,  qui  font  la 
principale  richesse  de  l'île,  vous  aurez  uue 
idée  de  leur  produit  quand  vous  saurez 
que  dans  la  seule  commune  du  château , 
l'impôt  rapporte  au  gouvernement  plus 
d'un  million  et  demi  par  an...  C'est  char- 
mant pour  le  budget  et  les  propriétaires  ; 
mais  pour  le  touriste ,  ami  des  ombrages , 
des  beaux  sites,  des  curiosités  naturelles , 
et  des  grandes  créations  humaines...  il 
pardonnera  difficilement  à  Mazarin  le 
voyage  qu'il  lui  a  fait  faire  à  Oléron ,  et 
vous,  mesdemoiselles,  me  pardonnerez- 
vous  de  vous  y  avoir  fait  voyager  à  mon 
tour  ?  M'"*^  Emma  Ferrand. 


Q^ 


L'Algérie,  courrier  d'Afrique,  d'Orient  et 
de  la  .^iéditerranée. 

Depuis  treize  années  l'Algérie  n'a  guère 
donné  à  la  France  que  de  beaux  mais  san- 
glants bulletins  de  combats  et  de  victoires; 
vos  frères ,  mesdemoiselles ,  dignes  héri- 
tiers de  la  gloire  de  leurs  pères,  ont  tour  à 
tour  pris  Alger  la  guerrière,  Constantine 

(1)  Montagnes  de  sable  qui  bordent  la  mer. 
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l'imprenable,  Mascara,  l'ancienne  capitale 
d'Abd-el-Kader,  et  toutes  les  villes  de  cet 
émir.  Sur  cent  champs  de  bataille,  ils  ont 
vaincu  les  Arabes  et  les  Kabiles;  ils  ont 
soumis  de  lointaines  tribus  où  les  anciens 
dominateurs  de  l'Afrique,  les  Romains,  les 
Vandales  et  les  Turcs,  n'avaient  jamais  pé- 
nétré ;  leurs  épées  ont  tracé  le  glorieux  nom 
de  la  France  sur  les  derniers  rochers  de 
l'Atlas  et  sur  le  sable  du  désert...  Enfin, 
grâce  à  tant  de  valeur,  de  fatigues  et  de 
dévouement,  l'Algérie  est  conquise  et  tran- 
quille ;  nos  soldats,  au  lieu  de  monter  à  l'as- 
saut des  cosbahs  des  Arabes,  fondent  des 
villes  pour  les  familles  françaises  ;  au  Heu 
d'exécuter  de  ces  sanglantes  razzias  dont 
les  récits  vous  faisaient  frémir,  défrichent 
les  terrains  que  les  agriculteurs  vont  fé- 
conder, tracent  des  routes  qui  vont  ral- 
lier entre  eux  tous  les  points  de  notre  con- 
quête, et  s'honorent  enfin  par  ces  utiles 
travaux  de  la  paix,  qui  doivent  préparer  la 
grande  œuvre  de  la  colonisation. 

Ainsi,  c'est  une  France  nouvelle  qui  se 
forme  en  Afrique,  et  les  intérêts  de  notre 
belle  colonie  sont  devenus  inséparables  des 
intérêts  de  notre'  patrie.  C'est  dans  le  but 
de  faire  connaître  l'Algérie  que  des  hom- 
mes, après  avoir  longtemps  étudié  les  be- 
soins, les  mœurs,  la  religion  et  le  caractère 
de  ces  peuples,  ont  fondé  un Ijournal  afjn 
d'indiquer  les  moyens  qui  doivent  assurer 
et  féconder  notre  domination  dans  ce  beau 
pays.  ^ 

Ce  journal  n'est  pas  seulement  sérieux, 
chacun  de  ses  numéros  contient  des  arti- 
cles qui  font  connaître  la  vie  des  Arabes  et 
la  physionomie  si  pittoresque  de  l'Algérie. 
Nous  empruntons  à  l'un  de  ses  feuilletons 
le  récit  de  la  fantasia  donnée  le  jour  de  la 
fête  de  l'Aïd  el-Kebir,  célébrée  à  Constan- 
tine,  au  mois  de  janvier  dernier,  certain 
de  captiver  votre  intérêt  et  de  satisfaire 
votre  curiosité. 

«  Parmi  les  fêtes  musulmanes,  il  n'en  est 
pas  de  plus  solennelle  ,  ainsi  que  son  nom 
l'indique,  que  la  fête  de  l'Aïd-el-Kébir,  la 


fcle  grande,  célC-bréc  dans  tout  l'islamisme 
avec  la  primitive  ardeur  de  la  foi.  Cette 
année ,  un  des  fils  du  roi,  S.  A,  R.  le  duc 
d'Aumaîe,  venait  d'être  appelé  au  comman- 
dement de  la  province  de  Conslantine.  Les 
Arabes  savaient  h  l'avance  que  le  nouveau 
gouverneur,  l'Ould-el-Sulian ,  le  Fils  du 
Sultan,  devait  participer  à  la  fête  etpréï<ider 
au?:  jeux  guerriers;  on  se  disait  cela  de  bou- 
che en  bouche,  et  la  nouvelle,  colportée  de 
marché  en  marché,  était  arrivée  jusqu'aux 
tribus  les  plus  lointaines  ;  aussi,  de  tous 
les  points  de  la  plaine,  des  cavaliers  arabes 
dont  les  burnous  entr'ouverts laissaient  voir 
de  riches  costumes,  se  dirigeaient  dès  le 
matin  vers  Conslantine,  et  la  population  in- 
digène ,  tout  entière  sortie  de  la  ville,  cou- 
ronnait les  hauteurs  de  Coudiat-Aty.  3Iau- 
res,  Coulouglis,  Juifs,  Arabes,  Européens, 
offraient,  par  l'étrange  assemblage  de  leurs 
costumes,  un  curieux  spectacle.  Les  fem- 
mes arabes  surtout,  pour  qui  l'xiïd-el-Kébh' 
est  un  jour  de  liberté,  se  pressaient  en 
foule  sur  les  hauteurs,  et  l'arrivée  du 
cortège  fut  parmi  elles  le  signal  d'une  joie 
bru^ante;  la  fête  enfin  allait  commencer. 
Des  courses  de  chevaux,  djnt  nos  courses 
du  champ  de  Wars  ne  sauraient  donner  une 
idée,  eurentlieu d'abord,  ainsi  qued'autres 
jeux ,  tels  que  la  lutte  et  la  bague.  Le  jeune 
gouverneur ,  après  avoir  distribué  les  prix 
aux  vainqueurs,  vint  prendre  place  dans 
l'estrade  qui  lui  avait  été  préparée,  et  tout 
ce  que  la  province  compte  d'hommes  émi- 
nents:  kaUfas,  cheikhs,  kauds,  kadis,  muf- 
tis ,  marabouts ,  kalifas  suivis  de  leurs 
hommes  d'armes,  précédés  de  leurs  ban- 
nières, prirent  place  autour  du  prince. 

1)  Alors ,  le  chef  de  la  foi ,  le  cheikh-el- 
islam  se  leva  ,  et  se  tournant  vers  l'orient , 
adressa  au  Dieu  unique ,  au  Dieu  des 
chrétiens  et  des  musulmans,  au  Dieu  de 
tous  les  hommes ,  les  paroles  consacrées. 
A  la  voix  du  cheikh,  la  foule  entière  répon- 
dit par  un  verset  du  Koran  ;  elle  s'inclina 
avec  ferveur;  le  prince  se  découvrit,  les 
Européens  l'imitèrent,  et  sous  ce  beau 


ciel ,  voûte  d'un  temple  immense ,  d'un 
temple  éternel ,  le  soleil  éclaira  cette  com- 
munion religieuse  de  deux  peuples  qui 
jusqu'ici  ne  s'étaient  rencontrés  que  le 
fer  à  la  main  et  l'injure  à  la  bouche. 

»  La  prière  à  peine  terminée,  le  kaid-ed- 
dar  donna  le  signal  de  la  fantasia,  et  bien- 
tôt les  cavaliers  furent  en  selie.  La  foule 
battait  des  mains,  répétant  le  nom  des  plus 
intrépides.  La  musique  de  nos  régiments, 
mêlée  aux  cris  du  peuple,  au  hennissement 
des  chevaux,  excitait  l'ardeur  des  Djouacl 
et  des  Meiikhasin,  deux  partis  rivaux  qui  se 
distinguaient  par  des  housses  de  soie  jaune 
et  rouge,  bleue  et  blanche  ;  alors,  se  préci- 
pitant l'nn  contre  l'autre,  ils  commencè- 
rent leurs  évolutions  en  échangeant  des 
coups  de  fusils  chargés  à  poudre  ;  se  croi- 
sant, se  poursuivant  avec  une  prestesse  et 
une  habileté  admirables  :  tours  de  force 
surprenants  auprès  desquels  pâliraient  les 
monotones  évolutions  du  Cirque -Olym- 
pique. 

»  Quand  un  cavalier,  se  détachant  du 
groupe,  se  faisait  remarquer  par  quelque 
audacieux  caprice ,  une  manœuvre  hardie 
et  périlleuse ,  la  foule  la  suivait  des  yeux 
et  applaudissait  à  son  triomphe.  Ainsi , 
au  grand  galop,  charger  son  fusil,  le  tirer, 
le  laisser  sur  l'arène  ;  décharg^^r  le  pisto- 
let, puis  revenir  ramasser  le  fusil,  le  char- 
ger encore,  étaient  un  des  exercices  qui 
faisaient  le  plus  souvent  battre  les  mains 
des  spectateurs. 

»  Perdus  dans  un  nuage  de  poussière  et 
de  fumée,  les  cavaliers  poursuivaient  leurs 
jeux,  quand  tout  à  coup  un  cri ,  parti  de 
la  foule,  suspendit  leur  élan...  Une  cartou- 
che à  balle,  mêlée  aux  cartouches  inoiïcn- 
sives  de  la  fantasia ,  venait  de  blesser  griè- 
vement un  officier  français  et  un  pauvre 
petit  enfant  arabe.  On  s'empressa  autour 
des  blessés ,  les  premiers  soins  leur  fu- 
rentdonnés  etla  fête  continua,  mais  moins 
rayonnante. 

»  11  est  rare  qu'une  fantasia  se  termine 
sans  accident  de  ce  genre  ;  mais  si  le  fata- 
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lisme  musulman  en  prend  facilement  son 
parti,  en  disant  :  Allah  kerins  !  c  était  écrit  ! 
nous  ne  saurions  l'imiter  ;  et  il  est  facile 
d'éviter  le  mal  qu'on  peut  prévoir.  » 

Cette  cérémonie  bruyante  ,  ces  cris , 
cette  pétulance  ne  vous  éionnent- ils  point, 
mesdemoiselles ,  chez  ce  peuple  que  l'on 
vous  a  sans  doute  toujours  dépeint  sérieux, 
grave,  indolent ,  apathique  ,  sans  verve  et 
sans  esprit ,  ne  connaissant  d'autre  plaisir 
que  celui  de  croiser  ses  jambes,  de  fumer 
son  sebsi,  en  marmottant  les  versets  sacra- 
mentels du  Koran,  et  de  couper  le  plus 
souvent  possible  des  têtes  de  chrétiens  : 
ce  qui  doit  être  mis  au  rang  des  préjugés. 

L'islamisme  d'ailleurs  ne  diffère  pas  tel- 
lement de  notre  religion  que  nous  n'y  trou- 
vions des  ressemblances  frappantes  avec 
nos  dogmes,  et  V Algérie  nous  en  donne  un 
exemple  dans  la  touchante  histoire  que 
voici  en  peu  de  mots  : 

«  Deux  jeunes  gens ,  élèves  de  l'école 
d'application  de  Metz ,  s'étaient  liés  d'une 
intime  amitié.  L'un,  Eugène  G...,  joignait 
à  un  cœur  excellent  un  esprit  noble  et  dis- 
tingué ;  l'autre,  le  conteur  de  la  nouvelle 
que  nous  réhumons  ici,  ne  nous  a  laissé 
connaître  que  son  style  gracieux ,  élégant 
et  admirablement  vrai.  Tous  deux  parti- 
rent pour  l'Algérie  «  le  pays  de  leurs  rêves 
et  de  leurs  prédilections,  <>  heureux  et  con- 
fiants ;  quoique  Eugène  laissât  à  Toulon  sa 
mère  malade,  et  à  Metz,  le  souvenir  d'une 
jeune  personne  chi.rmante,  la  fdle  d'un  de 
nos  officiers  supérieurs  alors  en  Afrique  et 
qu'il  avait  rencontrée  à  la  promenade  ré- 
gulièrement tous  les  jeudis. 

»  A  peine  débarqué  ,  le  pauvre  jeune 
homme  reçut  une  affreuse  nouvelle  :  h  ma- 
ladie de  f^a  mère  s'était  aggravée.  Il  repar- 
tit aussitôt  et  arriva  poar  recevoir  les  der- 
niers adieux  de  sa  mère  :  elle  semblait  l'a- 
voir attendu  pour  mourir  !  L'amitié ,  le 
temps,  les  éludes  des  deux  amis  qui  couî- 
mençaient  à  parler  l'arabe,  calmèrent  la 
douleur  d'Eiuène  ;  mais  le  souvenir  de  sa 
mère  était  pour  lui  l'objet  d'un  culte  pieux, 
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et  bien  souvent  son  ami  le  surpreiiait  bai- 
sant en  secret  une  p^^tite  médaille  de  la 
Vierge,  précieuse  relique  que  sa  mère 
mourante  lui  avait  donnée. 

»  Un  jour  que  les  deux  jeunes  officiers 
étaient  allés  ai  bain ,  Eugène  fut  abordé 
par  un  Maure  qui  lui  demanda  : 

»  —  Qu'est-ce  donc  que  vous  portez  à 
votre  cou  avec  cette  petite  chaî'ie?  — C'est 
un  don  que  ma  mère  m'a  fait  avant  de 
mourir,  répondit  Eugène  avec  émo'ion  ;  et 
l'image  représentée  sur  cette  médaille  est 
celle  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  sainte 
des  femmes,  Lellah-Mariem,  Madame  Ma- 
rie, Ja  mère  de  Jésus.  —  Ah  !  dit  l'Arabe 
étonné.  Après  un  moment  de  réflexion; 
il  reprit  :  Ah  !  c'est  Lellali-Mariem!...  et 
c'est  uMe  sainte  femme  pour  vous,  chré- 
tiens; mais  c'est  aus.si  une  femme  grande 
pour  nous,  musulmans...  Comment  cela  se 
fait-il  donc  ?  —  C'est  cpi'entre  la  religion  de 
Mahomet  et  celle  de  Jésus  il  y  a  beaucoup 
de  points  de  contact,  et  celui-là  est  sans 
doute  le  plus  puissant.  —  Votre  nom  ?  dit 
l'Arabe.  —  Le  lieutenant  Eugène  G...  Le 
votre?  demanda  Eugène  à  son  tour.  — 
Hassau-bi^n-Medjul,  répondit  l'Arabe.  Et 
il  tendit  la  main  au  Français.  —  Si  jamais 


nous  nous  rencontrons,  ajouta  Eugène,  sa- 
luons-nous avec  le  nom  deLellah-Mariera. 
—  Oui,  avec  le  saint  nom  de  Lellah-Ma- 
riem, ajouta  l'Arabe. 

»  Une  fuis  encore  le  Maure  et  le  chrétien 
se  rencontrèrent,  mais  ce  fut  sur  le  champ 
de  bataille;  tous  deux,  à  la  tète  de  leurs 
troupes,  périrent  frappés  l'un  par  l'autre... 
Eugène  était  aimé  de  la  jeune  fille  de  Metz. 
Il  l'avait  retrouvée  à  Alger  ,  où  elle  était 
venue  rejoindre  son  père,  et  ils  allaient 
être  unis!...  » 

L'Algérie  paraît  les  2 ,  6 ,  12  ,  16  ,  22 
et  26  du  mois.  Ce  journal  s'occupe  de  tou- 
tes les  questions  qui  intéressent  même  in- 
directement notre  colonie,  et  reçoit  vingt- 
quatre  heures  avant  les  autres  journa;ix , 
les  bulletins  des  expéditions  ainsi  que  tou- 
tes les  nouvelles  de  l'Afrique.  QuA  bon- 
heur d'être  rassuré  quelques  heures  plus 
tôt  sur  le  sort  d'un  frère,  d'un  parent! 
Vous  lirez  donc  l'Algérie,  mesdemoiselles, 
lorsque  vous  la  trouverez  sur  la  table  du 
salon  de  votre  père  ;  et  vous  y  verrez  tou- 
jours des  faits  curieux  et  des  histoires  in- 
téressantes. 

Aymar  de  la  Perrière. 


Citteraîurc   Ctran^crc. 


THOSE  EYENING  BRLLS  (aBallad). 

Those  evening  bells,  those  evening  bells 
How  many  a  thaïe  theirmusic  tellj, 
Of  youtli  and  home;  and  that  swcet  time, 
When  last  I  heard  iheir  sooihing  chime! 

Those  joyous  hours  are  past  away, 
And  many  a  heart,  that  then  was  gay, 
Witbin  the  lomb  now  darlily  d\Yells 
And  hears  no  more  those  evening  bells  ! 

And  so  't  wUl  be,  when  I  am  gone, 
ThattunefuI  peal  will  still  ring  on 
While  other  bards  shall  Avalk  ihese  dell's, 
And  sing  jour  praise,  sweet  ev"ning  bells! 
Thomas  Moore,  esq. 


LES  CLOCHES  DU  SOIR  (Ballade). 

Ces  cloches  du  soir,  ces  cloches  du  soir,  leur 
musique  me  rappelle  les  souvenirs  de  ma  jeu- 
nesse, de  ma  famille,  et  cet  heureux  temps  où 
pour  la  dernière  fois  j'entendis  leur  douce  har- 
monie ! 

Ces  joyeuses  heures  se  sont  enfuies  ;  plus  d'un 
cœur  qui  al^rs  était  gai,  maintenant  est  gisant 
dans  la  nuit  de  la  tombe,  et  n'entend  plus  ces 
cloches  du  soir! 

Il  en  sera  ainsi  de  moi.  Quand  je  ne  serai 
plus,  les  accords  bruyants  de  l'airain  reten- 
tiront encore,  tandis  que  d'autres  bardes,  pas- 
sant dans  ces  vallées,  chanteront  vos  louanges, 
douces  cloches  du  soiri 

M"^  Denise  Minette» 
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«S^itCrtfiOtt. 


^oia-Mda 


LA   FIANCEE   3IAND1NGUE. 


LE  FIANCÉ   DE   DOLA-MÉLA. 

Le  soleil  venait  de  jeter  ses  dernières 
lueurs  rougeàtres  sur  les  huttes  de  la  ville 
de  Kamalia  (1) ,  lorsque  deux  hommes 
sortis  par  deux  des  côtés  opposes  d'un  bois 
voisin,  arrivèrent  sur  le  plateau  de  la  colline 
qui  domine  la  cité  africaine. 

L'un  ,  jeune  homme  à  la  peau  cuivrée  , 
aux  membres  robustes  et  forts,  et  dont 
tous  les  traits  portaient  le  caractère  parti- 
culier de  la  race  félane  ,  marchait  la  tète 
baissée  ;  il  semb'ait  absorbé  par  une  pensée 
pénible,  et  allait  passer  outre  sans  aper- 
cevoir le  compagnon  que  le  hasard  lui  of- 
frait. 

Ce  dernier  était  un  prêtre  d'Allah,  vieil- 
lard appartenant  à  la  même  tribu.  Il  por- 
tait une  longue  robe  d'éioffe  blanche,  flot- 
tante et  ouverte  par  devant,  tandis  que  le 
jeune  homme  avait  pour  tout  vêtement  un 
pagne  de  coton  b'anc  ra\  é  de  bleu. 

«  Modi-Lémina  !  dit  le  vieillard,  en  ap- 
pelant le  jeune  homme. 

—  C'est  toi ,  Fankouma ,  mon  maître , 
répondit-il  en  se  retournant.  Qui  t'amène 
ici  à  cette  heure  ? 

—  Des  dissensions  intérieures.  La  ja- 
lousie de  Tomia-Léa,  ma  troisième  épouse. 
Les  querelles  qui  se  sont  élevées  parmi  mes 
femmes  ont  enfm  lassé  ma  patience.  Je 
ïiensde  réclamer  l'intervention  du  Mumbo- 


(1)  La  principale  ville  du  royaume  Manding, 
lequel  est  situé  à  l'est  de  la  Sénégambie,  et 
confiné  par  les  royaumes  de  Bambara  et  des 
Foulahs,  les  montagnes  du  Kong  et  les  sources 
du  Sénégal. 


Jumbo  (1).  Mais  toi,  ajouta  le  vieillard 
en  prenant  la  main  du  jeune  homme,  qui 
rend  ton  front  ain!^i  soucieux?  D'où  vient 
que ,  depuis  la  lune  dernière ,  tu  fuis  ma 
présence ,  et  que  tu  évites  d'aller,  chaque 
jour,  fumer  avec  ks  hommes  libres?  » 

Modi  regarda  son  interlocuteur  et  ne 
répondit  pasj  une  sombre  expression  voi- 
lait ses  yeux,  qui  révélaient  alors  de  mau- 
vais instincts. 

Fankouma  reprit  :  «  Quels  sinit)tres  pen- 
sers  dirigent  tes  actions  et  te  rendent  muet 
avec  ton  vieil  ami  le  prêtre  d'Allah  !  C'est  à 
moi  que  ton  père  t'apporta  le  septième  jour 
de  ta  naissance.  C'est  moi  qui  te  rasai  la 
tête  en  te  donnant  le  nom  de  Modi.  C'est 
moi  qui  rompis  aux  convives,  le  jour  de  ton 
ding-koun-lie  (2),  le  déga,  ce  gâteau  que  ta 
mère  composait  avec  tant  d'att,  du  lait 
aigre  de  ses  chamelles  et  du  maïs  de  son 
champ.  Suuviens-toi  que  c'est  moi  qui  ai 
pris  soin  de  l'instruire  daus  la  vraie 
croyance.  Aucun  élève ,  dans  mon  école, 
n'était  plus  chéri  du  maître  et  ne  trouvait 
plus  d'indulgence  pour  ses  nombreuses 
fautes!  Voyuns,  mon  enfant,  qui  t'afflige? 
Serait-ce  le  refus  de  Dola-.Mcla,  de  te 
prendre  pour  époux  ?  » 

Modi-Lémina  fit  un  violent  signe  de  tête 
aflirmatif. 

«  Marche  à  mes  côtés,  continua  le  vieil- 
lard; les  jeunes  garçons  vont  quitter  les 
champs  pour  se  rendre  à  ma  classe;  accom- 
pagne-moi jusqu'à  ma  demeure,  et  comme 
autrefois ,  conte-moi  tes  chagrins,  « 

Ils  se  mirent  alors  à  descendre  lente- 
ment un  sinueux  ravin  parfumé  des  mille 
senteurs  émanées  des  petites  plantes,  dans 
l'air  humide  et  tiède  du  soir. 

Le  jeune  homme  commença  ainsi  : 

«  Fankouma ,  tu  l'as  deviné,  c'est  Dola- 
Méla  qui  cause  ma  tristesse  ou  plutôt  ma 
colère. ..  Mais  je  me  vengerai  !  » 

Le  vieillard  s'apprêtait  à  l'interrompre. 

(1)  Le  bourreau. 

(2)  La  tonsure  de  l'enfant. 
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«  Epargne-moi  tes  remontrances,  maî- 
tre ;  attends  la  fin  de  mon  récit.  \  la 
vue  de  Dola-Méla,  il  y  a  de  cela  deux  sai- 
sons pluvieuses,  un  ardent  dc.^ir  vint  en- 
flammer mon  cœur.  Je  voulais  en  vain  le 
comprimer ,  je  me  disais  que  Dula  était 
belle,  que  ses  parents  en  seraient  d'autant 
plus  exigeants  ;  que  le  nonibre  de  mes 
femmes  était  déjà  considérable ,  que  la  ré- 
colte n'avait  pas  été  fructueuse  ,  que  j'au- 
rais de  la  peine  à  nourrir  tant  de  monde... 
ces  raisonnements  ne  faisaient  qu'aiguil- 
lonner mon  désir.  Je  Gs  construire  une 
nouvelle  hutte  dans  l'enceinte  de  mon  ha- 
bitation; je  donnai  mes  soins  à  son  embel- 
lissement ,  et  lorsque  tout  fut  prêt ,  je  me 
rendis  chez  Karfa-Taura ,  le  père  de  celle 
que  j'aimais  ;  nous  convînmes  du  prix  ;  il 
fut  fixé  à  trois  esclaves.  J'offris  les  noix  de 
Kolla.  Karfa  et  Fait-Zé ,  la  mère  de  Dola , 
en  mangèrent  avec  moi.  Dès  lors,  tout  était 
dit  :  Dola-Mcla  était  à  moi,  j'étais  heu- 
reux!... 3îa  fiancée  entra. ..  qu'elle  était 
belle  avec  les  grains  de  verroterie  blanche 
parsemés  sur  sa  chevelure  noire,  comme 
les  étoiles  sur  le  ciel  d'une  belle  nuit  !... 
avec  sa  jupe  bleue,  drapée  autour  de  ses 
reins ,  et  tombant  à  larges  plis  jusqu'au 
bracelet  de  sa  jambe  frêle  et  nerveuse  ! 

—  Ce  soir,  ma  fille ,  lui  dit  Karfa- 
Taura  ,  tu  suivras  'Modi-Lémina  dans  son 
habitation  ;  il  t'a  demandée  pour  femme.  Ce 
choix  nous  honore,  car  Modi  est  un  kon- 
long  (1)  bien  connu  dans  les  états  man- 
dingucs  ;  et  nous  n'avons  point  hésité  à 
conclure  cette  alTaire.  Ta  mère  va  te  parer 
pour  la  cérémonie  ;  mor,  je  vais  aller  dire 
aux  Tilli-kia  (2)  de  préluder  aux  chants  de 
noces  et  d'accorder  leurs  instruments. 

Aucune  émotion  n'avait  paru  sur  le 
visage  de  la  jeune  fille.  Lorsque  son  père 
eut  ceshé  de  parler  : 

—  C'est  inutile,  lui  dit- elle  d'une  voix 

1)  Titre  de  noblesse  qui  indique  la  famille 
ou  la  tribu  à  laquelle  ai>parlient  un  individu. 
(2)  Musiciens. 


douce  et  cependant  ferme  ;  je  ne  me  lais- 
serai jamais  marier  à  Modi-Lémina. 

Je  ne  te  dirai  pas  quels  sentiments  di- 
vers ces  paroles  soulevèrent  en  moi.  Tous 
les  yeux  étaient  fixés  sur  Dola.  Elle  se  te- 
nait debout ,  la  tète  inclinée  sous  la  colère 
de  son  père,  les  bras  croisés  et  les  mains 
étendues  sur  sa  poitrine.  Bientôt  nous  re- 
Aînmes  de  notre  surprise;  on  lui  demanda 
la  cause  de  ce  refus...  elle  ne  répondit  pas. 
Son  père  lui  reprocha  sa  désobéissance;  sa 
mère  l'exhorta  à  revenir  sur  un  tel  caprice; 
moi,  je  la  suppliai  au  nom  de  mon  amour. .. 
tout  fut  inutile. 

Je  sortis  de  la  hutte  de  Karfa-Taura  et 
rentrai  seul  dansla  mienne;  l'espérance,  cjui 
le  matin  marchait  à  mes  côtés,  le  soir  n'était 
plus  ma  compagne  ;  et  moi,  que  tu  as  tou- 
jours connu  prompt  à  la  vengeance,  froid 
et  farouche,  je  sentis  des  laraies  rouler  sous 
mes  paupières;  un  sentiment  inconnu  s'em- 
para de  moi,  maître;  j'étais  malheureux,  et 
n'exhalais  plus  mon  désespoir  en  impréca- 
tions... c'est  que  je  l'aimais  dans  mon 
cœur, 

—  Enfant  peu  raisonnable!  dit  le  vieux 
prêtre  en  souriant,  ne  sais-tu  donc  pas  que 
la  fille  ne  peut  appartenir  qu'au  jeune 
homme  d-nt  les  noix  de  Kolla  ont  été  ac- 
ceptées par  les  parents?  D'ailleurs  une 
fille  ne  résiste  pas  à  l'idée  d'un  céhbit  éter- 
nel. Crois-moi,  Dola- Mêla  sera  ton  épouse. 

—  Ce  raisonnement,  reprit  Modi,  je  ne 
tardai  point  à  l'opposer  à  ma  douleur;  je 
gardai  l'espérance...  mais  je  la  perdis  bien- 
tôt, »  dit-il  d'une  voix  sourde. 

Après  un  silence  :  «  Ecoute  I  »  ajouta- 
t-il  :  «  la  moisson  était  faite ,  les  rivières 
élaient  basses,  et  le  jour  que  le  mansa  (1) 
avait  indiqué  pour  le  sanou-kou  (2)  était 
arrivé.  La  prière  générale  se  fit.  Les  esclaves 
chargèrent  sur  leurs  épaules  les  diverses 
parties  du  bœuf  que  la  main  avait  abattu, 
et  tout  le  monde  s'éloigna  de  la  ville,  em- 

(1)  Le  roi. 

1,2)  Lavage  de  l'or. 
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portant  les  bêches,  les  pelles  et  les  cale- 
basses nécessaires  à  la  recherche  de  l'or.  Je 
suivis  la  caravane,  car  Dola  en  falFait  partie. 
On  venait  d'arriver  à  la  couche  de  sable 
rougeâtre  que  nous  recherchions.  Les  es- 
claves envoyaient  aux  femmes  les  calebasses 
pleines  de  cette  terre;  j'allai  retrouver  ma 
fiancée..  .Mais  ses  calebasses  remplies  d'eau, 
et  les  tuyaux  de  plume  dans  lesquels  elle 
devait  recueillir  l'or  bien  lavé,  étaient  aban- 
donnés...  je  promenai  les  yeux  autour  de 
moi. ..  jem'approchai  d'une  touffe  d'aloès. .. 
Jemmafou,  le  slatée  (1  ) ,  disait  : 

— Je  vais  partir,  ma  Dola  ;  seras-tu  libre 
encore  à  mon  retour  ? 

—  Je  te  le  promets  sur  ce  saphi  euro- 
péen que  tu  m'as  rapporté  de  la  côte,  ré- 
pondit Dola,  en  tirant  de  son  sein  un  amu- 
lette de  forme  étrange ,  pareil  à  celai  que 
le  slatée  porte  depuis  peu. 

—  Ah  1  je  l'aime,  reprit  Jemmafou  ;  lu 
seras  mon  épouse  devant  le  vrai  Dieu. 

—  Je  t'aime,  répondit  Dola,  je  n'aurai 
d'autre  époux  que  toi.  Que  celui  qui  est  ton 
Dieu  et  qui  est  le  mien  m'entende  1  » 

Cette  partie  du  récit  rendit  pensif  le  prê- 
tre d'Allah. 

«  Je  ne  l'ai  pas  frappé,  reprit  Modi  !  le 
slatée  est  agile  et  robuste,  il  eût  pu  évi- 
ter mes  coups.  Puis,  je  n'avais  pas  ce 
droit  ;  lepalaver  (2)  présidé  par  le  douty  (3) 
ra'e"i  OJiliiin'.  Jj  aiîbiîini,  ren- 
fermant ma  fureur  en  mon  sein,  et  pour 
mieux  assouvir  ma  haine,  je  donnai  une 
fête  dans  mon  habitation.  Les  hommes 
libres  et  les  slatées  les  plus  riches  y 
avaient  été  conviés;  les  Calebasses  ne  dés- 
empHssaient  pas,  l'hydromel  et  la  bière  de 
riz  étaient  versés  à  profusion;  je  feignais 
de  boire  pour  donner  l'exemple  à  mes  hôtes  ; 
j'aurais  surtout  voulu  exciter  le  sage  Jem- 
mafou, que  j'avais  invité,  afin  de  faire 
naître  une  querelle  entre  lui  et  moi,  et 

(1)  Marchand  d'esclaves. 

(2)  Cour  de  justice. 

(3)  rremier  magistrat  d'une  ville. 


de  le  frapper  avfc  impunité.  Pour  celn,  je 
redoublai  mes  chants,  mf  s  cris,  mes  folies. 
Le  slatée  restait  impassible;  j'écumais.  M 
fallait  pourtant  me  venger!..  Je  pris  sa  tem- 
pérance pour  prétexte,  je  la  lui  reprochai, 
je  l'injuriai. ..  mais  il  avait  pitié  d'un  homme 
qu'il  croyait  ivre.  Je  levai  sur  lui  moK. 
bras  armé;  une  lutte  s'engagea  ,  quelques 
hommes  intervinrent,  il  m'échappa,  et  pour 
comble  de  fatalité,  le  père  de  Miidamou-Fa- 
dibba,  le  parent  tout-puissant  du  mansa,  le 
frère  de  Tomia-Léa,  ta  troisième  épousa, 
reçut  le  coup  que  je  destinais  au  slatée  ! 

A  l'anniversaire  de  cette  mort ,  xMada- 
mou  a  déjà  mis  une  fois  les  sandales  de  soc: 
père...  Mahomet  m'a  soustrait  aux  repré- 
sailhs  que  nos  lois  permettent  en  ce  jour  à 
l'orphelin...  Une  autre  fois  serai-je  aussi 
heureux? 

Peu  de  temps  après,  Jemmafou  partit 
pour  la  Guinée.  Comme  un  chien  battu  qiâ 
rampe  aux  pieds  de  son  maître,  je  retour- 
nai vers  ma  fiancée;  mais  rien  n'a  pu  la  flé- 
chir, et  mon  cœur  s'e>t  aigri.  Je  la  hais 
autant  que  je  l'aimais...  Cependant,  je  la 
veux,  pour  lui  rendre  les  souffrances  qu'elle 
m'a  fait  éprouver. 

Le  slatéeestderetour  depuis  deux  soleiis. 
Voulant  me  rendre  favorables  les  génies, 
subalternes  ,  lorsque  je  t'ai  rencontré  ,  je 
venais  de  suspendre  dans  la  forêt,  aux  bran- 
ches du  néema-taba,  deux  belles  pièces  de 
coton  trempées  par  moi  dans  l'indigo;  car, 
vois-tu,  maître,  je  veux  tuer  le  slavée  !...  » 
Modi  se  lut  alors  et  se  renferma  dans  ses 
noires  pensées. 

La  nuit  baignait  déjà  d'une  ombre  légère 
les  habitations  de  Kamalia,  quand  lesdeuK 
Mandingues  entrèrent  dans  la  plaine.  Les 
hommes  et  les  femmes  la  silionnaicnt  dans 
tous  les  sens.  Ils  allaient  remplir  leurs  jarres 
et  faire  désaltérer  les  troupeaux  aux  citerne? 
ombragées  pendant  la  chaleur  du  jour  par 
les  grands  sycomores  et  les  pilmiers  élals 
aux  larges  feuilles.  Les  cris  joyeux  des  en- 
fants, le  hennissement  des  chevaux,  les 
,  mugissements  des  bœufs,  avertirent  le  vieii- 
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lard  et  son  compagnon  que  le  terme  de  leur 
course  arrivait. 

«  Bîodi ,  tu  disais ,  reprit  Fankouma, 
comme  pour  résumer  leur  entretien,  que 
le  sîatée  ne  porte  plus  le  s=iphi  que  je  lui 
ai  doîiné  lors  de  son  premier  voyage,  et  sur 
lequtl  je  transcrivis  un  verset  du  Koran? 

—  Il  l'a  laissé  à  Sierra-Leone,  pour  en 
prendre  un  auquel  il  attribue  plus  de  puis- 
sance. 

■ —  La  forme  en  est  étrange  ? 

—  Oui,  ce  saphi  est  composé  de  deux 
petits  morceaux  de  bois ,  croisés. 

■^  C'est  l'amulette  des  infidèles  !  Modi, 
je  soupçonne  Jemmafou  de  trahir  le  pro- 
phète. As-tu  remarqué,  comme  moi,  qu'il 
fuit  la  mosquée  ? 

—  A  la  lune  nouv(  lie,  il  ne  joignit  pas 
ses  prières  aux  nôtres. 

—  Je  vais  réfléchir  à  tout  cela.» 

Et  ils  se  séparèrent  à  l'entrée  de  la  ville. 

Peu  d'instants  après,  on  entendit  des 
hurlements  du  côté  de  la  forêt.  C'était  le 
Mumbo-Jumbo  qui  s'annonçait  aux  femmes 
de  Kamalia. 


IL 


LE   MUUBO-JUMBO. 

La  place  du  Benîang  est  circulaire  et 
vaste  ;  elle  n'a  qu'une  issue,  située  en  face 
d'une  hutte  ouverte  et  garnie  de  sièges  de 
tous  côtés;  cette  hutte  tient  à  la  fois  lieu  de 
maison  de  ville,  de  cour  de  justice  et  de  café, 
dans  la  cité  africaine.  Les  habitations  qui 
servent  de  ceinture  à  cette  place,  lui  don- 
nent l'ombrage  de  leurs  grands  arbres,  et 
c'est  sous  ce  feuillage  que  les  hommes  libres 
viennent  fumer  et  se  délasser  de  leur  pe- 
sante oisiveté. 

La  foule  curieuse  et  impatiente  grossis- 
sait sans  cesse.  Les  jeunes  hommes  et  les 
jeunes  fiiles  se  préparaient  à  la  danse;  les 
femmes  mariées  déguisaient  leur  anxiété 
du  mieux  qu'elles  pouvaient;  les  hommes 
mûrs  prenaient  place  contre  les  balustrades 
de  bambou,  ou  s'asseyaient,  s'ils  étaient 


d'une  haute  condition,  sur  les  bancs  ré- 
servés du  Bentang.Tout  à  coup  une  troupe 
d'enfants  se  précipita  en  se  pou'-sant  et  ep 
criant  :  «  Le  Mumbo-Jumbo!  Le  voilà!  le 
voilà!  » 

En  effet,  c'était  lui!  Son  cortège  était 
nombreux.  Plusieurs  couples  d'hommes  et 
de  femmes  ouvraient  la  marche  en  sautant, 
et  en  frappant  sur  le  balafou  (1).  Les  Tilli- 
kia  suivaient  en  psalmodiant  et  accompa- 
gnant sur  le  kounting  (2),  un  chant  auquel 
répondaient,  sur  un  ton  plus  élevé,  d'autres 
chanteurs  qui  se  tenaient  sur  les  marches 
du  Bentang,  et  qui  pinçaient  les  cordes  du 
korro  (3).  Le  redoutable  Mumbo-Jumbo 
venait  enfin,  escorté,  ou  mieux,  étayé  par 
ses  deux  aides,  recouverts  de  la  tè'e  aux 
pieds  d'un  vêtement  blanc,  percé  de  deux 
trous  pour  les  yeux.  Le  Mumbo-Jumbo, 
lui ,  était  revêtu  d'une  cuirasse  faite  d'é- 
corce  d'arbre;  df^ux  troncs  évidés  em- 
prisonnaient ses  jambes,  ce  qui  empê- 
chait singulièrement  sa  marehe.  Ses  bras 
étaient  également  passés  dans  une  écor- 
ce  ronde  de  balanite.  Un  casque,  habi- 
lement composé  de  petites  branches  et  de 
feuillage  ramenés  en  bouquet  sur  le  som- 
met de  la  tête,  masquaitentièrement  son  vi- 
sage. Une  kmgue  baguttte  blanche  armait  sa 
main  et  complétait  ce  bizarre  accoutrement. 

Lorsque  ce  magistrat  eut  été  juché  à 
grand'peine  sur  l'estrade  qu'on  lui  avait 
élevée  dans  le  Bentang,  sa  baguette  donna 
le  signal  delà  fête.  Les  instruments  à  cordes 
et  les  tumbours  éclatèrent  en  sons  vigou- 
reux, et  la  danse  la  plus  folle  et  la  plus 
animée  commença. 

Le  vieux  Fankouma  était  alors  assis;  il 
fumait  gravement.  De  temps  en  temps,  il 
laissait  s'évanouir  les  nuages  de  fumée  dans 
lesquels  il  semblait  s'isoler,  et  cherchait  à 
découvrir  dans  la  foule  Modi-Lémina,  son 
protégé.  Il  parut  enfin ,  le  prêtre  lui  fit 

(i)  Sorte  de  tambour  de  Basque. 
(2)  Esjièce  de  guitare  à  trois  cordes. 
(3;  Grande  barpe  à  dix-buit  cordes. 
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un  signe,  et  ie  jeune  homme  vint  s'asseoir 
à  côté  du  vieillard  qui  lui  dit  : 

«  J'ai  fait  venir  ce  soir,  pendant  mon 
repas,  Sidi-Bara,  le  savant  buschréen  (1); 
nous  ni'us  sommes  longuement  entre- 
tenus de  Jennnafou.  Lorsque  nous  au- 
rons prouvé  sa  trahison  envers  le  prophète, 
il  sera  privé  par  le  palaver  de  ses  droits 
d'homme  libre:  l'Al-scharra  (2)  est  formel 
à  cet  égard  ;  le  slatée  deviendra  esclave, 
et  dès  lors  ne  pourra  plus  songer  à  Dola, 
la  fiancée.  Nous  aviserons  au  moyen  de  le 
convaincre  d'hérésie,  en  le  surprenant  por- 
teur du  saphi  des  infidèles, 

—  C'est  bien!  répondit  ftlodi-Lémina,  tu 
peux  compter  sur  mon  assistance.  Voici  que 
la  nuit  arrive  à  la  moitié  de  son  cours,  la  lune 
est  sur  nos  tètes,  le  Wumbo-Jumbo  se  lève. . . 
le  châtiaient  de  ton  épouse  va  commencer. . . 
Mais  je  la  vois  qui  s'abandonne  toute  à  la 
danse  ;  la  joie  brille  dans  ses  yeux  et  chante 
sur  ses  lèvres. . .  Tu  ne  lui  as  dune  rien  fait 
entrevoir  de  la  punition  qui  l'attend? 

—  Non,  Tomia-Léa  eût  pu  se  plaindre 
à  Madamou,  son  frère,  le  favori  du  mansa; 
ma  volonté  aurait  été  empêchée.  » 

Dès  que  le  Mumbo-Jumbo  eut  agité  sa 
baguette  blanche,  les  tambours  résonnèrent 
seuls,  les  jeux  et  la  musique  cessèrent  ;  les 
femmes  mariées  s'étaient  séparées  de  leurs 
danseurs  pour  se  ranger  autour  de  la  place  ; 
les  hommes  en  gardaient  le  fond  ;  au  mi- 
lieu on  dressa  un  lourd  poleau.  Alors  le  si- 
lence le  plus  profond  régna  sur  toute  l'as- 
semblée. Les  femmes,  tristes  et  oppressées, 
défilèrent  une  à  une,  à  pas  chancelants, 
devant  le  terrible  Mumbo-Jumbo.  Elles  ne 
respiraient  que  lorsqu'elles  avaient  passé 
sous  la  baguette  sans  qu'elle  se  fût  abaissée. 
C'était  alors  une  expansion  de  joie  inexpri- 
mable; et  elles  couraient  vers  le  poteau  afin 
de  ne  rien  perdre  du  supplice  de  celles  de 


(1)  Musulman. 

(2)  L'Al-scharra,  commentaire  du  Koran,  qui 
contient  une  exposiiion  complète  des  lois  ci- 
viles et  criminelles  de  l'islamisme. 


leurs  malheureuses  compagnes  pour  qui  il 
avait  été  dressé. 

«  Voici  les  femmes  de  Karfa-Taura  qui 
passent,  dit  Modi  en  s'adre-sant  au  vieux 
prêtre  ;  la  frayeur  est  enipn  inte  sur  leur 
visage.  Karfa  est  un  maître  dur  et  inflexi- 
ble ;  il  est  à  quel{ue  distance  de  nous  ;  Dola 
est  assise  aux  pieds  de  son  père  ;  elle  se 
penche,  ses  grands  yeux  sont  ouverts,  son 
sein  se  soulève...  Fait-Zé,  sa  mère,  va  pas- 
ser sous  la  bnguetîe....  la  baguette  ne  s'est 
point  abaissée.  Regarde,  maître,  comme  le 
bonheur  parcourt  les  traits  delà  jeune  fille! 
Mais  ce  sont  tes  femmes  qui  suivent.  Tomia 
Léaest  la  dernière;  elle  marche  insouciante 
et  tranquille... 

—  C'est  qu'elle  compte  sur  la  protection 
de  son  frère;  mais  Madamou  -  Fadibba 
prend  les  derniers  ordres  du  mansa.  Tu 
sais  qu'il  part  pour  le  Bambara  avec  une 
déclaration  de  guerre.  Il  doit  se  ren- 
dre de  là  à  Sibidoulou  et  à  Vonda  pour  or- 
ganiser l'armée,  et  môme,  s'il  le  faut,  re- 
cruter des  soldats  parmi  les  esclaves.- 

—  A  son  retour ,  ta  femme  aura  sans 
doute  lont  oublié.  » 

Tomia-Léa  s'avançait  la  tète  levée...  la 
baguette  blanche  s'inclina  et  lui  frappa 
l'épaule.  La  pauvre  femme,  ainsi  surprise 
dans  sa  trop  grande  confiance,  tressaillit  et 
sentit  une  sueur  froide  appesantir  sa  pau- 
pière; elle  ne  voyait  plus  :  les  cris  aigus 
que  les  femmes  hurlaient  à  ses  oreilles  lui 
donnaient  le  vertige;  un  tremblement  con- 
vulsif  agitait  ses  lèvres  et  ses  membres.  Les 
deux  aides  du  Mumbo-Jumbo  la  traînèrent 
au  lieu  de  l'exécution,  sans  qu'elle  fît  la 
moindre  résistance. 

Ils  ne  l'eurent  pas  plutôt  liée  au  poteau, 
que  les  autres  femmes,  qui  tout  à  l'heure 
se  croyaient  sous  le  coup  d'un  pareil  châ- 
timent, et  qui  pouvaient  le  lendemain 
remplacer  la  victime,  fondirent  sur  elle 
comme  une  nuée  de  corbeaux.  Ses  vê- 
tements lui  furent  arrachés;  le  Mum- 
bo-Jumbo vint  donner  le  premier  coup, 
puis  ses  aides  parachevèrent  le  supplice,  et 


le  sang  ruissela  bienlôt  sous  les  lauièrcs  de 
cuir  qui  déchiraient  les  épaules  de  Toinia- 
Léa,  taudis  que  les  femmes  mandingues  ac- 
cueillaient par  des  injures  et  des  pierres 
les  cris  que  lui  arrachait  la  douleur,  et  que 
les  hommes  restaient  indifférents  ou  s'occu- 
paicut  de  leurs  aiïaires. 

l'a  seul  cœur,  dans  cette  muliiiude  in- 
sensible, trouvait  des  larmes  peur  les  souf- 
frances de  la  pauvre  femme;  mais,  hélas! 
Dola-Méla  ne  pouvait  rien  pour  Tomia-Léa  ! 
oû  ne  l'eût  pas  laissée  approcher  de  la  vic- 
time. Ne  pouvant  supporter  cette  horrible 
scène,  elle  s'enfuit  hors  de  la  place,  la  poi- 
trine serrée  et  les  deux  mains  sur  les  yeux. 

Le  jour  commençait  à  poindre;  la  foule 
était  repue  de  ce  spcciacle;  les  maîtres 
emmenaient  leurs  femmes  et  leurs  esclaves, 
l'heure  du  travail  avançait,  et  quelques 
moments  de  repos  leur  étaient  néces- 
saires pour  le  bon  emploi  de  la  journée.  Le 
Mumbc-Jumbo  venait  de  s'éloigner  ;  Dola- 
Méla  revint.  Elle  alla  droit  au  poteau,  coupa 
les  liens  de  Tomia-Léa ,  s'assit  à  terre  et 
posa  sur  ses  genoux  la  tête  de  la  pauvre  af- 
fligée. La  foule  s'écoulait  lentement;  pas 
une  femme  ne  songeait  à  aider  la  jeune  fille, 
qui,  après  avoir  lavé  les  blessures  de  Tomia, 
y  appliquait  de  larges  feuii'les  de  tamarin,  et 
rajustait  les  vêtements  de  l'épouse  de  Fan- 
kouma.  Celle-ci  rouvrit  les  yeux  ;  un  sou- 
rire de  remercîment transparut  sous  sa  dou- 
leur; et  son  cœur  fut  saisi  d'une  douce 
émotion  en  trouvant  une  main  bienfai- 
sante ,  lorsqu'elle  n'attendait  à  son  réveil 
que  le  sarcasme  ou  l'isolement. 

«  O  Dola,  dit-elle  quand  elle  put  par- 
ler, que  tu  es  bonne  !  tu  n'es  cepen- 
dant ni  ma  mère  ni  ma  sœur,  et  tu  es  venue 
à  moi! 

—  Nous  sommes  sœurs,  Tomia,  inter- 
rompit Dola  en  lui  continuant  ses  soins; 
nous  sommes  les  enfants  d'un  môme  père, 
dont  l'image  est  suspendue  à  mon  cou. 

'—  Allah  ?  demanda  Tomia-Léa. 

—  Jésus!  répondit  la  mandingue  chré- 
tienne, tn  Dieu  qui  s'est  offert  en  sacrifice 


à  son  père,  pour  que  les  hommes  méchants 
ne  fussent  point  punis  ;  un  Dieu  qui  ensei- 
gne à  aimer  les  malheureux,  et  qui  console 
toujours  ses  enfants  souffrants. 

— Alors,  Jésus  est  plus  grand  qu'Allab. . . 
car  il  est  bon  ! 

—  Et  je  t'apprendrai  à  le  connaître,» 
ajouta  Dola-Méla. 

En  même  temps  elle  écarta  ses  voiles,  et 
fit  briller  sa  petite  croix  de  cuivre. 

«  Que  ton  Dieu  soit  béni!  s'écria  la  pau- 
vre femme.  Mais,  je  me  souviens,  Dola,  ma 
véritable  sœur,  tu  aimes  Jemmafou?  » 

Dola  tressaillit  de  surprise  et  de  frayeur. 

«  C'est  lui,  continua  Tomia,  qui  t'a 
donné  ce  saphi;  il  en  porte  un  semblable... 
Cachez-les  !  Fankouma,  mou  époux,  a  causé 
hier  au  soir  avec  Sidi-Bara...  ils  vous  per- 
dront, s'ils  le  surprennent  dans  vos  mains.» 

Les  femmes  de  Fankouma  arrivèrent 
alors  pour  emporter  Tomia,  qui  se  tut  à 
leur  approche.  Elles  la  placèrent  sur  une 
natte  et  se  dirigèrent  du  côté  de  l'habita- 
tion du  vieux  prêtre,  qui,  satisfait  d'avoir 
rétabli,  par  l'entremise  du  bourreau,  son 
autorité  méconnue,  s'était  retiré  sans  son- 
ger h  donner  ses  ordres  pour  qu'on  ramenât 
la  coupable  dans  sa  huile. 

«  Sœur!  que  ne  puis-je  le  prouver  au- 
trement ma  reconnaissance!  »  cria  Tomia- 
Léa  à  Dola  qui  s'éloignait  ;  celle-ci  revint 
la  baiser  au  front ,  puis  s'en  retourna  in- 
quiète, ne  sachant  où  trouver  Jemmafou, 
qui  pouvait  être  surpris  avant  qu'elle  pût 
l'atertir  des  desseins  que  l'on  avait  tramés 
contre  lui. 

III. 

LES  ESCLAVES. 

Jemmafou ,  prévenu  par  Dola ,  avait 
caché  soigneusement  son  saphi  dont  l'image 
était  au  fond  de  son  cœur.  Depuis  qu'il  s'é- 
tait fait  chrétien  ,  le  slatée  ne  voulait  plus 
vendre  d'esclaves  ;  mais  il  n'avait  pas  en- 
core l'habileté  d'un  autre  commerce,  il 
emprunta,  l'année  fut  mauvaise  ,  ;1  ne  put 
payer  ;  alors  Modi-Lémina  acheta  les  créan- 


—  78  — 


ces  contre  Jemraafou ,-  ell'S  s'élevaient  au 
delà  de  ia  somjiie  qui  fait  perdre  à  un 
homme  sa  liberté. ..  et  le  palaver  livra  Jem- 
mafou  à  Modi. 

Deux  lunes  s'étaient  écoulées  ;  Modi-Lé- 
mina  triomphait ,  Jemmafou  était  esclave, 
et  Doia-3Iéla,  triste,  désolée,  n'avait  p'us 
que  des  larmes.  Le  jour  venait  de  finir  ; 
comme  Fankouma  se  rendait  au  Bentang, 
Modi-Lémina  vint  à  sa  rencontre. 

«  J'ai  vendu  le  slatée  !  je  suis  vengé! 
maître  !  il  part  ce  soir  avec  la  caravane  de 
Rio -Grande. 

— Je  crains  qu'elle  ne  puisse  passer  la 
fromière,  répondit  le  prêtre  d'Allah;  l'en- 
nemi Ta  envahie.  A  cette  nouvelle,  Mada- 
mou  est  revenu  en  toute  hâte. 

— Madamou  ici!  s'écria  Modi  effrayé. 
Où  donc  sommes -nous  de  la  lune  du  rha- 
daman  ? 

—  Trois  soleils  ont  brillé  depuis  le  com- 
mencement de  notre  jeûne. 

—  Je  respire!...  L'anniversaire  de  la 
mort  du  père  de  Madamou  n'arrivera  qu'au 
septième  soleil  de  la  lune  prochaine,  à  cette 
époque,  les  soins  de  la  guerre  retiendront 
le  soldat. 

—  Délivré  de  Jemmafou ,  lu  dois  être 
satisfait  ? 

—  Ce  succès  me  rend  confiant  et  m'en- 
hardit. Je  venais  te  prier  de  m'accompa- 
gner  chez  Karfa-Taura. 

—  Je  le  veux  bien.» 

Ce  même  soir,  Dola-Méla  avait  suivi  les 
troupeaux  de  son  père  comme  on  les  menait 
boire.  Elle  s'arrêta  près  d'une  citerne  où 
jadis  elle  attendait  le  slatée.  Dans  sa  pose, 
tout  portait  l'empreinte  d'un  morne  décou- 
ragement ;  sa  tête  était  penchée ,  sa  bou- 
che entr'ouvcrte ,  ses  grands  yeux  regar- 
daient fixement  l'eau  limpide  et  claire,  et 
ses  doigts  distraits  y  jetùent  les  feuilles  ar- 
rachées au  balanite  qui  lui  servait  d'appui. 

Lne  main  se  posa  doucement  sur  son 
épaule. 

«  Sœur,  lui  dit  Tomia-Léa,  que  la  re- 
connaissance avait  attachée  à  la  jeune  fille, 


si  ta  pleures  toujours  ,  comment  pourrai- 
je  jamais  j-ourire? 

• —  Ils  m'ont  pris  mon  Jemmafou  ! 

—  Dola ,  du  courage  !  murmura  la 
femme  du  prêtre.  Ma  puissance  pour  te 
strvir  est  bien  faible  ;  mais  mon  frère  peut 
beaucoup.  Tu  sais  qu'il  est  bon. 

—  Oui ,  Madamou  est  un  grand  cœur. 
Mais ,  ajouta  Do'a  avec  un  sourire  amer, 
il  arrivera  trop  tard  !  Jemmafou  a  des  fers 
aux  jambes,  ils  l'ont  accouplé  à  un  autre 
esclave  pour  le  vendre  là-bas,  au  bord  de  la 
mer. 

—  Madamou  est  de  retour  à  Kamalia 
depuis  le  lever  du  soleil  ;  ne  désespère  pas.  » 

La  nuit  était  venue  ;  Dola ,  craignant 
d'être  battue  par  son  père,  se  hâla  de  ren- 
trer, et  Tomia  la  quitta  dans  l'espoir  de 
faire  agir  son  frère. 

Dola  était  attendue  avec  impatience  dans 
la  hutte  par  Fankouma  et  par  son  élève  ; 
dès  qu'elle  rentra  elle  fut  sollicitée  de  nou- 
veau d'épouser  Modi.  On  joignit  encore 
celte  fois  les  menaces  aux  supplicaiions, 
aux  prières.  La  jeune  Gl'e  résista  longtemps 
avec  fermeté  ;  mais  fémotion  que  cette  lutte 
lui  fit  éprouver,  troubla  sa  tête  affaiblie  déjà 
par  la  douleur.  Une  idée  fixe  revint  à  son 
esprit,  et  lorsque  Karfa  lui  fit  comprendre 
qu'elle  ne  pouvait  plus  rompre  le  célibat 
auquel  son  opiniâtreté  la  condamnait,  sans 
encourir  la  perte  de  sa  liberté. 

«  Eh  bien  !  s'écria-t-elle,  que  Modi-Lé- 
mina exerce  donc  ses  droits  sur  moi  ;  qu'il 
me  fasse  esclave,  qu'il  me  vende  sur  la 
côte...  Je  suis  la  femme  de  Jemmafou!» 

Cesparolts,  qu'elle  prononça  avec  énergie 
en  redressant  sa  taille  et  promenant  des  re- 
gards assurés  autour  d'elle ,  rendirent  les 
assistants  muets  et  consternés.  Modi  s'éloi- 
gna avec  Fankouma  qu'il  quitta  bientôt 
brusquement  pour  se  rendre  dans  sa  hutte. 

L'heure  du  repos  était  presque  arrivée 
pour  les  habitants  de  Kamaha.  Le  vieux 
prêtre  accomplissait  son  dernier  repas, 
lorsque  Modi-Lémina  ouvrit  violemment  la 
porte  de  son  maître,  et  se  précipita  dans  la 
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ahambre.  Ses  traits  étaient  décomposes,  la 
fureur  l'étoiilTait;  à  sa  vue,  les  femmes  de 
i'ankouma  s'étaient  sauvées.  Tomia-Léa  , 
que  son  mari  fit  sortir,  seule,  aurait  voulu 
rester  à  l'écart;  e\h  devinait  ce  qui  soule- 
vait cette  tempête,  car  son  intercession  au- 
près de  son  frère  n'avait  pas  été  vaine. 
Madamou,  embrassant  avec  chaleur  la  cause 
du  slatée,  s'était  rendu  à  l'iiabitation  de 
Modi  afin  d'arrêter  la  caravane  à  son  dé- 
part; et,  de  par  le  mansa,  et  pour  la  défense 
du  pays ,  il  avait  réclanié  l'impôt  de  trois 
esclaves.  Modi-Lémina,  que  l'instinct  de  la 
vengeance  inspirait,  s'était  efforcé  de  sous- 
traire Jemmafou;  mais  il  n'avait  pu  résister 
à  la  voli-nlé  du  guerrier;  il  lui  avait  fallu 
délivrer  le  slaiée  ;  puis,  lorsque  Madamou- 
Fadibba  fut  hors  de  sa  pîésence,  Modi  était 
accouru  chez  soii  vieux  maître  pour  y  dé- 
«harger  son  cœur. 

«  Oh  !  qu'Allah  fasse  entendre  sa  voix 
3ur  ma  tête  !  s'écria-t-il  ;  Jemmafou  est 
perdu  pour  moi!  Avec  une  aussi  grande 
protection,  à  la  paix,  il  obtiendra  son  affran- 
chissement; on  le  sait  brave,  chacun  ap- 
plaudira à  cette  récompense  qu'ils  nom- 
sient  un  bienfait  de  la  loi;  et,  qui  sait  où 
pourra  s'arrêter  la  faveur  ?  Fankouma,  ils 
jetteront  peut  être  Dola-Méla  dans  ses  bras 
en  dépit  de  mes  droits.  Mais,  non,  reprit- 
il  avec  une  joie  sauvage  ;  la  fille  est  à  moi, 
s'e.st  mon  esclave  dès  à  présent,  puisqu'elle 
était  ma  fiancée  et  qu'elle  s'est  déclarée 
réponse  du  slatée  !  Fankouma...  j'aurai  de- 
main un  ordre  du  Douty.  Ah!...  je  les  bra- 
verai tous!  et,  j'en  jure  par  Allah!  jamais 
jemmafou  ne  pressera  la  main  de  Dola- 
Méla!  » 

le  lendemain,  Madamou,  à  la  tête  de  ses 
Bouveaux  soldats,  traversa  la  ville  pour  se 
rendre  à  la  frontière  mandingue;  le  même 
pur,  quelques  esclaves,  dirigés  par  ftlodi, 
entraînaient  la  pauvre  Dola-Méla,  dépouil- 
K'e  de  ses  vêtements  de  femme  hbre. 

Les  deux  troupes  se  rencontrèrent.  Jem- 
xafôu  et  Dola  échangèrent  un  regard. 

Tomia-Léa,  qui  était  venue  accompagner 


son  frère  jusqu'aux  portes  de  Kamalia|, 
s'étant  approchée  de  la  jeune  fille  ,  celle-ci 
vit  combi(  n  son  désespoir  lui  avait  été  fatal , 
et  tomba  sans  mouvement  dans  les  bras  de 
Tomia,  en  comprenant,  mais  trop  tard,  ce 
que  la  sœur  de  jladamou  avait  fait  pour 
elle. 

Jemmafou,  lui,  leva  les  yeux  au  ciel, 
et  retint  ses  pleurs  devant  ses  compagnons 
d'armes. 

En  ce  moment,  les  tang-tang  résonnè- 
rent, et  les  Tjl.i-kia  firent  retentir  l'air  d'un 
chant  martial  que  la  fouie,  en  escortant  les 
guerriers,  répétait  en  chœur. 

IV. 

LE  DÉSERT. 

Les  troupes  mandingues  rentrèrent  vic- 
torieuses à  Kamalia.  Comme  Modi  l'avait 
prévu,  la  défaite  des  soldats  du  Bambara  et 
du  Kaarta  était,  en  grande  partie,  due  au 
courage  de  Jemmafou,  son  esclave.  Aussi, 
lors  du  retour  de  l'armée ,  le  mansa  reçut 
avec  distinction  Jemmafou,  que  Madamou- 
Fadibba  lui  présenta  comme  le  sauveur  du 
royaume.  Le  mansa  l'honora  de  la  faveur 
de  toucher  sa  barbe  blanche ,  lui  accorda 
I2  kontong  de  Bambara  en  mémoire  de  ses 
hauts  faits,  avec  cinq  cents  minkalli  (1), 
et  termina  sa  harangue  en  lui  disant  : 

«  JemrHafou-Bambara ,  ce  soir  tu  par- 
tageras mon  repas,  et  tu  habiteras  mon 
palais  jusqu'à  ce  que  ta  case  te  soit  rendue. 
Noble  guerrier,  je  te  donne  trois  soleils 
pour  exprimer  un  vœu...  quel  qu'il  soit, 
je  jure  de  le  satisfaire.  » 

Jemmafou  remercia  le  mansa  ;  puis,  je- 
tant les  yeux  autour  de  lui  comme  pour 
y  découvrir  Dola-Méla ,  il  les  arrêta  sur 
Modi-Lémina,  dont  les  regards  faux  et  sar- 
doniques  l'effrayèrent.  La  pensée  d'un  mal- 
heur traversa  son  esprit. 

Modi  était  avec  Fankouma. 


(1)  Le  minkalli  peut  être  évalué  à  12  fr.  de 
notre  monnaie. 
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«As-tu  remarqué,  lui  dit-il,  comme  les 
yeux  de  Jemmafou  ont  interrogé  les  miens? 
Il  en  a  bien  compris  l'expression!..  Depuis 
le  quatrième  soleil  de  la  lune  nouvelle, 
Dola-Méla  est  partie  pour  la  côte  de  Gui- 
née. Examine  donc,  maître,  comme  au 
milieu  du  triomphe ,  son  front  est  inquiet 
et  son  cœur  plein  d'angoisses!...  Oh!  je 
crois  que  je  me  venge  bien  ! 

—  Modi,  le  mansa  vient  de  faire  une 
promesse  au  slatée  ,  tu  l'as  entendue  ?  Ne 
devines-tu  pas  ce  que  Jemmafou  va  lui 
demander  ? 

—  Oui  :  Dola-Méla.  Mais  qu'importe  , 
maître  !  elle  est  loin  d'ici. 

—  Crois-tu  donc  que  si  les  cavaliers  du 
mansa  se  mettaient  à  sa  poursuite  ,  ils  ne 
l'atteindraient  pas  ? 

—  Ils  ne  savent  de  quel  côté  je  l'ai  di- 
rigée. 

—  Enfant!  on  les  fera  courir  dans  toutes 
les  directions. 

—  Ah  !  c'est  ainsi?  reprit  Modi  en  ser- 
rant les  dents  et  menaçant  du  poing  Jem- 
mafou devenu  l'idole  de  la  foule  ;  eh  bien  ! 
ta  gloire,  qui  pèse  sur  ma  joie,  s'évanouira 
bientôt.  Fankouma,  avant  qu'il  ait  formulé 
son  désir,  il  faut  perdre  le  héros  du  Man- 
ding. 

—  Comment? 

—  Maître,  je  te  l'ai  dit  :  le  slatée  est  re- 
venu de  la  côte  avec  une  autre  croyance  ; 
surprenons-le  dans  son  intérieur  et  déro- 
bons-lui le  saphi  des  infidèles. 

—  Jemmafou  repose  di»nsla  hutte  royale, 
objecta  le  vieux  prêtre  d'Allah. 

—  Nous  gagnerons  un  esclave. ..  Maître, 
je  te  quitte.  » 

Modi-Lémina  se  perdit  dans  la  foule. 

Le  soir,  agenouillé  dans  la  hutte  du 
mansa,  Jemmafou  remerciait  Dieu  de  la 
protection  qu'il  lui  avait  accordée.  Le 
cœur  plein  d'espoir,  il  allait  sommeiller 
sur  la  natte  de  bambou,  car  il  lui  avait 
semblé,  dans  son  extase,  que  les  anges  re- 
cueillaient sa  prière,  et  que  Dola  lui  serait 
rendue....  sa  porte  s'entr'ouvrit  douce- 


ment... une  voix  de  femme  prononça  bien 
bas  son  nom...  il  répondit  à  celte  voix,  et 
Tomia-Léa  entra  avec  précaution. 

<'  Jemmafou,  lui  dit-elle,  sauve-toi!  ne 
laisse  pas  la  nuit  dissiper  ses  voiles;  de- 
main il  serait  trop  tard.  Un  esclave  de 
l'habitation  royale  en  a  trompé  la  garde. 
Modi,  Fankouma  et  Sidi-Bara  ont  pénétré 
jusqu'ici.  Ils  ont  tout  vu  par  cette  fente 
pratiquée  dans  la  porte.  Au  lever  du  jour, 
ils  se  rendront  chez  le  mansa  et  dépose- 
ront contre  toi.  » 

Le  slatée  hésitait  et  semblait  ne  pas  com- 
prendre. 

«  Jemmafou,  reprit  Tomia  avec  précipi- 
tation, ton  cœur  a  renié  le  prophète.  Avant 
la  guerre,  déjà  tous  trois  ils  en  cherchaient 
la  preuve.  Ce  soir,  je  te  le  répète,  ils  t'ont 
vu  en  adoration  devant  le  nouveau  Dieu 
que  tu  sers.  Fuis  le  supplice. . .  fuis  !  Dola 
traverse  en  ce  moment  le  désert,  et  à  la 
moitié  de  la  lune  elle  sera  vendue.  Prends 
ton  trésor,  et  dirige  tes  pas  vers  la  côte  de 
Guinée  ;  tu  pourras  encore  racheter  celle 
que  tu  aimes.  Modi  a  laissé  ce  soir  échap- 
per le  secret  de  sa  route  :  Sierra-Leone  est 
le  but  de  la  caravane.  » 

Jemmafou,  qui  l'avait  écoutée  attentive- 
ment, comprit  la  jeune  femme;  il  se  hâta, 
et  lorsqu'il  fut  prêt  : 

«  Tomia ,  lui  dit-il ,  puisse  mon  Dieu 
t'éclairer  et  te  bénir  pour  ce  que  tu  as 
fait. 

—  Jemmafou,  si  tu  revois  Dola-Méla,  lu 
lui  diras  que  Tomia-Léa  n'a  point  oublié 
la  nuit  fatale  du  Mumbo-Jumbo  ;  que  de- 
puis elle  a  toujours  veillé  sur  sa  sœur  afin 
de  déjouer  les  ruses  de  ses  ennemis,  et  que 
sa  reconnaissance  lui  fera  supporter  sans 
murmure  le  châtiment  qui  l'attend,  si  son 
époux  découvre  qu'elle  a  commis  ce  qu'on 
appellera  une  trahison. 

—  Tomia,  je  le  lui  dirai. 

— Viens!  »  Et  Tomia  conduisit  Jemmafou 
par  des  détours  obscurs',  hors  de  l'habita- 
tion du  mansa,  et  loin  de  la  ville. 

Tant  que  Jemmafou  marcha  sur  le  ter- 
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ritoire  imoding ,  sa  fuite  fut  pénible  et 
dangereuse.  A  chaque  instant ,  il  pouvait 
être  découvert  et  ramené  à  Kaiualia.  Aussi, 
durant  le  jour,  se  cachait-il  dans  le  feuil- 
lage épais  des  aloès,  ou  dans  quelque  antre 
au  fond  d'un  ravin,  ne  reprenant  sa  course 
qu'après  le  coucher  du  soleil. 

Trois  nuits  avaient  protégé  sa  fuite,  lors- 
qu'il franchit  enfin  la  limite  du  Manding. 
C'était  déjà  le  septième  jour  de  la  lune  ; 
Jemniafou  comprit  avec  effroi  le  chemin 
qu'il  avait  à  parcourir,  quand  il  aperçut, 
du  haut  des  monts  de  Kong,  ces  vastes 
plaines  qui  n'ont  qu'un  horizon  poudreux 
enflammé  par  le  soleil,  et  qui  s'étendent 
jusque  vers  le  sud  de  la  côte  de  Guinée, 
fliais  l'espoir  de  sauver  Dola  ranima  son 
ardeur,  et  il  entra  d'un  pas  rapide  dans  cette 
mer  de  sable,  en  se  promeitant  de  n'arrê- 
ter sa  course  qu'à  Slerra-Leone. 

Le  soleil  dardait  déjà  ses  feux  au-dessus 
de  la  tête  du  voyageur,  lorsqu'il  crut  enten- 
dre des  cris  dans  cette  immense  solitude.  Il 
prêta  l'oreille. . .  Son  nom  venait  d'être  pro- 
noncé !  La  terreur  fit  trembler  ses  genoux. 
Etait-il  donc  découvert?...  Ilregardede  tous 
côtés...  le  poudroiement  du  sable  sur  les 
rayons  brillants  du  soleil  aveugle  ses  yeux. 
Mais  ceux  qui  le  poursuivent  ne  peuvent 
non  plus  l'apercevoir.  Il  va  fuir  ;  on  ne  saura 
l'atteindre;  il  se  perdra  dans  le  désert! 
Non!...  ses  pas  sont  empreints  sur  le  sable, 
et  l'on  en  suivra  la  trace...  Allons,  il  lui 
faut  attendre,  et  renoncer  à  l'espérance. 

«  Tout  est  fini ,  ma  Dola-Méla  ;  nous 
nous  reverrons  là  haut!  »  dit  le  malheureux 
slatée  en  portant  sa  petite  croix  à  ses  lèvres. 

Une  forme  se  dessine  sur  le  voile  d'or 
du  désert. . .  C'est  un  homme. . .  il  accourt. . . 
c'est  le  fiancé  de  Dola! . . .  Modi  hurle  des  pa- 
roles de  vengeance  envoyant  le  slatée  im- 
mobile. 

«  Oh  !  merci ,  mon  Dieu  !  s'écrie  Jem- 
mafou,  Modi-Lémina  est  seul.  Dola,  tu  peux 
m'attendre,  nous  nous  reverrons  encore  en 
ce  monde.  » 

XII. 


Mais  Modi  n'était  pas  seul  ;  la  lutte  entre 
ces  deux  hommes  venait  à  peine  de  com- 
mencer, qu'un  troisième  acteur  apparut 
soudain  près  d'eux  dans  l'immensité  du  dé- 
sert. Son  cheval,  blanc  d'écume,  s'abattit 
quand  le  maître  lui  eut  lâché  la  bride,  et 
ses  naseaux  s'enfoncèrent  dans  le  sable 
pour  y  fouiller  la  fraîcheur. 

C'était  le  septième  soleil  de  la  lune.  Ma- 
damou-Fadibba  avait  à  venger  son  père. 
Tomia-Léa  lui  avait  découvert,  après  le  dé- 
part de  Modi,  les  projets  de  ce  dernier,  et 
il  s'était  élancé  à  sa  poursuite. 

«  Lâche  1  s'écria-t-il  en  s'adressant  à 
Modi,  tremblant  et  atterré,  c'est  à  moi 
qu'appartient  ta  vie...  je  viens  la  prendre!  » 

En  même  temps,  il  le  saisit  par  la  che- 
velure ,  et  lui  assénant  un  vigoureux  coup 
sur  la  tête,  l'étendit  à  ses  pieds. 

«  Mon  père,  s'écria-t-il  alors,  ton  fils  t'a 
vengé...  Sois  content! 

«Quant  à  toi,  dit- il  à  Jemmafuuqui  s'ap- 
prochait pour  le  remercier,  arrière!... 
traître  à  Mahomet!  Ne  me  touche  pas... 
sauve-toi  !. . .  C'est  la  dernière  parole  que 
t'adressera  le  guerrier  Madamou-Fadibba. 
Il  ne  veut  tuer  ni  livrer  celui  qu'il  a  vu 
vaillamment  combattre  à  ses  côtés.  Fuis  !... 
les  cavaliers  du  mansa  te  poursuivent.  » 

Madamou  siffle  le  cheval,  qui,  docile,  se 
redresse;  il  le  monte ,  lui  presse  les  flancs 
et  disparaît,  en  laissant  le  trouble  et  l'in- 
quiétude dans  le  cœur  de  Jemmafou. 

Toute  la  journée,  le  pauvre  slatée,  en 
continuant  sa  course,  entendit  dcriière  lui 
le  hennissement  des  chevaux ,  les  cris  des 
cavaliers. 

Quand  le  soleil,  descendu  à  l'horizon, 
permit  à  l'œil  d'interroger  le  désert,  il  dis- 
tingua non  loin  de  lui  ceux  qui  le  cher- 
chaient. Alors,  le  cœur  morne,  Jemmafou 
se  résigna.  Néanmoins  il  s'étendit  à  terre, 
dans  l'espoir  qu'on  ne  l'apercevrait  pas,  et 
en  attendant  les  ombres  protectrices  de  la 
nuit. 
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V. 


SIERRA   LEONE, 


Mais  Jomoiafou  s'était  adressé  à  celui 
dont  la  bonté  n'abandonne  jamais  l'homme 
qui  se  confie  en  lui.  Après  Ufie  lente  et 
pénible  traversée,  que  la  nuit  n'avait  jamais 
interrompue,  il  arriva  enfin  àSierra-Leone. 
Une  nouvelle  lune  commençait,  amenant 
avec  elle  la  tempête  et  la  désolation.  Le  ciel 
laissait  tomber  de  larges  nappes  d'eau  que 
le  vent  furieux  fouettait  à  son  gré.  Parfois, 
un  sillon  éoarlate  déchirait  la  nuée,  le  ton- 
nerre retentissait,  et  la  mer  déchaînée  écu- 
mait  et  hurlait  sur  les  brisants.  Tout,  dans 
la  nature,  était  sinistre  et  jetait  l'effroi  au 
cœur  de  Jemmafou...  Le  malheureux  ne 
voulait  pas  croire  à  ces  funestes  présages , 
et  n'osait  cependant  se  livrer  à  l'et-poir. 

A  l'entrée  de  la  ville,  il  rencontra  la  ca- 
ravane de  Kamalia,  qui  se  hâtait  de  repar- 
tir avant  que  la  maison  des  pluies  ne  fût  plus 
avancée.  Il  interrogea  le  sîatée...  «  Dola 
est  vendue,  et  le  trois-mâts  qui  l'emporte 
a  peut-être  déjà  mis  à  la  voile.  ^ 

Jemmafou  n'a  pas  une  parole  à  répon- 
dre...  il  se  dirige  aussitôt  vers  la  grève,  où 
la  mer  roule  et  brise  les  galets  contre  les 
rochers...  le  voisseau  qu'on  lai  a  désigné 
va  gagner  la  haute  mer. 

«  Oh  !  s'écrie  le  slatée  avec  angoisse  en 
s'adressant  à  la  foule  rassemblée,  une  bar- 
que, une  barque  !  » 

Et  le  pauvre  manding  l'implore  au  nom 
de  sa  Dola,  avec  des  accents  déchirants.  Il 
dit  son  amour,  les  dangers  qu'il  a  courus, 
les  fatigues,  la  faim  et  la  soif  qu'il  a  endu- 
rées dans  le  désert  pour  venir  racheter  celle 
qu'il  aime,  avec  le  prix  de  son  courage  et 
de  son  sang. 

«  Et  je  serais  arrivé  trop  tard!  s'écrie- 
t-il  en  voyant  tout  le  monde  muet  autour 
de  lui.  Oh!  non,  vous  me  donnerez  une 
barque!...  Ce,le-Jà  est  à  toi?  dit-il  à  un 
homme  qui  s'appuyait  sur  une  embarca- 
tion échouée  à  terre;  je  vais  t'aider  à  la 
meure  ù^ot;  nous  ramerons  ensemble  tt 


nous  reviendrons  avec  Dola  !  Tu  verras! 
elle  est  bien  belle,  ma  Dola!  un  de  ses 
regards  payerait  des  éternités  de  douleur. 
Ah  !  viens,  nous  t'aimerons  tous  les  deux.  » 
Mais  personne  ne  consentait  à  braver 
une  pareille  tourmente,  et  à  exposer  son 
frêle  esquif  que  Jemmafou  demanda  alors 
à  diriger  seul. 

Lorsqu'il  eut  supplié  avec  des  larmes  les 
habitants  de  Sierra-Lpone,  que  son  déses- 
poir avait  émus,  mais  qui  ne  voulaient  pas 
envoyer  un  pauvre  insensé  à  une  moi  t  cer- 
taine, il  se  retourna  du  côté  de  la  mer...  il 
lui  sembla  que  le  navire  faisait  un  mouve- 
ment. 

«  Attends-moi,  Dola! ..  Dola!  cria-t-il.  Et 
vous.  Dieu,  qu'on  m'a  appris  à  connaître. 
Dieu  bon  et  miséricordieux,  je  mets  tout 
mon  espoir  en  vous!...  donnez- moi  des 
forces...  ne  m'abandonnez  pas!  » 

En  même  temps,  il  noua  fortement  au- 
tour de  ses  reins  le  sac  qui  contenait  sa  for- 
tune, et  s'élança  au  miheu  des  vagues. 

Tous  les  spectateurs  poussèrent  un  cri. 
Jemmafou    disparut    quelques    instants; 
bientôt  on  le  vit  poindre  au-dessus  de  la 
lame,    disparaître   encore    dans    l'abîme 
qu'elle  creusait  derrière  elle,  puis  revenir 
au  sommet  de  la  montagne  d'eau,  et  lut- 
ter avec  vigueur  contre  le  flot  et  le  vent. 
Dans  sa  périlleuse  entreprise,  le  pauvre 
Manding  s'égarait  souvent.  Tantôt  un  cou- 
rant l'entraînait,    ou    bien   l'eau  bouil- 
lonnante sur  la  crête  élevée  lui  dérobait 
son  but.   Alors  il  lui  fallait  multiplier  les 
efforts  pour  regagner  ce  qu'il  avait  perdu. 
Un  instant  la  noire  carène  du  vaisseau  se 
dessina  complètement  à  ses  yeux ,  à  peine 
quelques  brasses  l'en  séparaient...  mais  les 
voiles  étaient  déployées,  et  le  vent  les  en- 
flait déjà... 

Les  lames  qui  se  succédaient  hautes  et 
tumultueuses,  lui  cachèrent  de  nouveau  le 
négrier.  Quand  elles  lui  permirent  de  le 
revoir,  il  était  bien  loin... 

Alors  les  membres  du  slatée  cessèrent 
tout  mouvement. 
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Sur  la  plage,  on  suivait,  clans  un  morne 
silence  cette  lutte  d'un  homme  seul  contre 
la  tempête.  Les  lunettes  d'approche  sup- 
pléèrent quelque  temps  aux  yeux;  bientôt 
elles  devinrent  insuflisaritts  ;  on  ne  vit  plus 
l'audacieux  nageur.  L'attention  se  reporta 
sur  le  navire  ;  on  espérait  y  deviner  le  dé- 
nouement de  ce  drame,  que  chacun  consi- 
dérait avec  anxiété. 

Le  trois-mâts  courut  plusieurs  bordées 
comme  l'oiseau  qui  s'essaye,  puis  se  perdit 
à  l'horizon. 

Les  marins  de  Sierra-  Leone  se  regar- 
daient entre  eux.  Ils  n'osaient  se  commu- 
niquer leurs  pensées.  La  rade  était  déserte, 
la  mer  rugissait  toujours...  on  s'attendait 
à  lui  voir  rejeter  sa  proie. 

Sur  ces  entrefaites,  un  nouveau  person- 
nage s'approcha  du  groupe;  il  était  revêtu 
d'une  longue  robe  noire,  un  large  feutre  se 
rabattait  sur  son  visage  amaigri  par  les  fa- 
tigues. C'était  le  frère  Jérôme.  Chacun  se 
découvrit  avec  respect ,  et  s'empressa  de 
lui  expliquer  ce  qu'on  suivait  sur  la  mer, 
avec  le  cœur  serré.  Sans  leur  répondre,  le 
missionnaire  livra  au  vent  sa  tête  blanchie 
et  son  front  silionné ,  où  se  peignait  la 
calme  sérénité  de  l'âme  du  juste,  puis  il 
s'agenouilla  et  implora  Dieu. 

«  N'est-ce  point  une  barque,  là-bas, 
de  ce  côté?»  demanda  un  jeune  matelot. 

Tous  les  yeux  se  tournèrent  avec  avidité 
vers  le  point  indiqué. 

«  On  ne  distingue  rien,  lui  répondit-on 
avec  décourôgemcnt. 

—  Attendez!...  elle  va  reparaître...  la 
voyez-vous,  maintenant? 

—  Oui,  c'est  une  péniche.  Prenez  donc 
votre  longue- vue!...  Qui  la  monte? 

—  Deux  personnes.  Une  seule  nage  avec 
les  avirons;  l'autre  ed,  je  crois,  une 
femme  ;  elle  lient  la  barre. 

—  C'est  le  Manding  sans  doute  avec  celle 
qu'il  nomme  Dola-Méla.  Oh  !  le  brave  noir  ! 

—  Dola-Méla,  dites-vous?  s'écria  le 
missionnaire,  qui  se  redressa  tout  d'un  coup 
à  ce  nom  ;  l'homme  pour  qui  nous  prions 


est  allé  racheter  une  femme  appelée  Dola- 
Méla?  Mais  cet  homme  est  un  de  nos  frères! 
l'an  passé,  l'eau  sainte  répandue  par  ma 
main  sur  sa  tête  en  a  fait  un  chrétien; 
cette  femme,  qui  devait  être  son  épouse, 
il  l'a  converlie;  sa  tribu  l'aura  persécutée 
pour  sa  nouvelle  croyance,  et  en  aura 
fait  une  martyre.  Ah!  Seigneur  puissant  ! 
puisque  vous  avez  donné  le  courage  à  Jem- 
mafou  pour  une  si  périlleuse  entreprise, 
vous  le  sauverez! 

—  Que  Dieu  vous  entende,  mon  père!  » 
dirent  les  assistants. 

Un  vieux  marin  branla  la  tête  et  dit  en 
soupirant  : 

«  La  rafale  va  s'abattre  sur  eux;  le 
temps  devient  plus  gros.  » 

C'était  bien  Jemmafou  et  Dola  qu'on 
voyait  de  la  côte. 

Les  matelots  du  négrier  avaient  aperçu, 
du  haut  des  vergues,  un  homme  qui  se  dé- 
battait sur  les  flots,  et,  dans  une  des  bordées 
que  l'on  courait,  ils  avaient,  en  passant 
près  de  lui,  jeté  une  amarre  qu'il  avait 
heureusement  saisie.  Jemmafou,  hissé  à 
bord,  avait  obtenu  du  capitaine,  par  ses 
prières  et  son  or,  Dola-Méla,  ainsi  qu'une 
embarcation  chèrement  payée  avec  les 
minkalli  du  mansa. 

Quand  Dola-Méla,  délivrée  de  ses  en- 
traves, parut  sur  le  pont,  Jemmafou  la  re- 
çut dans  ses  bras. 

«  Mon  Dieu  !  je  vous  remercie,  »  dit-il 
d'une  voix  éteinte;  et  Dola,  penchée  sur 
l'épaule  duslatée,  laissait  couler  des  larmes 
de  bonheur. 

Néanmoins,  il  était  épuisé,  il  n'avait  plus 
que  son  couragp.  Et  cependant  il  fallait 
quitter  le  bord;  le  capitaine  exposait  son 
équipage  en  retardant  le  départ.  Jemmafou 
descendit  avec  Dola  dans  l'embarcation. 
Quelques  verres  d'eau-de-vie  lui  avaient 
rendu  une  énergie  factice,  et  il  rama  long- 
temps sans  qu'elle  l'abandonnât....  mais 

ses  membrts  se  roidirent Il  combatiit 

en  vain  la  faiblesse  qui  s'emparait  de  lui  ; 
les  avirons  écJiappèrent  à  ses  mains...  il 
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tomba  au  fond  de  la  barque...  Eu  ce  mo- 
ment, Dola  leva  les  bras  au  ciel...  La  main 
de  Dieu  pouvait  seul  les  sauver  ! 

La  vague  dirigeait  à  son  gré  l'embarca- 
lion  qu'elle  emplissait  d'eau  et  dont  elle 
faisait  craquer  les  faibles  parois.  Enfin, 
après  l'avoir  roulée  el  brisée  dans  ses  ondes, 
elle  la  rejeta  sur  la  plage. 

Dola  tenait  Jemmafou  dans  ses  bras.  On 
courut  à  la  jeune  fille,  qui  se  releva  en  de- 
mandant du  secours  pour  le  slatée  évanoui. 
Le  frère  Jérôme  s'empressa  auprès  d'eux, 
et  les  fit  transporter  à  l'hôpital  de  la  ville , 
dont  il  était  le  desservant.  Là,  tous  les  soins 
furent  prodigués  aa  Manding  ;  et  ils  l'em- 
portèrent, après  plusieurs  semaines,  sur 
une  grave  maladie ,  que  la  fatigue  du  corps 
jointe  aux  émotions  de  l'âme  avaient  déter- 
minée chez  le  fiancé  de  Dola-Méla. 

Pendant  ce  temps,  le  missionnaire  para- 
cheva la  conversion  de  la  jeune  fille;  et  lors- 
que la  convalescence  de  Jemmafou  fut  assez 
avancée,  le  frère  Jérôme  fil  de  ses  deux  pro- 
sélytes des  époux  chrétiens.  L'intelligence 
du  slatée  fut  employée  au  service  de  l'hôpi- 
tal ;  l'activité  et  les  instincts  compatissants 
de  Dola  vinrent ,  auprès  des  malades ,  en 
aide  au  zèle  des  sœurs  de  charité  et  de 
l'excellent  missionnaire ,  dont  les  paroles 


de  consolation  apportaient  un  baume  aux 
souffrances  des  malheureux  couchés  sur 
leur  lit  de  douleur. 


Aujourd'hui  il  n'est  pas  un  matelot,  re- 
venu en  France  après  un  séjour  forcé  à  l'hô- 
pital de  Sierra-Leone  ,  qui  ne  répète  les 
noms  du  frère  Jérôme,  de  Jemmafou  et  de 
Dola-Méla,  sans  y  mêler  des  paroles  de  re- 
connaissance. Le  dernier  marin  qui  en  ait 
parlé  ajoutait  à  c-:s  trois  noms  bénis  celui 
de  Tomia-Léa.  Dieu  l'amt  accordée  aux 
prières  des  bons  Mandings.  Madamou-Fa- 
dibba,  son  frère,  étant  mort,  ïomia  était 
restée  sans  protecteur  auprès  de  son  mari. 
Un  jour  le  farouche  Fankouma  l'envoya  sur 
la  côte  pour  être  vendue.  Jemmafou  et 
Dol-i-Méla,  aidés  du  frère  Jérôme,  la  ra- 
chetèrent. Les  heureux  époux  retrouvè- 
rent ainsi  une  affection  perdue  ;  le  mission- 
naire compta  une  conversion  de  plus  ;  l'hô- 
pital une  autre  sœur  de  charité,  et  le  ciel 
une  nouvelle  sainte  ! 

Henri  Nicolle. 
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Parmi  les  nations  nombreuses  qui  se 
partageaient  le  territoire  de  la  Gaule  an- 
tique, on  en  trouvait  deux,  les  Aquitains 
au  sud-ouest ,  les  Ligures  au  sud-est,  chez 
lesquels  régnait  une  égalité  presque  abso- 
lue entre  l'homme  et  la  femme.  C'était  par 
le  choix  d'un  époux  que  la  jeune  Ligu- 
rienne entrait  dans  l'exercice  de  sa  liberté. 
Réunis  chez  son  père  à  un  grand  repas  , 
les  jeunes  hommes  qui  prétendaient  à  sa 
main  attendaient  impatiemment  qu'elle  dé- 
cidât de  leur  sort.  A  la  fin  du  banquet  la 
jeune  fille  paraissait  tenant  une  coupe  à  la 
main  :  l'homme  auquel  elle  présentait  à 
boire  était  l'époux  de  son  choix.  Ce  choix 
devenait  pour  les  parents  une  loi  irrévoca- 
ble, et  cet  usage  amena  en  Gaule  l'établisse- 
ment d'une  colonie  grecque  ionienne , 
comme  nous  allons  le  rapporter. 

L'anGOO, avant  Jésus-Christ,  unraisseau 
phocéen  jeta  l'ancre  sur  la  côte  gauloise, 
à  l'est  du  Rhône.  Ce  vaisseau,  qui  faisait 
un  voyage  de  découvertes,  était  commandé 
par  un  Grec,  nommé  Euxène.  Le  golfe  où 
il  aborda  dépendait  du  territoire  des  Sé- 
gobréges,  et  Nann,  roi  de  ce  petit  peuple, 
qui,  d'origine  celtique ,  avait  adopte  les 
mœurs  des  Ibères,  accueillit  avec  bienveil- 
lance les  étrangers  qu'il  emmena  dans  sa 


maison.  Or,  Nann  donnait  le  banquet 
d'usage  pour  le  mariage  de  sa  fille ,  qui  ce 
jour-là  même  devait  se  choisir  un  époux. 
Mêlés  aux  prétendants  Galls  et  Ligures,  les 
Grecs  prirent  place  au  festin. 

La  jeune  fille,  nommée  Gyptis,  ne  pa- 
rut point  tant  que  dura  le  banquet  :  la  cou- 
tumevoulaitqu'ellenesemontrâtquevers  la 
fin.  Elle  entre  alors,  portant  dans  ses  mains 
la  coupe  accoutumée.  D'abord  elle  re- 
garde tous  les  jeunes  hommes,  comme  pour 
se  décider;  puiss'arrêtant  en  face  d'Euxène, 
elle  lui  tend  la  coupe  avec  un  doux  sourire. 

Ce  choix  imprévu  frappa  de  surprise  tous 
les  assistants;  mais,  nous  l'avons  dit,  il 
était  irrévocable;  Nann  crut  y  voir  une 
inspiration  supérieure,  unordrejdes  dieux. 
Non-seulement  il  reconnut  le  Phocéen  pour 
£on  gendre,  mais  encore  il  lui  donna  en  dot 
le  territoire  du  golfe  où  il  avait  abordé. 
Reconnaissant  de  tant  de  grâces,  Euxène 
voulut  donner  à  sa  femme  un  nom  de  la 
langue  de  sa  patrie ,  qui  témoignât  de  sa 
gratitude,  et  il  l'appela  Aristoxène  ,  c'est- 
à  dire,  la  meilleure  des  hôtesses. 

Euxène  fonda  sur  le  territoire  que  le 
roi  des  Ségobréges  avait  donné  en  dot  à  sa 
fille,  une  ville  qui  ne  tarda  pas  à  devenir 
fameuse  sous  le  nom  de  Massalie.  C'est  au- 
jourd'hui Marseille  ,  une  de  nos  plus  im- 
portantes villes  de  commerce  ,  celle  peut- 
être  qui  a  le  plus  d'avenir. 

M™'  Pauline  Roland. 


Ces  Mets. 


Avez-vo'js  bien  compris  cette  histoire  des  fées. 
Mes  enfants,  qui  s'en  vont  de  vieux  lambeaux  coiffées, 
Pleurant  sous  des  haillons  et  heurtant  à  tout  pas, 
Demandant  quelque  aumône  aux  riches  d'ici-bas  ; 
Et  puis,  jettent  un  sort,  ou  fatal  ou  prospère, 
Suivant  qu'on  fut  sensible  ou  dur  à  leur  misère, 
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A  leur  misère  feinte,  et  cachant  un  pouvoir 
Immense  et  souverain  que  nul  ne  pouvait  voir  ; 
Ce  qui  fait  que  les  uns  obtiennent  des  couronnes, 
De  l'esprit,  des  talents,  des  diamants,  des  trônes 
Quand  d'autres  de  bien  haut,  en  bas  précipités, 
Deviennent  sots,  hideuï,  pauvres,  persécutés  ? 
Oh  !  de  nos  vieux  conteurs  ,  profond  est  cet  emblème. 
Cette  fée  humble  et  vieille  est  le  pauvre  lui-même  : 
Suivant  qu'on  lui  sera  doux,  accessible,  humùn, 
Ou  méchant,  le  Seigneur  vous  ouvrira  sa  main  ; 
Il  versera  sur  vous  les  trésors  de  sa  grâce, 
Et  le  plus  généreux  aura  près  de  lui  place. 
Or,  cela  n'est  point  fable  et  veut  réflexion  : 
Des  bons  cœurs  c'est  le  prix,  ou  la  punition 
Des  mauvais.  Marchez  donc,  la  main  large  et  propice, 
Cette  fée  est  partout  qui  demande  justice: 
Quelque  forme  qu'elle  ait,  gardez  de  l'offtnser, 
Et  dans  ses  moindres  vœux  tâchez  de  l'exaucer. 
Le  pauvre  est  tout- puissant  dans  le  céleste  empire  ! 
G'estl  à  ce  que  le  conte,  ô  mes  enfants!  veut  dire. 

Ulrig  Guttinguer. 
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Lachj  Harriet,  ou  la  Servante  de  Green- 
Tiich,  ballet-pantomime  en  trois  actes, 
par  MM.  de  Saint-Georges  et  Mazilier, 
musique  de  MM.  Flolow,  Burgmuller  et 
Deldevèse,  décorations  de  M.  Cicéri. 

Un  boudoir  dans  un  pavillon  du  château  royal 
de  Windsor.  —  Au  fond,  une  vaste  croisée 
avec  un  balcon  donnant  sur  la  campagne. 

Lady  Harriet  d'Herby,  première  dame 
d'honneur  de  la  reine  Anne,  est  entourée 
de  ses  femmes,  qui  achèvent  sa  toilette  ; 
elle  repousse  avec  dédain  fleurs,  rubans, 
bijoux.  Nancy,  sa  femme  de  chambre,  lui 
apporte  un  livre...  elle  ne  peut  lire;  un 
album...  elle  ne  peutdessiner...  La  comtesse 
s'ennuie.  On  annonce  sir  Tristan  Crake- 
fort.  Ce  personnage  froid,  ridicule,  est  le 
futur  époux  de  la  comtesse.  Il  veut  lui 
parler  de  son  amour,  elle  l'interrompt  à 


chaque   instant  pour  lui  demander  son 
éventail,  son  flacon,  lui  faire  ouvrir  oa 
fermer  une  fenêtre...  La  comtesse  est  ca- 
pricieuse. Une  marche  villageoise  se  fait 
entendre,  Nancy  court  au  balcon  ;  ce  sont 
de  jeunes  paysannes  qui  se  rendent  à  la 
fcie  de  Greenwich.  Bien  que  sir  Tristan 
trouve  cela  fort  peu  convenable,  lady  Har- 
riet ordonne  qu'on  les  fasse  entrer.  Elles 
portent  toutes  un  bouquet  de  paille  à  leur 
ceinture  :  c'est  la  marque  de  leur  condi- 
tion ;  elles  vont  sur  le  marché  aux  servan- 
tes se  louer  aux  maîtres  qui  voudront  bien 
les  choisir.  Une  idée  folle  traverse  l'esprit 
de  lady  Harriet;  elle  entraîne  deux  servan- 
tes dans  ses  appartements  ;  elle  et  Nancy 
s'habillent  du  costume  de  ces  jeunes  fdles, 
se  parent  de  leur  chapeau,  de  leur  bou- 
quet de  paille,  puis  revenant  se  mêler  par- 
mi les  paysannes,  elles  se  rendent  avec 
elles  au  marché,  accompagnées  par  le  grave 
sir  Tristan,  que  lady  Harriet  a  forcé  de  se 
vêtir  des  habits  d'un  villageois. 
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Le  port;  un  joli  village  au  bord  de  la  Tamise. 
—  A  droite,  un  chantier  de  vaisseaux.  —  A 
gauche,  des  barques  pavoisées  amenant  les 
paysans  et  les  paysannes  à  la  fêle.  —  A  l'ho- 
rizon, des  joutes  sur  l'eau.  —  Sur  la  pl.ige, 
des  compagnons  charpentiers  boxant  entre 
eux,  entourés  de  parieurs.  — •  Des  combats 
de  coqs.  —  Des  buveurs  attablés  à  la  porte 
d'une  taverne.  —  Partout,  des  jeux  et  des 
danses. 

Lyonnel,  fils  et  hérilier  d'un  petit  gen- 
tilhomme, propriétaire  des  plus  belles  fer- 
mes du  pays  de  Galles,  accompagné  de 
John,  son  métayer,  arrivent  sur  la  place 
du  village.  Les  servantes  portant  chacune 
les  attributs  de  leur  profession  :  des  que- 
nouilles, des  ballets,  des  filets,  des  faucilles, 
se  rangent  sur  une  même  ligne.  Les 
paysans  les  examinent,  les  interrogent, 
discutent  le  prix,  et  passent  au  bureau  de 
l'alderman  pour  signer  le  marché.  Sir 
Tristan  arrive  avec  les  deux  nouvelles  ser- 
vantes :  John  choisit  Nancy,  Lyonnel  choi- 
sit lady  Harriet,  qui  rit  comme  une  folie, 
accepte  le  marché,  donne  son  bouquet  de 
paille,  et  reçoit  en  échange  une  avance 
d'argent  sur  ses  gages,  à  la  grande  honte 
du  noble  sir  Tristan.  La'  fête  devient  alors 
générale,  et  Nancy,  ainsi  que  lady  Harriet, 
se  mettent  à  danser  gaiement  avec  leurs 
maîtres...  Mais  la  nuit  arrive,  elles  veu- 
lent se  retirer  ;  leurs  maîtres  s'emparent 
d'elles ,  malgré  sir  Tri.>tan ,  qui  par  mal- 
heur a  contre  lui  les  paysans  et  l'alder- 
man; il  va  nommer  la  comtesse...  Nancy 
le  prie  tout  bas  de  ne  pas  compromettre 
lady  Harriel;  et,  moitié  de  gré,  moitié  de 
force,  Lyonnel  et  John  emmènent  bras 
dessus  bras  dessous  les  fausses  servantes , 
qui  s'aperçoivent,  trop  tard,  de  leur  impru- 
dence. 

Intérieur  d'une  ferme  anglaise.  —  Une  salle 
basse  aurez-de-chaussée. — Une  vaste  fenêtre 
s'ouvre  surl.i  campagne.— Quelques  attributs 
militaires  appendus  à  la  muraille  indiquent 
que  Lyonnel  a  déjà  servi.  —  Une  horloge  de 
bois  est  au  fond  de  la  salle. 

C'est  le  jour  de  la  signature  du  contrat 


de  mariage  du  jeune  fermier.  Les  parents 
et  la  fiancée  arrivent.  Lyonnel  signe  avec 
un  embarras  et  un  chagrin  visibles,  ne  per- 
dant pas  de  vue  sa  nouvelle  servante.  La 
fiancée  et  sa  famille  s'en  vont  promettant 
de  revenir  le  lendemain  au  lever  du  soleil 
chercher  le  fiancé  pour  aller  au  temple. 
Pendant  tout  ce  temps  lady  Harriet  et  Nancy 
se  sont  amuséi's  à  regarder  ces  modestes 
lieux.  Quand  les  gens  delà  noce  sont  par- 
tis, John  dit  à  sa  servante  de  le  débarrasser 
de  son  manteau;  Nancy  lui  rit  au  nez.  John 
interdit  se  sert  lui-même.  De  son  côté, 
Lyonnel  présente  son  chapeau  à  la  com- 
tesse ;  celle-ci  n'a  pas  l'aùr  de  le  compren- 
dre et  va  tranquillement  s'asseoir.  Cepen- 
dant John  ayant  réfléchi  qu'il  n'a  pas  une 
servante  pour  ne  rien  faire,  lui  remet  un 
balai;  elle  s'y  prend  si  mal  qu'il  finit  par 
balayer  la  chambre.  Il  apporte  une  barette 
à  beurre  et  lui  donne  une  leçon  ;  elle  en 
profite  si  mal  qu'elle  lui  envoie  toute  la 
crème  dans  le  visage.  Il  lui  présente  un 
rouet  et  se  met  à  filer  devant  elle  ;  voulant 
l'imiter  elle  embrouille  si  bien  les  fils  que 
John  furieux  saisit  la  quenouille ,  la  lève 
sur  sa  servante,  qui  lui  donne  un  soufflet  et 
se  sauve  poursuivie  par  John.  «  Je  serai 
tout  aussi  maladroite  que  ma  compagne,  » 
dit  la  comtcsbe,  restée  seule  avec  son  maî- 
tre. «  Au  fait,  répond  Lyonnel,  de  si  jolies 
petites  mains  ne  sont  pas  faites  pour  les 
suius  du  ménage,  de  si  jolis  petits  pieds  ne 
sont  faits  que  pour  danser.  —  Vous  voyez 
doue  bien  qu'il  faut  que  vous  me  laissiez 
partir.  —  Non  pas  !  s'écrie-t-il  ;  vous  ne 
ferez  ici  que  ce  que  vous  voudrez,  je  vous 
servirai.  A'ous  devez  être  fatiguée,  vous 
n'avez  rien  pris  encore.  »  Lyonnel  lui  sert 
des  fruits,  du  laitage  et  vient  pour  s'asseoir 
à  côté  d'elle  ;  mais  oubliant  son  rôle  de  ser- 
vante ,  la  comtesse  paraît  blessée  de  cette 
familiari  é  ;  le  jeune  homme  s'arrête,  inter- 
dit, étonné  du  respect  que  cette  jeune  fille 
lui  inspire...  Puis  emporté  par  son  admira- 
tion :  «  Je  vous  aime,  lui  dit-il,  depuis  le 
premier  moment  où  je  vous  ai  aperçue. 
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Soyez  ma  femme  !  »  La  comtesse,  qui  trouve 
cette  déclaration  très-amusante,  répond  : 
«  Mais  vous  venez  de  signer  votre  contrat 
de  mariage.  —  Je  romprai  avec  ma  fiancée  ; 
c'est  vous  seule  que  j'aime.  »  Il  essaye  de 
lui  prendre  la  main;  lady  Harriet  épouvan- 
tée court  vers  la  porte  en  appelant  au  se- 
cours. Nancy  revient  avec  John.  Lyonnel, 
furieux  d'être  dédaigné ,  s'assied  à  table. 
Huit  heures  sonnent  à  la  pendule.  John  se 
place  à  côté  de  son  ami,  et  tous  deux  se  font 
servir  impérieusement  en  demandant  dix 
choses  à  la  fois.  Les  deux  imprudentes 
obéissent  en  tremblant,  puis,  le  souper  fioi, 
John  ferme  la  porte  extérieure  en  faisant 
un  geste  de  menace  à  Nancy.  Lyonnel  jette 
un  triste  regard  sur  lady  Harriet,  et  tous 
deux  s'éloignent.  Restées  seules,  au  lieu  de 
se  retirer  dans  leur  chambre,  lady  Harriet 
et  Nancy  se  désespéraient  de  la  position  em- 
barrassante dans  laquelle  elles  s'étaient  je- 
tées, quand  un  léger  bruit  se  fait  entendre 
à  la  fenêtre.  Nancy  l'entr'ouvre...  Sir  Tris- 
tan saute  dans  la  salle,  jette  un  man- 
teau sur  les  épaules  de  la  comtesse  ;  tous 
trois  sortent  par  la  fenêtre ,  et  montent 
dans  une  chaise  de  poste  qui  s'éloigne  avec 
rapidité.  Le  jour  venait  de  paraître,  les 
gens  de  la  noce  arrivaient  ;  ils  donnent  l'é- 
veil à  la  ferme;  Lyonnel,  John  et  leurs  va- 
lets accourent,  on  va  à  la  chambre  des 
jeunes  filles...  elles  ont  fui  !...  L'amour  du 
jeune  fermier  se  réveille  plus  violent,  il  va 
courir  après  sa  servante...  Sa  fiancée  l'ar- 
rête... le  père  et  la  mère  lui  rappellent  son 
mariage...»  Plus  de  mariage!»  s'écrie-t-il, 
et  prenant  le  contrat  il  le  déchire,  à  la 
grande  colère  de  tous  les  parents.  Lyonnel, 
détachant  ses  armes ,  déclare  qu'il  va  re- 
prendre du  service,  puis,  suivi  de  son  fidèle 
John ,  il  s'éloigne  et  laisse  les  gens  de  la  noce 
dans  un  grand  tumulte. 
La  forôt  royale  de  Windsor.  —  A  droite,  une 
taverne  ayant  l'image  de  la  reine  Anne  pour 
enseigne,  avec  ces  mots  :  A  la  bonne  reine. 
—  Près  de  la  taverne  un  banc  de  gazon. 

On  entend  des  appels  de  cor;  des  pi* 


queurs  et  des  valets  de  vénerie  passent 
cherchant  les  traces  du  cerf  lancé  pour  la 
chasse  royale.  Le  tambour  résonne  au  loin; 
une  marche  militaire  commence.  Conduite 
par  un  officier  ,  arrive  une  troupe  de  sol- 
dats ;  parmi  eux  sont  Lyonnel  et  John. 
L'aubergiste  leur  sert  à  boire.  Lyonnel, 
triste  ,  rêveur ,  se  met  à  l'écart  ;  il  tire  de 
son  sein  le  bouquet  de  sa  servante,  le  re- 
garde avec  douleur.  Engagé  par  ses  cama- 
rades à  leur  faire  raison  d'un  toast  porté  à 
la  bonne  reine,  il  dépose  son  bouquet  sur 
un  banc.  La  reine  doit  venir  prendre  ses 
chevaux  de  chasse  dans  ce  carrefour  de  la 
forêt.  Des  paysannes  arrivent  apportant  des 
fleurs  pour  les  lui  offrir.  A  la  vue  de  ces 
jeunes  filles,  Lyonnel  s'éloigne  avec  un  re- 
doublement  de  chagrin  ,  tandis  que  les 
soldats  vont  danser  avec  elles.  Une  bril- 
lante musique  de  chasse  se  fait  entendre  ; 
la  reine  Anne  descend  de  la  montagne, 
suivie  de  ses  dames  d'honneur  en  habits 
d'amazone  ;  elle  s'appuie  sur  lady  Harriet, 
que  sir  Tristan  ne  perd  pas  de  vue.  Des 
piqueurs  et  des  écuyers  amènent  des  che- 
vaux de  main.  La  comtesse  demande  la 
permission  de  se  reposer  ;  la  reine  la  lui 
accorde,  donne  le  signal  du  départ,  monte 
sur  sa  haquenée,  se  remet  en  marche  ac- 
compagnée de  toute  la  chasse  et  au  son  des 
fanfares.  Sir  Tristan  reste  auprès  de  lady 
Harriet  pour  lui  parler  de  son  éternel 
amour;  mais  soit  ennui,  soit  fatigue...  elle 
s'endort  sur  le  banc  de  gazon,  et  le  noble 
gentleman  s'éloigne  furieux.  En  ce  mo- 
ment Lyonnel  arrive  fort  agité  ;  il  a  oublié 
son  bouquet...  il  le  retrouve...  et  s'arrête 
comme  £asciné  à  l'aspect  de  lady  Harriet 
endormie  ;  sous  ces  vêtements  de  grande 
dame  il  croit  revoir  sa  jolie  servante...  il 
doute  encore...  mais  non!...  son  cœur  ne 
peut  le  tromper  !  c'est  elle  !  Il  tombe  aux 
pieds  de  la  comtesse,  qui  se  réveille  épou- 
vantée de  voir  un  homme  à  ses  genoux,  et 
reconnaissant  le  fermier  du  marché  aux 
servantes,  elle  se  décide  à  lui  donner  le 
change.  »  Le  chagrin  de  vous  avoir  perdue. 
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lui  dit  Lyonncl,  m'a  fait  m'engager;  jugez 
de  mon  éionnenient  de  vous  retrouver 
ainsi  vêiue  !  —  Je  ne  vous  connais  pas  !  » 
lui  répond-elle  avec  hauteur.  Le  jeune  sol- 
dat se  trouve  dans  une  affreuse  perplexité. 
«  Rappelez-vous  que  nous  avons  dansé 
ensemble  à  la  fête  de  Greenwich  ,  que 
vous  êtes  venue  me  donnant  le  bras  jus- 
qu'à ma  ferme... — Taisez-vous!  ou  je  vous 
fais  châtier  pour  votre  insolence,  »  ajoute- 
t-elle  avec  colère.  Lyonnel  exprime  son 
désespoir  d'une  manière  si  vraie  que  pour 
cacher  l'émotion  qu'elle  en  éprouve,  lady 
Harriet  remet  son  loup  sur  sa  figure  et 
s'éloigne.  «  Ce  n'est  donc  pas  elle  !  »  s'é- 
crie le  jeune  soldat  versant  des  larmes.  En 
ce  moment  on  entend  des  coups  de  fusil... 
un  cheval,  les  rênes  au  vent,  traverse  ra- 
pidement la  forêt  ,  emportant  la  femme 
qui  le  monte  et  ne  peut  plus  le  maîtriser. 
A  la  vue  du  danger  que  court  cette  infor- 
tunée, Lyonnel,  oubliant  sa  douleur  s'é- 
lance à  la  poursuite  du  cheval  indompté , 
les  gens  de  la  chasse  accourent...  Lyonnel 

revient  tenant  dans  ses  bras  la  reine 

c'est  elle  qu'il  a  sauvée  !  On  lui  fait  respi- 
rer des  sels.  Revenue  à  elle,  la  reine  de- 
mande son  sauveur,  on  fuit  avancer  Lyon  - 
nel,  il  met  un  genou  en  terre;  la  reine  le 
nomme  capitaine  de  ses  gardes,  et,  tirant  de 
son  doigt  un  riche  anneau,  elle  le  lui  donne. 
«  A  la  vue  de  ce  bijou,  dit-elle,  je  vous 
accorderai  tout  ce  qui  dépendra  de  mon 
pouvoir  royal  ;  «  puis  elle  s'éloigne  en  lui 
fdisant  un  gracieux  sourire,  et  le  coriége 
la  suit.  John  vient  sauter  au  cou  de  son 
ami ,  ses  camarades  lui  rendent  les  hon- 
neurs militaires  ,  il  reçoit  le  commande- 
ment de  la  troupe;  mais,  indifférent  à  l'é- 
lévation qui  lui  arrive  ,  il  se  place  à  la  tête 
de  sa  compagnie  et  s'éloigne  avec  elle  au 
bruit  du  tambour  et  d'une  marche  mili- 
taire dont  les  sons  se  perdent  bientôt  dans 
le  lointain. 

Un  petit  salon  dans' le  château  royal  de 
Windsor. 

Sir  Tristan ,  vêtu  d'une  partie  du  cos- 


tume de  Jupiter, ordonne  les  apprêts  d'un 
ballet  mythologique  où  la  reine  et  sa  cour 
doivent  dinser  ;  il  donne  ses  ordres  aux 
décorateurs  ,  musiciens  et  chorégraphes, 
qui  tous  se  rendent  à  leur  poste. 

Le  théâtre  royal  du  palais  de  Windsor.  —  Sur 
la  toile,  qui  est  encore  baissée,  on  voit  les 
armes  d'Angleterre  avec  la  devise  :  HoNxi 

SOIT  QUI  MAL  y  PE.\SE. 

Des  valets  placent  des  banquettes ,  des 
dames  et  des  seigneurs  viennent  y  prendre 
place  ;  Lyonnel,  capitaine  des  gardes  de  la 
reine,  pose  des  sentinelles  et  se  retire  ;  une 
symphonie  gothique  se  fait  entendre  :  la 
toile  se  lève. 

Un  bocage  sacré  de  l'île  de  Lesbos. 

La  reine  Anne  en  costume  de  Junon  est 
assise  sur  des  nuages  au  milieu  des  dieux 
et  des  déesses  ;  donnant  la  main  à  sir  Tris- 
tan dans  le  costume  de  Jupiter.  Elle  des- 
cend de  son  trône  suivie  de  l'Olympe;  les 
seigneurs  et  les  dames  se  lèvent,  la  saluent 
avec  respect  ;  les  sentinelles  présentent  les 
armes  et  l'on  bat  aux  champs.  Le  ballet 
commence  :  Junon  danse  un  grand  me- 
nuet avec  toutes  les  divinités;  lady  Harriet, 
en  Venus,  exécute  une  scène  pastorale  avec 
un  berger  qui  la  poursuit.  Lyonnel  vient 
d'entrer  pour  relever  les  sentinelles;  ilcroit 
dansVénus  reconnaître  celle  qui  lui  est  déjà 
apparue  sous  des  costumes  si  différents... 
Dans  son  trouble ,  il  oublie  la  présence 
auguste  de  la  reine,  le  Heu  où  il  se  trouve, 
et,  au  moment  où  la  fausse  Vénus  accepte 
l'amour  du  faux  berger,  Lyonnel  jette  un 
cri,  s'élance  au  milieu  de  la  scène  et  sai- 
sissant lady  Harriet  dans  ses  bras,  semble 
défier  le  faux  berger  de  venir  la  lui  pren- 
dre. La  comtesse  s'évanouit,  le  spectacle 
est  interrompu,  la  reine  ordonne  qu'on 
arrête  le  jeune  audacieux  ,  et  Lyonnel  se 
voit  encore  séparé  de  celle  qu'il  aime. 

Le  boudoir  de  lady  Harriet  dans  le  château  de 
Windsor. 

La  comtesse   est   pâle  et   tremblante. 
«  Ah  !  Nancy,  dit-elle ,  dans  celui  qui  m'a 
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si  cruellement  offensée,  j'ai  reconnu  le 
jeune  fermier.  Quel  affront  pour  moi  s'il 
eût  raconté  ma  folie  à  la  reine,  et  devant 
toute  la  cour!  »  Un  tumulte  se  fait  enten- 
dre, c'est  Lyonnel  qui  s'échappe  des  mains 
de  ses  gardes.  «  Grâce  !  madame  ,  s'écrie- 
t-il  en  entrant;  le  sort  a  conduit  mes 
pas  vers  vous  pour  que  vous  obteniez 
mon  pardon...  car  c'est  bien  vous,  je  ne 
puis  m'y  tromper  !  —  Sortez  !  monsieur , 
sortez!  répète  avec  colère  la  comtesse  ;  je 
serais  perdue  si  l'on  vous  trouvait  ici  !  — 
Ainsi  vous  êtes  venue  troubler  mon  repos, 
et  après  avoir  fait  de  moi  le  jouet  de  votre 
caprice,  vous  me  repoussez  et  me  condam- 
nez à  un  désespoir  éternel  !  »  La  comtesse 
est  émue,  mais  son  orgueil  l'emportant  sur 
sa  pitié,  elle  ouvre  la  porte  aux  gardes,  leur 
livre  Lyonnel  et  s'éloigne  sans  lui  donner 
un  regard .  A  ce  dernier  trait  d'iosensibilité, 
le  pauvre  jeune  homme  rit  et  pleure  tout 
à  la  fois,  il  veut  se  jeter  par  la  fenêtre,  les 
gardes  s'emparent  de  lui...  il  est  fou! 

Le  parc  de  la  maison  des  fous  à  Bediam.  —  A 
gauche,  les  bâtiments.  —  A  droite,  un  pavil- 
lon.—  Au  fond  et  partout,  des  fabriques  élé- 
gantes,  des  statues,  des  vases  de  Oeurs. 

John  vient  vi.^iter  le  malheureux  Lyon- 
nel enfermé  à  Bediam  ;  il  présente  son 
laissez-passer  aux  gardiensqui  l'introduisent 
dans  l'intérieur  de  l'établissement.  La  reine 
Anne,  surnommée  à  juste  titre  la  bonne 
reine,  vient  par  sa  présence  donner  un  té- 
moignage d'intérêt  à  ct^tte  maison  ;  elle  est 
accompagnée  de  sa  première  dame  d'hon- 
neur et  du  méflecin.  La  cloche  sonne,  c'est 
l'heure  de  la  récréation  des  fous.  Lyonnel 
pâle,  les  liabits  en  désordre,  arrive  appuyé 
sur  le  bras  de  son  ami.  Lady  Harriet 
éprouve  en  le  voyant  une  vive  émotion; 
elle  comprend  alors  le  fatal  résultat  du 
caprice  d'un  moment;  et  poussée  par  ses 
remords,  elle  montre  Lyonnel  à  la  reine, 
en  lui  disant  :  «  Voilà,  madame,  celui 
dont  mon  étourderie  a  fait  le  malheur.» 
La  reine  reconnaît  avec  chagrin  son  sau- 
veur de  la  forêt.  La  comtesse  essave  de 


lui  rappeler  leur  première  entrevue;  la 
mémoire  de  Lyonnel  s'émeut.  La  reine 
lui  raconte  le  danger  dont  il  l'a  sauvée... 
sa  raison  se  réveille.  La  comtesse  ajoute 
avec  émotion  :  «  C'est  moi  que  vous  aimez, 
me  reconnaissez-vous  ?  —  Non  !  ce  n'est 
pas  vous  que  j'aime  ,  s'écrie  le  pauvre 
jeune  homme;  vous  n'auriez  pas  été  si 
cruelle  !  »  Puis  il  s'éiance  à  travers  les 
gens  qui  l'entourent,  et  va  tomber  évanoui, 
épuisé  par  ses  émotions.  «  N'y  a-t-il  donc 
aucun  moyen  de  le  sauver?  demande  au 
médecin  la  comtesse  tout  en  larmes.  —  Si 
vous  voulez,  madame,  et  si  sa  majesté  dai- 
gne y  consentir,  il  y  en  a  un  peut-être...  » 
Le  médecin  s'éloigne  avec  la  reine  et  sa 
suite. 

L'intérieur  de  la  ferme. 

Lyonnel ,  évanoui,  est  apporté  par  les 
valets  de  la  reine.  John,  Nancy  et  le  méde- 
cin l'accompagnent;  celui-ci  médite  un 
projet  de  guérison.  A  un  mouvement  de 
Lyonnel  il  fait  éloigner  tout  le  monde.  Les 
yeux  du  jeune  homme  s'ouvrent  ;  ses  re- 
gards se  promènent  d'abord  incertains  sur 
tous  les  objets  qui  l'entourent,  puis  une 
agitation  nerveuse  s'empare  de  lui,  sa  rai- 
son semble  faire  un  effort  pour  percer  les 
ténèbres  qui  l'enveloppent.  L'horloge  sonne 
huit  coups.  A  celte  heure,  tous  les  soirs,  il 
s'asseyait  à  sa  table  avec  John.  Lyonnel 
appelle  son  ami...  il  paraît,  place  quelques 
mets  sur  la  table,  et  appelle  les  servantes. 
Lady  Harriet,  dans  son  costume  de  pay- 
sanne, entre  tenant  une  corbeille  de  fruits; 
Nancy,  vêtue  comme  sa  maîtresse,  paraît 
d'un  autre  côté.  Lyonnel  pâlit,  tremble, 
regarde  avec  doute  John ,  les  servantes , 
puis  un  éclair  de  bonheur  brille  dans  ses 
yeux  ;  un  cri  de  joie  sort  de  sa  poitrine,  et, 
tombant  aux  genoux  de  lady  Harriet,  il  lui 
présente  le  bouquet  qu'il  n'a  cessé  de  por- 
ter sur  son  cœur.  «  Mon  Dieu  !  s'écrie-t-il, 
je  vous  remercie  de  me  l'avoir  rendue! 
—  Cette  fois,  c'est  pour  toujours,  »  dit 
avec  émotion  la  comtesse.  Toutes  les  portes 
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de  la  ferme  s'ouvrent.  La  reine,  sa  cour, 
îe  médecin  et  les  villageois  s'avancent 
lentement.  Lyonnel ,  par  une  inspiration 
subite,  tirant  de  son  sein  le  riche  anneau 
que  lui  a  donné  sa  souveraine,  le  lui  pré- 
sente et  lui  demande  la  main  de  sa  pre- 
mière dame  d'honneur.  La  bonne  reine 
la  lui  accorde  en  promettant  au  jeune  ca- 
pitaine un  riche  et  brillant  avenir. 

Le  poëme  de  ce  ballet  est  intéressant, 
]es  dansés  en  sont  gracieuses ,  la  musique 
en  est  charmante...  mais  les  auteurs  ont  fait 
danser  des  fous,  et  vous  penserez  comme 
moi,  mesdemoiselles,  que  faire  rire  aux 
dépens  de  ces  êtres  si  malheureux,  est  une 
grande  inconvenance... 

J.  J.  FOUQUEAU  DE  PUSSY. 


clorf^s^on^ititciî. 


Je  me  suis  toujours  dit:  vouloir  c'est 
fouvoir  ;  en  effet ,  cet  axiô'ïie  s'est  vérifié 
pour  frère  Jean-Baptiste ,  un  religieux  de 
l'ordre  des  Carmes.  En  1819,  ce  moine 
partit  de  Rome,  pauvre  et  sans  protecteur, 
pour  aller  relever  les  ruines  de  Ihospice 
du  Mont-Carmel.  A  peine  arrivé  aux  saints 
lieux  qui,  trois  ceats  ans  plus  tôt,  avaient 
été  témoins  de  la  valeur  de  tant  de  géné- 
îeux  croisés,  il  remerciait  le  Seigneur  de 
Favoir  am^né  au  but  de  son  voyage,  lorsque 
îe  pacha  Âbdal'ah  ,  ennemi  des  chréuens, 
ayant  obtenu  du  sultan  l'autorisation  de 
creuser  une  mine  sous  l'édifice,  faisait  sau- 
ter en  l'air  le  dernier  fût  de  colonne  de  la 
maison  de  Dieu...  Mais  frère  Jean- Bap- 
tiste prit  le  chemin  de  Constantinople,  et 
îà,  il  fit  si  bien,  que  le  sultan  lui  accorda 
lan  firman  pour  la  reconstruction  de  l'hos- 
pice du  Mont-Carmel. 

Le  pieux  moine  était  architecte  ;  il  es- 
quissa le  plan  du  monument,  et,  rempU  de 
ioi,  d'espérance,  il  alla  tendre  la  main  à 
l'aumône.  Quatorze  fois  il  revint  au  Garmel 
ûnfier  à  des  religieux  de  son  ordre,  appe- 


lés  par  lui  et  établis  sous  un   abri   pro- 
visoire, les  sommes  qu'il  avait  reçues.  Enfin 
après  avoir  parcouru  la  Grèce,  l'Italie , 
l'Espagne  ,  l'Angleterre  ,  la  Sardaigoe,  la 
Corse,  la  Sicile  et  la  France,  sept  années, 
jour  pour  jour,  après  la  destruction    du 
premier  édifice  ,   le  saint  moine,  riche  de 
500,000  francs  d'aumônes  posait ,  le  jour 
de  la  Fête-Dieu,  la  première  pierre  du  nou- 
veau temple  qui,  dans  un  pays  où  les  ma- 
tériaux sont  sans  valeur  et  les  travailleurs 
bien  rétribués  pour   peu  d'argeut ,  s'é- 
leva plus  grand,  plus  beau  que  celui  qui 
avait  été  détruit  par   Abdahah.  Aussitôt 
l'hospice  fut  ouvert  aux  voyageurs  qui  vin- 
rent y  demander  du  pain,  des  médica- 
ments, un  abri.  Mais  l'hospice  ne  possède 
aucun  revenu,  un  mur  d'enceinte  est  né- 
cessaire pour  le  préserver  des  bêtes  féro- 
ces. Le  temple  n'est  pas  pavé,  les  corni- 
ches, les  moulures  ne  sont  pas  achevées. 
Le  vent  brûlant  de  la  Mecque  lézarde  les 
terrasses  qu'il  faut  plomber.  Frère  Jean- 
Baptiste  allait  repartir  encore...  mais  bien 
que  son  courage  fût  aussi  fort,  ses  forces 
s'éiaient  affaiblies...  «  Frère  Charles,  dit- 
il  au  plus  intelligent  des  moines  de  l'hos- 
pice du  Mont-Carmel,  Dieu  me  refuse  la 
gloire  d'achever  seul  mon  entreprise  ;  pars 
à  lua  place,  descends  sur  la  côte  de  France; 
tu  y  rencontreras  de  nobles  cœurs,  tu  leur 
diras  notre  détresse...  et  nous  serons  sau- 
vés! Pars,  mon  fils;  j'irai  m'asseoir  cha- 
que jour  sur  le  rocher  qui  s'avance  dans 
la  mer  et  attendre  ton  retour.  » 

Frère  Carlo  d'Ognisanti  est  arrivé  à 
Paris,  il  y  sera  bien  reçu,  car  il  a  des 
droits  à  notre  reconnaissance.  En  1799, 
lors  de  l'expédilion  d'Egypte  par  le  général 
Bonaparte  ,  des  Français  moururent  glo- 
rieusement; un  ermite  entassa  leurs  restes 
dans  une  grotte...  frère  Charles  est  allé 
pieusement  les  recueillir  et  les  a  déposés  au 
pied  du  iMont-Carmel,  sous  un  monument 
provisoire  qu'il  espère  pouvoir  rendre  di- 
gne du  glorieux  souvenir  qu'il  rappellera 
un  jour. 
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Le  Carmel  (1)  est  une  montagne  de  la 
Palestine,  dans  la  tribu  d'Issacbar.  Elle  a  au 
nord  le  golfe  d'Acre,  au  levant  les  monts 
de  Nazareth  et  la  plaine  d'Esdrelon,  au 
midi  les  montagnes  de  Samarie,  et  au  cou- 
chant la  mer.  La  ville  de  Kaiffa  est  au  bas 
du  Carmel,  non  loin  de  Saint-Jean  d'Acre. 
Cette  montagne  a  environ  dix-huit  lieues 
de  circuit,  elle  est  couverte  de  différentes 
espèces  d'arbres  toujours  verts ,  de  nom- 
breuses sources  et  de  plusieurs  cavernes 
qui  de  tous  temps  ont  été  la  retraite  des 
solitaires  ;  elle  est  célèbre  par  la  demeure 
des  prophètes  EUe  et  EHsée.  En  1185  on 
voyait  encore  sur  le  Carmel  la  caverne 
d'Elie  auprès  de  laquelle  étaient  les  restes 
d'un  bâtiment  qui  paraissait  avoir  été  un 
monastère  ;  depuis  quelques  années  un 
vieux  moine,  prêtre  de  Calabre,  était  venu 
s'établir  en  ce  lieu  par  suite  d'une  révéla- 
tion du  prophète  Elle  ,  et  y  avait  rassemblé 
dix  frères.  Albert,  patriarche  de  Jérusalem, 
donna  en  1209  à  ces  solitaires  une  règle 
qui  fut  approuvée  deux  ans  après  par  le 
pape  Honoré  III.  En  12'i-8,  saint  Louis, 
revenant  de  la  terre  sainte,  passa  par  le 
Mont-Carmel  et  obtint  de  l'abbé  six  reli- 
gieux qu'il  amena  à  Paris,  où  ils  sesont  éta- 
blis sous  le  nom  de  Carmes  ;  car  c'est  sur 
le  Mont-Carmel  que  l'ordre  des  Carmes  a 
pris  naissance  l'an  11 82. 

Monument  d'un  admirable  dévouement 
et  de  pieuses  aumônes,  asile  ouvert  aux 
T'Oyageurs des  différents  pays,  l'hospice  du 
Mont-Carmel  est  sous  la  protection  de  la 
France,  mais  il  reste  pauvre,  inachevé... 
Toutes  les  croyances  sont  appelées  à  con- 
courir à  ce  grand  œuvre.  C'est  la  charité 
qui  l'a  fondé ,  c'est  à  la  charité  de  le  finir. 
Ce  que  la  France  renferme  de  savants,  de 
littérateurs  et  d'artistes  a  répondu  à  la  voix 
des  frères  du  Mont-Carmel  ;  les  offrandes 
de  leur  talent  formeront  une  loterie  qui 
sera  tirée  rue  Vivienne,  dans  la  nouvelle 

(1)  Ce  mot  signifie  chant  fertile,  lieu  déli- 
cieux. 


salle  des  concerts.  Les  tableaux,  dessins , 
sculptures,  manuscrits,  livres,  et  tous  les 
objets  offerts ,  y  seront  exposés  un  mois  à 
l'avance;  je  te  préviendrai.  Le  prix  du  billet 
est  de  5  francs;  il  y  aura  un  numéro  ga- 
gnant par  chaque  série  de  huit  ou  dix  nu- 
méros ;  en  prenant  une  série  entière  on 
serait  sûr  de  gagner  un  lot.  Des  correspon- 
dants seront  établis  en  province.  On  peut 
déjà  prendre  des  billets  salle  Vivienne  et  y 
déposer  son  offrande  entre  les  mains  d'un 
secrétaire  de  MM.  Morel  et  compagnie,  qui 
en  dehvreront  un  récépissé...  Allons,  ma 
chère  amie,  envoie  un  gracieux  travail  de 
tes  mains,  prends  un  billet  pour  la  loterie, 
ou,  si  tu  l'aimes  mieux,  fai;<remettre  ton  au- 
mône entre  les  mains  du  frère  Charles,  au 
couvent  des  Carmélites,  rue  de  Vaugirard, 
70.  Porte  une  pierre  pour  le  mur  d'enceinte 
de  l'hospice  du  Mont-Carmel,  un  morceau 
de  pain  pour  le  voyageur  affamé,  un  médi- 
cament pour  le  pauvre  malade.  Avec  notre 
maniede  voyager, qui  sait  si  cette  enceinte 
ne  préservera  pas  de  la  griffe  des  panthères 
ton  frère  ou  ton  fiancé,  si  le  morceau  de 
pain  ne  leur  rendra  pas  la  vie ,  si  les  mé- 
dicaments n'adouciront  pas  leurs  souffran- 
ces... et  puis,  ce  pauvre  frère  Jean-Bap- 
tiste estîà-basqui  attend  sur  son  rocher... 

Allons,  ma  chère  amie,  du  courage! 
voyons  notre  planche  III;  peut-être  y  trou- 
veras-tu quelque  offrande  pour  l'œuvre 
française  du  Mont-Carmel. 

Le  n°  1  est  une  aube  qui  se  brode  en  ap- 
phcation. 

Le  n°  2  ce  sont  les  manches. 

Ce  riche  et  noble  dessin,  tout  échan- 
tillonné sur  beau  et  bon  tulle ,  coûte  30 
francs ,  au  Symbole  de  la  faix.  Si  tu  as 
un  parent  qui  soit  prêtre ,  si ,  comme  je 
n'en  doute  pas  ,  tu  es  reconnaissante  des 
soins  que  le  bon  curé  de  ta  paroisse  a  pris 
de  te  faire  faire  ta  première  communion  , 
voilà  un  cadeau  digne  de  lui,  digne  de  toi! 

Le  n°  3  est  un  coin  de  mouchoir  qui 
se  continue  et  se  brode  au  crochet,  ou  en 
points  de  chaînette ,   en  cotons  de  cou- 
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leurs  différentes  ;  lu  suivrais  un  des  traits 
de  ce  dessin  en  coton  jaune  d'or ,  l'autre 
en  coton  violet  ;  le  feston  se  fait  plein  et 
avec  le  coton  de  la  couleur  la  plus  foncée. 
Ce  mouchoir  tout  dessiné  sur  bonne  ba- 
tiste, coûte  6  francs  chez  madame  Chardin. 

Tu  peux  aussi  te  servir  de  ce  dessin  pour 
broder  au  crochet  ou  en  points  de  chaî- 
nette une  robe  de  bapieiiie ,  en  coton 
blanc,  sur  belle  mousseline.  Ce  dessin  for- 
mera l'un  des  coins  du  bas;  bien  entendu 
que  pour  l'autre  coin  tu  seras  obligée  de 
calquer  ton  dessin  à  l'envers. 

Le  n°  h  est  l'un  des  devants  d'une  ca- 
misolle  de  nuit ,  en  jaconas.  Sous  chacune 
de  ces  quatre  lignes  transversales,  tu  places 
une  petite  bande  de  jaconas  que  tu  couds 
à  points  de  côté  en  dessous,  en  y  faisant 
un  petit  rempli  de  chaque  côté  ;  puis , 
par  un  point  devant ,  tu  partages  cha- 
que bande  en  quatre  petites  coulisses  dans 
lesquelles  tu  passes  des  petites  ganses  plaies 
en  coton;  tu  les  serres  de  manière  à  ce  que 
quand  tu  fronces  le  dessus  de  l'épaule  du 
devant,  elle  ne  soit  pas  plus  large  que  le 
dessus  de  l'épaule  du  derrière,  et  tu  arrêtes 
ces  ganses  en  les  cousant  à  chaque  extré- 
mité. 

Le  n°  5  est  la  moitié  du  dos. 

Le  n°  6  est  la  moitié  d'une  des  manches. 
On  y  coud  de  même  en  dessous  quatre  ban- 
des de  jaconas;  de  chacune  on  forme  qua- 
tre coulisses  dans  lesquelles  on  entre  aussi 
quatre  ganses  plates  ;  on  fronce  la  manche 
et  on  serre  les  ganses  de  manière  à  ce  que 
la  manche  soit  aussi  large  que  l'entour- 
nure de  la  camisolle.  On  arrête  ces  ganses 
en  cousant  la  manche. 

Le  n°  7  est  un  petit  poignet  que  l'on 
taille  double  et  dans  lequel  est  monté  le 
bas  de  la  manche. 

Len°  8  est  une  manchette  que  l'on  coud 
dans  le  bas  de  ce  poignet.  Cette  manchette 
est  garnie  d'un  petit  ourlet  auquel  on  coud 
une  valenciennes  à  peine  froncée  ,  haute 
de  quinze  milhmètres. 

Le  tour  du  cou  de  celte  camisolle  se 


monte  sur  un  petit  collet  double,  haut  du 
derrière  de  quatre  centimètres  et  diminuant 
jusqu'à  ce  que  du  devant  il  n'ait  plus  de 
chaque  côté  qu'un  centimètre. 

Le  n°  9  est  le  col  qui  se  coud  dans  le  petit 
collet,  se  garnit  aussi  d'un  ourlet  et  aussi 
d'une  petite  valenciennes  à  peine  froncée. 

Cette  camisolle  se  garnit  de  chaque  côté 
du  devant  et  du  bas,  d'un  ourlet  large  de 
deux  centimètres  que  l'on  ajoute  à  la  gran- 
deur de  ce  patron  qui  est  taillé  sans  les  rem- 
plis. 

Pour  serrer  la  taille  de  celte  camisolle  on 
coud  au  dos,  à  partir  du  chiffre  30  jusqu'au 
chiffre  41,  une  même  petite  bande  de  jaco- 
nas dans  laquelle  on  passe  quatre  petites 
ganses  plates;  on  les  fait  sortir  eu  dessous. 
A  leur  sortie,  on  les  arrête  ensemble,  on  les 
condà  un  ruban  de  fil  qui  les  fait  serrer  le 
dos  de  la  camisolle  et  vient  se  nouer  devant. 
En  dessus ,  on  ajoute  de  chaque  côté  à  la 
place  où  se  trouve  le  chiirre  30,  une  bande 
de  jaconas  large  de  six  centimètres  qui 
vient  se  nouer  devant. 

Le  11°  10  est  un  boaton  émail  et  or 
qui  s'emploie  pour  les  robes  façon  amazone. 

Le  n°  1 1  est  le  bouton  pour  les  manches, 
il  s'emploie  aussi  pour  gilets  d'homme. 

Le  n°  12  est  une  espèce  d'ccharpe  pour 
les  tout  petits  enfants.  Achète  cinquante 
ou  soixante  centimètres ,  selon  la  grosseur 
de  la  taille  de  l'enfant,  d'un  ruban  de  gros 
de  Naplesvert  pré,  large  de  six  centimètres 
—  un  mètre  de  ruban  pareil,  large  de 
douze  centimètres.  Ourle  les  deux  bouts 
de  ce  dernier  ruban,  couds-y  un  effilé  de 
soie  du  môiiie  vert,  haut  de  trois  centimè- 
tres ;  forme  avec  ce  ruban  un  nœud  pa- 
reil au  modèle,  couds  ce  nœud  sur  un  des 
bouts  du  premier  morceau  de  ruban  ;  sous 
ces  deux  bouts,  couds  portes  et  agrafes,  et, 
au  bas  de  la  taille  d'une  toute  petite  fille 
ou  d'un  tout  petit  garçon  que  la  bonne 
porte  encore  dans  ses  bras ,  agrafe  cette 
ceinture,  en  ayant  soin  de  placer  le  nœud 
sous  le  coude  du  côté  gauche. 

Le  n°  13  est  un  dessin  de  tapisserie  pour 
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chaise,  fauteuil,  chauffeuse  ou  coussin. 

Le  n"  14,  ce  sont  les  signes  qui  représen- 
tent les  couleurs  employées  pour  exécuter 
ce  dessin. 

Quatre  nuances  se  font  en  soie  :  celles 
bleu  clair, — violet  clair,  — jaune  orange, 
—  et  rouge  cerise. 

Le  fond  de  ce  dessin  se  fait  en  laine 
bleu-ciel. 

Le  fond  des  palmes  se  fait  en  laine  noire. 

Ce  joli  dessin  de  tapisserie  me  vient  de 
la  rue  Saint-Honoré. 

Les  bonnets  sont  une  chose  bien  impor- 
tante dans  les  toilettes  de  nos  bonnes  ma- 
mans, de  nos  jeunes  mères;  je  ne  peux  rien 
t*envoyer  de  mieux  que  celui  de  la  plan- 
che l,n°  20,  que  tu  pourras  encore  exécu- 
ter ainsi. 

Taille  en  satin  jaune  ou  rose  ce  fond,  en 
y  laissant  du  bas  de  quoi  faire  un  large 
ourlet';  taille  en  satin  pareil  cette  passe  en 
y  laissant  du  devant  de  quoi  faire  un  large 
ourlet.  Monte  le  fund  à  la  passe,  ne  mets 
ni  paille,  ni  canetiilc,  ni  fil  d'archal,  re- 
couvre le  fond  avec  des  bouts  de  dentelle 
cousus  l'un  au  bas  de  l'autre  ;  couds  trois 
bandes  de  dentelle  à  plat  sur  cette  passe 
en  ne  les  fronçant  qu'au  bas  des  oreilles  , 
tourne  un  ruban  de  saiin  jaune  ou  rose 
autour  du  fond,  formes-en  un  nœud  der- 
rière et  laisse  tomber  les  bouts. 

Si  ta  mère  préférait  que  le  derrière  du 
bonnet  fût  garni  de  dentelle,  il  faudrait 
laisser  le  premier  et  le  dernier  rang  plus 
longs  chacun  de  15  centimètres  qui  vien- 
draient de  chaque  côté  se  réunir  sous  le 
nœud  de  ruban. 

Veux- tu  un  bonnet  de  nuit?  taille  ce 
rond  et  cette  passe  en  jaconas,  en  ajoutant 
un  grand  ourlet  autour  du  devant  de  la 
passe  et  au  bas  du  fond  ;  fais  un  petit  our- 
let au  derrière  de  la  passe,  fronce  le  fond 
et  coud^-leà  ce  peîit  ourlet.  Couds  au  grand 
ourlet  de  la  passe  une  bande  de  percale 
haute  de  6  centimètres,  festonnée  elplissée 
à  petits  plis,  que  tu  termines  en  mourant 
près  du  fond.  Couds,  de  chaque  côté  de  la 


passe,  sous  l'ourlet,  un  ruban  faif  en  jaconas 
que  tu  noueras  sous  le  menton.  Dans  l'our- 
let du  fond  passe  un  ruban  pareil  pour  le 
nouer  derrière. 

Veux-tu  un  bonnet  du  matin  ?  taille  ce 
fond  et  cette  passe  en  organdy  ;  taille  trois 
bandes  d'organdy  hautes  de  8  centimètres^ 
festonne-les  en  crêtes  de  coq  contenant  de 
gros  pois  brodés  au  plumetis ,  couds  ces 
bandes  à  demeure  sur  la  passe ,  et  passe 
dans  l'ourlet  du  fond  un  ruban  de  gros-de- 
Naples- blanc  que  tu  noues  derrière. 

Reposons-nous  un  p?u,  ma  chère,  el 
causons  ensemble,  quoique  de  loin,  et  à 
travers  le  vent,  la  grêle  et  la  pluie  qui 
sifflent,  grondent  et  mugissent  entre  nous. 
Mon  Dieu  !  qu'ils  sont  heureux  ceux  qui, 
au  moins  en  peinture,  peuvent  voir  de 
beaux  paysages  pl?ins  de  fleurs  et  de  so- 
leil! peuvent  entendre,  au  lieu  des  rossi- 
gnols de  nos  bois,  les  voix  fraîches  et  bril- 
lantes de  nos  artistes  célèbres  ;  peuvent  lire 
en  famille,  au  coin  du  feu,  le  soir,  les  vers 
de  nos  grands  poètes,  les  œuvres  de  nos 
bons  écrivains  ;  il  y  a  bien  encore  la  vie  du 
monde  pour  nous  faire  oublier  la  vie  des 
champs...  eh  bien!  nous  allons  ensemble 
faire  quelques  jolies  toilettes. 

Pi;r  exemple,  pour  un  dîner  prié,  je  dé- 
sirerais avoir  une  robe  de  pékin  h  raies 
de  satin  gris  sur  gris,  faite  à  puinle,  décol- 
letée —  manches  courtes ,  garnies  du  bas 
d'un  double  bouillon  d'étoffe  pareille  — 
mitaines  de  soie  noire  —  pèlerine  ou  Berthe 
en  tulle  de  soie  noire  ou  de  coton  blanc 
garnie  d'une  ruche  de  tulle  pareille  à  ia 
pèlerine  ou  à  la  Benhe  ;  l'une  et  l'autre  re- 
levées du  devant,  en  draperie,  sur  le  haut 
du  buse,  et  arrêtées  par  une  rosette  de  pe- 
tits rubans  de  velours  rouge,  vert  ou  bleu 
—  sur  des  cheveux  en  bandeaux  plats ,  une 
coiffure  composée  de  trois  de  ces  petits  ru- 
bans de  velours  entourant  la  têe  et  placés: 
le  premier  sur  le  front ,  le  deuxième  sur 
la  naissance  des  cheveux,  le  troisième  sur 
le  dessus  de  la  tête;  de  chaque  côté  des 
joues,  deux  rosettes  de  ces  rubans  ;  les  che- 
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eux  de  derrière  tressés  avec  un  de  ces 
êmes  rubans  de  velours. 
Pour  une  visite  ,  une  robe  de  mérinos 
noir,   corsage   façon  amazone   —  coi  et 
manchettes  taillés  doubles ,  enjnconas,  et 
brodés  au  crochet  —  gams  noirs  —  botti- 
nes noires  —  écharpe  en  mérinos  pareil 
à  la  robe,  doublée  de  florence  noir,  ouatée 
et  piquée  en  losanges  —  cbapiau  de  pe- 
luche rose  orné  d'un  ruban  de  satin  croisé 
sur  la  passe,  tour  de  tête  en  ruban  de  satin  I 
rose  —  manchon  d'hermine.   Si  lu  étais 
mariée,  tu  ajouterais  quatre  rubans  de  ve-  j 
leurs  noir  cousus  à  plat  au  bas  de  ta  jupe, 
et  lu  changerais  ton  écharpe  de  mérinos 
contre  une  écharpe  de  velours  noir. 

Pour  une  soirée  :  Robe  de  barcge  blanc, 
corsage  décolleté,  à  pointe,  —  manches 
courtes,  garnies  d'un  biais  de  satin  blanc; 
secondes  manches  plus  courtes,  plus  lar- 
ges, garnies  de  même  ;  —  Berthe  ouverte 
sur  le  devant  et  sur  les  épaules ,  garnie  de 
deux  biais  de  satin  Liane.  —  Jupe  ornée 
d'un  large  ourlet,  seconde  jupe  ornée  de 
même ,  tt  toutes  deux  ayant  un  bia's  de 
satin  blanc  au-dessus  de  leur  ourlet.  — 
Cheveux  frisés  à  l'anglaise,  une  couronne 
de  violettes  ,  posée  autour  de  la  tresse  de 
derrière,  —  gants  blancs,  —  souliers  de 
salui  noir. 

Pour  aller  à  une  soirée  de  causerie,  de 
travail,  autour  d'une  table  à  thé:  Une  robe  | 
de  mérin.)S  violet-évèque ,  toujours  façon 
amazone  —  camail  en  mérinos  pareil,  garni 
d'une  passementerie  —  col  et  manchettes 
en  guipure  —  chapeau  de  velours  noir  — 
bandeaux,  ou  cheveux  à  l'anglaise;  des  deux 
côtés  de  la  tresse  de  cheveux,  un  nœud 
formé  de  deux  boucles  et  de  deux  bouts  de 
ruban  de  velours  noir,  longs  chacun  de  60 
centimètres,  larges  de  6  à  7  centimètres. 
Tu  vois  que  nos  modes  depuis  quatre 

ans  sont  toujours  les  mêmes et  nous 

\\avons  bien  raison  de  ne  pas  les  changer  \ 
Je  trouve  que  jamais  les  femmes  n'ont  été 
si  raisonnables...  car  jamais  elles  n'ont  été 
aussi  jolies. , .  Adieu  !  J.  J« 


^f^(mm\ies. 


RELIGION. 

6  Mars.  —  Fête  de  Vesta. 

Le  culte  de  Vesta  et  du  feu  fut  apporté 
de  Phrygie  en  Italie  par  Enée  et  les  au- 
tres Troyens  qui  y  abordèrent.  Virgile 
n'oublie  pas  de  direqu'Enée,  avant  de  sor- 
tir du  palais  de  son  père,  retira  le  feu  du 
foyer  sacré. 

A  Rome,  chaque  citoyen  prit  soin  d'en- 
tretenir le  feu  de  Vesta  à  la  porte  de  sa 
maison;  et  c'est  de  là,  selon  Ovide,  qu'est 
venu  le  nom  de  vestibule. 

Pendant  les  fêtes  de  la  déesse,  son  tem- 
ple était  ouvert  atout  le  monde  ;  on  péné- 
trait partout ,  excepté  dans  le  sanctuau-e 
où  les  vestales  gardaient  ce  qu'on  appelait 
le  fjafje  du,  salut  de  l'empire.  On  ignore 
en  quoi  ce  gage  consistait  précisément. 
Quelques  auteurs  pensent  que  c'étaient 
deux  peùts  tonneaux,  l'un  fermé,  l'autre 
ouvert,  comme  ceux  qu'Homère  place  à 
l'entrée  du  palais  de  Jupiter,  et  dans  lequel 
il  suppose  que  tous  les  biens  et  les  maux 
sont'contenus.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est 
que  ce  n'était  pas  la  statue  de  Vesta,  car  une 
loi  du  culte  de  cette  déesse  défendait  de 
modeler  aucune  Cgure  à  son  image. 


^osau-jn^ 


LA  POLITESSE   ET   LA  CIVILITÉ. 

La  pohtesse  consiste  à  ne  rien  faire,  à 
ne  rien  dire,  qui  puisse  déplaire  aux  au- 
tres ;  à  faire  et  à  dire  ce  qui  peut  leur  plaire; 
et  cela  avec  des  manières  et  une  façon  de 
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s'exprimer  qui  ait  quelque  chose  de  noble,  "* 
d'aisé,  de  fin  et  de  délicat.       (Lavaux.) 

La  politesse  ne  s'acquiert  que  par  l'édu- 
cation, et  elle  est  presque  partout  la  même; 
mais  pour  qu'elle  soit  parfaite,  il  faut  qu'il 
y  ait  dans  le  cœur,  avec  une  bienveillance 
naturelle,  un  amour  de  la  vérité  qui  la 
tienne  dans  de  justes  limites;  sans  cela,  on 
tombe  dans  la  fausse  politesse,  qui  est  à  la 
vraie  ce  que  l'hypocrisie  est  à  la  croyance. 
La  politesse  n'est  pas  la  même  pour  les 
deux  sexes.  Chez  les  hommes  elle  peut  être 
expansive  ou  réservée,  selon  les  circon- 
stances... Chez  nous,  elle  doit  être  pres- 
que toujours  réservée.  Notre  politesse  con- 
siste eu  général  à  ne  rien  dire  qui  puisse 
déplaire.  Celle  des  hommes  (avec  la  même 
latitude  )  est  de  faire  et  de  dire  aussi  ce  qui 
peut  plaire.  J'en  conclurais  volontiers  que 
notre  rôle  dans  le  monde  se  borne  à  la  civilité, 
et  que  la  pohtesse  est  d'une  nature  essen- 
tiellement mascuhne.  En  effet,  on  cite  plus 
souvent  un  homme  poli  qu'une  femme  polie. 
La  Bruyère  dit  que  la  politesse  tient  à 
l'usage,  aux  temps,  aux  lieux  et  aux  per- 
sonnes, et  qu'on  la  suit  par  imitation.  J'en 
demande  pardon  au  grand  observateur, 
mais  il  me  semble  que  cette  définition  ap- 
partient plutôt  à  la  civilité  qu'à  la  politesse; 
car  la  civilité  consiste  à  se  conformer  aux 
usages  du  pays  qu'on  habite.   Une  per- 
sonne bien  née,  par  exemple,  arrive  en 
Angleterre  et  refuse  un  toast,  parce  qu'elle 
ne  boit  jamais  de  vin.  Par  ignorance  elle 
commet  une  incivilité,  mais  ce  n'est  pas 
une  impolitesse.  La  çivihté  se  pratique  à 
la  chaumière  comme  au  château.  Un  pay- 
san peut  être  civil,  il  n'y  a  qu'un  homme 
du  monde  qui  puisse  être  poli. 

A  quelques  petites  exceptions  près,  je 
serais  portée  à  donner  à  la  civilité  anglaise 
la  préférence  sur  la  nôtre.  Celle-ci  est  par- 
fois trop  obséquieuse,  non  dans  la  haute 
société,  mais  dans  la  moyenne  classe ,  et 


surtout  en  province.  Là,  malheur  à  vo 
si  vous  dînez  en  ville;  vous  avez  beau  pr 
tester,  l'Amphitryon  croirait  manquer  à 
civilité,  s'il  ne  tenait  toujours  votre  ver 
constamiuent  plein  et  votre  assiette  cha 
gée  d'une  pyramide  de  viandes  entassée 
et  comme  votre  estomac  n'est  point  d'u 
capacité  à  contenir  la  vingtième  partie 
ce  qu'on  vous  sert,  vous  êtes  étourdi  de 
paraphrase  de  ces  vers  de  Boileau  : 

Qu'aVez-voiis  donc,  dil-il,  que  vous  ne  mangez  point? 
Je  TOUS  Irouvc  aujourd'hui  l'ime  loul  inquiète, 
Et  les  morceaux  entiers  restent  sur  votre  assiette. 


Il  est  vrai  qu'un  provincial  regard 
comme  une  civilité  de  refuser  presque  toc 
jours;  ce  qui  fit  qu'une  Française,  à  sa 
arrivée  en  Angleterre  étant  invitée  à  dîne 
dans  une  maison  de  la  Cité,  sortit  de  tabi 
avec  plus  qu'un  reste  d'appétit,  consé 
quence  immédiate  de  la  civilité  de  ses  refus 

La  civilité  a  des  règles  qui  peuvent  êtr 
portées  à  l'excès;  la  politesse  n'est  dingé< 
que  pai-  la  finesse  du  tact. 

On  disait  à  Louis  XIV  que  lord  Stah 
(alors  ambassadeur  en  France)  était  l'homme 
du  monde  qui  entendait  le  mieux  la  poli- 
tesse :  «  Je  le  verrai  bien,  »  dit  le  roi.  Et 
un  jour,  comme  on  allait  monter  en  voi- 
ture pour  se  rendre  à  une  partie  de  chasse, 
le  roi  dit  à  lord  Stair,  qui  lui  présentait  le 
bras:  «  Montez,  mylord.  »  Celui-ci,  à  la 
grande  surprise  des  courtisans,  ne  se  le  fit 
pas  dire  deux  fois;  et  le  roi  convint  de  la 
vérité  de  ce  qu'on  avait  dit,  car  dans  cette 
circonstance,  la  fine  politesse  était  dans  la 
prompte  obéissance. 

La  civilité  peut  avoir  ses  lois  écrites,  la 
politesse  n'en  a  pas  :  elle  est  pour  ainsi  dire 
insaisissable.  C'est  pourquoi  nous  pouvons 
dire  :  Présentez  mes  civihtés  à  madame 
une  telle,  mais  nous  ne  pouvons  pas  dire  : 
Présentez  mes  politesses. 

M"*'  Laure  Prus. 


Imprimerie  de  Y«  Dondey-Dupré,  rue  Saint-Louis,  46,  au  Marais. 
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Paroles  de  MF  JULES  GAUTHIER. 
Musique  de  M^PIERRE  de  LACRETELLE. 
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Quand     le  Li-la>  de    Mai  par. fu.aie tacha  -  pel  .  le. 
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Donne  à  celui  qui  souffre  une  sainte  parole 
Au  pauvre  qui  mendie, un  gite  pour  la  nuit; 
Lespoir  au  prisonnier  qui  pleure  et  se  désole. 
Un  père  à  Tocphelin,  l'aile  à  Ibiseau  qui  vole 
Quand  1"  Aigle  le  poursuit . 
Entends  tu  la  cloche  &. 


Sois  pour  le  matelot  letoile  qui  le  guide. 
Lomlre  du  voyageur,  le  Lut  du  pèlerin. 
Fais  tomber  l'eau  du  Ciel  sur  toute  terre  aride 
Calme  toute  blessure  et  dans  toute  âme  \id»- 
Verse  un  beaume  divir.: 
Entends  tu  la  cloche  <i-. 


làth.de  Vj^T^on, 


Grare  par   Ml'*  Damour 
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ESQUISSES  SUR  LES  MONUMENTS,  LES 
USAGES  ET  LES  MOEURS  DE  L'aN- 
CIENNE   ROME. 


Premier  article. 

Les  fondateurs  de  Rome,  abandonnés 
au  berceau  sur  les  rives  du  Tibre,  allaités 
sous  un  figuier  par  une  louve,  élevés  par 
un  simple  berger,  devinrent  ensuite  les 
chefs  d'un  ramas  de  bandits  déterminés 
qu'ils  réunirent  au  sommet  du  mont 
Aven  tin. 

Rome  ne  fut  longtemps  qu'un  assem- 
blage confus  de  cabanes  de  bois  et  de  ro- 
seaux couvertes  en  chaume  ,  et  qui  s'éle- 
Viiient  rarement  au-dessus  du  rez-de-chaus- 
sée. La  maison  de  Romulus,  que  l'on  voyait 
encore  du  temps  de  Denys  d'Halicarnasse, 
sur  la  roche  sacrée,  au  Capitole,  n'était  pas 
construite  avec  un  plus  grand  luxe  ;  elle 
eût  promptement  disparu  sous  la  main 
inexorable  du  temps,  si  le  sénat  n'eût  veillé 
à  sa  conservation  ;  et  dans  les  réparations 
qui  y  étaient  faites  continuellement  sous  la 
direction  des  édiles ,  on  avait  un  soin  re- 
ligieux de  ne  rien  changer  aux  dispositions 
de  l'édiGce. 

XII. 


Des  moeurs  simples  et  austères,  des  ^r- 
tus  pu'oliques  et  privées,  l'amour  de  la  pa- 
trie et  le  mépris  des  richesses,  impriment 
le  caractère  le  plus  imposant  aux  cinq  pre- 
miers siècks  de  la  république  romaine , 
qui  à  cette  g-oriouse  époque  brille  d'un 
éclat  dont  les  reflets  excitent  encore  notre 
admiradon.  Les  arts ,  bannis  de  cette  so- 
ciété, étaient  méprisés,  l'on  n'y  connais- 
sait ni  statues,  ni  colonnes,  ni  fresques,  ni 
peintures,  et  une  pique  plantée  dans  le  sol 
était  le  symbole  du  dieu  3Iars.  Le  plus  riche 
joyau  de  Fabricius,  qui  refusa  les  trésors 
de  Pyrrhus ,    consistait  dans  une  petite 
coupe  d'argent,  dont  il  ne  se  servait  que 
pour  les  sacrifices.  Lorsque  les  envoyés  du 
sénat   portèrent  à   Cinciunatus ,  nommé 
dictateur,  les  insignes  de  cette  dignité  su- 
prême, ils  le  trouvèrent  labourant  sa  terre 
au  milieu  de  ses  esclaves;  Caton,  qui  exer- 
çait une  des  premières  magistratures  de 
Rome,  celle  de  préteur,  siégeait  à  son  tri- 
bunal les  jambes ,  ks  pieds  nus ,  et  cou- 
vert d'une  simple  toge. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  cette  époque 
primitive  où  Rome  grandit  au  sein  de  >a 
pauvreté  et  des  vertus  publiques ,  mais 
nous  allons  essayer  de  retracer  ce  qu'elle 
fut  lorsqu'elle  eut  soumis  l'univers  à  ses 
lois,  de  cette  époque  où  des  richesses  cor- 
ruptrices pervertirent  les  mœurs ,  amolli- 
rent les  courages ,  et  où  le  luxe  délirant 
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des  riches  patriciens  fut  plus  funeste  pour 
la  patrie  que  Tépée  de  Brennus  et  d'An- 
aibal. 

Le  luxe  s'introduisit  peu  à  peu  avec  la 
puissance  de  la  république  ;  mais  ce  ne 
J  fut  que  sous  Auguste  que  les  édifices  et  les 
monuments  de  Rome  ache\èr':înt  de  pren- 
dre un  véritable  caractère  de  grandeur  et 
de  magnificence  ;  l'on  sait  qu'il  se  vantait 
de  l'avoir  trouvée  bâtie  en  briques  et  qu'il 
la  laisserait  bâtie  en  marbre. 

Sous  Tibère ,  on  évaluait  la  population 
de  Rome  à  sept  millions  d'habitants  ;  ses 
rues  alors  étaient  tortueuses ,  sales  et 
mal  construites  ;  les  places,  étroites,  en- 
combrées de  bâtiments  disparates  ;  mais 
après  l'effroyable  incendie  qui,  sous  Né- 
ron, la  détruisit  presque  complètement , 
la  ville  prit  un  nouvel  aspect  :  on  dé- 
ploî'a  un  luxe  inouï  dans  les  construc- 
tions ,  et  selon  le  recensement  qui  fut  fait 
après  la  reconstruction  ,  on  trouva  qu'elle 
renfermait  mille  neuf  cent  seize  palais  et 
quarante-quatre  mille  neuf  cent  vingt  îlots 
de  maisons  (1). 

Des  palais  formaient  souvent  seuls  un 
îlot  entouré  de  rues  de  tous  côtés,  ou  bien 
l'îlot  ou  l'île  se  composait  de  plusieurs  mai- 
sons appartenant  au  même  propriétaire. 
La  plupart  des  édifices  étaient  ornés  de 
portiques ,  sous  lesquels  on  avait  ménagé 
des  boutiques  qui  donnaient  de  grands 
revenus. 

Rien  n'égalait  la  magnificence  de  ces 
palais  aux  portes  de  bronze,  où  résidaient 
de  fastueux  patriciens  dont  la  richesse, 
fruit  de  la  spoliation  des  nations ,  égalait 
celle  de  plusieurs  rois  de  l'Asie.  C'était  par- 
tout des  portiques,  des  colonnes,  des  mar- 
bres précieux,  des  cours  ombragées  d'ar- 
bres, rafraîchies  par  des  fontaines  jaillis- 
santes ,  des  bassins  et  des  jets  d'eau  qui 
offraient  un  asile  délicieux  aux  habitants 
de  ces  somptueuses  demeures. 

(1)  Ceci  suppose  au  moins  2^0,000  maisons, 
Paris  moderne  n'en  compte  que  ■i6,000. 


Ces  édifices  et  les  maisons  des  particu- 
liers étaient  surmontés  de  terrasses  en 
pierres  tendres  de  diverses  couleurs  ,  qui, 
par  la  manière  dont  elles  étaient  placées , 
formaient  des  dessins  de  fleurs,  d'orne- 
ments fantasques,  de  plumes  de  paon,  de 
broderies.  Il  y  avait  des  bassins  d'ean 
vive ,  des  jets  d'eau ,  des  fontaines  desti- 
nées à  l'arrosement  du  sol  artificiel  qui 
couvrait  ces  terrasses,  sur  lesquelles  on  cul- 
tivait des  fleurs ,  des  arbustes  arrondis  en 
berceaux,  des  vignes  qui  formaient  des 
treilles  ;  des  bassins  peuplés  de  poissons  fa- 
miliers de  diverses  espèces  ;  quelques-uns 
avaient  des  anneaux  d'or  aux  ouïes;  ils 
accouraient  à  la  voix,  et  prenaient  jusque 
dans  la  main  le  pain  qu'on  leur  présentait. 
On  y  voyait  aussi  des  volières  spacieuses  oii 
voltigeaient  de  nombreux  oiseaux  originai- 
res de  divers  pays,  mais  qui,  la  plupart, 
avaient  eu  leur  prison  pour  berceau.  Leurs 
chants  continus  et  variés,  se  mêlant  au 
murmure  de  la  brise  et  des  eaux  qui  jail- 
fissaient  de  toutes  parts,  remplissaient  de 
bruits  charmants  ces  jardins  aériens. 

En  se  transportant  d'imagination  au  som- 
met de  l'une  des  sept  collines  de  la  ville 
éternelle,  l'on  devait  être  frappé  de  la  vue 
la  plus  splendide.  Le  mont  Aventin ,  qui 
fut  le  berceau  de  Rome,  et  le  Capitole,  qui 
devait  en  être  la  gloire  ;  le  mont  Palatin  , 
si  célèbre  dans  l'iiistou-e  ;  toutes  ces  mai- 
sons couvertes  de  terrasses  et  de  verdure , 
ces  places  plantées  d'arbres ,  décorées  de 
quadriges,  de  statues  équestres  ;  ces  nom- 
breux portiques  soutenus  par  d'innombra- 
bles colonnes  ;  les  temples  de  la  Fortune , 
de  Jupiter,  de  Vesta  et  tant  d'autres,  étin- 
celants  de  dorures  et  de  marbres  ,  et  ce 
palais  qui  par  l'éclat  de  leurs  décorations 
éclipsaient  encore  les  monuments  des  dieux 
de  la  patrie ,  tout  était  grand  et  imposant 
dans  cette  métropole  du  monde.  Le  Cir- 
que, le  Forum  pouvaient  contenir  des  ar- 
mées ,  et  les  théâtres  étaient  dans  les  mê- 
mes proportions  gigantesques  :  celui  de 
Pompée  pouvait  recevoir  quatre- vingt  mille 
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spectateurs  (1);  on  y  comptait  trois  cent 
soixante  colonnes  de  marbre,  de  verre  ou 
de  bois  doré,  et  trois  mil'e  statues. 

Les  Romains  se  levaient  au  chant  du 
coq.  L'aurore  brillait  à  peine,  que  de  nom- 
breux affranchis,  des  clients  empressés,  des 
solliciteurs  accourus  de  toutes  les  parties  de 
l'empire  assiégeaient  les  palais  des  grands 
de  l'état,  des  sénateurs,  des  patriciens;  les 
uns,  en  attendant  le  moment  d'être  intro- 
duits ,  causaient  entre  eux  assis  dans  les 
vestibules,  ou  se  promenant  sous  les  por- 
tiques, les  autres  entraient  dans  les  bouti- 
ques des  pâtissiers  qui  commençaient  à 
s'ouvrir  ,  ou  s'arrêtaient  dans  les  thermo- 
poles  (c'étaient  nos  cafés)  pour  y  prendre 
quelque  boisson  chaude  et  restaurante. 

Au  moment  de  la  réception  ,  des  escla- 
ves vêtus  uniformément  de  tuniques  ser- 
rées par  une  ceinture  de  couleur  tran- 
chante ,  se  tenaient  à  l'entrée  du  palais  ; 
l'un  d'entre  eux  menait  en  laisse  un  énorme 
dogue  attaché  à  une  chaîne  ;  un  autre  chien 
de  la  même  espèce  et  de  l'aspect  le  plus 
féroce  était  peint  sur  la  loge  du  portier, 
avec  cette  inscription  :  Prenez  garde  au 
chien.  Plus  loin ,  une  cage  merv-eilleuse- 
ment  travaillée  et  dorée,  suspendue  au  pla- 
fond ,  renfermait  une  pie  qui  saluait  tous 
ceux  qui  se  présentaient. 

Dès  que  l'on  arrivait  à  l'entrée  de  la  porte 
des  appartements  intérieurs,  les  esclaves 
préposés  à  sa  garde  baisaient  la  main  des 
visiteurs  ;  c'était  le  salut  de  l'inférieur  en- 
vers son  supérieur  ;  puis  une  sorte  de 
maître  des  cérémonies  ou  d'huissier  vous 
introduisait,  après  vous  avoir  annoncé  à 
haute  voix. 

L'audience  terminée,  le  patricien  mon- 
tait dans  une  litière  portée  par  six  esclaves 
robustes  (les  chars  ne  servaient  que  pour 
la  guerre  ou  pour  les  courses  et  les  voya- 
ges à  la  campagne  )  ;  la  foule  des  soUici- 

(1)  Le  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin  et 
l'Opéra,  les  plus  grands  théâtres  de  Paris,  ne 
contiennent  que  2,200  à  2,300  spectateurs. 


leurs  suivait  leur  patron  dans  ses  visites,  et 
ce  cortège  lui  faisait  d'autant  plus  d'hon- 
neur qu'il  était  d'autant  plus  nombreux. 

Ensuite  l'on  allait  adorer  les  dieux  dans 
les  temples ,  s'entretenir  des  affaires  pu- 
bliques dans  le  Forum  et  sous  les  porti- 
ques. En  général,  les  Romains  ne  ren- 
traient au  logis  que  pour  faire  leur  princi- 
pal repas,  qu'ils  prenaient  le  soir,  ou  pour 
dormir  deux  heures  dans  le  cours  de  la 
journée  pendant  les  grandes  chaleurs  :  ainsi 
l'on  voit  que  leur  vie  était  peu  sédentaire. 

Psi  les  palais,  ni  les  maisons  des  simples 
particuliers  ne  ressemblaient  à  nos  hôtels 
et  à  nos  maisons  :  une  description  nous  con- 
duirait trop  loin  ;  nous  dirons  seulement 
que  leurs  portiques ,  leurs  petits  apparte- 
ments leur  donnaient  une  ressemblance 
frappante  avec  nos  cloîtres,  auxquels  en  ef- 
fet ils  ont  servi  de  modèles.  Générale- 
ment ,  les  habitations  des  plébéiens  étaient 
construites  dans  des  proportions  très-exi- 
guës, du  moins  si  l'on  en  juge  par  celles 
qui  ont  été  découvertes  à  Pompéia. 

Alphonse  Daumont. 


A^V^t 


Du  S  avoir-Vivre  en  France  au  dix-neu- 
vième siècle.  —  Le  Secrétaire  au  dix- 
neuvième  siècle,  par  madame  h  comtesse 
de  Bradi  :  2  vol. ,  chez  P.  Bertrand ,  li- 
braire, rue  Saint-André-des-Arcs,  n°  38. 

Vous  avez  lu,  mesdemoiselles,  dans  le 
précédent  numéro  de  votre  journal,  que 
la  politesse  s'acquiert,  mais  que,  pour  être 
vraie,  elle  doit  être  inspirée  par  la  bienveil- 
lance du  cœur.  L'éducation  ne  peut  donc 
que  compléter  la  politesse  et  la  développer. 
D'après  ce  principe,  madame  la  comtesse 
de  Bradi  vient  de  publier  un  recueil  de 
conseils,  une  suite  de  leçons  et  d'exemples 
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qui  vous  sont  adressés  ainsi  qu'à  vos  fiè- 
jes,  sur  la  manière  de  se  conduire  dans 
les  diverses  circonstances  de  la  vie.  Dicté 
par  la  prévoyance  d'une  mère  et  l'esprit 
délicat  et  éclairé  d'une  femme  du  monde, 
jce  livre  sera  le  guide  que  vous  voudrez  con- 
sulter dans  les  positions  embarrassantes  et 
les  difficultés  imprévues  de  la  science  du  sa- 
voii'-vivre. 

Nous  commencerons  par  extraire  de  cet 
ouvrage  quelques  observations  relatives 
au  chapitre  des  dîners ,  et  nous  citerons 
une  conversation  qui  eut  lieu  entre  l'abbé 
Delilie,  poëte  du  dernier  siccli?,  et  un 
honnête  abbé  nommé  Gosson ,  professeur 
de  belles-lettres  au  collège  Mazarin,  à  pro- 
pos d'un  dîner  auquel  ce  dernier  avait  été 
convié  en  compagnie  de  ducs,  de  maié- 
chaux  de  France  et  d'autres  gens  de  la 
cour,  ce  dont  il  s'enorgueillissait  fort. 

«  Je  parie,  dit  D;4ille  k  Gosson,  que 
TOUS  aurez  fait  cent  incongruités  à  ce 
dîner. 

—  Gomment  donc?  reprit  vivement 
Cosson,  fort  inquiet  ;  il  me  semble  que  j'ai 
fait  la  même  chose  que  tout  le  monde.  — 
Quelle  présomption  !  Je  gage  au  contraire 
que  vous  n'avez  rien  fait  comme  persoHoe. 
Et  d'abord,  que  fîtes-vous  de  votre  ser- 
viette en  vous  mettant  à  table  ?  —  De  ma 
serviette!  je  fis  comme  tout  le  monde  :  je 
la  déployai,  je  l'étendis  sur  moi,  et  l'atta- 
chai p«r  un  coin  à  ma  boutonnière.  —  Eh 
bien ,  mon  cher,  vous  êtes  le  seul  qui  ayez 
fait  cela.  On  ne  déploie  pas  sa  serviette,  on 
la  laisse  sur  ses  genoux.  Et  comment  fîtes- 
vous  pour  manger  votre  soupe?  —  Comme 
tout  le  monde,  je  pense.  Je  pris  ma  cuillère 
d'une  maiû  et  ma  fourchette  de  l'autre... 

—  Votre  fourchette ,  bon  Dieu  !  Personne 
ne  prend  de  fourchette  pour  manger  sa 
soupe;  mais  poursuivons.  Après  votre 
soupe,  que  mangeàtes-vous?  —  Un  œuf 
frais.  —  Et  que  fîtes-vous  de  la  coquille  ? 

—  Comme  tout  le  monde ,  je  la  laissai  au 
laquais  qui  me  servait.  —  Sans  la  casser  ? 
«  Sans  lu  casser,  -^  Eh  bien ,  mon  cher, 


on  ne  mange  jamais  un  œuf  frais  sans  ea 
briser  ensuite  la  coquille.  Et  après  votre 
œuf?  —  Je  demandai  du  bouilli.  —  Du 
bouilli!  Personne  ne  se  sert  de  cette  expres- 
sion: on  demande  du  bœuf,  et  point  de 
bouilli.  Et  après  cet  aUment?  —  Je  priai 
que  l'on  m'envoyât  d'une  très-belle  volaille. 
—  Sialheureux!  de  la  volaille!  On  de- 
mande du  poulet,  du  chapon,  de  la  pou- 
larde ;  on  ne  parle  de  volaille  qa'à  la  basse- 
cour...  Mais  vous  ne  dites  rien  de  votre 
manière  de  demander  à  boire.  —  J'ai , 
comme  tout  le  monde,  demandé  du  Cham- 
pagne, du  bordeaux.  —  Sachez  donc  que 
tout  le  monde  demande  du  vin  de  Cham- 
pagne, du  vin  de  Bordeaux...  Mais  dites- 
moi  quelque  chose  de  la  manière  dont  vous 
mangeâtes  votre  pain.  —  Certainement,  à 
la  manière  de  tout  le  monde  :  je  le  coupai 
proprement  avec  mon  couteau.  —  Eh  !  on 
rompt  son  pain,  on  ne  le  coupe  pas!... 
Avançons.  Le  café,  comment  le  prîtes-vous? 
— Oh!  pour  le  coup,  comme  tout  le  monde. 
Il  était  brûlant  :  je  le  versai  par  petites  par- 
ties, de  ma  tasse  dans  ma  soucoupe.  —  Eh 
bien  !  vous  fîtes  comme  ne  fit  personne  ; 
tout  le  monde  boit  son  café  dans  sa  tasse, 
et  jamais  dans  sa  soucoupe.  Vous  voyez 
donc,  mon  cher  Cosson ,  que  vous  n'avez 
pas  dit  un  mot,  pas  fait  un  mouvement  qui 
ne  fût  contre  l'usage.  » 

Madame  de  Bradi  ajoute  «  qu'il  ne  faut 
point  avaler  sa  soupe  ni  mâcher  ses  mor- 
ceaux de  manière  à  être  entendu  d'une 
extrémité  de  la  table  à  l'autre;  »  que  l'on 
doit  éviter  de  boire  en  même  temps  que 
l'on  mange,  attendu  qu'il  en  ré:>ulte  un 
gonflement  disgracieux  des  joues,  et  que 
les  bords  du  verre  conservent  des  traces 
de  l'immixtion  de  l'eau  avec  les  aliments. 

Mais  madame  de  Bradi  ne  se  borne  pas 
à  vouloir  que  l'on  sache  manger,  elle  en- 
seigne la  pohtesse  que  l'on  doit  observer 
à  table.  Les  préceptes  qu'elle  doDue  à  ce 
sujet  sont  pleins  de  délicatesse  et  de  dis- 
tiuction;nousne  citerons  que  ceux-ci  :  ('Dé- 
couvrez, si  vous  pouvez ,  les  faiblesses  de 


^  101 


ceux  qui  vous  invitent,  et  ménagez-les. 
Songez  en  effet  qu'il  y  a  des  maîtresses  de 
maison  qui,  comme  la  maréchale  deLuxem- 
bourg,  vous  prendraient  en  aversion  si  vous 
acceptiez  des  petits  pois ,  des  asperges  et 
des  fraises  lorsqu'elle  vous  les  offre  au  mi- 
lieu de  l'hiver.  Mais  aussi ,  madame  de 
Bradi  s'empresse  de  vous  dire  :  «  Quand 
vous  recevrez ,  à  votre  tour,  tâchez  de  ne 
point  avoir  de  ces  faiblesses,  et  que  ceux 
qui  mangeront  à  votre  table  se  croient 
chezeuï.  » 

Si  nous  passons  à  la  conversation,  nous 
verrons  que  le  savoir-vivre  vous  recom- 
mande d'éviter  certaines  façons  de  parler 
«  chères  aux  personnes  vulgaires,  et  qui 
ne  sont  jamais  employées  par  la  bonne 
compagnie.  N'appelez  donc  point  Paris  la 
capitale;  ne  dites  point  qu'un  homme, 
qu'une  femaie  a  de  Vusage,  car  on  de- 
mandera de  quoi?  et  sans  doute  vous  vou- 
lez dire  l'usage  du  monde.  Songez  qu'un 
bel  organe ,  un  organe  enchanteur ,  ne 
peut  signifier  une  belle  voix,  une  voix  douce 
et  harmonieuse  ;  car  nous  avons  l'organe 
de  l'ouïe,  celui  de  la  vue,  etc.  Ne  dites  pas 
qu'une  femme  a  du  teint,  on  en  a  toujours; 
dites  que  son  teint  a  de  l'éclat  ;  mais  ne 
croyez  pas  louer  UHe  personne  en  lui  ac- 
cordant ce  que  tout  le  monde  possède.  » 
Nous  n'en  finirions  pas  ,  mesdemoiselles , 
si  nous  voulions  vous  cit'vr  toutes  les  locu- 
tions vicieuses  dont  le  savoir-vivre  vous 
interdit  l'emploi  ;  nous  résumerons  les 
nombreux  enseignements  que  renferme  le 
chapitre  de  la  conversation  par  ces  pré- 
ceptes de  i'autt  ur  :  «  Réfléchissez  sur  beau- 
coup de  mots,  et  vous  ne  les  adopterez  pas  ; 
mais  aussi  n'oubliez  jamais  qu'il  est  une 
recherche  de  langage  aussi  fâcheuse  que  la 
trivialité.  » 

Madame  la  comtesse  de  Bradi  appelle 
aussi  votre  attention  sur  les  i  ègles  de  con- 
duite à  suivre  pendant  un  séjour  à  la 
campagïïe.  «  N'acceptez  d'invitation,  vous 
dit-elle,  qu'avec  la  ferme  volonté  de  trou- 
ver le  château,  le  parc,  les  environs  agréa- 


bles ;  faites  l'éloge  de  votre  chambre  et  de 
chaque  domestique  qui  vous  sert  :  adoptez 
tous  les  U!-ages  établis  dans  la  maison  ; 
soyez  exactement  prêtes  à  l'heure  des  re- 
pas ;  ne  laissez  point  vos  chambres  dans  un 
désordre  qui  fasse  murmurer  les  domesti- 
ques de  la  maison,  si  les  vôtres  ne  vous 
ont  point  suivies;  évitez  de  consommer  le 
sucre  que  renferme  le  sucrier  placé  sur  la 
console  de  la  chambre  qui  vous  a  été  des- 
tinée ;  et  si  vous  avez  quelque  habitude  à 
satisfaire  sous  ce  rapport,  mettez  du  sucre 
dans  votre  sac  de  nuit,  afin  de  n'en  jamais 
demander;  généralement,  tâchez  toujours 
de  vous  contenter  de  ce  que  l'on  fait  pour 
vous ,  à  moins  d'une  véritable  nécessité  : 
c'est  à  ceux  qui  vous  reçoivent  à  prévoir 
tous  vos  besoins  ;  à  vous ,  d'en  manifester 
le  moins  possible.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  nos  rapports 
avec  les  étrangers  que  le  savoir-vivre  est 
appelé  à  diriger  notre  conduite  ;  il  est  cer- 
taines formes  respectueuses  ,  certaine  po- 
litesse des  manières  dont  il  convient  de  ne 
point  se  départir  même  dans  l'intimité  de 
la  famille,  dans  l'aisance  du  chez  soi ,  car 
elles  ne  font  que  développer  et  accroître 
cette  affection  que  la  nature  nous  inspire  et 
que  la  religion  nous  commande,  envers 
ceux  auxquels  nous  unissent  des  liens  de 
parenté.  Soyons  remplis  d'égards  et  de  po- 
litesse dans  notre  famille  ,  non-seulement 
pour  contracter  l'habitude  d'être  ainsi  par- 
tout ,  mais  encore  comme  remplissant  le 
premier,  le  plus  important  des  devoirs, 
celui  de  nous  efforcer  de  plaire  à  ceux  que 
nous  aimons.  «  Je  hais  ces  bons  fonds 
d'enfants,  dit  madame  de  Sévigué,  qui  ont 
besoin  de  grandes  catastrophes,  telles  que 
la  mort,  pour  se  faire  connaître.  » 

Les  chapitres  des  bals,  des  soirées,  des 
réunions,  des  voyages,  etc.,  sont  succes- 
sivement traités  par  madame  de  Bradi  : 
chaque  action,  presque  chaque  pensée  est 
réglée  avec  le  sentiment  de  la  plus  exquise 
politesse.  Il  vous  suffira ,  mesdemoiselles, 
des  aperçus  que  nous  vous  avons  donnés 
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de  ce  livre  pour  vous  faire  apprécier  son 
utilité  de  tous  les  instants. 

Le  Secrétaire  du  dix-neuvième  siècle, 
du  même  auteur,  fait  suite  au  Savoir-Vi- 
vre en  France.  Si  l'éducation,  sans  de 
certaines  conditions,  ne  réussit  pas  tou- 
jours à  polir  l'esprit  et  le  cœur,  il  est  plus 
difficile  encore  d'enseigner  l'art  de  bien 
écrire.  On  ne  peut  donc  que  placer  sous 
vos  yeux  des  exemples  choisis  parmi  les 
lettres  des  écrivains  les  plus  justement  re- 
nommés. Madame  de  Sévigné  obtient  le 
premier  rang  ;  c'est  sur  sa  grâce,  son  élé- 
gance et  sa  distinction  qu'une  femme  doit 
modeler  son  esprit  et  son  style  ;  mais  ma- 
dame de  Bradi  n'admet  pas  qu'une  femme 
tienne  la  plume  aussi  souvent  que  l'ai- 
guiQe;  et  nous  avons  lu  dans  son  livre 


«  qu'une  correspondance  qui  n'est  pas  né- 
cessaire est  presque  toujours  ennuyeuse,  » 
puis  encore  «  qu'il  est  rare  que  la  vanité 
n'ait  rien  à  démêler  avec  la  manie  d'é- 
crire, »  et  «  qu'il  faut  se  défier  des  pre- 
miers compliments  que  l'on  reçoit  à  ce 
sujet.  » 

Vous  trouverez,  mesdemoiselles,  dans  le 
Secrétaire  pm  dix-neuvième  siècle,  des 
formules  d'invitations,  soit  à  un  dîner,  soit 
à  toute  espèce  de  réunion,  et  généralement 
des  modèles  de  cette  correspondance  qui 
adopte  plutôt  le  billet  que  la  lettre,  et  que 
son  laconisme  forcé  rend  quelquefois  em- 
barrassante. Ce  traité  du  Savoir-Ecrire 
occupera  donc  utilement  sa  place  à  côté 
du  Savoir-Vivre. 

Aymar  de  la  Perriëre. 
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LA  TEMPESTA. 

Il  mare,  ahi  1  freme. 
Lungi  è  la  terra. 
Cozzano  insieme 
Il  suon  di  guerra 
Contre  a  la  sponda 
Onda  con  onda. 

Folta  una  bruma 
L'occhio  rinluzza. 
Bianca  una  spuma 
S'agita,  spruzza. 
Guizzano  lampi 
Dell'  aer  pe'  campi. 

Valli  s'abbassano, 
Mooli  s'innalzano  ; 
Vengono,  passano, 
S'urtano,  sbalzano  ; 
Venti  s'adirano. 
Turbini  girano. 

S'apron  nel  cupo 
Gli  antri  del  mondo  ! 
Urli  di  lupo 
Semt>ra  dal  fondo 
Il  dio  mandare 
Dell'  acque  amare* 


LA  TEMPETE. 

Hélas  !  la  mer  frémit.  La  terre  est  éloignée. 
Les  flots  en  se  beurtant  viennent  comme  un 
bruit  de  guerre  se  briser  contre  les  flancs  du 
navire. 


Une  brume  épaisse  borne  la  vue,  une  blanche 
écume  s'agite  et  répand  une  pluie  légère  ;  les 
éclairs  glissent  dans  les  plaines  de  l'air. 


Les'  vallées  s'abaissent,  les  montagnes  s'élè- 
vent; elles  viennent,  elles  passent,  se  choquent, 
se  renversent  ;  les  vents  se  déchaînent  ;  la  bour- 
rasque tourbillonne. 

Dans  leurs  profondeurs,  les  antres  de  la  terre 
s'entr'ouvrent!  Le  dieu  des  ondes  amères  sem- 
ble en  faire  sortir  des  hurlements  de  loups. 


Scossa  la  barca 
Tutta  si  scrolla. 
Il  fi.inco  inarca  ; 
Il  ponte  immolla  ; 
Danza  leggiera 
Tra  la  bufera 

E  anch'  io  son  nave 
Kella  tempesta  1 
Rotta  ogni  trave, 
Più  non  mi  resta 
Speme  a  salvezza. 
L'alber  si  spezza. 

Scogli  ho  davanti  ; 
Kotte  ho  di  sopra. 
Cadder  gl'  infranti 
Rémi.  Sossopra 
Va  il  legno  ;  e  tutto 
Inghiotte  il  fliitto. 

Prof.  Fran'cesco  Oriolt. 
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La  barque  secouée  s'ébranle;  son  flanc  s« 
courbe  en  arc  ;  le  pont  est  inondé  ;  elle  danif 
légère  au  milieu  de  la  tempête. 


Et  moi  aussi  je  suis  un  navire  au  sein  de  l'ou- 
ragan !  La  membrure  est  rompue  :  il  ne  bk 
reste  plus  d'espérance  de  salut...  le  mât  se 
brise. 

J'ai  des  écueils  en  avant;  j'ai  la  nuit  au-des- 
sus; les  rames  tombent  cassées;  k  carène  vi 
sens  dessus  dessous;  et  la  vague  engloutit 
tout. 

M"''  ÊusA.  Van  Tenac. 
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COMTESSE   DE   CHREANGES. 


Après  avoir  perdu  deux  épouses,  dont 
il  n'avait  pas  eu  d'enfant,  le  sire  de  Ra- 
viile  venait  de  se  remarier  pour  la  troisième 
fois.  Possesseur  de  fiefs  nombreux,  qu'il 
avait  souvent  et  vaillamment  défendus,  car 
c'était  un  rude  guerrier,  rien  ne  l'attristait 
comme  de  penser  qu'après  sa  mort  tous  ses 
domaines  deviendraient  la  proie  de  collaté- 
raux avides.  Son  désir  le  plus  cher  avait  tou- 
jours été  d'avoir  un  héritier ,  et ,  malgré  sa 
barbe  grise,  il  prit  femme  jeune  et  de  bonne 
race,  dans  l'espoir  de  voir  cesser  enfin  la  sté- 
rilité de  sa  couche.  Ayant  fait  dire  beaucoup 
de  messes  à  l'autel  de  la  sainte  Vierge,  et 
brûler  maints  cierges  enl'honneur  de  saint 
Joseph ,  il  dut  penser  que  le  ciel  avait 


exaucé  sa  prière ,  car  la  baronne  devint  en- 
ceinte. Plein,  sinon  d'amour,  mais  d'es- 
time et  d'amitié  pour  elle,  le  noble  vieil- 
lard entourait  de  soins  et  d'égards  sa  jeune 
femme,  attendant  avec  une  joyeuse  impa- 
tience le  moment  bienheureux  où  il  lui 
devrait  le  nom  de  père.  Cette  heure  si  ar- 
demment désirée  arriva,  et  l'espoir  du  bon 
heur  fit  bientôt  place  aux  regrets  :  la  ba- 
ronne mourut  en  donnant  le  jour  à  une 
fille.  Les  funérailles  de  la  mère  eurent  lieu 
presque  en  même  temps  que  le  baptême 
de  l'enfant,  qui  reçut  le  nom  gracieux 
d'Ida,  et  fut  confiée  aux  soins  d'une  nour- 
rice vigilante.  Son  père  la  caressait  peu , 
non  qu'il  ne  l'aimât  point ,  mais  sa  vue  lui 
rappelait  une  perte  douloureuse;  pni^  il 
aurait  de  beaucoup  préféré  un  fils.  A  trois 
ans  Ida  était  pleine  de  gentillesse,  de  grâce, 
et  ressemblait  à  un  chérubin ,  avet  sa  fi- 
gure rose  et  ses  cheveux  blonds  se  bou- 
clant d'eux-mêmes  autour  de  son  charmant 
visage.  Le  baron  la  conduisit  alors  dans  ua 
couvent  voisin,  pour  y  être  élevée  par  les 
religieuses,  qui  la  reçurent  avec  beaucoup 
de  joie,  et  promirent  de  consacrer  tom 
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leurs  soins  à  son  éducation.  Ce  fut  là  qu'elle 
grandit,  instruite  par  ces  saintes  filles  dans 
les  pratiques  austères  de  la  religion  ;  mais 
du  reste  choyée  et  gâtée  comme  un  enfant 
chéri.  La  supérieure  surtout  lui  témoignait 
une  vive  affection,  et,  de  sévère  qu'elle  était 
ordinairement,  semblait  s'être  faite  bonne 
et  condescendante  pour  elle  seule,  au  point 
que  cette  faiblesse,  allant  jusqu'à  l'excès, 
laissa  se  développer  chez  la  petite  un  ca- 
ractère opiniâtre  et  une  énergie  de  volonté 
qui  ne  pouvaient  souffrir  la  résistance.  Au- 
cuns prétendent  même  que  l'abbesse  fa- 
Torisait  ces  penchants,  dans  l'espoir  que  si 
un  jour  la  fille  du  baron  voulait  prendre  le 
voile,  ce  qui  aurait  été  très-avantageux  pour 
le  couvent,  rien  ne  pourrait  la  détourner 
de  sa  résolution.  Mais  le  sire  de  Raville 
n'entendait  point  qu'il  en  fût  ainsi.  Le  jour 
où  sa  fille  eut  seize  ans,  il  vint  lui  dire  de 
se  préparer  à  sortir  du  monastère,  et  à  de- 
venir la  femme  du  comte  Sigebert  de 
Chréanges,  qu'il  avait  choisi  pour  son  gen- 
dre. Lda  voulut  dire  à  son  père  que  sa  vo- 
cation l'appelait  à  la  vie  monastique,  que 
les  plaisirs  du  monde  ne  la  rendraient  point 
heureuse,  et  que  le  cloître  seul  avait  des 
attraits  pour  elle;  mais  le  vieillard,  fron- 
çant ses  sourcils  blancs,  lui  intima  de  nou- 
veau sa  volonté,  d'un  ton  qui  n'adtîiettait 
pas  de  réplique.  Forcée  de  céder,  la  jeune 
fille  dévora  son  dépit,  se  promet! ant  bien 
de  prendre  sa  revanche  dès  qu'elle  en  au- 
rait l'occasion.  Arrivée  dans  le  château  pa- 
ternel, elle  y  trouva  des  femmes  destinées 
à  la  servir,  et  de  riches  vêlements,  comme 
il  convenait  à  son  rang  de  les  porter.  Toutes 
ces  choses  n'obtinrent  d'elle  qu'un  regard 
dédaigneux  ;  elle  ne  consentit  qu'avec  peine 
à  se  vêtir  de  ses  nouveaux  habits,  et  sans 
même  remercier  son  père  de  les  avoir  fait 
préparer.  Le  baron  ne  parut  pas  s'aperce- 
voir de  cette  mauvaise  humeur.  Ayant  fait 
venir  sa  fille,  il  lui  adressa  ces  paroles  : 

"  Votre  mère,  Ida,  était  de  sang  noble  et 
d'un  cœur  plus  noble  encore  ;  je  l'épousai 
vieux  déjà,  et  ne  possédant  plus  les  avantages 


qui  séduisent  ordinairement  les  personnes 
de  votre  sexe.  Cependant  elle  m'aima,  et 
fut,  pendant  les  trop  courts  instants  que 
nous  avons  pas&és  ensemble,  une  épouse 
fidèle  et  dévouée.  Je  n'attends  pas  moins 
de  vous,  ma  chère  fille,  pour  le  noble  sei- 
gneur qui  va  vous  donner  son  nom.  Je  l'ai 
choisi  parmi  les  plus  fiers  et  les  plus  braves 
de  la  contrée;  il  viendra  bientôt  ici  rece- 
voir votre  main  ;  songez  à  lui  faire  bon  ac- 
cueil, tâchez  de  mériter  sa  tendresse,  et 
montrez-vous  toujours  avec  lui  soumise  et 
respectueuse,  ainsi  qu'il  convient  à  une 
femme  de  l'être.  » 

Les  joues  d'Ida  s'étaient  colorées  d'une 
vive  rougeur;  l'esprit  d'indépendance  et 
de  révolte  fermentait  dans  son  sein  ;  mais 
l'aspect  calme  et  grave  du  baron  lui  impo- 
sait à  tel  point,  qu'elle  n'osa  proférer  nulle 
parole.  Restée  seule,  elle  eût  pleuré,  si 
son  orgueil  n'eût  retenu  les  larmes  prêtes 
à  s'échapper  de  ses  yeux.  Ce  n'était  point 
cependant  que  la  volonté  du  ciel  l'appelât  à 
la  vie  religieuse,  et  qu'une  vocation  spé- 
ciale l'entraînât  irrésistiblement  sous  les 
sombres  aixeaux  du  cloître  :  non  ;  sa  pre- 
mière jeunesse  s'y  était  écoulée  dans  l'igno- 
rance des  joies  du  monde,  qu'on  lui  fai- 
sait appréhender  ;  et  plus  tard  il  eût  suffi 
peut-être  d'un  instant  pour  lui  révéler  des 
sentiments  et  desregrets  qui  auraient  trou- 
blé la  paix  de  sa  vie  entière.  Mais  accoutu- 
mée à  n'être  contrariée  en  rien,  l'orgueil- 
leuse fille  ne  pouvait  supporter  l'idée  qu'on 
disposât  d'elle  sans  son  gré,  et  se  roidissait 
contre  la  nécessité  d'obéir,  beaucoup  plus 
qu'elle  ne  regrettait,  en  réaUté,  la  vie  mo- 
notone du  couvent.  Sentant  bien  qu'il  se- 
rait inutile  de  vouloir  lutter  contre  la  vo- 
lonté ferme  de  son  père,  elle  résolut  en 
elle-même  de  se  venger  sur  le  mari  qui  lui 
é..  i  imposé,  et  que  déjà,  dans  son  imagi- 
nation, elle  se  représentait  chargé  d'ans,  de 
cicatrices,  et  incapable  d'être  aimé.  Quelle 
ne  dut  pas  être  sa  surprise,  quand  il  se  pré- 
senta ,  de  le  voir  jeune ,  beau ,  plein  de 
courtoisie  et  de  grâce  I  II  ne  fsUait  riei 


moins  que  rentêtemont  du  caractère  opi- 
niâtre d'Ida,  pour  qu'elle  ne  s'estimât  pas 
heureuse  et  ne  remerciât  pas  le  baron  d'un 
tel  choix  ;  mais  la  vanité  fut  la  plus  forte, 
et  Ida,  dédaigneuse  et  superbe,  ne  répon- 
dit qu'à  pt  ine  aux  tendres  empressements 
de  son  fiancé.  Celui-ci  attribua  ce  silence  à 
la  timidité  d'une  jeune  fille  élevée  dans  le 
cloître,  et  n'en  devint  que  plus  épris  de 
cette  orgueilleuse,  dont  la  beauté  l'avait  sé- 
duit dès  l'abord.  Sigebert  la  contemplait 
avec  admiration,  essayant  chaque  jour  de 
l'amener  à  une  réserve  moins  farouche,  et 
de  vaincre  doucement  ce  qu'il  croyait  être 
la  timidité  excessive  de  son  caractère.  Mais 
plus  la  jeune  fille  s'apercevait  de  l'empire 
qu'elle  avait  pris  sur  sou  fiancé,  plus,  en  vé- 
ritable enfant  gâtée,  elle  affectait  de  se  mon- 
trer indifférente  et  sauvage.  Cependant  le 
moment  des  noces  arriva,  et  le  sire  de  Ra- 
ville  conduisit  à  l'autel  sa  fille,  plus  maussade 
encore  que  de  coutume,  bien  qu'en  secret 
elle  ne  pût  s'empêcher  de  sourire,  se  voyant 
si  jolie  sous  la  couronne  de  roses  et  le  voile 
blanc  des  mariées.  Quelques  jours  après,  in- 
quiet de  la  froideur  constante  de  sa  jeune 
femme,  que  ni  soins,  ni  caresses  ne  pou- 
vaient vaiiicre ,  car  la  méchante  enfant  se 
plaisait  à  le  tourmenter  par  sa  rigueur  et 
ses  caprices,  Sigebert,  craignant  qu'elle 
n'tût  de  l'aversion  pour  lui,  témoigna  à  son 
beau-père  son  chagrin  à  cet  égard.  Le  ba- 
ron, qui  avait  une  plus  longue  expérience 
du  cœur  des  femmes,  le  rassura,  le  priant 
de  ne  point  f^àre  attention  à  cette  étrange 
humeur. 

«  C'est  un  caprico  de  petite  fille,  lui 
dit-il,  qui  ne  saurait  être  de  longue  durée; 
moins  vous  semblerez  vous  en  apercevoir, 
et  plus  tôt  il  prendra  fin.  La  voilà  votre 
femme;  emmenez-la  dans  votre  château; 
ne  la  contrariez  pas  inutilement ,  mais  im- 
posez-lui votre  volonté  en  tout  ce  qui  sera 
raisonnable,  et  qu'elle  apprenne  à  vous 
obéir  et  respecter  comme  son  seigneur.  » 

Sigebert  emmena  donc  la  jeune  com- 
tesse dans  sa  demeure.  Il  lui  donna  des 
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suivantes,  des  pages,  une  suite  nombreuse 
de  varlets,  et  mit  tous  ses  soins  à  la  rendre 
heureuse,  dans  l'espoir  de  s'en  faire  aimer. 
Mais  la  fière  Ida  recevait  toutes  les  mar- 
ques de  tendresse  que  lui  donnait  le  comte 
avec  la  même  indifférence,  ne  se  montrant 
satisfaite  de  rien,  et  ne  daignant  le  remer- 
cier des  soins  qu'il  prenait  pour  lui  plaire. 
Il  y  aurait  eu  là  de  quoi  lui  aliéner  le 
cœur  de  son  mari  si  celui-ci  eût  été  d'une 
nature  moins  généreuse  et  moins  aimante  ; 
et  l'imprudente  ne  songeait  pas  que  ce  fol 
entêtement  compromettait  le  bonheur  de 
toute  sa  vie. 

Ce  qui  empêchait  Sigebert  de  prendre 
en  mépris  ou  en  haine  une  personne  aussi 
ingrate,  c'est  qu'il  reconnaissait  en  elle 
beaucoup  de  vertus.  Compatissante  et  cha- 
ritable pour  les  malheureux,  elle  se  plai- 
sait à  leur  donner  des  consolations  et  des 
secours  ;  bonne  pour  ceux  qui  l'entouraient 
et  se  montrant  aimable  avec  tous,  elle  n'é- 
tait injuste  qu'envers  son  mari,  bien  qu'il  lui 
en  coûtât  quelquefois  !  mais  elle  croyait  faire 
en  cela  preuve  d'un  caractère  ferme  et  d'une 
résolution  inébranhible.  Les  jeunes  époux 
habitaient  depuis  plusieurs  mois  le  château 
de  Chréanges,  lorsqu'une  fièvre  contagieuse 
et  mortelle  s'étant  déclaiée  dans  le  psys,  Si- 
gebert, tremblant  pour  la  santé  de  sa  jeune 
femme,  l'ji  proposa  d'aller  pa-ser  à  Metz 
tout  le  temps  que  durerait  cette  épidémie. 
Ida  lui  répondit  qu'il  pouvait  partir  s'il 
avait  peur,  mais  que,  pour  elle,  si  peu  de 
chose  ne  l'alarn^iait  point,  et  que  Dieu  sau- 
rait bien  la  préserver  do  tout  danger. 

Cette  folle  présomption  ne  tarda  pas  à 
être  punie.  Deux  jours  après  ,  sur  l'heure 
des  vêpres ,  un  violent  mal  de  tête  la  força 
de  se  mettre  au  lit ,  et  bientôt  elle  fut  en 
proie  au  délire  de  la  fièvre  la  plus  ardente. 
Les  servitfuxs  épouvantés  s'enfuirent  de 
son  appartement,  où  ils  craignaient  de  res- 
pirer un  air  empoisonné,  et  sans  le  cou- 
rageux dévouemerjt  de  son  mari,  elle  se- 
rait demeurée  isolée  et  sans  secours.  Les 
yeux  enflammés ,  la  figure  pourpre ,  les 
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lèvres  violettes,  la  respiration  «entrecoupée 
et  brûlante...  quelques  heures  avaient  suffi 
pour  la  rendre  méconnaissable.  Sigebert 
regardait  avec  un  morne  effroi  cette  jeune 
et  belle  créature  frappée  ainsi  tout  à  coup. 
Tantôt  l'appelant  des  noms  les  plus  ten- 
dres, il  essayait  en  vain  de  s'en  faire  re- 
connaître ;  tantôt  étouffant  des  cris  de  dés- 
espoir, il  cachait  son  visnge  dans  ses  mains 
et  renfermait  en  lui-même  toute  l'amer- 
tu-me  de  ses  pensées.  Au  moment  de  perdre 
cette  femme  chérie,  ii  oul)liait  ses  caprices 
et  la  froideur  injuste  dont  elle  avait  payé 
sa  tendresse,  pour  ne  se  rappeler  que  ses 
vertus  et  le  bonheur  qu'elle  aurait  pu  lui 
donner,  mais  dont  il  n'avait  pas  encore 
perdu  l'espérance.  Une  image  de  la  Vierge 
placée  dans  la  chambre  d'Ida,  et  parée  de 
fleurs  qu'elle-même  avait  cueillies ,  frappa 
tout  à  coup  les  yeux  du  chevalier  ;  se  pro- 
sternant avec  ferveur,  il  pria  la  mère  du 
Christ  de  prendre  en  pitié  ses  angoisses. 
«  Reine  bénie  du  ciel  !  s'écria-t-il ,  mère 
»  de  miséricorde  et  d'amour,  écoutez  ma 
»  prière.  Sauvez  ma  bien-aimée,  ô  vierge 
»  consolatrice  !  et,  j'en  fais  le  serment  de- 
»  vant  vous,  je  revêtirai  la  robe  du  pèle- 
»  rin,  j'abandonnerai  mes  chàlcaux,  je 
»  quitterai  mes  hommes  d'armes,  je  parti- 
»  rai  seul,  à  pied,  comme  le  plus  humble 
»  de  vos  serviteurs  ,  ô  Marie  !  et  le  tom- 
»  beau  sacré  du  Christ  me  verra  lui  ap- 
»  porter  mon  hommage.  J'irai  chercher 
»  sur  les  sentiers  du  Calvaire  la  trace  dos 
»  pas  de  votre  Fils  divin,  et  me  prosterner, 
»  pour  vous  rendre  grâce,  au  lieu  même 
»  01],  désolée  comme  je  le  suis  mainte- 
»  nant,  vous  avez  payé  la  rédemption  des 
»  hommes  par  le  plus  douloureux  sacri- 
»  fice.  » 

La  noble  tête  du  comte  s'était  inclinée 
sur  sa  poitrine,  il  priait  du  fond  de  l'àme, 
de  cette  prière  ardente,  intime,  muette, 
que  les  paroles  ne  sauraient  traduire,  et 
qui,  sur  l'iiile  embrasée  des  soupirs,  s'é- 
lance jusqu'au  trône  du  Seigneur.  Un 
faible  murmure  de  la  nnkde  le  rappela 


tout  à  coup  près  d'elle  ;  la  connaissance 
semblait  lui  être  revenue,  et,  d'une  voix 
languissante,  elle  demandait  à  boire.  Si- 
gebert approcha  doucement  de  ses  lèvres 
une  coupe  remplie  d'eau  mêlée  de  sucs 
de  fruits  et  de  miel.  Elle  but  avec  avidité, 
et  sembla  éprouver  un  sentiment  dn  bien- 
être  quand  cette  liqueur  rafraîchissante 
eut  pénétré  dans  son  sein  ;  puis  tendant  la 
coupe  à  son  mari,  et  voyant  la  trace  des 
pleurs  et  l'expression  de  tristesse  empreinte 
sur  son  visage,  elle  le  remercia  par  un  re- 
gard plein  de  reconnaissance  et  d'une  dou- 
ceur ineffable  qu'il  ne  lui  avait  pas  vue 
jusqu'alors. 

Seule,  entre  toutes  les  personnes  attein- 
tes de  ce  mal  funeste,  la  comtesse  ne  mou- 
rut pas  ;  mais,  comme  une  épreuve  salu- 
taire, cette  maladie  la  corrigea  de  son  fol 
orgueil,  et  la  fit  rougir  de  son  ingrati- 
tude envers  le  comte.  «  O  Sigebert!  lui 
disait-elle,  lorsque  convalescente  elle  se 
sentait  renaître  à  une  nouvelle  vie  ,  com  - 
ment  pourrai-je  effacer  mes  torts  envers 
vous?  Comment,  mon  noble  ami,  pour- 
rai-je reconnaître  jamais  votre  indul- 
gence, votre  bonté?  Par  quels  trésors  d'a- 
mour, ô  mon  époux  bien-aimé  i  pourrai- 
je  payer  désormais  votre  généreux  dévoue- 
ment et  l'adorable  tendresse  de  votre 
cœur  ?  »  Et  la  jeune  femme,  en  disant  ces 
mots,  pressait  doucement  les  mains  de  Si- 
gebert dans  les  siennes  ou  les  portait  quel- 
quefois à  ses  lèvres  avec  un  mélange  de 
tendre  respect  et  de  reconnaissance  pas- 
sionnée. 

Si  peu  accoutumé  à  ces  douces  paroles, 
le  chevalier  ne  pouvait  se  lasser  de  les  en- 
tendre ,  et  savourait  avec  délices  un  bon- 
heur tout  nouveau  pour  lui  ;  mais  le  sou- 
venir de  son  vœu  ne  le  quittait  pas,  et, 
bien  qu'il  éprouvât  une  grande  peine  en 
songeant  qu'il  fallait  se  séparer  d'Ida,  il 
ne  balança  point.  La  belle  châtelaine  igno- 
rait encore  cotte  preuve  d'amour  de  soa 
mari,  qui  ne  voulut  lui  en  parler  que 
quand  sa  santé,  complètement  rétablie. 
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n'eut  rien  à  redouter  d'une  émotion  trop 
vive. 

Alors  des  larmes  d'attendrissement  et  de 
repentir  vinrent  baigner  les  joues  de  la 
jeune  femme,  «  C'est  à  genoux  que  je  de- 
vrais vous  remercier,  Sigebert,  dit-elle 
d'un  accent  profondément  ému,  mais  je 
ne  puis  vous  dire  auîre  chose,  sinon  que 
cette  existence  que  vous  avez  sauvée  sera 
consacrée  tout  entière  à  votre  bonheur, 
et,  si  vous  le  permettiez,  mon  désir  le  plus 
cher  serait  de  vous  accompagner.  —  Moi, 
vous  exposer  aux  fatigues  et  aux  périls 
d'un  tel  voyage,  ô  ma  chère  âme!  avez- 
vous  pu  le  penser  ?  dit  le  comte.  Non , 
mais  si  vous  voulez  faire  quelque  chose 
qui  me  soit  bien  agréable,  préparez  vous- 
même  les  habits  de  pèlerin  qui  vont  rem- 
placer mon  armure  ;  pendant  tout  le  temps 
de  mon  absence,  ils  me  rappelleront  qu'il 
reste  dans  ces  lieux  quelqu'un  dont  je 
suis  aimé.  »  Empressée  de  satisfaire  au 
désir  de  son  mari,  la  comtesse  tailla  et 
cousut  de  ses  propres  mains  la  robe  de 
bure  qu'il  devait  revêtir,  et  le  jour  du  dé- 
part, elle  prit  soin  de  remplir  elle-même 
la  gourde  du  pèlerin  du  vin  le  plus  vieux 
et  le  meilleur  qu'il  y  eût  au  château.  Au 
moment  où  le  comte  allait  lui  faire  ses 
adieux,  elle  le  conduisit  devant  l'image  de 
la  Vierge  qni  avait  reçu  son  vœu ,  alla  pren- 
dre son  voile  de  mariée  soigneusement  ren- 
fermé dans  une  cassette  d'ivoire,  et  l'of- 
frit à  Sigebert.  «  Que  ce  voile,  bénit  au  mo- 
ment de  notre  union  ,  ne  vous  quitte  pas, 
lui  dit-elle,  et  que  sa  blancheur  sans  tache 
soit  l'emblème  de  la  fidélité  inviolable  que 
je  promets  de  vous  garder.  »  Le  comte  prit 
le  voile,  le  passa  en  travers  sur  sa  poitrine 
à  la  façon  d'une  écharpe,  remercia  la  com^ 
tesse,  et,  l'ayant  embrassée,  il  partit. 

Ida,  restée  seule,  monta  sur  la  plus 
haute  tour  du  cliâteau  ;  là,  elle  suivit  du 
regard  les  pas  de  Sigebert  jusqu'à  ce  que, 
perdu  dans  l'éloignement,  il  finit  par  se 
dérober  tout  à  fait  à  sa  vue.  Alors  les 
1  irmes  de  la  comtesse  coulèrent  en  abon- 


dance, elle  se  représenta  avec  effroi  les 
dangers  de  mille  sortes  que  pouvait  courir  le 
voyageur  bien-aimé  ;  et  les  remords  amers, 
les  sombres  pressentiments  se  réunissant  en 
foule  pour  l'assaillir,  elle  demeura  ense- 
velie dans  une  tristesse  profonde. 

Les  premiers  jours  se  passèrent  aiosi 
sans  qu'Ida  s'occupât  d'autre  chose  que  de 
pleurer  et  prier  Notre-Dame,  la  conjurant 
de  veiller  sur  le  pèlerin  et  de  le  ramener 
sain  et  sauf  dans  sa  patrie.  Puis ,  songeant 
qu'une  femme,  en  l'absence  de  son  mari, 
ne  saurait  mieux  employeur  son  temps  qu'en 
le  mettant  à  profit  par  le  travail,  elle  com- 
mença à  broder  un  manteau,  présent  ma- 
gnifique, destiné  à  Sigebert,  qu'elle  vou- 
lait lui  offrir  à  son  retour.  Chaque  matin, 
pour  abréger  la  journée  et  tromper  l'ennui 
du  veuvage,  elle  se  donnait  une  longue 
tâche,  puis,  renfermée  jusqu'au  soir  au 
milieu  de  ses  femmes,  elle  se  hâtait  pour 
l'accomplir.  Entre  ses  doigts  légers,  les 
riches  couleurs  de  la  laine  moelleuse,  delà 
soie  éclatante,  se  mélangeaient  en  nuances 
délicates ,  et,  filles  de  l'aiguille  laborieuse, 
les  plus  belles  fleurs  des  prés,  des  jardins 
et  des  bois  semblaient  naître  sous  son  re- 
gard, assemblées  en  merveilleuses  guir- 
landes. Cependant  on  la  Aoyait  quel- 
quefois quitter  vivement  son  travail  et 
courir  empressée  aux  portes  du  manoir; 
c'était  quand  le  son  du  cor  se  faisait 
entendre  au  bas  des  tours  et  qu'un  voya- 
geur demandait  à  être  reçu;  la  com- 
tesse allait  elle-même  à  la  rencontie  de 
l'étranger  ,  s'efforçant,  par  un  gracieux 
accueil,  de  lui  faire  oublier  qu'il  allait  dor- 
mir loin  du  toit  de  ses  pères,  loin  des 
lieux  oii  une  famille  cliérie  comptait  impa- 
tiemment les  jours  de  son  absence.  Si 
c'était  un  chevalier,  les  pages  et  les  damoi- 
selles  délaçaient  à  l'envi  son  armure  et  le 
débarrassaient  de  son  haubert  et  de  ses 
gantelets,  tandis  que  les  écuyers  donnaient 
leurs  soins  au  coursier  que  venait  di'  fati- 
guer une  longue  route.  Pendant  qu'un.e 
litière  abondante  était  préparée  pour  le 
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noble  animal,  on  offrait  à  son  maître  le  bain 
rafraîchissaiit  dans  une  eau  tiède  et  par- 
fumée ;  puis  on  le  conduisait  à  la  table 
dressée  en  toute  hâte  pour  le  festin.  Là, 
quand  sa  faim  était  apaisée,  et  que,  bu- 
vant à  longs  traits,  il  avait  vidé  plusieurs 
fois  la  coupe  de  l'hospitalité ,  cette  coupe 
aux  larges  flancs,  où  la  main  attentive  de 
la  jeune  châtelaine  versait  les  flots  pour- 
prés du  vin  joyeux,  on  le  priait  de  faire  le 
récit  de  ses  longs  voyages  et  de  dépeindre 
les  contrées  nombreuses  qu'il  avait  par- 
courues. A  ses  discours  Ida  prêtait  d'a- 
bord une  oreille  avide,  espérant  que  peut- 
être  un  hasard  bienheureux  lui  enverrait 
ainsi  des  nouvelles  de  Sigebert  ;  mais  bien- 
tôt, perdant  une  espérance  qui  ne  se  réa- 
lisait pas,  elle  laissait  tomber  sur  son  sein 
sa  jolie  tête  attristée,  et  demeurait  toute  pen- 
sive ;  puis,  quand  s'éloignait  le  voyageur 
reconnaissant,  elle  demandait  à  Dieu  dans 
son  cœur,  qu'on  rendît  à  son  mari,  sur  la 
terre  lointaine,  l'accueil  qu'elle  venait  de 
faire  à  l'étranger. 

Trois  chevaliers  voisios  revenant  de  Pa- 
lestine emportaient  un  doux  souvenir  de 
la  châtelaine  de  Chréanges,  et  allaient  répé- 
tant de  castel  en  castel  l'éloge  de  ses  ver- 
tus et  de  sts  charmes. 

Or,  dans  un  manoir  au  fond  de  la  Lor- 
raine vivait  alors  un  seigneur  très-riche  et 
très-puissant,  le  comte  Ulric,  homme  d'un 
naturel  féroce  et  passionné.  Ayant  plusieurs 
fois  entendu  vanter  à  ses  hôtes  la  comtesse  de 
Chréanges,  il  lui  vint  la  fantaisie  de  s'assu- 
rer si  tout  le  bien  qu'on  disait  d'elle  n'était 
point  exagéré.  L'dissnnt  donc  son  château  à 
la  garde  d'un  de  ses  frères,  il  partit,  mon- 
tant un  cheval  emporté  comme  son  maître, 
et  qui  n'obéissait  qu'à  lui  seul.  Il  prit  sa 
route  à  travers  champs,  passant  dans  les 
terres  ensemencées,  sans  prendre  souci  des 
pauvres  laboureurs,  et  traversant  les  grands 
bois  pendant  la  nuit,  au  risque  d'y  être 
égaré  par  les  lutins  et  les  méchants  follets, 
ou  étranglé  par  les  loups-garous.  Sa  témé- 
rité excessive  se  trouva  en  quelque  sorte 


justifiée;  car  il  arriva  sain  et  sauf  jusqu'au 
château  de  la  comtesse,  où  une  hospitalité 
splendide  lui  fj.t  accordée.  Le  comte  Ulric 
vit  que  les  réchs  étaient  sincères,  et  qu'Ida 
méritait  les  louanges  qu'on  faisait  d'elle  en 
tous  lieux;  mais  bientôt,  enflammé  d'amour 
à  l'aspect  de  sa  beauté,  il  sentit  que  l'avoir 
vue  ne  lui  suffisait  pas,  et  le  désir  de  l'é- 
pouser s'empara  de  son  cœur  ;  pour  cela  il 
projetait  un  crime;  puis  commençant  par 
se  montrer  galant  et  courtois,  quoique  ce 
fût  peu  son  habitude,  il  essaya  de  fleurir  de 
compliments  ses  discours.  Feignant  de  ra- 
conter son  histoire,  il  dit  qu'il  revenait  d'un 
tournoi  donné  par  le  roi  de  France,  et 
qu'absent  depuis  longtemps,  il  lui  tardait 
de  rentrer  dans  son  château;  cependant, 
ajouta-t-il,  je  crains  que  mon  impatience 
ne  me  soit  funeste;  car  je  souffre  beaucoup 
d'une  blessure  reçue  à  ce  tournoi,  et  il  se- 
rait peut-être  indispensable  que  je  prisse 
quelques  jours  de  repos  avant  de  continuer 
mon  voyage.  «  Sire  chevalier,  répondit  Ida, 
vous  êtes  mon  hôte,  et  je  ne  souffrirai  pas 
que  vous  quittiez  malade  une  demeure 
qu'au  nom  de  mon  mari,  le  noble  Sigebert, 
je  mets  à  votre  disposition.  Vous  pouvez 
rester  ici  le  temps  nécessaire  pour  votre 
guéiison,  et  disposer  de  tout  ce  qui  pourra 
vous  y  être  agréable,  selon  votre  loisir.  » 
Cette  offre  servait  trop  bien  les  projets 
d'Ulric  pour  qu'il  ne  s'empressât  point  de 
l'accepter.  Il  envoya  seulement  un  varlet 
porter  de  ses  nouvelles  à  son  château,  et 
ayant  chargé  cet  homme  d'un  message  pour 
son  frère,  il  attendit  patiemment  le  résul- 
tat de  ses  desseins.  Huit  jours  s'étaient 
écoulés  sans  qu'on  eût  rien  appris  de  nou- 
veau, lorsqu'un  soir  un  religieux  de  haute 
taille,  portant  une  longue  barbe,  se  pré- 
senta à  la  porte  du  manoir  et  demanda  la 
comtesse.  Ida  s'empressa  de  l'aller  recevoir  ; 
«  Que  mon  arrivée  ne  vous  rende  pas 
joyeuse ,  lui  dit-il ,  et  que  nulle  fête  ne 
m'accueille;  je  suis  un  messager  de  mal- 
heur, et  la  nouvelle  que  j'apporte  est 
I  funeste.  —  Quelle  est  donc  cette  nou- 
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velle  ?  demanda  la  comtesse,  tremblante  et 
pâlissant  d'effroi.  Avez-vous  vu  Sigebcrl? 
Ah  I  de  grâce,  ne  me  faites  pas  attendre  ; 
dites- moi  quel  est  le  sort  de  mon  époux? 
—  Pèlerin  comme  lui  ,  j'ai  rencontré 
Sigebert  dans  les  pluines  de  Judée,  re- 
prit le  moine  ;  c'est  là,  qu'atteint  d'une 
fièvre  mortelle,  il  m'a  chargé  de  vous  por- 
ter ses  adieux,  et  de  vous  dire  qtic,  libre 
désormais ,  vous  n'avez  plus  d'époux  que 
dans  le  ciel.  »  A  ces  paroles,  un  cri  déchi- 
rant se  fit  entendre ,  et  la  malheureuse 
femme  tomba  sans  connaissance  entre  les 
bras  des  suivantes  qui  l'entouraient.  Reve- 
nue à  elle,  son  désespoir  fut  extrême,  non 
qu'il  éclatât  eu  gémissements  et  en  san- 
glots; mais  renfermé  dans  le  fond  de  son 
âme,  il  n'en  était  que  plus  profond  et  plus 
terrible.  S'étant  revêtue  de  longs  habits  de 
deuil,  elle  passait  les  journées  en  silence  et 
les  nuits  en  prières.  Les  roses  de  son  teint 
pâlissaient,  effacées  sous  Ls  larmes,  et  sa 
beauté,  si  brillante  naguère,  avait  perdu 
tout  son  éclat.  Mais  sa  douleur  avait  un 
charme  indéfinissable  de  mélancolie,  qui 
la  rendait  cent  fois  plus  belle  et  plus  tou- 
chante encore.  Entraîné  par  sa  passion, 
Ulric  osa  bientôt  lui  en  faire  l'aveu,  et  lui 
demanda  de  consentir  à  l'épouser.  Surprise 
et  blessée  d'une  proposition  si  inconve- 
nante dans  un  pareil  moment,  Ida  lui  ré- 
pondit que  puisqu'elle  avait  eu  le  malheur 
de  perdre  un  mari  qu'elle  aimait,  elle  vou- 
lait le  pleurer  toujours.  L'ayant  pressée  de 
nouveau  sans  en  obtenir  davantage ,  il  en 
vint  jusqu'à  la  menacer  de  la  contraindre, 
Ida  releva  fièrement  la  tête,  et  de  l'ac- 
cent déterminé  naturel  à  son  caractère,  elle 
prit  le  ciel  à  témoin,  et  attesta  l'ombre  ado- 
rée de  Sigebert  que  loin  de  regarder  sa 
première  union  comme  brisée,  elle  jurait 
d'y  rester  fidèle  jusqu'à  la  mort.  Le  comte 
L'iric  se  retira  alors  la  rage  dans  le  cœur, 
se  promettant  bien  de  triompher  de  cette 
résistance.  Étant  retourné  dans  son  châ- 
teau, il  assembla  ses  hommes  d'armes,  mu- 
nis de  haches ,  de  flèches,  de  massues  et 


de  lances;  les  ayant  compîés  au  nombre 
de  huit  cents,  il  en  laissa  une  partie  sous 
les  ordres  de  son  frère,  et  avec  le  reste  il 
vint  assiéger  la  demeure  qui,  naguère,  l'a- 
vait reçu  loyalement  sous  son  toit.  Comme 
il  approchait  de  Chréanges,  il  envoya  un 
héraut  d'armes  à  la  comtesse,  pour  lui  de- 
mander encore  une  fois  si  elle  voulait  de- 
venir la  fomme  d'Llric.  Sur  son  refus ,  il 
lui  annonça  que  les  troupes  de  son  maître 
environnaient  la  montagne,  et  que  la  guerre 
lui  était  déclarée. 

«  Il  n'est  pas  digne  d'un  chevaher  d'at- 
taquer injustement  qui  ne  l'offense  point, 
répondit  Ida  ;  et  lâche  est  celui  qui  tourne 
ses  armes  contre  la  veuve  sans  défense.  Ce- 
pendant je  soutiendrai  le  siège  :  mes  mu- 
railles sont  fortes,  mes  tours  élevées,  et  j'ai 
la  confiance  que  Dieu  me  viendra  en  aide.  » 

Pi'ise  ainsi  traîtreusement,  la  comtesse  ne 
put  rassembler  ses  vassaux  et  munir  son 
château  d'une  garnison  redoutable;  heu- 
reusem.ent,  grâce  à  la  manière  dont  il  était 
fortifié,  ce  qui  s'y  trouvait  alors  d'hommes 
d'armes  pouvait  suffire  à  le  défendre  contre 
les  attaques  les  plus  hardies  ;  mais  Ulric 
comptait  sur  un  puissant  auxiliaire  :  il  sa- 
vait que  n'ayant  pas  eu  le  temps  d'appro- 
visionner le  chàieau  pour  un  siège,  les  vi- 
vres y  manqueraient  bientôt,  et  que  la  fa- 
mine lui  en  ouvrirait  les  portes. 

Ida  ne  se  ditsimulait  pas  non  plus  les 
dangers  de  sa  position.  Elle  eût  fait  volon- 
tiers le  sacrifice  de  sa  vie  et  se  fût  résignée 
à  périr,  plutôt  que  de  se  soumettre  au  vain- 
queur ;  mais  elle  n'était  point  seule,  et  le 
sort  de  tant  de  personnes  qui  l'entouraient 
lui  causait  de  vives  inquiétudes.  Une  seule 
chance  de  salut  lui  restait  encore;  c'était 
d'être  secourue  par  son  père...  mais  com- 
ment l'instruire  de  sa  situation?  Il  se  trou- 
vait alors  à  plus  de  vingt  heues  de  là ,  et 
toute  communication  avec  le  dehors  était 
impossible  !  Ayant  réfléchi ,  en  priant  la 
sainte  Vierge  de  la  secourir,  elle  prit  une 
feuille  de  parchemin  et  y  écrivit  tout  ce  qui 
lui  était  arrivé,  conjurant  la  personne  qui 
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lirait  cet  écrit  de  le  porter  au  s^ire  de  Ra- 
viile.  Ce  billet  étant  terminé,  elle  appela 
Pierre  Arnault,  le  plus  adroit  des  archers 
de  Sigebert,  «  Donne-moi  une  flèche ,  lui 
dit-elle,  que  j'y  attache  ce  parchemin;  et 
maintenant  viens,  montons  sur  la  plate- 
forme de  la  tour  du  nord.  Vois-tu  la  croix 
du  chemin ,  ombragée  de  trois  ormeaux , 
par  delà  les  tentes  où  s'abritent  les  soldats 
d'Ulric?  Tâche  de  viser  si  juste  et  de  lancer 
ta  flèche  si  bien,  qu'elle  atteigne  un  de  ces 
arbres...  peut-être  tombera-t-elle  entre  les 
mains  de  nos  ennemis;  mais  chaque  jour 
nous  en  lancerons  une  semblable,  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  recueillie  par  quelque  âme 
charitable  qui  la  remette  à  sa  destination.  » 
Pendant  quinze  jours  entiers  une  flèche 
fut  lancée  tous  les  matins ,  et  le  secours 
désiré  si  ardemment  n'arrivait  pas.  Ce- 
pendant tous  les  vivres  avaient  été  con- 
sommés ;    les    dernières   rations ,    mesu- 
rées par  Ida  elle-même  avec  une  doulou- 
reuse parcimonie,  ne  suffisaient  plus  à  sou- 
tenir les  forces  des  pauvres  assiégés,  dont 
les  figures  pâles  et  languissantes  erraient 
comme  autant  de  fantômes  autour  de  la 
comtesse,  et  la  regardaient  avec  des  yeux 
suppliants.  Ida  demandait  à  Dieu  de  la  faire 
mourir  ;  mais  voyant  qu'il  n'exauçait  point 
sa  prière,  ellefinit  par  se  décider  à  se  jeter 
du  haut  de  la  tour  la  plus  élevée  de  son 
château  ,  et  donna  l'ordre  de  quitter  ks 
armes  et  d'abaisser  le  pont-levis.  Comme 
ce  commandement  allait  être  exécuté,  une 
sentinelle  placée  au  haut  de   cette  tour 
poussa  un  cri  de  joie;  elle  avait  vu  luire  au 
loin  l'acier  brillant  des  armures,  et  parmi 
des  flots  de  poussière  un  bataillon  rapide 
s'avançait  dans  la  plaine.  A  cette  vue,  l'es- 
poir ranima  les  hommes  épuisés  ;  ils  ou- 
blièrent ce  qu'ils  avaient  souffert,  et  ne 
s'occupèrent  plus  que  du  combat  qui  allait 
s'engager  pour  leur  délivrance.   A  la  tète 
de  cette  petite  armée  Ida  reconnut  son 
père;  il  tenait  à  la  main  une  des  flèches 
qu'elle  avait  fait  lancer  sur  les  arbres  qui 
abritaient  la  croix.  Attaquées  vigoureu- 


sement, les  troupes  d'Ulric  ne  se  défen- 
dirent pas  moins  bien  ;  d'ailleurs  égales  en 
nombre  à  celles  du  sire  de  Raville,  elles 
avaient  de  plus  l'avantage  de  la  position. 
Mille  alternatives  de  crainte  et  d'espérance 
rassurent  ou  font  pâhr  les  assiégés,  selon 
que  les  chances  de  la  victoire  semblant  fa- 
voriser leurs  défenseurs,  ou  se  déclarer 
pour  leurs  ennemis.  Mais,  ô  malheur!  le 
comte  Ulric  cherche  le  baron  de  Raville  au 
milieu  de  la  mêlée;  en  vain  l'intrépide 
vieillard  a  fait  sa  vie  entière  un  long  exer- 
cice des  combats  ;  plus  jeune,  plus  agile  et 
non  moins  courageux,  son  adversaire  l'em- 
porte ;  l'épée  d'Ulric  s'est  frayé  un  che- 
min vers  la  poitrine  du  guerrier  ;  elle  s'y 
enfonce,  il  chancelle  ;  sa  blessure  est  pro- 
fonde. Ida,  éperdue,  voit  le  sang  de  son 
père  s'épancher  à  longs  flots;  privées  de 
leur  chef,  sf  s  troupes,  dont  les  rangs  sont 
brisés,  vont  demander  leur  salut  à  la  fuite, 
et  s'éloignent  en  désordre...  Aussitôt  trois 
chevaliers  apparaissent,  montés  sur  des 
coursiers  fougueux  ;  leurs  casques  sont  om- 
bragés de  panaches  aux  couleurs  éclatantes. 
Ida  les  reconnaît  :  ce  sont  ses  hôtes.  Les 
flèches  leur  ont  été  remises  ;  ils  les  portent 
à  leurs  casques.  Leur  attitude  est  fière, 
leur  voix  tonnante  retentit  ?u  loin  comme 
la  foudre  ;  ils  rallient  en  un  instant  les  sol- 
dats dispersés,  et  marchant  à  leur  tête, 
se  présentent  menaçants  ;;u  vainqueur,  ré- 
solus à  mourir  s'il  le  faut  pour  la  défense 
de  la  châttlaine. 

Le  combat  recommence  avec  une  nou- 
velle fureur  ;  les  forces  d'Ulric  semblent 
s'accroître  encore  par  les  fa'.igoes.  Au  niiheu 
des  dangers  il  se  dresse  de  toute  la  hauteur 
de  sa  taille  gigantesque.  Ida ,  muette ,  im- 
mobile, dont  tant  d'émotions  seuîblent  avoir 
anéanti  l'existence,  reste  les  yeux  machi- 
nalement attachés  sur  les  combattants ,  et 
n'ayant  presque  plus  la  conscience  de  ce 
qui  se  passe  autour  d'elle.  Deux  de  ses 
nouveaux  défenseurs  sont  blessés  griève- 
ment ;  le  troisième  tient  encore  tète  à  l'en- 
nemi ;  mais  s'il  succombe  c'en  est  fait  de 
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ia  cause  de  la  comtesse  ;  et  pourtant  elle  n'a 
pas  une  parole,  pas  un  geste,  pour  l'en- 
courager... Tout  à  coup  un  cri  soudain 
lai  échappe;  elle  se  lève,  éperdue,  et  l'œil 
fixe,  les  bras  tendus,  montrant  d'un  doigt 
tremblant  l'objet  inattendu  qui  frappe  ainsi 
ses  regards.  C'est  lui  !  c'est  Sigebert  ;  il 
porte  encore  la  robe  de  bure  et  le  bâton  du 
pèlerin;  l'écharpe  blanche,  présent  d'Ida, 
flotte  autour  de  sa  taille  majestueuse,  et  sa 
tête,  couronnée  d'une  longue  chevelure,  se 
lève  avec  fierté.  Il  s'avance,  il  parle,  et  de 
sa  voix  éloquente  domine  le  tumulte  du 
combat.  «  Soldats  !  et  vous ,  braves  cheva- 
liers! posez  vos  armes,  dit-il,  et  que  le  sang 
des  hommes  ne  coule  plus.  Je  suis  le  comte 
de  Chréanges  ;  c'est  à  moi  de  défendre  mon 
château.  Que  l'audacieux  qui  veut  s'en  em- 
parer se  présente  ;  je  l'appelle  et  le  défie  en 
combat  singulier.  Le  jugement  de  Dieu, 
dont  jerequiers  la  justice,  pronoiicera  entre 
BOUS.  »  Disant  ces  mots,  il  emprunte  les  ar- 
mes d'un  guerrier  et  commence  à  s'en  re- 
Têtir. 

Troublé  par  cette  apparition,  Uhric,  qui 
avait  fait  annoncer  faussement  à  la  comtesse 
ia  mort  de  son  époux,  sentit  ses  forces  l'a- 
bandonner, et  tomba  presque  sans  résistance 
sous  les  coups  vengeurs  de  Sigebert.  Les 
portes  da  cljâteau,  ouvertes  avec  des  cris 
de  joie,  reçurent  le  sire  de  Raville,  dont  la 
blessure  n'était  pas  mortelle ,  et  les  bons 
chevaliers  défenseurs  d'Ida,  qui  pansa  elle- 
Eiême  leurs  plaies  de  ses  mains  reconnais- 
santes. 

Dire  le  bonheur  des  deux  époux  serait 
chose  impossible,  et  que  je  n'essayerai 
pas  ;  seulement  la  chronique  rapporte  que 
«  oncques  n'y  eut  en  ces  temps  dans  le 
»  pays  de  Lorraine ,  ni  en  aucun  autre , 
»  femme  plus  fidèle,  plus  soumise  et  plus 
»  tendrement  énamourée  de  monseigneur 
»  son  mari,  que  Ida,  seigneurcsse  de  Ra- 
»  ville  et  comtesse  de  Chréaoges.  » 

M""  Antoinette  Quarré. 


Mxm  et  ®f\}tiu. 


Dans  une  chambre  élégamment  meu- 
blée ,  deux  jeunes  filles  étaient  assises  l'une 
près  de  l'autre  ;  elles  paraissaient  du  même 
âge;  l'une,  Ophélie,  fille  de  la  comtesse 
de  Renneviile ,  était  belle ,  mais  sa  beauté 
n'inspirait  pas  la  joie;  les  longues  boucles 
de  sa  chevelure  blonde  encadraient  son  vi- 
sage ovale ,  pâle  comme  une  rose  blanche  ; 
une  teinte  de  carmin  glissait  parfois  sur 
le  haut  de  ses  joues  et  ses  doux  yeux  bleus 
avaient  l'éclat  de  la  santé  ;  mais  c'était  un 
éclat  trompeur ,  car  cette  jeune  fille  parais- 
sait soufl'rante.  L'autre,  brune  et  fraîche, 
avait  ses  bruns  cheveux  lissés  en  bandeaux 
sur  son  front;  ses  yeux  noirs  brillaient  à 
travers  ses  cils  longs  et  soyeux;  sa  taille 
était  forte,  mais  l'embonpoint  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  santé  ne  lui  ôtait  rien  de  sa 
grâce;  c'était  Mina,  fille  d'un  riche  fer- 
mier ,  la  sœur  de  lait  de  mademoiselle  de 
Renneviile. 

«  Ne  veux-tu  pas  sortir  aujourd'hui,  ma 
chère  Ophélie?  lui  dit  Mina  d'une  voix 
caressante  ;  ta  mère  reçoit  des  visites ,  elle 
nous  abandonne  sa  voiture.  Je  te  couvri- 
rai bien ,  et  la  promenade  te  distraira  des 
sombres  idées  qui  t'obsèdent. 

—  C'est  que  je  pense  que  je  ne  reverrai 
plus  nos  belles  campagnes  de  la  Touraine, 
reprit  tristement  Ophélie  ;  je  pense  que  je 
vais  mourir 

—  Tais-toi,  tais-toi....  dit  Mina  la  ser- 
rant dans  ses  bras  ;  peux-tu  donc  m'affli- 
ger  ainsi? 

—  Oui,  tu  as  raison;  je  suis  ingrate  de 
te  faire  de  la  peine,  toi  qui  m'aimes  tant  î 
Mais  je  l^e  le  rends  bien,  va!  car  enfin, 
c'est  pour  moi  qu'à  la  mort  de  ma  bonne 
nourrice  tu  as  quitté  tes  frère  et  sœur,  ta 
famille 

—  Ne  sais-tu  pas  que  madame  la  com- 
tesse est  pour  moi  comme  une  mère,  et 
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que  tu  es  pour  moi  la  plus  tendre  des  sœurs  ? 
D'ailleurs,  n'avons-nous  pas  vécu  du  même 
lait?  ma  mère  aussi  a  été  ta  mère;  depuis 
BOUS  ne  nous  sommes  jamais  quittées  ; 
madame  la  comtesse  m'a  fait  partager  tes 
jeux,  tes  études...  Je  lui  dois  tout  ce  que 
je  sais. 

—  Et  ma  mère  te  doit  sa  fille,  car  sans 
les  soins  de  ma  bonne  nourrice,  sans  ton 
amitié...  je  ne  serais  plus...  Voyons,  fais 
de  moi  ce  que  tu  voudi'as;  je  suis  prête  à 
sortir.  » 

La  comtesse  de  Renneville  avait  quitté  de- 
puis peu  la  Touraine ,  pour  venir  à  Paris 
consulter  les  plus  savants  médecins  sur  la 
santé  de  sa  fille.  Ne  voulant  pas  effrayer  son 
enfant,  la  pauvre  mère  avait  chargé  Mina, 
sans  lui  en  dire  les  motifs,  de  décider 
Ophélie  à  faire  une  promenade  au  bois  de 
Boulogne.  Trois  médecins  étaient  réunis 
dans  le  salon  au  moment  où  la  jeune  fille 
vint  dire  adieu  à  sa  mère.  Un  quart  d'heure 
leur  suffit  pour  juger  de  l'état  de  la  malade, 
et,  dès  qu'elle  fut  partie,  ils  décidèrent  que 
madame  de  RenneviUe  irait  passer  l'hiver 
en  Italie. 

Parmi  les  passagers  à  bord  du  bateau  à 
vapeur  se  trouvait  le  baron  Albert  de  Savi- 
gny  ;  c'était  un  homme  d'un  extérieur 
agréable,  d'un  ton  parfait.  Plus  d'une  mère 
le  souhaitait  en  secret  pour  époux  à  sa  fille, 
et  l'on  attendait  avec  impatience  qu'il  fît  un 
choix  parmi  les  jeunes  personnes  les  plus 
belles  et  les  mieux  élevées;  cependant  il  ne 
pouvait  se  décider;  aucune  femme  ne  lui 
avait  encore  inspiré  le  désir  de  l'avoir  pour 
compagne;  l'esprit,  la  beauté,  la  fortune 
ne  lui  suffisaient  pas ,  il  voulait  plus  que 
cela...  un  bon  cœur! 

M.  de  Savigny  était  beaucoup  connu  de 
madame  de  Renneville  ;  le  but  de  leur 
voyage  se  trouvant  le  même ,  il  offrit  ses 
soins  à  la  comtesse ,  et  leur  liaison  devint 
alors  plus  intime.  En  voyant  Mina  si  géné- 
reuse, si  dévouée,  il  s'était  dit  :  Heureux, 
celui  qu'elle  aimera! 

RL  de  Savigny  ne  songea  plus  qu'à  plaire 


à  la  simple  jeune  fille;  et  pour  lui  plaire  il 
commença  par  rendre  les  soins  les  plus  at- 
tentifs à  mademoiselle  de  Renneville;;  c'é- 
tait le  moyen  le  plus  sûr  de  réussir.  En 
effet.  Mina  ne  pouvait  manquer  d'être  re>- 
connaissante  envers  ce  jeuue  homme  spi- 
rituel, recherché,  qui  abandonnait  une 
société  nombreuse  pour  soigner  ou  dis- 
traire une  pauvre  malade. 

Arrivé  à  Naples,  M.  de  Savigny  fit  en 
sorte  d'être  logé  dans  le  même  hôtel  que  la 
comtesse ,  et  continua  ses  attentions  aux 
deuxjeunes  filles.  Le  matin,  il  leur  appor- 
tait les  fleurs  les  plus  belles;  dans  ajour- 
née, il  les  accompagnait  aux  promenades; 
le  soir,  il  faisait  venir  sous  leurs  fenêtres 
les  plus  excellents  chanteurs.  La  petite  so- 
ciété, réunie  sur  le  balcon,  respirait  l'air 
tiède  des  belles  nuits  de  l'Italie  ;  alors  la 
comtesse  parlait  poésie;  le  baron  récitait  les 
beaux  vers  de  Victor  Hugo,  de  Lamartine... 
Mina  écoutait  avec  une  vive  émotion,  et 
Ophélie  pleurait  doucement.... 

Depuis  son  séjour  à  Naples ,  la  malade 
semblait  renaître,  la  fièvre  avait  insensi- 
blement diminué ,  sa  poitrine  était  moins 
oppressée,  ses  forces  semblaient  revenir... 
Cependant  elle  tombait  quelquefois  dans  de 
profondes  rêveries,  dont  sa  sœur  de  lait 
devint  inquiète,  et  comme  les  deuxjeunes 
finies  se  trouvaient  seules  un  soir.  Mina,  à 
force  de  caresses  et  de  tendres  paroles,  dé- 
cida Ophélie  à  lui  dire  le  sujet  de  sa  tris- 
tesse. 

«  Hélas!  répondit-elle,  oserai-je  te  l'a- 
vouer, chère  Mina!  je  suis  une  ingrate 
envers  ma  mère ,  envers  toi  ;  vous  deux , 
vous  n'aimez  que  moi,  et  je  crois  que  j'aime 
le  baron  de  Savigny.  Il  me  témoigne  tant 
d'intérêt!  pour  notre  société,  il  renonce  à 
tous  les  plaisirs  de  son  rang,  de  son  âge... 

—  C'est  qu'il  t'aime,  sans  doute;  tu  es  si 
bonne,  si  aimable,  si  instruite...  Sa  fortune, 
sa  position  sociale. . .  ce  serait  un  mariage. . . 
très-convenable...  très-heureux!...  Et  moi 
qui  n'y  ai  jamais  songé!...  c'était  cepen- 
dant bien  naturel  !.. .  »  Et  pour  la  première 
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fois,  Mina  éprouva  comme  un  sentiment 
d'envie  en  pensant  à  la  différence  qui  exis- 
tait entre  sa  position  et  celle  de  sa  sœur  de 
lait. 

«  Maissi  cet  intérêt  n'était  que  delà  pitié, 
reprit  Ophélie  les  larmes  aux  yeux...  je 
crois  que  j'en  mourrais. 

—  Rassure-toi  !  M.  Albert  l'aime,  va, 
j'en  suis  sûre...  Il  te  voit  tous  les  jours,  il 
peut  apprécier  ton  esprit  et  ton  cœur... 
rassure-toi,  il  t'aime.  » 

Puis  ayant  embrassé  Ophélie,  elle  la  cou- 
cha, la  borda  dans  son  lit  et  la  lais-sa  repo- 
ser plus  tranquille. 

Mina  venait  de  se  découvrir  un  grand 
chagrin!...  elle  p.ussi,  elle  eût  aimé  le 
baron  ,  si  elle  en  eût  été  aimée...  Elle 
pensa  au  bonheur  de  son  amie  et  s'endor- 
mit à  moitié  consolée  ! 

Le  lendemain,  elle  s'était  levée  de  bonne 
heure,  et  arrosait  des  fleurs  sur  une  ter- 
rasse, lorsque  le  baron  de  Savigny  entra. 
«  Mademoiselle,  lui  dit-il  non  sans  quel- 
C]ue  trouble,  j'ai  à  vous  parler  de  choses 
qui  m'intéressent  vivement 

Se  rappelant  la  confidence  d'Ophélie,  et 
croyant  qu'elle  allait  en  recevoir  une  pa- 
reille :  «  Je  vous  écoute ,  monsieur ,  ré- 
pondit Mina. 

—  Je  vois,  continua  le  baron,  que  vous 
n'avez  aucune  idée  de  ce  que  je  vais  vous 
dire.  Peut-être  ai-je  conçu  de  vaines  espé- 
rances... 

—  Oh  !  parlez  !  je  vous  en  prie. ..  tout  ce 
qui  vous  touche  m'intéresse  beaucoup.  » 

Le  baron  hésita  quelques  instants. 

«  Je  vous  aime,  mademoiselle,  dit-il 
enfin  ,  et  désirerais  obtenir  la  permission 
de  vous  demander  à  votre  famille. 

—  Vous  m'aimez  !  s'écria  Mina  en  pâ- 
lissant. Mon  Dieu  !  ne  le  dites  à  personne  ! 
si  l'on  pouvait  seulement  le  soupçonner, 
TOUS  me  rendriez  à  jamais  malheureuse. 

—  Si  vous  ne  m'accordez  pas  votre  af- 
fection ,  répondit  avec  étonaement  M.  de 
Savigny,  au  moins,  mademoiselle,  vous  ne 
me  refusez  pas  votre  estime...  D'où  vient 
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cette  terreur...  je  ne  comprends  pas...  ex- 
pliquez-vous. 

—  Monsieur  le  baron,  répondit  Mina  vive- 
ment émue,  je  suis  très-touchée...  très- 
honorée  de  votre  proposition...  mais...  je 
sens  que  je  dois  tout  vous  dire...  cepen- 
dant je  ne  sais  par  où  commencer.  » 
Après  un  moment  de  silence,  elle  reprit 
d'une  voix  basse  :  «  Vous  savez  combien 
j'aime  mademoiselle  Ophélie;  combien  sa 
santé,  son  bonheur  me  sont  chers...  je 
l'aime  d'amitié,  de  reconnaissance...  elle 
a  tant  fait  pour  moi  !  elle  me  traite  comme 
sa  sœur...  et  je  ne  suis  que  la  fille  d'an 
fermier  de  madame  la  comtesse... 

—  Je  le  savais.  Achevez ,  de  grâce  î 

—  Eh  bien ,  monsieur ,  reprit  la  jeune 
fille  toute  tremblante,  Ophélie  croit  que 
vous  l'aimez ,  et  cette  idée  la  rend  heureuse. 
Hélas!  je  n'ai  su  cela  qu'hier!...  Vous 
voyez ,  monsieur,  que  vous  ne  devez  plus 
penser  à  moi;  et  que  c'est  elle  qu'il  vous  faut 
aimer...  Pourquoi  ne  l'aimeriez-vous  pas? 
elle  est  si  belle,  si  intéressante,  si  bonne  ! 

—  C'est  vous  que  j'aime,  reprit  grave- 
ment le  baron  ;  et  tout  ce  que  vous  me  dites 
redouble  mon  admiration  pour  vous.  Je  suis 
reconnaissant  des  sentiments  que  daigne 
m'accorder  mademoiselle  Ophélie ,  je  vou- 
drais l'aimer...  mais  c'est  vous  que  j'aime. 

— Eh  bien  !  vous  serez  la  cause  du  mal- 
heur de  toute  ma  vie ,  tandis  que  je  vous 
bénirais;  car  vous  pourriez  me  rendre 
ma  sœur,  la  sauver ,  j'en  suis  sûre ,  quel- 
que chose  me  le  dit  au  fond  du  cœur... 
tandis  que  je  ne  vous  aime  pas,  moi,  mon- 
sieur, et  je  vous  aimerais ,  que  je  n'accep- 
terais jamais  votre  main.  » 

Le  baron  regardait  Mina,  devenue  en- 
core plus  belle,  animée  par  de  si  nobles 
sentiments.  Après  un  moment  de  silence 
pendant  lequel  toutes  ses  espérances  parais- 
saient se  détruire  l'une  après  l'autre  : 
«  Mina ,  dit  -  il  en  lui  tendant  la  main , 
puisque  mon  amour  n'est  point  partagé 
par  TOUS,  je  partirai,  je  ne  vous  verrai 
plus! 
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—  Partir  !  s'écria-t-elle  ;  ô  mon  Dieu  ! 
mais  ne  vous  ai-je  pas  dit  qu'elle  vous  aime  ? 
Tous  savez  son  état  de  souffrance;  votre 
présence ,  vos  soins ,  semblent  lui  rendre  la 
Tie,  et  vous  l'abandonneriez  sans  pitié  ! 

—  Que  voulez- vous  donc  que  je  fasse? 

—  Ce  que  je  veux?  je  veux  que  tous 
restiez  ,  que  vous  aimiez  Ophélie.  Ohl  je 
vous  en  prierai  à  genoux  s'il  le  faut. 

—  Mina,  dit  le  baron  avec  une  émotion 
toujours  croissante,  ne  comprenez-vous 
pas  que  si  Ophélie  échappait  au  mal  qui 
l'accable,  il  me  faudrait  lui  offrir  un  cœur 
rempli  d'une  autre  et  lui  consacrer  mon 
existence  ? 

—  Eh  quoi  !  reprit-elle  avec  exaltation, 
vous  redoutez  de  vous  unir  à  un  être  que 
vous  auriez  sauvé!  Vous  refusez  la  féli- 
cité de  contempler  à  toute  heure  le  front 
que  vous  auriez  illuminé  de  joie,  le  sourire 
que  vous  auriez  arraché  au  tombeau. ...  je 
vous  avais  jugé  plus  généreux  ! 

—  Songez  que  dans  le  même  moment  je 
perds  tout  espoir  d'être  à  vous  en  appre- 
nant que  je  suis  nécessaire  h  une  autre.  Ce- 
pendant je  ne  serai  pas  indigne  de  vous,  Mi- 
na... laissez  h  mon  cœur  le  temps  de  se  cal- 
mer...  Que  puis-je  vous  dire  de  plus? 

—  Oh  !  rien  !  rien  !  Adieu ,  monsieur  ; 
plus  un  mot ,  de  grâce ,  sur  ce  qui  vient 
de  se  passer  entre  nous.  » 

Et  Mina  s'éloigna  promptement. 

Le  baron  revint  chez  la  comtesse  de 
Rennevilie,  à  l'heure  accoutumée.  Les 
deux  jeunes  filles  étaient  occupées  à  de 
légers  et  gracieux  travaux  de  femme  ;  M.  de 
Savigny  les  contempla  un  moment  en  si- 
lence :  «  L'une  n'a  pour  moi  que  de  l'in- 
différence, se  dit-il,  et  l'autre  est  heu- 
reuse de  mes  soins;  d'un  mot  je  pourrais 
briser  cette  frêle  existence...  oh  !  ce  mot 
cruel  ne  s'échappera  pas  de  mes  lèvres. 
Trompons  cette  jeune  fille...  qu'elle  se 
croie  aimée!...  qu'elle  vive!  » 

Comme  il  était  occupé  de  ces  pensées, 
Mina  leva  les  yeux  sur  lui  avec  une  ex- 
pression de  prière  à  laquelle  il  répondit 


par  un  regard  de  résignation.  Alors ,  avec 
un  céleste  sourire,  elle  se  pencha  vers 
Ophélie  ,  et  lui  dit  deux  mots  tout  bas. 

Un  éclair  de  joie,  une  rougeur  modeste 
glissèrent  sur  les  traits  de  la  jeune  malade, 
qui,  regardant  le  baron  avec  candeur,  lui 
tendit  gracieusement  sa  petite  main  blanche 
qu'il  approcha  respectueusement  de  ses 
lèvres.  «  Mademoiselle,  lui  dit-il  d'un  air 
grave  et  attendri ,  me  permettez-vous  de 
parler  de  mes  espérances  à  madame  votre 
mère? 

—  Je  ne  vous  le  cache  pas,  répondit 
Ophélie,  je  croyais  que  notre  mariage  ne  se- 
rait pas  pour  ce  monde,  et  que  j'irais  vous 
attendre  au  ciel. ..  mais  depuis  que  je  me 
suis  dit  cela,  ajouta-t-elle  en  souriant,  il  me 
semble  que  je  me  sens  revenir  à  la  vie...  je 
le  voudrais  bien  !. ..  pour  ma  pauvre  mère, 
pour  Mioa...  pour  vous...  car  j'aime  trop 
maintenant  ici-bas  pour  que  Dieu  me  rap- 
pelle à  lui... 

—  Chassez  ces  idées  qui  nous  affligent 
tous ,  reprit  le  baron  avec  donceur. . . 
laissez-vous  vivre...  Je  suis  assuré  que 
Mina  posera  sur  vos  blonds  cheveux  la  cou- 
ronne de  fleurs  d'oranger.  » 

Ophélie  le  regarda  avec  anxiété,  mais  il 
avait  l'air  si  persuadé  de  ce  qu'il  disait 
qu'elle  s'écria  : 

«  Je  vivrais  donc!  Ah  !  c'est  la  première 
fois  que  celte  pensée  me  fait  tressaillir. 

—  Vous  vivrez ,  lui  dit  le  baron  ému 
par  cette  confiance  :  Dieu  ne  vous  enlèvera 
pas  à  ceux  qui  vous  aiment,  »  ajouta -t-il 
en  regardant  Mina  qui  pleurait  en  silence. 

Depuis  ce  jour,  la  joie  ranima  cette  exis- 
tence prête  à  s'éteindre  ;  la  jeunesse,  le  cli- 
mat, les  soins  attentifs  d'une  mère,  d'une 
amie  ,  achevèrent  le  miracle...  Ophélie 
reprenait  de  jour  en  jour ,  d'heure  en 
heure,  la  fraîcheur  des  jeunes  filles  de  son 
âge;  cependant,  sous  les  roses  de  son  teint, 
elle  conservait  une  sorte  de  grâce  rêveuse 
comme  un  souvenir  des  voyages  que  du- 
rant ses  longues  souffrances  son  âme  avait 
faits  au  ciel. 


—  lis  — 


Le  printemps  suivant,  ÎM'"''  la  comtesse 
de  RenneviJIe  revint  en  Touraine,  rame- 
nant sa  fille  pleine  de  joie  et  de  santé.  Ophé- 
lie  allait  s'unir  à  celui  qu'elle  aimait.  Elle 
ne  quitterait  pas  sa  mère,  c'était  convenu 
aitre  elle  et  le  baron;  elle  avait  exigé  que 
Mina  ne  la  quitterait  pas  non  plus.. .  Al- 
bert à  cela  n'avait  rien  répondu,  mais 
Mina  n'avait  pas  été  consultée. 

Depuis  le  retour  d'Italie ,  elle  était  de- 
venue plus  grave;  elle  allait  prier  de  lon- 
gues heures,  seule,  à  l'église  ;  le  jour  du 
mariage  de  sa  sœur  de  lait,  elle  fut  une 
des  filles  d'honneur  et  attacha  la  cou- 
ronne de  fleurs  d'oranger  sur  la  tête  de 
l'heureuse  épousée...  Puis  après  avoir  rem- 
pli ce  dernier  devoir  d'amie,  elle  voulut 
aller  remplir  pour  toujours  celui  de  fiîle  au- 
près de  son  vieux  père. 

Vainement  de  jeunes  hommes  charmés 


de  l'esprit,  delà  beauté,  des  vertus  de  Mina, 
voulurent-ils  l'épouser;  elle  les  refusa 
tous.  Peut-être  avait-elle  quelque  amour 
secret  au  fond  du  cœur...  Vous  l'avez  sans 
doute  deviné,  vous,  mesdemoiselles...  mais 
personne  ne  l'a  jamais  su. .. . 

Lorsque  les  beaux  jours  ramenaient  es 
Touraine  la  comtesse,  le  baron  de  Savi- 
gny,  sa  femme  et  leur  jeune  famille,  de 
nouveaux  liens,  de  nouveaux  devoirs  ab- 
sorbaient Orphélie  ;  elle  n'allait  plus  voir 
sa  sœur  de  lait;  de  son  côté,  Mina  ne  venait 
plus  au  château  ;  mais  lorsqu'elle  rencon- 
trait les  enfants  d'0phélie,elle  les  baisait  au 
front,  les  pressait  sur  son  cœur;  puis,  as- 
sise sur  un  tertre,  elle  se  plaisait  à  leur 
tresser  des  couronnes  de  bleuets,  et  de  ses 
doux  et  tristes  regards ,  elle  suivait  leurs 
jeux  dans  les  bois  ou  à  travers  la  plaine... 
Louise  Bally, 


lÉiijmne  à  r^ternel 


Pour  célébrer.  Seigneur,  ta  gloire  et  ta  puissance , 

Tout  s'agite  dans  l'univers , 
La  brise  aux  doux  parfums  vers  ton  trône  s'élance , 

Mêlant  sa  voix  aux  voix  des  mers  ; 

L'oiseau^azouille  un  chant  de  grâce , 

Le  torrent  mugit  dans  l'espace  , 
L'abîme  fait  parler  ses  sauvages  accents, 

La  terre  frémit,  le  ciel  tonne, 

Et  la  rose,  de  sa  couronne 

Exhale  un  frais  et  pur  encens. 


Quand  tout  incessamment  au  sein  de  la  nature 

Chante  le  roi  de  l'univers  , 
L'homme  seul ,  ô  mon  Dieu ,  n'a-t-il  pas  un  murmure 

A  joindre  à  ces  pieux  concerts? 
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Quel  souffle  a  donc  brisé  sa  lyre, 
Et  refoulé  ce  saint  délire 
Qui  relevait  parfois  jusques  au  Créateur? 
Est-ce  la  froide  indifférence, 
Ou  le  malheur,  ou  la  souffrance, 
Qui  dessèchent  ainsi  son  cœur  î 

Frappe,  frappe,  ô  mon  Dieu,  ta  justice  l'ordonne, 

Ce  peuple  rebelle  à  tes  lois , 
Qui,  malgré  tes  bienfaits,  ton  amour,  t'abandonne. 

Et  se  montre  sourd  à  ta  voix. 

Qu'ai-je  dit  ?  suspends  ta  vengeance  ! 

Déjà  le  remords  suit  l'offense; 
Pour  fléchir  ton  courroux  accorde-nous  un  jour  ! 

Oui,  Seigneur,  reliens  ton  tonnerre, 

Et  sur  les  enfants  de  la  terre 

Jette  encore  un  regard  d'amour  ! 

Joséphine  Mallet. 


^(mi   bes    ^)§éâtre5. 


Il  ne  s'est  pas  donné  ce  mois-ci,  mesde- 
moiselles, de  pièces  que  je  puisse  vous  rar 
conter  ;  je  vais  profiter  de  cette  circon- 
stance pour  vous  faire  connaître  un  des 
chefs-d'œuvre  du  théâtre  anglais. 

Macbeth  (1),  tragédie  en  cinq  actes  de 
Shakspeare  (2) ,  traduite  en  vers  français, 
par  M.  Emile  Deschamps. 

La  scène  se  passe  en  1034. 

Une  vaste  plaine  de  bruyères,  en  Ecosse  ;  —  «u 
fond,  des  montagnes;  —  on  entend  le  tumulte 
d'un  champ  de  bataille;  —la  foudre  gronde; 
—  à  la  lueur  des  éclairs  trois  sorcières  appa- 
raissent. 

La  Ire. «  Quand  nous  réunirons-nous? 
La  2e.  —  Quand  sera  la  bataille  ou  gagnée  ou  perdue. 
La  3e.  —Avant  que  de  ces  monls  la  nuit  soit  descen- 
due, > 

(1)  Prononcez  Macbess. 
(2j  Prononcej  Ghekspîr. 


On  entend  un  fhiaulement,  un  croassement  : 
ce  sont  les  animaux  familiers  des  sorcières 
qui  les  appellent...  elles  disparaissent. 

Entrent  Duncan,  roi  d'Ecosse,  et  ses  deux 
jeunes  fils.  Le  thane  de  Cawdor  (1)  s'est 
révolté  et  s'est  ligué  avec  les  Norvégiens  ; 
le  roi,  à  qui  l'âge  interdit  les  armes,  vient 
pour  assister  au  combat.  Un  officier  blessé 
passe,  lui  raconte  les  hauts  faits  de  Mac- 
beth et  de  Banquo  ses  généraux  ;  mais  sa 
blessure  s'ouvre ,  il  va  se  faire  panser.  Ar- 
rive Lenox,  capitaine  des  gardes  du  roi,  et 
Macduff,  leAieux  thane  de  Fife  (2),  qui 
achève  le  récit  de  l'officier.  «  Nos  soldats 
fléchissaient,  dit-il;  Macbeth  accourt,  pro- 
voque le  chef  ennemi ,  le  tue ,  et  le  roi  de 
Norvège  vous  demande  la  paix.  Crai- 
gnant quelque  trahison,  nous  ne  lui  avons 
permis  d'enterrer  ses  morts  qu'après  qu'il 
a  eu  déposé  douze  miUe  dollars  qui  sont 
sous  notre  garde.  Le  roi  répond  : 

(1)  Prononcez  ssaîne  de  Caudor.  Thane  est 
un  titre  qui  équivaut  à  celui  de  baron. 
^2)  Prononcer  Faife. 


■ 
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Le  Ihane  de  Cawdor,  et  ce  soin  vous  regarde, 
Doit  payer  de  sa  mort  son  acte  déloyal  ; 
Tous  deux  portez-en  l'ordre  arec  mon  sceau  royal 
£t  transmettez  son  titre  à  Macbeth. 

Tous  s'éloignent.  Le  tonnerre  gronde  ;  les 
trois  sorcières  reviennent,  chacune  d'un 
côté  différent.  Elles  maudissent  ce  qui  est 
bien,  vantent  ce  qui  est  mal,  et  se  deman- 
dent mutuellement  appui  pour  accomplir 
leurs  vengeances  contre  le  genre  humain. 
On  entend  le  bruit  du  tambour.  Elles  at- 
tendent Macbeth  et  se  mettent  à  danser  en 
rond  en  disant  : 

Les  trois  fatales  sœurs  vont  la  main  dans  la  main. 
Par  la  terre  et  les  mers  et  jamais  ne  séjournent. 
Elles  tournent,  les  mainsdansles  mains,  elles  tournent. 

La  Ire.  «  Trois  fois  pour  toi. 

La  -2e.  —  Trois  fois  pour  toi. 

La  3e.  —  Trois  fois  encore.  » 

Toutes.  «  Afin  de  compléter  le  nombre  neuf. 

La  Ire.  —  Le  charme  est  accompli.  Paix  ;  s 

Macbeth  et  Banquo  descendent  des  montagnes 
avec  leurs  troupes  et  au  son  des  fanfares.  Ils 
commandent  une  halte,et  font  mettre  les  lan- 
ces en  faisceau.  Banquo  apercevant  les  sorciè- 
res, s'écrie  : 

...  Mais  quelles  sont  ces  têtes  décharnées. 
Ces  êtres  monstrueux,  vêtus  bizarrement? 


On  ne  dirait  jamais  des  enfants  de  la  terre. 
Existez-vous,  ou  non? 

A  vous  voir  vous  seriez  des  femmes,  dirait-on, 
Sans  celte  barbe  épaisse  à  votre  dur  menton. 

«  Qui  êtes-vous?  répondez!  dit  à  son 
tour  Macbeth. 

«  Parlez  si  vous  pouvez ,  esprit,  forme  incertaine.  » 

La  Ire.  «Salut, Macbeth  ! 

La  2e.  —  Salut,  ihane  de  Cawdor  ! 

La  3e.  —  Salul,  Macbeth,  salut  !  un  jour  tu  seras  roi.  > 

Macbeth  frémit.  «  Et  moi  ?  »  demande 
Banquo. 

La  l'e.  «  Salut,  Banquo  ! 

La  2'.— Tu  stras  moins  que  Macbeth,  mais  plus  grand. 
La  5".  —  De  toi  naîtront  des  rois  ,  et  tu  ne  dois  pas 

l'être.  » 
Elles  disparaissent. 

Macduff  et  Lenox,  capitaine  des  gardes 
du  roi,  viennent  au  nom  de  sa  majesté  com- 
plimenter Macbeth  et  le  saluer  ihane  de 
Cawdor,  en  récompense  de  ses  services. 
«  Voilà  déjà  le  commencement  de  la  pré- 
diction, pense  l'ambitieux;  mais  le  ti- 


tre le  plus  grand  manque  encore!...  Eh 
bien,  dit-il  à  Banquo,  n'avez-vous  pas  l'es- 
poir que  vos  fils  seront  rois? 

j  T.  Cela, 

repond  Banquo, 

Pourrait  aussi  vous  faire  espérer  la  couronne. 

Tout  ce  qui  nous  arrive  est  étrange  et  fatal. 

Mais  prenons  garde 

Pour  nous  perdre  souvent,  les  ministres  du  mal. 
De  quelques  vérités  nous  présentent  l'amorce. 

Tandis  que  Banquo  s'éloigne  avec  Mac- 
dufî ,  Macbeth  reste  absorbé  dans  ses  rê- 
ves d'ambition.  «  Je  suis  cousin  du  roi, dit- 
il  ;  si  le  roi  meurt,  ses  fils  n'ayant  pas  l'âge 
de  régner ,  je  serai  roi  par  la  loi  même. ..  » 
Cependant  l'idée  d'un  crime  le  révolte. 
Tous  partent  pour  Forlis. 

Une  salle  dans  le  palais  du  roi  à  Forlis.  capi- 
tale de  l'Ecosse. 

Duncan  dit  en  recevant  iMacbeth  : 


.    .    .     .    O  mon  féal  cousin ;    .    - 

Tes  exploits  ont  marché  si  vite,  qu'on  doit  craindre 
Que  ma  reconnaissance  ait  peine  à  les  atteindre. 
Plût  au  ciel  que  ton  nom  fût  moins  grand  en  effet; 
Je  pourrais  mesurer  le  salaire  au  bienfait  ; 
Mais  ton  roi  n'est  qu'un  homme,  etje  vois,  plusj'y  pense, 
Ton  mérite  au-dessus  de  toute  récompense. 

—  A  votre  majesté. 

Appartient  le  tribut  de  mes  devoirs...  leur  chaîne, 
Si  légère  à  porter  qu'elle  se  sent  à  peine, 
Nous  lie  à  votre  trône,  à  vos  jours  triomphants. 
Comme  des  serviteurs  soumis,  et  des  enfants 
Qui  ne  font  ici-bas  que  ce  qu  ils  doivent  faire. 
En  sacrifiant  tout  pour  leur  maître  et  leur  père, 

répond  Macbeth  se  prosternant  devant 
Duncan,  qui  le  rtlève,  puis  se  tourne  vers 
Banquo,  et  lui  dit  :  «  Vous  n'avez  pas  moins 
de  droits  à  ma  reconnaissance.  Je  pars  pour 
Inverness  (1),  ajoute-t-il;  vous  tous  vous 
m'escortez.  Je  veux  par  ma  présence  dans 
ton  château,  Macbeth,  consacrer  les  ser- 
vices que  tu  m'as  rendus.  »  Macbeth  part 
devant,  aûn  de  prévenir  sa  femme  delà  vi- 
site du  roi. 

Ua  appartement  dans  le  château  d'Inverness. 
Lady  (2)  Macbeth  Ut  une  lettre  que  son 


(1)  Prononcez  Innveurness. 

(2)  Prononcez  lédy. 
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mari  lui  a  écrite  après  la  prédiction  des 
sorcières.  Cette  lettre  finit  ainsi . 

M  Compagne  de  ma  vie  et  de  ma  renommée, 

Je  n'ai  pas  cru  devoir 

Te  priver  de  ta  part  d'allégresse  et  d'espoir, 
En  cachant  à  les  yeux  nos  grandes  destinées. 
Garde  tout  dans  ton  cœur.  Adieu  l  longues  années  ! 
—  Tu  seras,  cher  époux,  tout  ce  qu'où  la  promis^ 

dit  lady  Macbeth, 

Mais  l'audace  chez  Loi  manque  à  l'intenlion. 


. .-    y.    '.;".    .     .    Viens,  que  ma  voix  l'inspire, 
La  force  de  briser  tout  ce  qui  peut  encor 
T'empêcher  de  porter  la  main  au  cercle  d'or.  » 

On  annonce  le  roi.  Elle  reprend  : 

Accourez-lous  !  esprits  de  meurtre  et  de  ténèbres. 
Qui  soufflez  dans  les  cœurs  les  actions  funèbres; 
Venez,  dépouillez-moi  de  mon  sexe;  venez  ; 


Oh  !  venez  dans  mes  seins  changer  le  lait  en  fiel. 
Et  loi,  uuil  de  l'enfer,  cache-moi  bien  le  ciel  :  » 

Macbeth  arrive.  «  Gloire  de  ma  vie! 
s'écrie-t-elle  avec  explosion,  je  suis  reine  !  > 
On  entend  les  fanfares  qui  approchent  et 
annoncent  Varricée  du  roi. 

Au  lieu  de  répondre  aux  transports  de  sa 
femme ,  Macbeth  pensif  et  troublé  lui  dit  : 

cNous  reprendrons  cet  entretien  funeste. 

—  Montrez  un  front  serein  et  laissez-moi  le  reste, 

lui  répond-elle. 

L'entrée  extérieure  du  château  d'Inverness.  Les 
fanfares  continuent.  Le  roi,  ses  jeunes  fils  et 
sa  cour  arrivent,  Lady  Macbeth,  entourée 
de  ses  dames,  sort  du  château  tenant  son  fils 
par  la  main. 

<  Nous  serons  cette  nuit  votre  hôte,  noble  dame, 

lui  dit  le  bon  roi. 

—  Que  béni  soit  le  jour  où  dans  notre  foyer, 

Dieu,  qui  connaît  nos  cœurs ,  daigne  vous  envoyer.  » 

répond  la  perfide.  Tous  entrent  au  châ- 
teau. 

Un  appartement  dans  le  château  d'Inverness.  — 
On  entend  de  la  musique  dans  l'éloignement  ; 
—  des  pages  et  des  serviteurs  passent  au  fond 
du  théâtre  avec  des  plats  et  des  flambeaux 
pour  la  table  du  roi,  qui  soupe  dans  une 
salle  voisine. 

Entre  Macbeth  préoccupé,  et  combat- 
tant encore  contre  son  ambition.  «  Si  tout 


finissait  quand  le  crime  est  fini,  se  dit-iï; 
mais  non,  c'est  alors  que  le  remords  com- 
mence ;  et  puis  arrive  la  vengeance  divine.  » 
On  entend  des  toasts  (1). 

El  d'ailleurs,  ce  Duncan  est  juste  entre  les  juslesy 
Il  a  toujours  rempli  ses  fonctions  augustes 
Avec  tant  de  bonté,  pour  ses  peuples  charmés. 
Que  ses  vertus,  ainsi  que  des  anges  armés. 
Elèveraient  leurs  voix  d'airain  contre  mon  crime, 
Comme  au  jour  où  le  ciel  tonnera  dans  l'abîme... 
Pour  presser  mon  projet,  je  n'ai  d'autre  aiguillon 
Que  cette  insatiable  et  folle  ambition... 
Serpent  maudit,  gonllé  d'orgueil  et  de  bassesse. 

Lady  Macbeth  entre. 

«  Pourquoi  quitter  la  salle?  dit-elle;  le 
roi  vous  a  demandé  ;  je  vous  ai  dit  souf- 
frant. M  On  entend  de  nouveaux  toasts. 

«  Nous  n'avaDcerons  pas  plus  loin  dans  ce  projet, 
dit  Macbeth,  car 

Quel  roi  de  tant  d'honneurs  combla-t-il  un  sujet? 
Il  est  là,  sous  ma  garde,  il  rit ,  exempt  de  faute  ; 
Je  suis  né  son  parent,  son  vassal.-,  c'est  mon  hôte, 
El  c'est  moi  qui,  la  nuit,  loin  de  frapper  son  sein. 
Devrais  fermer  sa  porte  aux  pas  des  assassins. 

—  Qui  donc 

s'écrie  sa  femme, 

vous  excitait  à  me  rompre  la  tête 
De  ce  projet...  C'est  vous  qui  losàtes  former; 
Vous  étiez  homme  alors...  osez  le  consommer. 
Vous  serez  plus  qu'un  homme,  et  serez  presque  un  Dieu.' 

—  Si  nous  manquons  le  coup... 

—  Le  manquer  !  Je  .suppose 
Que  vous  riez... 

Lady  Macbeth  ajoute  qu'elle  va  exciter  le 
roi  à  boire,  ainsi  que  ses  deux  chambel- 
lans; on  tuera  le  roi  dans  son  sommeil,  et 
on  accusera  de  ce  crime  ses  deux  serri- 
teurs. 


—  Me  voilà  décidé  ! •    «• 

répond  Macbeth; 

Avec  un  air  joyeux  songeons  à  reparaître  : 

Un  front  perSde  doit  cacher  les  vœux  d'un  traître. 

Tous  deux  se  rendent  dans  la  salle  du  /es* 
tin. 

Une  cour  intérieure  du  château  d'Inverness. — 
A  gauche ,  le  pavillon  d'honneur,  où  le  roi, 
ainsi  que  ses  chambellans,  sont  couchés,  et 
qui  est  contigu  au  principal  corps-de-logis, 
dans  lequel  sont  les  salons  de  réception  et 
les  appartements  de  Macbeth.  —  Un  mur  et 

(1)  Prononcez  test. 
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une  porte  au  fond.  —  Derrière  et  à  droite, 
d'autres  bâtiments  où  sont  logés  les  fils  du 
roi  et  les  seigneurs  de  sa  suite.  —  Il  fait 
nuit. 

fianquo  et  son  fils  sortent  de  la  salle  du 
festin  ;  un  serviteur  les  précède  portant  un 
flambeau.  Macbeth  suivi  d'un  page  sort 
aussi  du  château;  Bauquo  le  félicite  sur  la 
gracieuse  réception  qu'il  a  faite  au  roi , 
qui ,  dans  sa  reconnaissance ,  a  donné  un 
riche  diamant  à  lady  Macbeth.  «  A  propos, 
j'ai  rêvé  l'autre  nuit  aux  trois  sorcières, 
ajoute  Banquo.  — Je  n'y  pense  plus,  moi... 
répond  faussement  Macbeth.  Bonne  nuit  !  » 
Banquo  et  son  fils  se  rendent  dans  leur 
appartement.  Macbeth  donne  l'ordre  à  son 
page  d'aller  dire  à  milady  qu'elle  sonne  la 
cloche  quand  sa  boisson  de  nuit  sera  prête, 
et  de  faire  coucher  ses  gens.  Le  page  obéit. 
On  entend  le  tonnerre  gronder  dans  le 
lointain.  Resté  seul,  Macbeth  est  frappé 
d'une  vision  :  il  lui  semble  voir  voltiger  au- 
tour de  lui  comme  un  oiseau,  un  poignard 
qui  lui  présente  sa  poignée.  «  Ce  n'est 
qu'une  illusion  d'une  âme  coupable,  »  se 
dit-il;  Allons  ! 

Maintenant  la  nature  avec  son  noir  linceul. 
Pour  une  des  moitiés  du  monde  semble  morte. 

Et  le  meurtre,  averti  par  le  loup  vigilant, 
Sentinelle  affamée  autour  des  bois  hurlant, 
Comme  autrefois  Tarquin  allonge  un  pas  nocturne, 
Et  vers  son  crime,  au  loin,  s'avance,  taciturne. 

Tandis  que  je  menace  en  parole,  il  respire... avançons; 
L'ardeur  de  l'action  s'évapore  en  vains  sons, 
Tout  est  calme,  muet,  désert...  terminons  vite  ! 

Lady  Macbeth  donne  le  signal  convenu. 

Oui,  j'y  vais.  C'en  est  fait,  et  la  cloche  m'invite. 
He  l'entends  point,  Duncan  !  car  cette  voix  de  ter 
Est  la  voix  qui  l'appelle  au  ciel  ou  dans  l'enfer  ; 

Il  entre  dans  le  pavillon  du  roi.  —Lady 
Macbeth  sort  du  château. 

«Il est  à  l'œuvre...  oui,  oui, les  portes  sont  ouvertes. 

—  Qui  va  là?  »  crie-t-il  dans  le  pavillon. 

—  Macbeth  !  «  répond-elle  tout  bas. 

Ah  !  pourvu  que  sa  voix  n'ait  éveillé  personne  : 
S'ils  vont  ouvrir  les  jeux  et  que  rien  ne  soit  fait. 

J'afais  pourtant  placé  les  poignards  bien  en  vue 


Et  tout  prés  de  Duncan...  S'il  n'eût  pas  ressemblé 
A  mon  père  endormi...  je  l'aurais  immolé.  » 

Macbeth  revient  tenant  les  poignards;  ses 
mains  sont  teintes  de  sang;  déjà  le  re- 
mords s'est  emparé  de  son  âme  ;  j'entends, 
dit-il,  une  voix  qui  me  crie  :  «  Il  dormait!... 
tu  ne  dormiras  plus.  »  —  «  Folie  !  reprend 
lady  Macbeth.  Allez,  reportez  ces  armes  au- 
près des  chambellans,  couvrez  de  sang  leurs 
bras.  —  Je  n'irai  point...  j'ai  peur!  — 
Donnez-moi  ces  poignards.  Vous  n'êtes  pas 
un  homme.  »  Elle  entre  dans  le  pavillon.  On 
frappe  à  la  porte  du  fond.  Lady  Macbeth 
revient  les  mains  ensanglantées.  On  frappe 
encore.  «Vois!  dit-elle  à  Macbeth,  mes 
mains  sont  aussi  rouges  que  les  tiennes,  mais 
je  ne  suis  pas  si  pâle  que  toi.  Viens!  un  peu 
d'eau  va  nous  purifier.  »  Tous  deux  rentrent 
vite  dans  le  château.  On  frappe  tine  troi- 
sième fois.  Un  domestique  va  ouvrir  :  c'est 
Macduff,  à  qui  le  roi  a  ordonné  d'entrer 
chez  lui  de  bon  matin  ;  mais  bientôt  il  en 
sort  avec  épouvante ,  criant  :  «  Le  roi  est 
assassiné  !  »  Macbeth  arrive  en  costume 
de  nuit  ;  il  joue  l'étonnement ,  et  suivi  de 
Lenox,  se  rend  auprès  du  roi.  Pendant  ce 
temps  on  sonne  le  tocsin  ;  lady  Macbeth , 
feigaant  d'ignorer  ce  qui  se  passe,  accourt 
en  désordre;  les  jeunes  fils  du  roi  accou- 
rent aussi.  Les  chambellans  sont  accusés 
au  meurtre,  et  Macbeth  revient,  regret- 
tant de  les  avoir  tués ,  car  ils  méritaient , 
dit-il,  un  plus  grand  supphce.  A  ces  mots 
lady  Macbeth  a  l'air  de  s'évanouir  ;  Banquo 
ne  sait  que  penser  de  ce  qui  se  passe ,  et 
Macbeth  part  pour  Forlis,  afin,  dit-il,  d'ap- 
profondir ce  crime  et  de  veiller  au  salut  de 
l'état.  Tout  le  monde  s'apprête  à  le  suivre. 
Moncalm,  l'aîné  des  fils  du  roi,  dit  à  sou 
frère  : 

.    .    .    .    Nous  marchons  ici  de  piège  en  piège. 
L'hospitalité  même  est  vaine  et  sacrilège. 
Loin,  bien  loin  de  lEcosse  allons  porter  nos  pleurs... 
Ou  voir  s'il  est  des  rois  pour  venger  nos  malheurs. 

Tous  deux  s'échappent  sans  être  aperçus. 
A  Forlis.— Un  appartement  dans  le  palais. 
On  accuse  les  deux  fils  absents  d'avoir 
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fait  assassiner  leur  père.  Macbeth  est  sur 
le  trône  ;  cependant  son  triomphe  est  trou- 
blé; Macduff  ne  veut  pas  le  reconnaître 
pour  roi.  Un  banquet  est  préparé  pour  fê- 
ter le  nouveau  règne.  Macbeih  et  sa  femme, 
la  couronne  en  tête  ,  arrivent  entourés  de 
dames  et  de  seigneurs.  La  reine  em-mène 
les  dames  dans  ses  appartements  ;  Banqno 
part  pour  une  promenade  à  cheval  avec  son 
fils;  ils  doivent  revenir  à  l'heure  du  festin. 
Macbeth ,  qui  croit  qu'il  le  soupçonne  du 
meurtre  du  roi,  et  ne  veut  pas  avoir  perdu 
son  âme  pour  que  les  fils  de  Banquo  régnent 
un  jour,  fait  venir  deux  assassins ,  et  leur 
commande  la  mort  de  Banquo  et  de  son  fils. 

La  salle  du  festin.— Des  tables  magnifiquement 
dressées. 

Les  seigneurs  de  la  cour  sont  arrivés  ; 
le  roi  désigne  à  chacun  sa  place  ;  la  reine 
choisit  la  plus  élevée  :  la  musique  com- 
mence... Un  des  assassins  paraît  à  une  porte 
latérale;  Macbeth  s'approche  de  lui,  tandis 
que  lady  Macbeth  occupe  ses  convives,  et 
il  apprend  que  Banquo  est  mort,  mais  que 
son  fils  a  échappé.  L'assassin  se  retire. 
«  Notre  cher  Banquo  nous  manque ,  »  dit 
Macbeth.  Il  va  pour  se  mettre  à  table,  voit 
le  spectre  de  Banquo  assis  à  sa  p'ace,  et  re- 
cule épouvanté.  Le  spectre  n'étant  visible 
que  pour  Macbeth ,  ses  paroles ,  son  effroi 
paraissent  étranges  aux  convives  ;  lady 
Macbeth  explique  l'état  de  son  mari  en  di- 
sant que  c'est  un  mal  qui  date  de  son  en- 
fance. Le  spectre  disparaît,  mais  les  toasts, 
mais  la  fête  sont  troublés ,  et  les  convives 
se  retirent  en  priant  pour  le  roi. 

Une  sombre  caverne.  —  Au  milieu  bout  une 
grande  chaudière  sur  un  brasier. 

Les  trois  sorcières  composent  un  charme 
magique  ;  une  musique  infernale,  entremê- 
lée de  coups  de  tonnerre,  accompagne  l'o- 
pération ;  quand  elle  est  finie,  on  frappe, 
elles  ouvrent  :  c'est  Macbeth.  «  Que  faites- 
vous  ?  »  leur  dit-il  ;  elles  répondent  :  «  Une 
œuvre  sans  nom.  —  Je  viens  vous  consul- 
ter. —  Yeux-tu  la  réponse  de  nos  maîtres 


ou  la  nôtre?  —  Celle  de  vos  maîtres.  » 
Elles  font  une  évocation.  Le  tonnerre 
éclate...  Un  enfant,  un  arbre  à  la  main, 
s'élève  de  terre.  «  Tu  ne  seras  vaincu  que 
lorsque  tu  verras  la  forêt  de  Birnam  mar- 
cher contre  toi.  »  L'apparition  disparaît. 
Le  tonnerre  éclate  de  nouveau...  Un  en- 
fant ensanglanté  descend  de  la  voûte  :  «  Sois 
cruel ,  méprise  les  hommes;  nul  être  enfanté 
d'une  femme  ne  peut  te  nuire.  »  L'appa- 
rition disparaît  ainsi  que  la  chaudière  et  les 
trois  sorcières.  Le  tonnerre  éclate  une  troi- 
sième fois.  Huit  fantômes  de  rois  vien- 
nent défiler  devant  Macbeth...  tous  res- 
semblent à  Banquo!  L'apparition  disparaît. 
Après  avoir  maudit  les  sorcières,  Macbeth 
appelle  ses  gardes  ,  apprend  que  Mac- 
duff soulève  l'Angleterre  pour  rendre  la 
couronne  aux  fils  de  Duncan.  Afin  de  se 
venger,  il  court  au  château  de  Macduff. 

En  Angleterre.  —  Une  salle  dans  un  des  châ- 
teaux du  roi. 

Le  dernier  des  fils  de  Duncan  a  été  as- 
sassiné, il  ne  reste  que  Malcolm.  Lenox 
vient  rejoindre  son  jeune  niiiître  et  apprend 
au  vieux  Macduff  que  sa  femme,  sts  fils, 
ses  vassaux  sont  tombés  sous  les  coups  des 
soldats  de  Macbeth.  L'on  entend  une  mu- 
sique guerrière;  l'armée  anglaise  défile  dans 
la  campagne.  Malco'm ,  Lenox  et  Macduff 
la  suivent. 

A  Dunsinane  (1),  en  Ecosse,  près  de  la  fron- 
tière d'Angleterre.  —  Une  salle  dans  le  châ- 
teau fort.  —  Il  fait  nuit. 

Une  dame  d'honneur  de  lady  Macbeth 
l'ayant  vue  se  lever  toute  endormie,  aller 
écrire  dans  son  oratoire,  et  revenir  se  cou- 
cher, toujours  endormie,  a  mandé  le  méde- 
cin. La  reine  paraît  un  flambeau  à  la  main, 
et,  dans  son  somnambulisme,  poussée  par 
ses  remords,  elle  fait  le  récit  de  la  nuit  de 
la  mort  du  roi.  «  Qui  eût  cru,  dit- elle,  que 
ce  vieillard  aurait  encore  tant  de  sang  dans 


(1)  Prononcez  Dunnsinaine. 
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les  veines!  »  Elle  regarde  ses  mains.  «  Ja- 
mais elles  ne  seront  blanches.  »  Elle  les 
flaire.  «  L'odeur  du  sang,  toujours!...  Et 
Banquo  que  tuas  mis  dans  la  tombe...  Al- 
lons, Macbeth,  ce  qui  est  fait  est  fait  !  »  Elle 
s'en  retourne  toujours  tenant  son  flambeau 
à  la  main.  Le  médecin,  qui  pendant  qu'elle 
parlait  a  écrit  ces  affreuses  révélations,  dit 
à  la  dame  d'honneur  :  «  La  reine  a  besoin 
d'un  prêtre  et  non  d'un  médecin.  Veillez 
à  ce  qu'elle  meure  au  moins  d'une  mort 
naturelle.  »  La  dame  d'honneur  retourne 
auprès  de  lady  Macbeth  ;  le  médecin  s'é- 
loigne. Le  roi  arrive  furieux.  Ses  remords, 
la  défection  de  ses  thanes,  la  rébellion  de 
ses  soldats,  les  Anglais  qui  s'approchent, 
l'exaltent  jusqu'à  la  démence;  il  se  rit  de 
tout,  fait  pendre  ceux  qui  refusent  de  lui 
obéir,  et  marche  de  crime  en  crime,  comp- 
tant sur  l'impunité  que  lui  ont  prédite  les 
sorcières. 

Dans  la  campagne,  près  la  forêt  de  Birnam. 
Arrivent  Malcolm  et  les  seigneurs  fidèles 
à  son  parti,  suivis  par  l'armée  anglaise. 

«  Que  tardons-nous?  dit  Macduff;  aux 
sons  de  la  trompe  et  du  cor,  par  une  atta- 
que franche  emportons  le  château.  »  Mal- 
colm s'y  oppose.  Il  ordonne  que  chaque 
soldat  coupe  une  branche  d'arbre  dans  la 
forêt ,  la  tienne  d'une  main  ,  s'en  couvre 
en  marchant,  afin  de  cacher  ainsi  l'arrivée 
de  l'armée  et  de  surprendre  Macbeth. 

Une  galerie  du  château  de  Dunsinane,  arec  des 
arcades  ouvertes  sur  les  glacis. 

Macbeth  fait  planter  sa  bannière  sur  les 
remparts;  il  compte  que  la  fièvre  et  la 
faim  détruiront  l'armée  anglaise  ;  voilà 
pourquoi  il  ne  fait  pas  de  sortie  pour  l'at- 
taquer. On  entend  des  cris  dans  le  château. 
«  Va  voir  ce  que  c'tst,  dit  le  roi  à  un  de  ses 
gardes.  Autrefois,  ajoute-t-il,  j'aurais  été 
effrayé...  maintenant  rien  ne  me  fait 
peur.  »  Le  garde  revient  lui  annoncer  que 
la  reine  est  morte.  «  Elle  aurait  dû  attendre* 
dit-il  avec  froideur,  plus  tard  ;  nous  au- 
rions pu  la  pleurer  à  loisir,  mais, 
La  mort  vient  à  son  temps  et  ne  prend  point  le  nôtre  1 


Un  officier  entre  tout  effaré  ;  il  a  vu  mar- 
cher la  forêt  de  Birnam.  «  Tu  mens!  lui 
dit  le  roi  ;  je  vais  te  faite  pendre.  Aux 
armes!  s'écrie-t-il,  marchons  contre  elle: 
les  oracles  ont  toujours  deux  sens;  ce 
sera  mettre  celui-ci  pour  nous.  D'ail- 
leurs je  suis  las  de  la  vie,  et  mon  désir  se- 
rait que  l'univers  criât  et  tombât  en  rui- 
nes. I»  Il  sort  précipitamment,  suivi  de  ses 
gardes. 
Devant  la  ville  de  Dunsinane.—  On  aperçoit  le 

château  et  ses  remparts  couverts  de  soldats. 

Malcolm  arrive  avec  sa  suite,  il  donne 
l'ordre  aux  soldats  de  se  débarrasser  de 
leurs  branches  d'ai  bres,  à  ses  officiers  d'at- 
taquer le  château.  «  J'y  vais  moi-même, 
ajoute-t-il  ; 

Vous  ne  me  reverrez  que  roi  d'Ecosse,  ou  mort!  > 

Macduff,  resté  avec  quelques  troupes,  les 
mène  au  combat  dans  l'espoir  de  rencontrer 
Macbeth.  «  Si  je  ne  peux  le  tuer  de  ma 
main ,  dit-il ,  ma  femme  et  mes  enfants 
m'obséderont  toujours  du  fond  de  leur 
tombe.  »  Bientôt  Macbeth,  vaincu,  arrive 
tenant  son  épée  sanglante.  Macduff , 
qui  le  cherchait,  revient  seul.  «  Fuis  !  lui 
crie  le  roi,  j'ai  déjà  versé  trop  de  sang  des 
tiens.  —  C'est  pour  cela  que  je  veux  te 
combattre  ,  »  répond  le  vieillard  l'atta- 
quant avec  fureur.  «  Mes  jours  sont  pro- 
tégés ,  dit  Macbeth  :  nul  mortel  enfanté 
d'une  femme  ne  peut  me  tuer.  »  Mac- 
duff continuant  de  combattre  :  «  Ce 
charme  est  nul  pour  moi  :  des  flancs  de 
ma  mère  évanouie  j'ai  été  avant  l'heure 
arraché  par  le  fer.  —  Ah  !  dit  31acbeth 
qui  recule,  cet  aveu  m'ôte  la  moitié  de  mes 
forces.  31audites  soient  les  sorcières  qui 
brouillent  nos  cerveaux  par  leurs  faux  ora- 
cles!.. .  Va-t'en  !  je  ne  veux  pas  me  battre  avec 
toi.  »  Il  recule  encore.  «  Rends-toi  donc, 
lâche!  »  lui  crie  Macduff  le  poursuivant 
toujours.  Macbeth  s'arrête  pour  continuer 
le  combat,  blesse  le  vieillard,  et  en  est  blessé 
lui-même. 

En  ce  moment,  des  trompettes  et  des  clairons 
sonnent  la  victoire  du  côté  de  la  ville;  — 
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les  troupes  anglaises  qui  ont  pris  d'assaut 
Dunsinane  couronnent  les  remparts  et  y 
plantent  les  drapeaux  de  Malcolm.  —  Les 
portes  s'ouvrent,  —  les  ponts  s'abaissent ,  — 
]\Ialcolm  et  les  seigneurs  écossais  sortent 
triomphalement  de  la  ville,  suivis  d'une 
nombreuse  escorte  et  s'avancent  vers  les 
deux  combattants. 

Avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  Mac- 
beth a  une  vision;  il  dit  :«  Je  vois  IMïicolm 
régner  et  sa  race  céder  le  pouvoir  à  celle 
de  Banque. 

—  Je  meurs  content,  reprend  Macduff; 
j'ai  vengé  mes  fils,  ma  femme;  et  je  peux 
crier  :  Vive  le  roi  d'Ecosse  !  »  Il  tombe  à 
côté  de  Macbeth. 

Les  vivats  et  les  fanfares  se  succèdent.  —  Les 
drapeaux  saluent;— la  toile  tombe. 

Shakspeare  a  tiré  cette  tragédie  d'une 
chronique  d'Holinshed,  composée  d'après 
Hector  Boën.  Pour  la  juger  vous  vous 
rappellerez  que  l'auteur  vivait  en  156/i, 
sous  le  règne  d'Elisabeth;  qu'il  a  gardé  à 
Londres,  devant  la  porte  des  spectacles, 
les  chevaux  des  personnes  qui  n'avaient  pes 
de  domestique  ,  et  vous  lui  pardonnerez 
son  manque  de  goût,  de  convenance  ;  mais 
si  ses  œuvres  ne  brillent  pas  par  le  sujet, 
par  l'action,  par  l'intérêt,  elles  brillent  par 
la  poésie  des  détails,  par  les  caractères,  par 
le  style,  et  vous  admirerez  ce  puissant  et 
fécond  génie. 

En  vous  donnant  l'analyse  de  ce  chef- 
d'œuvre  de  Shakspeare,  si  bien  rendu  dans 
notre  langue  par  son  digne  interprète, 
j'ai  beaucoup  regretté  de  ne  pouvoir  vous 
citer  que  quelques  passages...  l'espace  me 
manquait...  Vous  partagerez  sans  doute 
mes  regrets ,  mesdemoiselles  ;  heureuse- 
ment, vous  pourrez  lire  ces  beaux  vers 
dans  le  livre  de  M.  Emile  Deschamps. 

J.  J.  FOUQUEAD  DE  PUSSY. 


^«inx-%vU. 


SALON  DE  1844. 

Premier  article. 

Depuis  un  mois,  mesdemoiselles ,  les 
journaux  et  les  conversations  retentissent 
des  reproches  adressés  aux  maîtres  de  l'art 
de  ce  qu'ils  n'exposent  pas  leurs  tableaux 
au  Louvre  ;  je  répéterai  d'autant  moins  ces 
plaintes,  que  j'y  trouve  une  sorte  d'injus- 
tice. La  plupart  des  artistes  en  renom  sont 
occupés  de  travaux  dans  nos  monuments 
publics  :  on  ne  peut  peindre  à  la  fois  sur  la 
toile  dans  son  atelier ,  et  sur  les  murs  des 
palais  ou  des  églises  ;  d'ailleurs  c'est  le  fait 
des  expositions  annuelles  d'amener  sans 
cesse  des  noms  nouveaux.  Commençons 
donc  notre  revue,  et  faisons-la  posément, 
puisque  cette  année  nous  avons  du  temps 
devant  nous. 

MM.  Couder  et  Biard. 

Ce  sont  deux  traits  de  l'histoire  moderne 
qui  s'emparent  tout  d'abord  de  l'attention 
en  entrant  dans  le  grand  salon.  A  droite, 
la  Fédération  de  1790,  par  M.  Couder;  à 
gauche,  le  Bivouac  de  lagardenationaU 
en  1832,  par  M.  Biard  :  Yalpha  et  Xomégu 
de  la  révolution  française  !  Dans  le  premier 
de  ces  tableaux,  M.  Couder  a  daguerréo- 
type, on  peut  dire,  une  des  pages  des  nom- 
breux mémoires  du  temps.  La  toile  a  plus 
de  trente  pieds  de  long  ;  un  ciel  immense 
et  nuageux,  comme  il  l'était  en  effet  à  ce 
premier  anniversaire  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille, et  des  figures  de  huit  à  neuf  pouces 
de  haut,  se  la  partagent. 

Sur  la  vaste  étendue  du  Champ  de  Mars, 
les  députations  des  quatre-vingt-six  dé- 
partements manœuvrent,  leurs  drapeaux  en 
tête.  Toute  la  population  de  Paris  est  là 
aussi  avec  les  mœurs,  les  costumes,  les 
passions  de  l'époque  ;  elle  est  accourue  sa 
grouper  snr  ces  gradins,  témoins  prodi- 
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gieux  du  zèle  patriotique  des  habitants  de 
la  capitale  du  royaume  de  France  :  qui- 
conque voulait  la  liberté  y  avait  apporté 
une  pelletée  de  terre,  et  l'ouvrage,  qui  au- 
rait demandé  des  mois  entiers  à  des  brigades 
de  terrassiers,  s'était  accompli  en  quelques 
jours  !  Ce  tableau  présente  un  ensemble 
imposant,  une  multiinde  de  détails  rendus 
avec  finesse,  talent,  et  beaucoup  de  vérité; 
mais  aucun  intérêt,  rien  qui  fasse  pres- 
sentir l'exposition  du  plus  grand  drame  qui 
K8  soit  joué  sur  la  scène  du  monde  !  L'ac- 
tion principale,  celle  du  serment  du  roi 
Louis  XVI,  qui  jure  de  maintenir  la  nou- 
velle constitution,  est  reléguée  dans  la  bor- 
dure du  cadre,  de  sorte  que  ce  n'est  qu'a- 
vec peine  qu'on  parvient  à  la  découvrir. 

Quarante  ans  et  plus  se  sont  passés  en- 
tre le  tableau  de  M.  Couder  et  celui  de 
M.  Biard.  La  constitution  a  été  jurée,  re- 
jurée, faite,  défaite,  refaite. . .  Nous  sommes 
au  mois  de  juin  1832  ;  le  roi  Louis-Phi- 
lippe dit  aux  gardes  nationaux  rassemblés 
en  armes  sur  la  place  du  Carrousel,  que 
grâce  à  leur  dévouement  et  à  leur  courage, 
nous  tenons  enfin  cette  liberté  tant  pour- 
suivie, tant  désirée  !  Dieu  veuille  que  nous 
soyons  assez  sages  pour  ne  pas  le  démen- 
tir !  M.  Biard  est  un  artiste  dont  personne 
ne  conteste  le  talent  ;  il  y  a  dans  ce  tableau 
un  bel  effet  de  nuit  éclairée  par  la  lune  et 
par  les  torches  que  porte  l'escorte  du  roi  ; 
mais  je  reprocherai  à  M.  Biard  les  figu- 
res de  ces  gardes  nationaux  qui  viennent 
de  sauver  la  pairie.  Ne  serait-il  pas  mieax 
de  faiie  passer  sur  leur  visage  les  nobles 
et  beaux  sentiments  qui  leur  ont  fait 
prendre  les  armes  au  péril  de  leur  vie,  sitôt 
que  l'ordre  a  été  menacé  ? 

M.  Beaume.  —  Education  de  la  Vierge . — 
Enfants  surpris  par  la  marée. 

La  Vierge  et  sainte  Anne  ont  des  têtes 
d'uee  beauté  suave,  des  poses  rempHes  de 
grâce  ;  mais  je  trouve  un  peu  de  recherche 
et  de  manière  dans  le  dessin  et  le  coloris 
de  ce  groupe.  Le  tableau  des  Enfants  sur- 


pris par  la  marée  offre  plus  de  vérité  : 
il  est  mieux  senti.  Cette  scène  est  de 
l'effet  le  plus  dramatique.  La  jeune  fille 
qui  se  cramponne  d'une  main  au  roc,  en 
tenant  sa  petite  sœur  de  l'autre,  a  une 
belle  pose  ;  elle  glisse,  ses  forces  vont  l'a- 
bandonner, aucun  secours  n'est  en  vue... 
On  a  la  chair  de  poule,  et  pourtant  on  s'é- 
loigne avec  peine,  comme  si,  en  restant, 
on  devait  assister  h  la  délivrance  de  ces 
pauvres  enfants. 

M.  Alophe.  —  Charité,  vertu  du  riche; 
Résignation,  vertu  du  pauvre. 

Nos  artistes  ont  trop  d'esprit,  ou  du  moins 
ils  courent  trop  après  l'esprit.  Uue  femme 
charitable  secourt  les  pauvres.  Depuis  Mu- 
rillo ,  qui  a  fait  un  chef-d'œuvre  d'Elisa- 
beth ,  reine  de  Hongrie,  recevant  les  men- 
diants, jusqu'à  M.  Schenetz,  vingt  peintres 
ont  traité  ce  sujet  avec  taleimt,  vingt  autres 
peuvent  y  réussir  encore  s'ils  sont  inspirés 
par  lui.  M.  Alophe  aurait  été  du  nombre 
s'il  ne  s'était  pas  embarrassé  dans  la  recher- 
che d'une  peûsée  morale  et  philosophique  : 
la  Charité  est  la  vertu  du  riche;  c'est  très- 
clair  sur  le  papier  ;  sur  la  toile,  il  est  moins 
aisé  de  l'exprimer.  Ainsi  la  femme  qui,  dans 
ce  tableau,  personnifie  la  richesse,  a  de 
longs  vêtements  de  deuil  et  un  air  profon- 
démeut  triste  que  je  ne  m'explique  pas,  à 
moins  qu'il  ne  serve  à  mieux  faire  res- 
sortir la  physioDoiiiie  placide  des  pauvres 
résignés.  Je  demanderai  encore  compte  à 
M.  Alophe  de  la  manière  dont  la  femme 
riche  fait  tomber  une  pièce  d'argent  du 
bout  de  ses  doigts  ,  comuie  l'aurore  sème 
des  gouttes  de  rosée  ;  de  plus,  afin  que  nous 
jugiojjs  mieux  de  sa  munificence,  le  pauvre 
a  la  paume  de  la  main  tournée  de  façon  à 
ce  que  les  vingt  sous  (  car  c'est  là  tout 
l'effort  du  riche  !...  )  tombent  à  terre. 

Après  les  critiques  de  détail  je  dois  faire 
des  éloges  plus  sérieux.  Les  bgnes  de  la 
tête  du  vieillard  sont  belles;  il  y  a  le  sen- 
timent du  vrai  dans  le  coloris ,  la  lumière 
est  bien   départie,   la  touche   large  est 
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exempte  de  ces  mignardises  qui  déshono- 
rent tant  de  toiles. 

M.  Horace  Vernet.  —  Un  Traîneau  russe. 

Le  beau  pays  que  la  Russie  !  et  qu'on  y 
voyage  agréablement  en  traîneau  !  Le  ciel 
gris  semble  toucher  la  terre,  et  la  neige 
s'étend  uniformément  depuis  le  premier 
plan  jusqu'aux  limites  de  l'horizon.  Trois 
chevaux  l'œil  sanglant,  la  crinière  hérissée, 
se  cabrent  sous  le  fouet  du  paysan  qui  les 
conduit;  peut-être  pressentent-ils  un  préci- 
pice, ou  répugnent -ils  à  fouler  un  cadavre 
enseveli  sous  la  neige...  des  corbeaux  qui 
s'abattent  comme  s'ils  sentaient  leur  proie 
donnent  assez  de  vraisemblance  à  cette 
supposition  ;  mais  qui  sait  s'il  ne  se  pré- 
pare pas  encore  pour  eux  un  horrible  fes- 
tin... L'ouragan  tourbillonne,  les  chevaux 
n'avancent  pas,  le  traîneau  va  se  briser, 
le  malheureux  voyageur  baisse  la  tête  pour 
ne  pas  voir  des  dangers  qu'il  ne  peut  com- 
battre... 

C'est  superbe,  mais  c'est  effrayant,  et 
bien  capable  de  dégoûter  du  voyage  en 
traîneau  sur  la  terre  classique  de  ce  genre 
de  voiture. 

M"'  Alida  de  Savignac. 
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La  reconnaissance  est  une  vertu  noire, 
a  dit  un  de  nos  poètes  romanciers;  l'on 
vient  de  me  raconter  une  histoire  qui  le 
prouverait,  et  je  vais  te  la  raconter  à  mon 
tour. 

Lors  de  l'arrivée  en  France  de  la  reine 
Christine,  mère  d'Isabelle  II,  reine  d'Espa- 
gne, sa  majesté  remarqua ,  sur  les  quais  de 
Marseille,  un  prince  africain,  suivi  de  deux 
beaux  petits  esclaves  noirs,  âgés  chacun  de 
dix  ans  à  peu  près.  A  la  vue  de  la  reine, 
le  prince  s'arrêta  en  témoignant  un  pro- 
fond respect  ;  les  petits  noirs  se  proster- 
nèrent avec  taiit  de  grâce,  exprimèrent  une 


si  vive  admiration,  que  la  reine  en  fut  tou- 
chée, et,  s'approchant  de  l'Africain  ,  elle 
lui  offrit  deux  mille  francs  de  ses  deux 
esclaves.  «  Ils  sont  jumeaux,  répondit  le 
prince.  Fils  d'un  roi  que  j'ai  vaincu ,  ils 
m'appartiennent  par  le  droit  de  la  guerre.  Je 
ne  veux  pas  les  vendre.  »  Mais  la  reine,  à 
ces  deux  mille  francs  ajouta  des  cadeaux 
qui  décidèrent  le  prince  à  lui  céder  ses  es- 
claves, et  elle  les  amena  à  Paris.  Sans  doute 
ils  avaient  quitté  avec  joie  celui  qui  peut- 
être  était  le  meurtrier  de  leur  famille,  l'u- 
surpateur de  leur  trône,  un  maître  dur  et 
sans  pitié...  aussi  pour  prouver  leur  recon- 
naissance à  leur  bonne  et  généreuse  maî- 
tresse, ils  se  mirent  à  la  servir,  à  lui  obéir 
avec  zèle ,  à  lui  témoigner  un  dévoue- 
ment qui  allait  jusqu'  à  l'adoration.  Un 
jour  la  reine  ayant  laissé  tomber  un  de  ses 
gants,  ils  s'en  emparèrent  en  cachette ,  le 
partagèrent  entre  eux,  et  le  mangèrent  avec 

un  saint  respect il  avait  touché  ses 

belles  mains!. ..  Cet  hiver,  au  milieu  de  leur 
bonheur,  ils  apprirent  que  sa  majesté  allait 
rcBtrer  en  Espagne;  depuis  ce  jour,  on  ne 
les  vit  que  rarement  ;  les  serviteurs,  jaloux 
des  petits  noirs,  ne  s'en  inquiétèrent  pas; 
enfin  sa  majesté ,  étonnée  de  leur  absence, 
les  envoya  chercher.  On  les  trouva  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre ,  au  milieu  d'une 
grande  chambre  sans  feu.  Lorsqu'ils  arri- 
vèrent auprès  de  la  reine ,  ils  étaient  si 
faibles  qu'ils  se  soutenaient  à  peine.  L'un 
se  laissa  tomber  à  deux  genoux  en  joignant 
les  mains  devant  elle,  l'autre  se  pencha 
pour  baiser  le  bas  de  sa  robe.  «  Qu'avez- 
vous?...  Seriez- vous  malades?  leur  dit  la 
reine  avec  bonté.  —  Nous  vouloir  mou- 
rir, noble  maîtresse ,  répond  l'un.  —  Et 
pourquoi,  petits? — Noble  maîîrcsse  par- 
tir et  laisser  nous  en  France  !  nous  vou- 
loir mourir  de  froid  et  de  faim.  —  Mais 
je  vous  emmènerai  avec  moi  en  Espagne , 
vous  ne  me  quitterez  jamais!  »  A  ces  douces 
et  consolantes  paroles,  les  deux  pauvres 
noirs,  trop  faibles  pour  supporter  leur  joie, 
tombèrent  évanouis  aux  pieds  de  sa  ma- 
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jesté,  qui,  touchée  de  cette  preuve  d'affec- 
tion, fit  venir  son  médecin,  et  ordonna  à  son 
majordome  de  veiller  sur  ces  enfants.  Un  lit 
bien  ciiaud,  un  peu  de  nourriture,  rendi- 
rent la  vie  à  ces  bons  petits  noirs  qui,  de- 
puis trois  jours,  n'avaient  pas  voulu  wmn- 
ger  afin  (h  mourir...  Je  n'ajouterai  pas, 
comme  M-  Mery  :  L'ingratitude  est  un  vice 
blanc;  mais  je  te  dirai  en  confidence,  afin 
de  ne  pas  être  déçues,  il  nous  faut  faire  le 
bien  sans  espérer  de  reconnaissance,  et 
nous  contenter  du  plaisir  qu'en  échange 
il  nous  aura  déjà  fait  éprouver. 

Par  exemple,  lorsque  j'ai  trouvé  de  jobs 
dessins,  lorsque  j'ai  pu  l'expliquer  un  tra- 
vail difficile...  tu  ne  me  dois  rien,  car  je 
suis  trop  heureuse ,  et  tu  peux  être  in- 
grate tout  à  ton  aise. . .  Je  vais  t'en  donner 
une  nouvelle  occasion  en  l'expliquant  la 
planche  IV. 

Le  n°  1  est  un  dessin  de  gilet  qui  se 
brode  au  crochet,  en  cordonnet  de  soie 
gris  foncé,  sur  Casimir  gris-pâle. 

Le  n°  2  est  la  poche. 

Fais  tracer  ton  gilet  par  un  tailleur; 
comme  tu  m'as  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  des- 
sinateur en  broderies  dans  le  pays  que  tu 
habites,  voici  la  manière  de  t'en  passer. 

Procédé  pour  poncer  en  noir  des  dessins  de 
broderie  sur  les  étoffes  blanches. 

Sur  un  feu  très-doux ,  dans  un  vase  de 
terre  vernissé,  fais  fondre  du  mastic  en 
larmes,  ajoutes-y  la  trentième  partie  de 
eue  vierge,  d'huile  ou  de  goudron ,  du  noir 
de  fumée,  selon  la  teinte  plus  ou  moins 
foncée  que  tu  veux  obtenir  ;  remue  avec 
une  spatule  de  fer.  Lorsque  cette  compo- 
sition est  bien  mêlée,  bien  fondue,  verse- 
la  dans  une  feuille  de  papier  dont  tu  as 
plié  et  relevé  les  bords;  puis  rapproches- 
en  les  quatre  angles,  et  laisse  refroidir. 

Casse  un  morceau  de  cette  composition, 
place-le  sur  une  pierre ,  broye-le  avec  une 
molette  de  verre,  et,  réduit  ea  poudre,  pas- 
se-le au  tamis. 


'  Procédé  pour  poncer  en  blanc  les  dessins 
de  broderie  sur  les  étoffes  brunes. 

Sur  un  feu  très-doux,  dans  un  vase  de 
terre  vernissé ,  fais  fondre  du  mastic  en 
larmes,  ajoutes-y  la  trentième  partie  de  cire 
vierge;  du  beau  blanc  d'argent,  autant 
que  ce  mélange  pourra  en  contenir  ;  re- 
mue avec  une  spatule  de  fer  au  fur  et  à 
mesure  que  tu  ajoutes  du  blanc  d'argent. 
Lorsque  cette  composition  est  bien  mêlée, 
bien  fondue ,  continue  comme  pour  la 
précédente. 

Pour  copier  un  dessin. 

Tu  le  couvres  d'un  papier  végétal  ou 
huilé;  quand  tu  as  calqué  ce  dessin,  tu 
enlèves  le  papier  végétal  ou  huilé,  tu  l'at- 
taches sur  un  papier  blanc  un  peu  fort  ; 
tu  suis  tous  les  traits  du  dessin  en  y  faisant, 
avec  une  aiguille ,  des  trous  les  plus  rap- 
prochés possible  ;  puis  tu  retire'3  le  papier 
végétal. 

Pour  poncer  ce  dessin  sur  les  étoffes. 

Tu  tailles,  dans  la  largeur  de  la  forme 
d'un  vieux  chapeau  d'homme,  une  bande 
de  feutre  noir,  haute  de  U  centimètres,  tu 
la  roules  dans  sa  longueur  et  bien  serrée 
sur  el!e-mêT3e;  tu  l'arrêtes  avec  deux 
épingles.  Tu  couvres  une  planche  avec  une 
serge  verte  bien  tendue,  tu  mets  dessus 
l'étoffe  que  tu  veux  dessiner  ;  sur  l'étoffe 
tu  places  le  papier  piqué  ;  tu  l'y  fixes  avec 
des  épingles,  des  poids,  ou  ta  main  gauche  ; 
avec  ta  main  droite ,  tu  trempes  une  des 
extrémités  du  tampon  de  feutre  dans  un 
peu  de  poudre  noire  ou  blanche,  et  tu  frot- 
tes ferme  vft  longtemps  sur  le  dessin  :  moins 
tu  prends  de  poudre,  plus  le  dessin  se  trouve 
clairement  rendu.  Tu  enlèves  ensuite  le  pa- 
pier avec  précaution,  tu  places  le  dessous  de 
l'étoffe  sur  un  brasier  doux,  ou  bien  tu  ap- 
puies sur  le  dessin  un  fer  à  repasser,  légère - 
m.ent  chaud.  Tu  peux  ainsi  dessiner  sur  pa- 
pier, mousseline,  percale,  batiste,  soie, 
drap,  Casimir,  velours  et  même  sur  les  mé- 
taux. 

Lorsque  tu  jeux  ajou-er  quelque  chose 
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au  dessin  que  tu  as  déjà  imprimé,  tu  te 
sers  d'une  plume  ou  d'un  pinceau  que  tu 
trempes  dans  la  composition  suivante. 

Encre  pour  dessiner  sur  étoffes  blanches. 
Mêle  du  noir  de  fumée  avec  de  l'eau, 
ajoutes-y  un  peu  de  gomme  arabique  et 
d'eau-de-vie. 

Encre  blanche  pour  dessiner  sur  étoffes 
brunes. 

Broie  du  blanc  de  céruse,  mêle-le  avec 
de  l'eau,  ajoutes-y  un  peu  de  gomme  ara- 
bique et  d'eau-de-vie. 

Pour  le  dessin  du  gilet  n"  1 ,  tu  pour- 
rais le  détacher  de  la  planche,  le  coller  sur 
un  carton  très-léger,  prendre  un  canif 
bien  affilé,  le  passer  au  travers  de  ce  des- 
sin en  suivant  ses  contours,  placer  ce  car- 
ton sur  l'étoffe,  et  selon  qu'elle  est  blanche 
ou  brune,  passer,  au  milieu  de  l'ouverture 
laissée  par  le  canif,  une  plume  trempée  dans 
l'encre  blanche  ou  noire,  poser  l'étoffe  sur 
un  brasier  doux ,  ou  bien  appuyer  sur  le 
dessin  un  fer  à  repasser. 

Le  n°  3  est  un  dessin  de  voilette,  qui  se 
brode  en  application  sur  beau  tulîe  de 
Bruxelles.  La  voilette  doit  avoir  quarante 
centimètres  de  haut  et  un  mètre  vingt  cen- 
timètre» de  large.  Si  tu  veux  un  semé, 
prends  l'espèce  de  rose  qui  tient  à  la  bor- 
dure, et  l'espèce  de  fleur  sans  nom  qui  se 
trouve  au-dessus  de  cette  espèce  de  rose. 

On  ne  fait  que  quatre  rangs  de  semé  sur 
un  espace  de  15  centimètres,  à  partir  du 
haut  de  la  bordure. 

Cette  voilette,  toute  dessinée  et  échan- 
tillonnée, coûte  8  fr.  chez  madame  Char- 
din. 

Ce  même  dessin,  n°  3,  peut  faire  de 
très-beaux  volants;  on  les  porte  hauts  de  25 
centimètres;  la  largeur  est  d'une  fois  et 
demie  la  largeur  de  la  jupe. 

Le  n°  U  est  un  joli  coin  de  mouchoir  qui 
se  continue  et  se  brode  au  crochet,  en  co- 
tons de  couleur  :  les  feuilles  et  les  tortillons 
en  couleur  bois ,  et  les  raisins  en  bleu 
violeté.  Autour  du  mouchoh-  on  fait  un 


petit  feston ,  à  dents  ,  en  bleu  violeté.  Ce 
mouchoir ,  dessiné  sur  belle  batiste , 
coûte  6  fr.  au  Symbole  de  la  Paix. 

A  présent,  au  tour  de  nos  figurines.  Ces 
deux  toilettes  viennent  du  magasin  de 
modes  de  madame  Ség'iin. 

Le  n"  5  est  un  des  côtés  du  devant  de  la 
robe  de  couleur  ;  ce  corsage  s'agrafe  devant. 

Le  n"  6  est  la  moitié  du  dos. 

Taille  la  pièce  du  côté  comme  si  elle  ne 
devait  pas  être  détachée  du  dos. 

Le  n"  7  est  une  manche  qui  se  taille  en 
droit  fil,  le  côté  en  biais  se  trouve  en  des- 
sus; il  a  de  plus  long  à  peu  près  2  centi- 
mètres que  l'on  fronce  sur  une  largeur  de 
2  centimètres,  à  la  place  du  coude,  au  chif- 
fre 28. 

Le  bas  se  relève  sur  la  manche  pour  for- 
mer un  parement. 

Le  n°  S,  dans  toute  sa  grandeur,  est 
l'espèce  de  seconde  manche  qui  recouvre 
la  manche  longue. 

Le  n°  9  est  la  moitié  du  collet. 

Le  n°  10  est  la  moitié  du  caraco;  le  der- 
rière de  ce  patron  est  indiqué  par  une  étoile. 

Ces  robes  se  font  en  nankin,  en  gros-de- 
Naples  à  raies  ou  à  petits  carreaux  écossais 
d'une  seule  couleur.  Les  revers,  les  pare- 
ments, le  col  et  le  caraco,  ainsi  que  le  côté 
droit  do  devant,  se  garnissent  d'un  passe- 
poil  pareil  à  la  robe. 

Le  n°  11  est  la  moitié  du  devant  de  la 
robe  de  mousseline. 

Le  n°  12  est  la  moitié  du  dos.  Ce  eor- 
sage  se  ferme  derrière  par  quelques  brides 
et  quelques  boutons. 

Le  n°  13  est  le  rabat  qui  se  ferme  sur 
le  dos.  Le  derrière  de  ce  patron  est  indiqué 
par  une  étoile.  Au  bas  de  ce  rabat  on 
coud  une  double  ruche  de  tulle  de  coton . 

Len"  8,  à  partir  du  haut,  jusqu'au  chif- 
jfre  16  et  au  chiffre  ik,  est  le  jockey  que 
l'on  garnit  du  bas  d'une  double  ruche  de 
coton.  Quant  à  la  manche,  elle  se  fait  en 
bandes  de  mousseline  larges  de  30  centimè- 
tres ,  froncées  et  cousues  à  un  entre-deux  , 
La  première,  longue  de  20  centimètres; 
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celle-là  est  cousue  à  l'entournure;  la  deuxiè- 
me, longue  de  15;  la  troisième,  longue 
de  10.  Au  bas  du  dernier  entre-deux  on 
coud  une  double  ruche  de  tulle  de  coton. 

Les  volants  sont  en  droit  fil,  taillés  le 
long  de  la  lisière.  La  place  où  ils  sont  cou- 
sus est  recouverte  par  une  double  ruche  de 
tulle  de  coton.  Toutes  ces  ruches  se  cou- 
sent d'avance  à  plis  ronds,  se  bâtissent  en- 
suite à  la  place  indiquée.  On  les  débâtit 
pour  blanchir  la  robe,  et  on  les  rebâtit  en- 
suite aux  mêmes  places.  Ces  ruches  peu- 
vent servir  deux  fois  sans  être  blanchies. 

Une  me  reste  plus  qu'à  te  parler  modes. 

Chapeaux.  —  Capotes  :  Ils  sont  aussi 
petits  que  toujours,  se  garnissent  de  même 
que  l'année  dernière,  seulement  j'ai  vu 
des  fleurs  sur  les  passes. 

—  Rubans  :  Ecossais — bleu-violeté,  uni- 
rayé  en  large,  —  ombré. 

Echarpcs  ;  Barége  blanc,  — gros-de-Na- 
ples  glacé. 

Mantelets. —  Garnis  à  la  bonne  femme. 

Etoffes  pour  robes  :  Gros-de-Naples  àlar- 
ges  raies,  rose  et  puce  —  gris  et  bleu  pâle  — 
violet  et  abricot.  Foulards  glacés,  —  à  pois 
blancs  sur  fond  brun  —  bruns  sur  fond 
clair.  Mousseline  de  laine  à  grands  car- 
reaux écossais ,  —  à  larges  raies  —  à  petites 
raies. . . 

A  propos,  madame  Séguin  vient' d'avoir 
une  bien  heureuse  idée.  Tu  sais  qu'un  cha- 
peau est  en  voyage  ce  qui  tient  le  plus  de 
place  ;  ce  carton  a  toujours  effrayé  les  pè- 
res, les  frères  et  les  maris. ..  que  ces  mes- 
sieurs se  rassurent;  maintenant,  il  ne  les 
gênera  plus.  Voici  une  jolie  capote,  ornée 
d'une  fleur,  un  joli  chapeau  de  crêpe  orné 
d'une  plume  ou  de  marabouts...  on  passe 
ses  mains  sous  le  bavolet,  on  décroche  deux 
légères  agrafes,  le  bavolet  et  la  forme  se  sé- 
parent en  deux,  le  fond  se  détache,  s'aplatit 
sous  la  forme;  qui  s'aplatit  ainsi  que  la  passe, 
se  pose  à  plat  dans  un  petit  carton  plat  où 
l'on  fixe  le  tout  par  deux  rubans.  Ce  carton 
peut  se  poser  dans  une  malle,  et  ne  tient 
pas  plus  de  place  qu'une  jupe.  Yeut-on  se 


coiffer  de  son  chapeau  ?  on  passe  ses  mains 
sous  le  bavolet,  op  accroche  les  deux  agrafes, 
etl'on  repousse  le  fond,  qui  reprend  aussitôt 
sa  place.  Tout  cela  se  fait  en  une  minute  et 
n'ôle  rien  à  la  légèrelé,  à  la  grâce,  à  la  fraî- 
cheur des  chapeaux  sortis  du  magasin  de  la 
rue  des  Capucines.  Veut-on  faire  un  long 
voyage  ?  six  chapeaux  ne  tiennent  pas  plus 
de  place  qu'un  seul.  Veut  on  aller  en  visite  à 
la  campagne?  on  n'a  pas  le  ridicule  d'avoir 
l'air  d'apporter  toute  sa  toilette,  et  puis 
ces  chapeaux  ne  sont  pas  plus  chers.  Ma- 
dame Séguin  a  bien  mérité  de  la  recon- 
naissance des  pauvres  femmes,  elles  ne  traî- 
neront plus  après  elles  ces  embarrassants 
cartons  qui  faisaient  leur  désespoir. 

Adieu,  ma  chère  petite;  portes-toi  bien, 
ne  mourons  pas...  la  vie  nous  devient  tous 
les  jours  si  facile ,  que  ce  serait  dommage 
de  la  quitter.  J.  J. 


6  avril  13Zi8,  mort  de  Laure  de  Noves. 

Les  vers  de  Pétrarque  ont  immortalisé 
le  nom  de  Laure  ;  mais  tant  de  fables  s'é- 
taient mêlées  à  l'histoire  de  cette  femme 
célèbre,  qu'on  avait  fini  par  douter  même 
de  son  existence,  et  qu'il  n'a  pas  fallu 
moins  de  trois  volumes  in-^i°  de  preuves 
pour  rétablir  la  vérité. 

Laure  eut  pour  père  Audibert,  qualifié 
de  messire  et  chevalier  ;  elle  naquit  vers 
1308,  à  Noves,  bourg  situé  à  deux  lieues 
d'Avignon.  Son  père  lui  laissa  en  mourant 
une  dot  de  six  mille  livres  tournois  à  l'o 
rond  (environ  quatre-vingt  mille  francs); 
à  dix-sept  ans  elle  épousa  Hugues  de  Sade, 
qui  en  avait  vingt ,  et  dont  les  ancêtres 
exerçaient  depuis  trois  générations  les 
premières  charges  municipales  de  la  ville 
d'Avignon. 

Laure  était  mariée  depuis  deux  ans 
lorsque  Pétrarque  l'aperçut  pour  la  pre- 
mière fois  dans  une  église  et  conçut  pour 
elle  une  passion  que  sa  mort  même  ne  de- 


—  12 

vait  pas  détruire.  Fière  des  hommages  du  \ 
jeune  poëte  qui  la  célébrait  dans  ses  chants, 
qui  la  suivait  partout ,  aux  promenades , 
dans  les  assemblées,  mais  fidèle  à  ses  de- 
voirs envers  son  époux,  dont  la  jalousie 
était  le  moindre  travers,  Laure  traitait  Pé- 
trarque avec  une  alternative  de  douceur 
et  de  sévérité,  selon  qu'il  mettait  dans  ses 
chants  plus  de  réserve  ou  plus  de  flamme. 
Elle  ne  le  reçut  jamais  chez  elle,  les  mœurs 
de  son  siècle  s'y  opposaient,  et  jamais  elle 
ne  donna  le  moindre  sujet  de  soupçonner 
sa  vertu.  Pétrarque  cherchait  la  distrac- 
tion ou  le  repos  dans  la  poésie,  dans  de 
fréquents  voyages  en  France,  en  Allema- 
gne, en  Italie,  et  surtout  à  Vaucluse,  où  il 
se  retirait  pour  fuir  Laure.  Le  front  ceint 
des  lauriers  du  Capitole,  en  13^1,  il  revint 
près  d'elle  plus  amoureux  que  jamais,  bien 
que  la  beauté  de  Laure  s'altérât  de  jour  en 
jour ,  car  dans  le  courant  de  vingt-trois 
années  Laure  mit  au  monde  onze  enfants, 
dont  neuf  survécurent  à  leurmère.  Épuisée 
par  ces  fatigues  réitérées  qu'agravaient 
encore  ses  chagrins  domestiques,  Laure  ne 
conservait  plus  l'éclat  de  ses  charmes  que 
dans  les  vers  de  Pétrarque. 

En  13^7  Pétrarque  alla  faire  à  Laure 
ses  derniers  adieux  ;  elle  était  dans  un  cer- 
cle de  femmes,  sérieuse,  pensive,  sans  per- 
les, sans  guirlande,  sans  parure  ;  ses  yeux 
exprimaient  la  tristesse  et  l'inquiétude  ;  à 
sa  vue,  des  larmes  roulaient  dans  les  yeux 
de  Pétrarque.  En  effet,  l'événement  vérifia 
ces  tristes  pressentiments:  au  mois  de  jan- 
vier 1348  ,  une  peste  venue  de  la  Chine  se 
manifesta  dans  Avignon  ;  ceux  qu'elle  atta- 
quait mouraient  en  trois  jours.  Laure  sentit 
les  atteintes  du  mal  le  3  avril,  et  mourut  le  6, 
sans  agonie,  au  milieu  de  ses  parents,  de 
ses  amis,  qui  bravaient  le  péril  et  pleuraient 
autour  de  son  lit. 

Pétrarque  apprit  cette  mort  par  des 
songes,  des  visions;  elle  lui  inspira  des 
chants  funèbres  non  moins  beaux  que  ses 
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chants  d'amour.  On  trouve  cette  note  écrite 
en  latin,  de  sa  main,  et  collée  au  bois  de  la 
reliure  d'un  Virgile  manuscrit  : 

«  Laure,  illustre  par  ses  propres  vertus 
»  et  longtemps  célèbre  par  mes  vers,  parut 
»  pour  la  première  fois  à  mes  yeux  au  temps 
»  de  mon  adolescence,  l'an  1327,  le  6  du 
»  mois  d'avril,  à  la  première  heure  du  jour 
»  (six  heures  du  mslin),  dans  l'église  de 
»  Sainte-Claire  d'Avignon,  et,  dans  la  même 
»  ville,  le  même  jour  6,  et  h  la  même  heure 
»  l'an  1348,  cette  lumière  fut  enlevée  au 
»  monde.  Ce  corps  si  chaste  et  si  beau  fut 
»  déposé  dans  l'église  des  frères-mineurs 
»  le  soir  du  jour  de  sa  mort;  son  âme, ■  je* 
»  n'en  doute  pas  ,  est  retournée  au  ciel , 
»  d'où  elle  était  venue.  Pour  conserver  la 
»  mémoire  douloureuse  de  cette  perte , 
»  j'éprouve  un  certain  plaisir  mêlé  d'amer- 
»  tume  à  écrire  ceci,  et  je  l'écris  préfé- 
»  rablement  sur  ce  bois,  qui  revient  souvent 
»  âmes  yeux,  afin  qu'il  n'y  ait  plus  rien  qui 
»  me  plaise  dans  cette  vie,  et  que  mon  lien 
»  le  plus  fort  étant  rompu,  je  sois  averti, 
»  par  la  vue  fréquente  de  ces  paroles  et 
»  par  la  juste  appréciation  d'une  vie  fugi- 
»  tive,  qu'il  est  temps  de  sortir  de  Babylone, 
»  ce  qui,  avec  le  secours  de  la  grâce  divine, 
»  me  deviendra  facile  par  la  contemplation 
»  mâle  et  courageuse  des  soins  superflus, 
»  des  vaines  espérances  et  des  événements 
»  inattendus  qui  m'ont  agité  pendant  le 
»  temps  que  j'ai  passé  sur  la  terre.  » 


Les  peines  que  tu  feras  aux  autres  ne 
tarderont  pas  à  retomber  sur  toi-même. 

DÉMOPHILE. 

Voir  et  écouter  les  méchants,  c'est  déjà 
on  commencement  de  méchanceté, 

CONFUCIUS. 


Imprimerie  de  Y*  Dondcy-Dupré,  rue  Saint-Louis,  46,  au  Marais, 
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ESQUISSES  SUR  LES  MONUMENTS ,  LES 
USAGES  ET  LES  MOEURS  DE  l' AN- 
CIENNE  ROME. 


Deuxième  article. 

L'on  a  contesté  aux  anciens  la  connais- 
sance des  vitres;  mais  il  a  été  reconnu 
qu'elles  étaient  en  us^ge  ;  on  voyait  même 
dans  les  jardins  de  Rome  d^^s  édifices  entiè- 
rement construits  en  vitrages  comme  les 
serres  du  jardin  des  Plantes. 

Les  fenêtres  du  rez-de-chaussée  étaient 
ordinairement  fermées  de  grilles  en  fer; 
celles  des  étages  supérieurs  ornées  de  plan- 
tes et  de  fleurs  :  leurs  volets  étaient  peints 
en  couleur  d'azur  tendre. 

Les  appartements  intérieurs  offraient , 
dans  les  palais  des  patriciens,  une  grande 
richesse  par  le  goût  qui  présidait  à  leur 
décoration  :  le  stuc ,  le  porphyre ,  l'albâ- 
tre, les  statues  de  bronze  recouvertes  d'un 
or  éblouissant,  y  étaient  prodigués ,  et  ce 
luxe  se  trouvait  encore  rehaussé  par  les  tro- 
phées d'armes  qui  ornaient,  de  la  manière 
la  plus  imposante,  les  principales  salles  de 
réception. 

XIL 


Les  Grecs  avaient  inspiré  aux  Romain» 
le  goût  des  beaux-arts.  La  peinture,  jadis 
dans  l'enfance,  se  révéla  aux  conquérants, 
et  ils  en  devinrent  enthousiastes.  Les  murs 
intérieurs  des  bâtiments  de  toute  espèce 
étaient  souvent  peints  de  fresques  qui  re- 
présentaient des  sujets  historiques,  des  pay- 
sages, des  arbres ,  des  forêts ,  des  oiseaux. 
Les  beaux  tableaux  étaient  fort  recherchés; 
depuis  que  les  Romains  en  avaient  connu 
le  prix  et  le  mérite  ,  ils  donnaient  un  soin 
particulier  à  leur  conserva'ion  :  on  les  re- 
couvrait d'un  vernis  diaphane  pour  les  pré- 
server de  la  poussière,  et  on  les  plaçait 
dans  de  riches  cadres  fermés  de  volets  et 
de  châssis  vitrés.  Il  y  avait  aussi  des  ta- 
bleaux grotesques  et  des  caricatures,  dont 
on  voit  plusieurs  exemples  dans  les  pein- 
tures exhumées  d'Herculanum  et  de  Pom- 
péia. 

Les  appartements  des  dames  romaines 
étaient  non-seulement  remarquables  par 
l'élégance ,  et  le  bon  goût  des  ameuble- 
ments ,  mais  l'on  y  déployait  une  richesse 
aussi  excessive  qu'extravagante. 

C'était  dans  le  Vestiiarium  que  s'éta- 
lait le  luxe  excessif  des  toilettes.  Suétone 
cite  un  fastueux  patricien  qui  avait  pins  de 
deux  mille  toges  ou  tuniques,  et  Julia- 
Paiila,  épouse  d'Hélio^abale,  en  possédait 
cinq  mille ,  indépendamment  de  plus  de 
mille  perruques. 
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les  costumes  de  tous  les  peuples  de  l'an- 
tiquité étaient  larges  et  flottants.  jNos  vê- 
tements modernes  ccurts  et  étroits  nous 
viennent  des  Barbares  qui  renversèrent 
l'empire  romain. 

La  connaissance  de  ces  costumes  est  une 
étude  importante  sous  le  rapport  de  l'art 
et  peut-être  des  mœurs  ;  les  seules  sources 
où  l'on  en  puisse  retrouver  les  traces  sont 
dans  les  monuments  et  les  médailles  sur 
lesquels  on  retrouve  encore  des  traces  sin- 
gulières d'un  costume  primordial. 

Par  exemple,  une  médaille  de  la  Biblio- 
thèque- Royale,  à  Paris,  retrace  l'image 
d'un  Gaulois  cisalpin  dont  le  costume  et  la 
coiiïure  sont  exactement  ceux  des  pulUci- 
nelii  modernes.  Les  guerriers  Daces  et 
Pannoniens  de  la  colonne  Antonine  à  Rome 
ont  une  coiffure  semblable  aux  shakos  de 
nos  soldats,  c'est-à-dire  aux  shakos  hon- 
grois qui  en  ont  fourni  le  modèle.  Les  Sar- 
males  de  la  colonne  Trajane  portent  la  pe- 
lisse comme  les  Polonais;  enfin  l'on  voit  sur 
des  médailles  de  la  Novempopulanie  des  ef- 
figies de  personnages  coiffés  ,  il  y  a  deux 
mille  ans,  du  ber/et  béarnais  tel  qu'il  existe 
encore  de  nos  jours.  Ou  retrouve  aussi  cette 
coiffure  sur  des  vases  étrusques. 

Les  artistes  faisaient  bon  marché  de  ces 
tradiiions  historiques.  Les  peintres ,  les 
poètes,  ont  pris  plus  d'une  fois  d'étranges 
licences  en  donnant  à  leurs  héros  le  cos- 
tume de  l'époque  où  ils  exécutaient  leurs 
œuvres.  C'est  ainsi  qu'un  peintre  hollandais 
reptésenta  César,  traitant  les  affaires  de 
l'Éiat,  tenant  à  la  main  un  large  verre  plein 
de  bièie.  Un  autre  peintre,  dans  le  Sacrifice 
d'Abraham,  représenta  le  patriarche  un 
pistolet  à  la  main,  prêt  à  brûler  la  cervelle 
à  son  lils  Isaac.  Au  ihéâtre,  l'on  voyait  en- 
core ,  il  n'y  a  guère  plus  de  soixante  ans, 
Auguste,  dans  Cinna,  vêtu  d'un  frac  mor- 
doré, l'épée  nu  côté,  les  talons  rouges,  les 
ailes  de  pigeon  poudrées  à  la  maréchale. 
Cly  tcumestre  portait  des  paniers,  et  Iphigé- 
nie  une  robe  à  la  Vontange.  Ce  fut  Talma, 
notre  célèbre  tragédien ,  qui  eut  la  gloire 


de  réformer  les  costumes  à  la  scène  et  d'y 
consacrer  la  vérité  historique. 

La  tunique  et  la  toge  étaient  les  pièces 
essentielles  et  presque  uniques  du  costume 
romain. 

La  tunique,  espèce  de  chemise,  tantôt 
s'arrêtant  aux  genoux ,  tantôt  descendant 
aux  talons,  avec  des  manches  étroites  ou 
larges,  longues  ou  courtes,  était  serrée  au 
bas  de  la  taille  par  une  ceinture.  Les  patri- 
ciens (la  noblesse)  la  portaient  blanche  avec 
une  large  bordure  pourpre.  Chez  les  plé- 
béiens (  le  peuple  )  ,  elle  était  de  couleur 
sombre,  noire  ou  brune. 

La  toge  était  une  pièce  d'étoffe  sans 
manches,  ni  collet,  ni  couture,  taillée  en 
rond ,  qiii  s'attachait  au  moyen  d'une 
agi  afe,  et  se  plaçait  sur  l'épaule  ou  sur  la 
poitrine  par-dessus  la  tunique. 

Ces  vêlements  furent  longtemps  en  laine 
pure,  plus  tard  on  les  porta  en  toile  de  lin, 
car  l'usage  de  cette  toile  fut  longtemps  ignoré 
à  Rome,  et  ce  n'est  guère  que  vers  le  mi- 
lieu de  l'empire  que  ce  que  nous  appelons 
linge  commença  à  être  connu.  On  fit  donc 
des  tuniques  en  toile  de  fin  :  on  en  fit  plus 
tard  en  hoie,  qui  se  vendait  au  poids  de  l'or, 
et  on  les  enrichit  de  tout  ce  que  le  goût  pût 
inventer  de  plus  gracieux  et  de  plus  riche 
à  la  fois. 

Le  chlamyde,  la  trabée,  n'étaient  que 
des  accessoires  qui  s'adaptaient  au  costume 
principal,  soit  en  voyage,  soit  à  la  guerre. 

Les  Romains  avaient  ordinairement  la 
tête  nue  et  les  cheveux  courts,  àla  Titus; 
mais  aux  champs,  à  l'imitation  de>  bergers, 
ils  portaient  un  chapeau  rond  semblable  à 
celui  que  l'on  voit  aux  statues  de  Mercure 
et  sur  les  médailles  d'Auguste  ou  d'A- 
pollon lorsqu'il  gardait  les  troupeaux  d'Ad- 
mète,  roi  de  ThtssaUe.  G'éiaii  une  coiffure 
toute  pastorale. 

On  portait  aussi  une  espèce  de  bonnet 
phrygien,  qui  devint  le  symbole  de  la  li- 
berté, parce  qu'on  le  donnait  aux  esclaves 
en  les  affranchissant. 

La  barbe  était  longue  ou  courte,  selon 
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les  caprices  de  la  mode.  An  plus  fort  des 
dépoi  tements  de  l'empire,  après  avoir  iressé 
et  parfumé  la  barbe ,  on  la  couvrait  d'une 
poudre  d'or. 

Il  y  avait  loin  de  ce  temps  h  celui  où  les 
plus  illustres  Romains,  fiers  de  leur  glo- 
rieuse pauvreté,  marchaient  pieds  et  jambes 
nus  !  alors  la  chaussure  était  inconnue,  ou 
du  moins  on  n'en  faisait  usage  que  pour 
aller  à  la  chasse  ou  en  voyage  ;  mais  plus 
tard,  quel  luxe  !  quelle  bizarrerie  dans  la 
forme  et  la  cqupe!  Il  y  eut  des  chaussures 
rondes,  pointues,  relevées  comme  )es  poii- 
laines  du  moyen  âge  ;  on  les  porta  en  peau, 
en  drap,  en  t-oie;  on  y  étala  tous  les  raffi- 
nements du  luxe.  Vers  la  fin  de  la  répu- 
blique, elles  étaient  faites  comme  des  gants, 
c'est-à-dire  on  y  introduisait  les  doigts  sépa- 
rément. Les  chaussures  des  empereurs,  des 
généraux,  se  faisaient  remarquer  par  leur 
prodigieuse  richesse  ;  c'était,  presque  tou- 
jours, l'aigle  impérial  brodé  en  or,  relevé  en 
bosse.  Le  peuple  portait  les  sandales  ou  le 
cothurne  bien  connu  par  l'imitation  qui  en 
a  été  faite  sur  notte  scène. 

Le  costume  des  esclaves  étoii  analogue  à 
leurs  fonctions.  A  la  campagne  ils  étaient 
à  peu  près  nus,  sauf  une  espèce  de  jupon 
court  et  un  chapeau  rond  ;  mais  à  la  ville 
ceux  qui  servaient  dans  les  pppartements 
portaient  des  tuniques  blanches  arrêtées 
à  la  taille  par  des  ceintures  enrichies 
d'or;  ceux  qui  étaient  attachés  au  ser- 
vice de  la  table  étaient  surtout  d'une  extrême 
élégance  et  ordinairement  fardés  comme 
des  femmes. 

Le  costume  des  dames  romaines,  en  gé- 
nér.il,  s'harmonisait  avec  celui  des  hom- 
mes. L'inconstante  et  capricieuse  déesse  à 
laquelle  le  beau  sexe  élève  et  élèvera  tou- 
jours des  autels,  la  mode  enfin,  n'obtenait 
pas  moins  d'hommages  dans  Rome  antique 
q^e  dans  Paris  moderne.  Mais  ses  vicissi- 
tudes y  étaient-elles  aussi  subites,  aussi  im- 
prévups?  il  est  assez  difficile  de  le  croire  ; 
car  dans  les  dix-neuf  années  du  règne 
de  Marc-Aucète,  l'impératrice  Faustine, 


sa  femme  ,  n'inventa  que  trois  ou  quatre 
modes  différentes  dans  la  forme  des  coif- 
fures. 

Les  dames  ne  portaient  point  la  toge; 
elle  était  réservée  aux  hommes:  elles  por- 
taient seulement  la  tunique  courte,  s'arrê- 
tant  au  genou,  écliancrée  autour  du  cou 
et  tombant  sur  une  jupe  ordinairement  à 
longue  queue.  Un  voile  d'une  étofl'e  légère 
et  souvent  transparente,  attaché  au  som- 
met de  la  tête,  descendait  jusqu'à  terre 
et  pouvait  se  draper  autour  du  corps.  La 
tunique  était  ordinairement  de  couleur 
unie,  de  nuances  claires,  blanche  de  préfé- 
rence; et  chez  les  riches  patriciennes,  elle 
était  couverte  de  broderies,  de  dessins  tracés 
au  pinceau  ,  et  parfois  seulement ,  par  un 
raffinement  de  luxe,  de  deux  simples  mono- 
grammes, brodés  en  or  ou  en  peiles,  placés 
à  droite  et  à  gauche  sur  les  deux  côtés  supé- 
rieurs de  la  tunique.  L'impératrice  Plau- 
tine,  femme  de  Trajan,  portait  une  tunique 
toute  couverte  de  broderies  de  perles  et  de 
pierres  précieuses.  Les  tuniques  des  prin- 
cesses étaient  souvent  en  brocart  d'or  ou 
d'argent. 

Les  matrones  romaines  se  distinguaient 
par  la  multiplicité  de  leurs  vêtements;  elles 
portai'  nt  jusqu'à  cinq  à  six  tuniques  su- 
perposées les  unes  sur  les  autres.  Préten- 
daient-elles par  là  donner  plus  de  poids 
et  de  gravité  à  leur  vénérable  personne? 

Les  femmes  du  peuple  se  couvraient 
d'une  tunique  courte  sans  manches,  ^errée 
par  une  ceinture  ;  elles  ne  portaient  pas  de 
voile,  mais  une  sone  de  chaperon  court 
avec  un  capuchon  comme  celui  de  nos 
buri.ous  modernes.  Celte  partie  de  leur 
costume  s'est  perpétuée  de  nos  jours  en 
Afrique,  où  les  ÎMaures  l'ont  conservée  et 
nous  l'ont  renvoyée. 

Une  simple  et  courte  tunique  blanche, 
arrêtée  par  une  écharp»^;  flottante  et  serrée 
sous  le  sein,  était  l'unique  et  gracieux  cos- 
tume des  jeunes  filles;  leurs  cheveux,  qu'on 
laissait  croître  dans  toute  leur  longueur, 
étaient  relevés  en  tresses  qui  laissaient  re- 


tomber  sur  le  cou  des  boucles  que  l'on 
avait  soin  d'entretenir  gracieusement  as- 
souplies et  frisées;  des  fleurs  étaieut  l'u- 
nique ornement  de  cette  coiffure  dont  les 
perles  et  les  diamants  étaient  toujours  ex- 
clus. Le  cothurne  élégant  formait  leur 
chaussure  ;  la  semelle  était  jaune ,  et  les 
tre>ses  ou  rubans  qui  l'attachaient  et  entou- 
raient le  bas  de  la  jambe,  se  portaient  de 
coukur  rouge,  rose  ou  pourpre. 

Alphonse  Daumont. 
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La  Grèce  continentale  et  la  Morée  ;  voyage, 
séjour  et  études  historiques  en  18^0 
et  1841  ;  par  J,  A.  Buchon.  1  vol.  chez 
Charles  Gosselin,  libraire,  rue  Jacob,  30. 


Vers  l'an  1200,  les  plus  braves  guerriers 
de  France,   d'Allemagne  et  de  Flandre, 
réunis   dans   un  tournoi,  juraient   entre 
les  mains  de  Foulques,  curé  de  Neuilly- 
sur-r>larne,  d'aller   combattre   les  infidè- 
les, mniires  de  JéruNalem.  Quatre  années 
s' écoulèrent   cependant,  et  les  chrétiens 
n'avaient   point  encore  abordé  la  Terre- 
Sainte;  l'ambition  mondaine  étouffant  en 
eux  la  pensée  religieuse, il>  s'étaient  emparés 
de  Consta'.ticiople,  où  ils  fondèrent  une  dy- 
nastie nouvelle,  et  le  glaive  sacré,  tiré  con- 
tre les  infidèles,  n'avait  répandu  que  le  sang 
chrétien...  Par  la  loi  du  partage,  les  Fran- 
çais obtinrent  la  Bithynie,  la  Romanie,  les 
grandes  îles  de  l'arebipel,  et  la  Grèce,  de- 
puis les  Thermop\  les  jusqu'au  cap  Sunium. 
Leur  domination,  sous  les  souverains  de  la 
famille  Ville-Hardouin  de  Champagne,  s'y 
continua  longtemps  après  la  chute  de  l'em- 
pire franc  de  Consiantinople,  et  se  termina 
à  la  un  du  quinzième  siècle. 
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L'histoire  ne  nous  a  transmis,  sur  cette 
période  de  nos  conquêtes ,  que  des  ensei- 
gnements obscurs  et  incertains.  Dans  le 
but  de  les  éclaircir  et  de  les  fixt-r  par  l'é- 
tude des  monuments  et  des  souvenirs,  un 
"avant  distingué,  M.  Buchon,  a  visité  la 
Grèce  ;  ses  recherches  ont  éié  heureuses  ; 
les  résultais  en  seront  prochainement  pu- 
bliés: aujourd'hui,  nous  n'appeller.ns  votre 
attention  que  sur  le  récit  de  ce  voyage 
lui-même. 

L'ouvrage  de  M.  Buchon  est  précédé  d'un 
précis  bi>torique  des  temps  modernes  de  la 
Grèce ,  que  nous  résumerons  en  pi  u  de 
mots. 

De  tons  les  royaumes   démembrés  de 
l'empire  grec  de  Consiantinople,  la  prin- 
cipauté française  de  iMorén  ou  d'Achaïe 
tomba  la  dernière  sous  le  joug  des  Turcs; 
conquise  ensuite  par  les  Génois,  elle  re- 
tourna bieniôt  à  ses  premiers  vainqueurs, 
et  ce  ne  fut  qu'en  1821  qu'elle  réussit  par 
la  révolte  à  se  soustraiie  à  leur  puissance. 
Néanmoins   l'indépendc^nce   de  la  Grèce, 
méconnue  par  le  congrès  de  Vérone,  con- 
trariée par  des  dissensions  intérieures,  ne 
fut  réellement  établie  qu'en  l'année  1827, 
grâce  au  concours  armé  de  trois  grandes 
pu"S>ances  :  la  France,  l'Angleterre  et  la 
Russie,  réunies  au  combat  de  Navarin.  Six 
cents  ans  après  la  quaiiième  croisade,  les 
Français  abordaient  donc  encore  la  terre 
des  Hellènes,  mais  cette  fois  dans  le  but 
plus  glorieux  de  tendre  la  main  à  un  peuple 
malheureux  et  de  lui  assurer  sa  place  au 
foyer  de  la  liberté.  Jusqu'en  1830,  les  Grecs 
furent  gouvernés  par  un  président  ou  |)roc- 
dros,  que  nommait  l'assemblée  nationale. 
Cette  dignité  fut  d'abord  accordée  au  comte 
Capo  d'Istria,  qui  périt  victime  de  sa  sévé- 
rité, et  plus  tard  à  son  frère  conjointement 
avec  Colttti  et  Colocotroni.  Cependant  les 
trois  puissances  protectrices  appe^ient  à  la 
souveraineté  de  la  Grèce,  Léopold  de  Saxe- 
Coboiirg.  Craignant  de  ne  pas  obtenir  l'af- 
fection de  ses  nouveaux  sujt^ts  qui  deman- 
daient en  vain,  par  l'organe  de  leur  prési- 
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dent,  une  coiistiiution  libre,  ce  prince  ab- 
diqua :  Frédéric  Othon  de  Bavière  lui  suc- 
céda dans  le  choix  des  puissances,  et  fut  élu 
roi  le  7  mai  ISPiS,  à  l'âge  de  quatorze  ans. 
A  la  lin  de  18^3,  une  révolution  politique, 
pure  de  tout  excès,  vient  d'assurer  à  la 
Grèce  une  chane  constituiionnclle,  à  la- 
quelle son  jeune  souverain  s'est  empressé 
d'adhérer,  et  qui  ouvre  aujourd'hui  à  c^tte 
nation  ,  pleine  de  sève  et  de  vie  ,  la  route 
de  la  liberté  ,  de  l'ordre  et  de  la  civilisa- 
tion. 

Admis,  pendant  son  séjour  à  Atiîènes, 
aux  fêles  de  la  cour,  M.  Buchon  nous  a 
tracé  le  portrait  de  la  jeune  reine  de  la 
Grèce. 

«  La  princesse  Amélie  d'Oldenbourg, 
mariée  le.  2  novembre  1836,  au  roi  Oihon, 
serait  citée  à  Paris  même,  dit  l'auteur,  au 
premier  rang  des  femmes  les  plus  remar- 
qu;tb!es.  Ecuyère  infatignble  et  intrépide, 
reine  belle  et  gracieuse,  elle  jouit  de  ses 
succès  avec  un  bonheur  qui  l'embellit  en- 
core. Aucune  feamie  dans  sa  cour  ne  se 
livre  avec  plus  de  charme  au  plaisir  de  la 
danse  :  polonaise,  valse,  contredanse,  galop, 
mazurka,  cotillon,  tout  lui  plaît,  depuis  la 
solennelle  polonaise  qui  ouvre  le  bal,  jus- 
qu'à la  folle  danse  du  grand-père  qui  le 
ferme,  mais  à  r<-xclusion  des  danses  grec- 
ques ,  dont  aucune  n'est  adopiée  dans  les 
salons  d'Athènes. 

Lesdanses  naiiouales  présentent  du  reste 
cette  particularité,  que  les  femmes  n'y  sont 
pas  admises  ;  le>  hommes  se  réservant  ce 
plaisir.  Ce  sont  eux  aussi  qui  prennent  le 
soin  d'approvisionner  la  maison.  Exclues 
des  jeux  et  du  marché,  les  femmes  vaquent 
aux  soins  domestiques,  vont  remplir  aux 
fontaines  de  vastes  cruches  d'eau  qu'elles 
portent  sur  leur  tête  ,  allaiient  leurs  en- 
fants sur  le  seuil  de  leur  habitation  et  la- 
vent le  linge  de  leur  mari. 

Mais  quittons  A  ihènes,  et  suivant  la  route 
d'Orchomène  à  Chérouée,  arrivons  dans 
cette  plaine  où  périt  1  indépendance  de  la 
Grèce.  En  face  de  nous,  s'élèvent  le  Par- 


nasse et  le  Knémis  aux  ondulations  si  va- 
riées. Du  flanc  de  ces  montagnes,  p^r  le 
même  chemin  peut-être  que  suivit  Philippe 
à  la  tête  des  phalanges  macédoniennes,  dé- 
bouche une  troupe  de  cavaliers,  précédée 
depapasou  prêtres,  avec  leur  longue  barbe, 
leur  robe  à  larges  manches,  et  accompagnée 
d'un  nombreux  cortège  de  femmes  :  celles- 
ci  portent  des  robes  très-courtes  bariolées 
des  couleurs  les  plus  vives;  quelques-unes 
sont  coiffées  d'un  turban;  d'autre*;  d'une  es- 
pèce de  mitre  per;-ique,  composée  de  pièces 
d'or  ou  d'argent  de  toutes  dates  et  de  tous 
pays,  percées  et  réunies  de  manière  à  se 
recouvrir  à  moitié  l'une  l'autre  comme  des 
écailles,  et  à  former  des  rangs  pressés  et 
réguliers  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu'à 
la  naissance  du  frout;  le  bas  de  leur  figure 
est  encadré,  tantôt  par  de  larges  boucles  d'o- 
reille rattachées  ensemble  à  l'aide  d'une 
chaîne  d'or  qui  pend  sons  le  menton,  à  la 
manière  antique,  et  sert  de  collier;  tantôt 
par  une  grande  lame  d'argent  ciselé  qui 
s'attache  comme  la  mentonnière  d'u<i  cas- 
que. Les  honiiues  si'nt  revêtus  de  jolies 
vestes  blanches  à  gros  boutons  blancs  ar- 
rondis et  pressés  ;  de  la  blanche  fustanelle 
fortement  serrée  par  la  ceinture  aniique, 
d'une  longue  toison  flottant  sur  leurs  épau- 
les, d'un  turban  decou!eur  rouge  ou  bh  ne, 
et  de  guêtres  de  la  même  couleur:  quelques- 
uns  d'entre  eux  portent  la  houlette  ou 
mangoura.  C'est  une  noce  dé  bergers. 

Le  voyageur  français  admis  à  assister  aux 
fêles  que  la  joueuse  troupe  allait  célébrer, 
nous  en  donoe  Je  récit  suivant  : 

«  Un  mariage  grec  est  une  solennité 
non-seulement  de  famille,  mais  de  village 
et  presque  de  tribu  ;  la  fête  doit  durer 
loute  une  semaine.  C'est  le  mercredi  soir 
que  commencent  les  cérémonies.  Parmi 
les  parentes  ou  alliées  du  mari,  on  ciioisit; 
trois  jeunes  filles,  les  plus  belles.  Toutes 
trois ,  vêtues  de  leur  robe  de  fête ,  la  plus 
jeune  au  milieu,  doivent  marcher  de  front 
et  en  silence ,  leur  longue  amphore  sur 
la  tête,  depuis  la  maison  du  futur  jusqu'à 


154 


la  fontaine  voisine.  Dès  qu'elles  y  sont  arri- 
vées, elles  jettent  dedans  quelques  pièces  de 
monnaie  en  Thooneur  de  la  nymphe  de  la 
source,  remplissent  chacune  leur  amphore, 
et  reviennent  dans  le  même  ordre,  avec  le 
même  silence,  rapporter  l'eau  à  la  maison. 
Une  seule  parole  prononcée  en  allant  ou 
en  revenant  serait  de  mauvais  augure.  Cette 
eau  doit  servir  au  levain  destiné  à  faire  le 
pain  des  noces.  La  sœur  du  iutur,  si  elle 
n'a  pas  été  mariée,  ou,  à  son  défaut,  la 
jeune  fille  sa  plus  proche  parente  ,  est 
chargée  de  pétrir  ce  levain ,  pendant 
que  les  pareiits  et  les  parentes  du  jeune 
homme,  rangés  sur  deux  lignes,  disent 
des  chansons  de  circonstauce,  aprè<i  quoi 
on  soupe ,  on  chante  encore  et  on  danse 
jusqu'à  miiiuir. 

»  Le  jeudi,  on  va  en  pompe  choisir  parmi 
le  troupeau  le  bœuf  le  plus  gras  ou  U  vache 
la  meilleure,  et  les  moutons  destinés  au  re- 
pas de  la  noce;  on  garnit  leurs  cornes  et 
leur  têle  de  guirlandes  do  fleurs  ;  au  son 
des  insirumenis ,  on  les  amène  dans  le 
village;  on  leur  fait  faire  le  tour  de  la  pa- 
roisse en  accompagnant  leur  marche  de 
chants  et  de  danses ,  puis  on  va  les  placer 
en  grande  pompe  dans  l'étable. 

»  Le  vendredi  dès  le  matin,  les  parents 
non  mariés  du  futur  partent  du  village, 
portant  sur  l'épaule  une  grosse  corde  toute 
neuve,  et  vont  dans  la  forêt  voisine  ramas- 
ser le  bois  nécessaire  aux  apprêts  du  repas. 
Jia  corde  neuve  est  d'Slioée  à  retenir  le 
bois  en  faisceau  sur  l'épaule. 

»  Le  samedi,  au  moment  où  le  soleil 
annonce  midi ,  on  se  rend  proce-sionnel- 
lement  à  l'étable.  On  pare  le  bœuf,  on  lui 
dore  l  s  cornes,  et  après  lui  avoir  fait  faire 
de  nouveau  le  tour  du  village  au  bruit  de 
la  musique,  on  l'amène  dans  la  cour  de  la 
maison  du  futur,  où  il  est  immolé.  Le  même 
soir ,  un  grand  repas  est  donné  par  le 
futur  à  tous  les  invités,  et  la  nuit  se  passe 
en  chants  et  en  danses. 

»  Le  dimanche,  après  le  repas  du  matin, 
on  se  dispose  à  partir  en  grande  pompe  pour 


conduire  le  futur  à  sa  future  ,  et  ramener 
ensuite  l'épouse  dans  la  maison  de  son  époux. 
Le  cortège  est  composé  des  papas ,  montés 
sur  de  bons  mulets,  puis  des  archontes  du 
village  et  des  grands  parents,  tous  à  cheval; 
après  les  notabilités  viennent  les  conviés 
montés  sur  des  chevaux  ou  sur  des  ânes.  En 
dernière  lign«  s'avance  à  pied  le  futur,  la 
houlette  de  berger  à  iamain.  A  sescôtés  mar- 
chent aussi  ses  deux  assistants  :  à  sa  droite, 
le  nounos  ou  parrain ,  à  la  place  du  père, 
qui,  ce  jour-là,  reste  à  la  maison  ;  à  sa  gau- 
che, Vadelphopoietos,  ou  le  frère-fait,  qui 
porte  au  dessus  de  la  têtedu  berger  une  ban- 
nière où  brilie  la  croix  grecque.  Vadelpho' 
poïétie  est ,  comme  l'anci-^nne  fraternité 
d'armes,  un  lieîi  religieux.  Quand  deux  jeu- 
nes Grecs  veulent  devenir  frères-faits,  ils  se 
présentent  à  l'église  devant  \epnpa.  Le  prê- 
tre célèbre  pour  eux  une  liturgie  particu- 
lière, et,  à  la  lecture  de  l'Évangile,  les  en- 
toure d'une  écharpe  qui  les  unit;  chacun 
promet  sur  l'Évangile  d'être  le  bon  frère  de 
l'autre ,  et  à  d  <ter  de  ce  jour ,  il  existe  en- 
tre eux  une  véritable  fraternité.  Quand 
l'un  se  marie  ,  l'autre  a  le  droit  d'em- 
brasser le  premier  !a  femme  de  son  frère; 
si  ce  frère  meurt,  il  doit  être  le  soutien  de 
sa  famille. 

»  Arrivés  à  Méra,  où  demeurait  la  fian- 
cée, continue  M.  Buchon,  notre  présence 
fut  annoncée  par  les  instruments  d^  mu- 
sique et  les  polijchronia  ou  vivat  des  habi- 
tants du  village.  Nous  descendîmes  tous  de 
cheval  devant  la  tente  de  la  fiancée.  Ses 
compagnes  nous  accueillirent  avec  des 
chansons  qui  célébraient  notre  bienvenue; 
mais  la  future  ne  se  montra  point.  Le 
futur,  acoompagf  é  de  ses  deux  acolytes, 
fut  introduit  dans  la  tente.  Nous  le  sui- 
vîmes processionnellement,  en  passant 
au  milieu  d'une  haie  de  jeunes  filles  pa- 
rées drt  leurs  plus  brillants  atours  et  chan- 
tant la  chanson  du  dimanche  (car  cha- 
que jour  a  son  chant  particulier)  ,  nous 
arrivâmi'S  devant  la  fiancée,  qui  était  assise 
sur  un  tabouret  assez  bas,  entourée  de  sa 
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mère,  de  ses  sœurs,  de  ses  amies,  et  entiè- 
rement recouverte  d'un  épais  voile,  ou  plutôt 
d'un  châle  ;  sur  sa  tête  était  posée  une  large 
coupe  d'argent,  dans  laquelle  chacun  de 
nous  déposa  en  passant  une  petite  pièce 
d'argent  ou  d'or.  Les  pièces  rccueiliies  c« 
jour-là  sont  ensuite  percées,  pa.-séts  dans 
un  fil  d'argent  et  ajustées  de  manière  à  for- 
mer l'espèce  de  mitre  dont  nous  avons 
parlé.  » 

En  faveur  de  sa  qualité  d'étranger,  notre 
compatriote  obtint  d'être  admis  à  voir  la 
figure  de  la  fiancée.  Quel  fut  son  étonne- 
mvnt  en  apercevant  un  joli  visag  fardé 
comme  celui  de  la  plus  précieuse  marquise 
de  la  cour  de  Louis  XV  !  «  Au-dessus  de 
chacun  de  ses  sourcils  était  peint  un  cercle 
d'or,  et  une  ligne  bleuâtre,  tracée  au-des- 
sous de  ses  grands  yeux  noir^,  semblait  les 
agrandir  encore;  sur  ses  Joues  éiait  ré- 
pandue une  épaisse  couche  de  rouge,  tt 
çà  et  là  de  petites  mouches  à  la  PompH- 
dour  donnaient  à  cette  tête  de  seize  ans 
la  mine  la  plus  vive  et  k  plus  agaçante.  Les 
mouches  sont  un  ornement  et  un  trait 
de  beauté  fort  apprécié  en  Grèce  :  on  ne 
manque  jamais,  dans  les  cbausoiis  popu- 
laires, de  décrire  les  mouches  qui  prirent 
les  joues ,  le  cou  et  les  épaules  des  belles 
qu'on  veut  louer. 

»  Le  même  jour,  lorsque  le  repas  fut 
terminé,  la  fiancée  se  levant  de  son  esca- 
belle,  s'avança  entourée  de  sa  mère  et  de 
ses  parentes,  jusqu'à  la  porte  extérieure; 
le  fiancé  1  atiendait  au  dehors  :  soulevant 
la  portière,  il  saisit  sa  fiancée  par  le  bras, 
etbien  qu'elle  résistât  mnllement,  il  sembla 
l'arracher  comme  de  force  de  Ja  nidison 
paternelle.  Douze  gardiens,  choisis  dans  ia 
famille  de  la  future,  furent  chargés  de 
l'accompagner,  et  le  cortège,  déployant 
la  même  pompe  ,  l'emmena  ainsi  dans  le 
village  et  à  la  demeure  du  futur.  Le  père 


et  la  mère  l'attendaient  debout  à  la  porte. 
Devant  eux  et  par  terre  ,  on  avait  placé 
un  essaim  de  miel ,  un  panier  de  bearre 
et  une  petite  corbeille  remplie  de  grains. 
La  mère  du  fiancé  portait  de  plus  à  ses 
bras,  comme  des  bracelets,  deux  petits 
pains  en  forme  de  couronne,  que  l'on  ap- 
pelle klouria.  La  nouvelle  belle-mère, 
à  l'approche  de  la  fiancée ,  lui  tendif  la 
main,  lui  passa  au  bras  les  deux  klourias , 
et  l'aida  à  sauter  légèrement  par-des- 
sus le  miel,  le  beurre  et  les  grains  déposés 
à  ses  pieds.  Le  miel  signifie  la  douceur  qui 
doit  régner  dans  les  relations  domestiques  ; 
les  grains  et  le  beurre,  le  bi^n-être  qu'offre 
à  la  mariée  la  maison  de  son  mari,  et  les 
kiourias  passés  à  son  bras,  l'abnndance 
qu'elle  y  apporte  elle-même.  Placée  entre 
sa  bi-ile-mère  et  sou  beau-père ,  elle  s'in- 
clina trc  is  fois  devant  chacun  d'eux,  et  leur 
baisa  respectueusement  la  main ,  tandis 
que  les  jeunes  filles,  ses  nouvelles  parentes, 
chantaient,  à  la  façon  des  chœurs  antiques, 
les  joies  de  la  famille. 

»  La  soirée  se  passa  en  repas,  en  chants 
et  en  danses;  puis,  lors.^ue  la  nuit  vint,  la 
mariée  et  ses  douze  gardiens  furent  placés 
dans  un  appartement  séparé.  Le  lut^di  ma- 
tin, 1p  cortège,  formé  des  deux  familles  réu- 
nies, se  rendit  en  pompe  h  l'église  où  fut  célé- 
brée la  cérémonie  religieuse,  que  suivit  un 
grand  festin  pendant  lequel  lenjaridîua  pour 
la  première  fois  avec  sa  femme  et  à  cô'é 
d'elle;  mais  les  douze  gardiens  n^^  la  quit- 
tèrent pas,  et  elle  passa  encore  cette  nuit 
sous  leur  protection, 

»  Le  mardi,  un  grand  dîner  fut  donné 
à  ces  gardiens,  qui  prirent  ensuite  congé 
des  nouveaux  époux  ,  et  les  danses ,  qui 
occupèrent  toute  la  nuit,  mirent  fin  aux 
huit  jours  consacrés  aux  cérémonies  du 
mariage.  » 

Aymar  de  la.  Perrière. 
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littérature  étrangère. 


THE  OLD  MAN'S  COMFORTS. 

You  are  old,  father  William  ,  the  young  man 

[cried, 
The  few  locks  that  are  left  you,  are  grey  : 
You  are  haie,  father  William,  a  heartj  old  man  ; 
Now  tell  me  the  rcason,  I  pray. 


LES  CONSOLATIONS  DU  VIEILLARD. 

Vous  êtes  vieuî,  père  Guillame,  dit  un  jeune 
homme;  le  peu  de  cheveux  qui  vous  reste  est 
gris  ;  cependant  vous  êtca  frais,  père  Guillaume, 
vous  êtes  un  vieillard  bien  portant;  dites-m'en 
la  raison,  je  vous  prie. 


Inthedaysof  my  youlh,  father  William  replied,         Dans  les  premiers  jours  de  ma  vie,  répondit 

I  remembcred  that  youlh  would  fly  fast;  le  père  Guillaume,  réfléchissant  que  la  jeunesse 

Andabusednotmyhealth  andniy vigour  atfirst     s'enfuyait  vite,  je  n'abusai  ni  de  ma  santé  ni 

That  ihey  never  raight  fail  me  at  last.  tic  ma  vigueur,  afin  de  n'en  pas  manquer  à  la 

lin  de  ma  vie. 


You  are  old,  father  William,  the  young  man 

[cried  ; 
And  pleasures  with  youlh  pass  away  : 
And  yet  you  lamenl  not  thediiys  that  are  gone; 
JNow  tell  me  the  reason,  I  pray. 

In  thedaysofmy  youth,  father  William  replied, 
1  remenibered  that  youth  cannot  last  : 
1  thought  of  the  future,  vshatever  I  did 
That  I  never  might  grieve  for  the  past. 


You  are  old,  father  William,  the  young  man 

[cried, 
And  life  must  be  hastening  away  : 
You  are  cheerful,  and  love  the  converse  upon 

[death, 
Now  tell  me  the  reason,  l  pray. 


Vous  êtes  vieux,  père  Guillaume,  dit  le  jeune 
homme  ;  les  plaisirs  s'en  sont  allés  avec  vos 
belles  années  ;  cependant  vous  ne  regrettez  pas 
les  jours  passés  ;  dites-m'en  la  raison,  je  vous 
prie. 

Dans  les  jours  de  ma  jeunesse,  répondit  le 
père  Guillaume,  réfléchissant  que  le  présent  ne 
dure  pas  toujours,  je  pensai  à  l'avenir,  à  tout  ce 
que  j'entrepris,  afin  de  n'avoir  jamais  à  me 
repentir  du  passé. 

Vous  êtes  vieux,  père  Guillaume,  dit  le  jeune 
homme  ;  la  vie  pour  vous  se  hâte  de  finir  :  ce- 
pendant vous  êtes  gai,  vous  aimez  à  parler  de 
la  mort  ;  dites-m'en  la  raison,  je  vous  prie. 


I  am  cheerful,  young  man,  the  father  replied, 
Let  the  cause  thy  attention  engage  ; 
In  thedays  ofmy  youth  I  remembered  my  God, 
And  he  has  not  forgotten  my  âge. 


Je  suis  gai,  jeune  homme,  répondit  le  père 
Guillaume  :  écoute  attentivement  la  raison  que 
je  vais  t'en  donner:  Dans  les  jours  de  ma  jeu- 
nesse, je  ppnsais  à  Dieu,  et  dans  les  jours  de 
ma  vieillesse,  Dieu  ne  ma  pas  oublié. 

Dr.   JOST. 
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DE    LA    LEGION    »  HONNEUR. 


C'éfait  au  mi-ieu  de  l'automne;  le  ciel 
du  liiidi  de  la  France,  toujours  si  beau  en 
Cette  saison,  semblait  eucor^  plus  radieux 
que  de  coutume;  on  eût  dit  qu'il  voulait 
traitt^r  tn  Napoléon  le  jeune  comt»^  de  31al- 
leviile,  et  prêier  son  éclat  à  la  petite  fête 
que  M.  Bardez,  la  perle,  le  phénix  des  ré- 
gisseurs, improvisait  depuis  six  SHUiaines 
pour  la  bienvenue  de  ses  jeunes  maîtres; 
car  M.  de  Malle  ville  arrivait,  accompagiié 
de  sa  sœur  Marie.  C'était  au  moius  l'ob- 
servaiioa  que  l'azur  resplendissant  du  ciel 
inspirait  au  bonhomme,  et  qu'il  commu- 
niquait à  une  j^'une  personne  avec  la<^uelle 
il  descendait  rapidement  l'avenue  du  châ- 
teau de  Saint- Émilien. 

Le  théâtre  chnisi  par  M.  Bardez  pour 
sa  fête  convenait  ou  ne  peut  mieux  à  la 
réception  féodale  qu'il  médiia't.  Figurez- 
vous  une  magnifique  ailée  de  platanes, 
aboutissant  d'un  bout  à  un  pittoresque  pont 
dep:errejetésurleiitd'un  torrent  desséché 
une  grande  partie  de  l'année;  de  l'autre 
bout,  à  une  porte  eo  ogive  flanquée  fie  deux 
massives  tours,  dont  la  construciioo  datait 
du  beau  temps  des  comtes  de  Bigorre.  Au 
delà  de  ce  bâtiment,  et  séparé  par  une  vaste 
cour,  on  découvrait  le  château  neuf  de 
Saiut-Émilieii.  Il  consistait  en  trois  pavil- 
lons unis  ensembk- par  de  légères  colonnades 
dont  le  style  rappelait  Philibert  de  Lorme 
et  le  dessin  primitif  du  palais  des  Tuileries. 
Le  tout,  vu  de  loin,  avait  un  fort  grand  air. 

Une  demi-douzaine  de  jeunes  garçons , 
rangés  d'un  côté  de  l'avenue,  s'exerçaient 
au  maniement  des  armes,  et  se  disposaient 
à  saluer  M.  de  Malleville  par  une  étourdis- 


sante décharge  de  mousqueterie...  en  sup- 
posant toutefois  que  les  fusils  ne  fissent 
pas  noi«-feu  !  Un  nombre  égal  de  jeunes 
fillis,  vêtues  de  leurs  plus  beaux  habits  de 
fête,  babilliiient  ciitrc  elles  et  se  parta- 
geaient d  énormes  bouqueisbianrs  qu'eles 
devaient  offrir  à  mad  nmiselie  de  Malleville. 
Une  manquait  absolument  à  celte  fête  que 
le  brtilli  pour  haranguer  le  seign  ur;  mais, 
au  mois  d'octobre  1830-,  le  baili  de  Saint- 
Émiden  était  un  maire  pairioie,  très-peu 
disposé  à  reudreaucun  honneuràunjeune 
gentiliioiiime,  officier  de  l'ex-garde  royale. 
«  Enfin,  voilà  M.  Bardez  et  mademoiselle 
HortenseBeaurnont,  dit  une  des  jeunes  pay- 
saniiesen  apercevant  le  régisseur  et  sa  c<tm- 
pagne  ;  elle  est  drôle  tout  de  même,  vêtue 
comme  nous.  —  Est  ce  que  tu  crois  que  le 
seigneur  ne  la  recotuiaîtra  pasi  — Y  serait 
bien  malin,  y  ne  l'a  jamais  vue.  —  Mais  si 
fait,  puisqu'ils  ont  été  élevés  ensemble  dans 
une  maison  royale,  comme  ils  l'appel  eut. 

—  C'esi  avec  la  sœur. —  Tiens!  c'est  vrai  I... 
que  je  suis  bêle!  —  Bon,our,  monsieur 
Bardez!  Bonjour,  mademoiselle  Horiense! 

—  Bonjour,  mes  chers  enfants!  répondit 
le  régisseur;  vous  voilà  tous  exacts  au  ren- 
dez-vous.—  Si  vous  vouliez,  mademoiselle, 
repiii-il  en  s'adressant  à  Hortense,  leur 
faire  faire  un  petit  bout  de  répétition  ?  — 
Très-volontiers,  monsieur.  Attention  à  la 
mesure,  dit-elle  aux  jeunes  paysannes.  — 
Un  instant  encore,  mademoi-elle;  j  allaisou- 
blierle  plus  important,  intei  rompit  M.  Bar- 
dez. Tu  ne  chantes  pas,  toi,  dit-il  à  une 
petite  fille  ;  eh  bien,  monte  sur  cette  pierre, 
regarde  aussi  loin  que  ta  vue  pourra  s'é- 
tendie  dans  la  direction  de  la  grand' route, 
et  dès  que  tu  découvriras  l'équipage  de 
monseigneur,  tu  nous  avertiras.  »  L'enfant 
obéit  ponctuellement  ;  mais ,  comme  ma 
sœur  Anne,  elle  ne  voyait  «  que  l'herbe  qui 
verdoie  et  le  soleil  qui  poudroie.  Cept-ndant 
mademoiselle  Hoite<se  Beaumont  repre- 
nant ses  fonctions  de  chef  d'orchestre, 
marquait  la  mesure  avec  l'énorme  bouquet 
qu'elle  tenait  à  la  main,  et  d'une  voix  écla- 
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tante  et  pure,  attaqua  l'air  classique  qui, 
pendant  cinquante  ans,  a  célébré  la  pater- 
nité de  toutes  les  puissances  :  Où  peut-on 
être  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille  ?  Le  chef 
de  chant  était  habile;  les  organisations  plus 
musicales  dans  le  midi  que  dans  le  nord  He 
la  France,  f-e  prêtaient  à  ses  leçons;  l'effet 
du  chœur  de  Grétry  était  donc  assez  satis- 
faisant, lorsque,  tont  à  coup,  un  âne  se  mit 
à  braire,  faisant  sa  pariie  avec  autant  d'é- 
nergie que  d'apl(»mb.  A  la  suite  de  cette 
interruption,  on  vit  sortir  d'un  chemin 
creux  un  étranger  de  trente  ans  environ, 
qui  marchait  à  pied,  tenant  par  la  bride 
le  malencontreux  baudet,  sur  lequel  était 
assise  uoc  jolie  petite  personne  de  seize  à 
dix-sept  ans.  Ces  voyageurs  venaient  de 
monter  une  côte  rapide,  sous  Ifs  rayons 
d'un  be  ,u  soleil  de  Gnsco^^ne  ;  ils  étaient  rou- 
verts» de  poussière,  mourants  de  chaud.  Ce- 
pendant l'hilarité  causée  par  l'incartade  He 
leur  campagnon  rayonnait  encore  sur  leurs 
traits;  le  moindre  encouragement,  q'ii  leur 
aurait  pe»mis  d'éclater  de  nre,  les  aurait 
souliigés;  mais  ils  se  trouvèrent  face  à  fac^^. 
avec  le  vieux  régisseur,  qui  n'avait  pas  la 
moindre  envie  de  plaisiuiter. 

«  Monsieur,  dit  l'éinivgpr  eu  ôtant  po- 
limf-nt  hon  chapeau,  seriez-vous  assez  bon 
pour  me  dire  si  les  bâtiments  que  j'aper- 
Çoisà  l'extrémité  de  cette  avenue  dépen- 
dent du  château  d-  Saint-Émilien? — C'est 
la  façadf  principale,  répondit  le  régisseur 
fle  plus  en  plus  refrogné,  croyant  entendre 
traiter  d-  dépendances  les  restes  imposants 
du  noble  manoir;  oserais-je  vous  demander 
S  mon  tour  ce  que  vous  cherchez  à  Saint- 
Émilien?  —  M.  A'itoine  Bardez,  si,  toute- 
fois, ce  n'est  pas  à  loi  que  j'ai  l'honneur 
déparier?  »  La  jeune  fille  interrompit  ce 
colloque  en  disant  :  «  Je  t'en  prie,  Édou?rd, 
allons  vite;  je  meurs  d>^  fa'igup.  »  Ces  pa- 
roles arrach-nt  le  bandeau  de  dessus  les 
yeux  de  M.  Bardez  ;  son  esprit  est  con- 
fondu ;  il  ne  sait  comment  expliquer  ce  gro- 
tesque équipage...  mais  son  cœur  parle... 
il  a  reconnu  les  petits-enfants,  les  héritiers 


de  la  défunte  comtesse  de  Malleville ,  et 
jetant  en  l'air  son  respectable  tricorne ,  il 
crie  :  «  Vive  monseigneur!  »  C'était  le 
signal  convenu.  Les  garçons réponient  par 
une  décharge  générale.....   un  seul  coup 

part Il  suffit  pour  faire  broncher  l'âne 

et  arracher  un  cri  d'effroi  à  mademoistlle 
de  Malleville.  Hortense  s'avance  à  so  »  tour, 
suivie  des  jeunes  filles  de  Saint-Émilien. 
Craignant  les  fantaisies  musicales  de  maître 
Alihoron,  elle  se  borne  à  offrir  des  fleurs; 
mais  Marie  la  reconnaissant  aussitôt,  mal- 
gré son  déguisement,  saute  en  bas  de  sa 
monture  pour  se  jeter  daos  les  bras  d'Hor- 
tense,  en  s'écriant  :  «  Ah  !  ma  chère,  quel 
bonheur  1  J'étais  loin  de  m'attcndre  à  te 
trouver  ici.  —  Moi,  je  co^optais  les  jours 
qui  me  séparaient  encore  de  toi,  répondit 
Hortense,  et  j'ai  voulu  et»  e  la  première  à  te 
saluf r  en  souveraine.  —  Quelle  charmante 
srirprise  !  —  Oui,  mai'>  ton  chancelif  r  s'est 
trop  pressé  de  nous  répondre,  »  dit  Hor- 
tense en  montrant  l'âne.  Marie  pouvait 
enfin  rire  tout  à  son  aise.  Elle  s'ifiterrom- 
pitcependant  pour  présenter  l'un  h  l'autre 
son  amie  et  son  frère,  Edouard  de  t>l;ille- 
ville.  Celui-ci  salua  mariemoiselle  Beauniont 
avec  l'empressement  et  U  courtoisie  qu'in- 
spire toujours  une  bel'e  personn**,  surtout 
quand  elle  porte  le  nom  d'un  brave  général 
mort  au  champ  de  l'honneur. 

«  M^  chère  Marie,  dit  le  capitaine  en 
preoant  le  vieux  régisseur  par  la  main,  je 
veux  à  mon  tour  te  présenter  le  plus  hon- 
nête et  le  plus  dévoué  de^*hommes.))Barde^, 
crut  que  le  moment  était  venu  de  pla- 
cer une  harangue  qu'il  méditait  depuis  bien 
longtemps  ;  alor^  prenant  une  voix  d^^  tête, 
il  commença  ain^i  :  «  Monst^igneur,  dans 
un  si  bi'aH  jour...  »  Ce  début  eût  été  suivi 
de  nombreuses  périodes;  mais  heureuse- 
ment l'âne  n'aimait  pas  plus  l'éloquence 
que  la  musique,  et  il  se  permit  uue  nou- 
velle interruption.  M.  de  Malleville  em- 
brassa bien  vite  le  pauvre  vieillard,  et  le 
potissant  vers  Marie  :  «  Mon  cher  Bardez, 
ma  sœur  a  bien  envie  que  vous  l'embras- 
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siez  d'aussi  bon  cœur  que  je  viens  de  vous 
embrasser  vous-même.  ->  Bardez,  ému  jus- 
qu'aux larmes,  approcha  sa  face  ridée  de 
la  joue  fraîche  de  Marie;  puis,  se  redres- 
sant avec  un  mou\ement  tout  à  fait  ciieva- 
leresque,  il  cria  d'u»e  voix  de  plus  en  plus 
animée  :   «  Vivent  monseigneur  et  made- 
moiselle! »  La  cohue  répéta  ce  vivat,  et 
flt  ainsi  souvenir  qu'il  fallait  la  congédier. 
«  Mes  bons  amis,   dit  M.  de  Malleville, 
je  suis  touché  des  témoignages  de  votre 
affection.  Voilà  de  quoi  boire  à  ma  santé, 
et  s'il  y    a  dans  le  voisinage  un  violon 
qu'on  puisse  louer  pour  faire  daoser,  qu'il 
vienne  ici  dimauche,  je  veux  ouvrir  le  bal 
avec  celle  d'entre  ces  jolies  enfants  qui 
aime  le  mieux  la  danse.  »  Cette  fois ,  les 
vivats  relatèrent  sans  attendre  l^^signnl.  Les 
pa\saiis,  joyeux,  s'éloignèrent  en  comptant 
les  pièces  de  monnaie  qu'ils  venaient  de 
recevoir,  et  les  jt  unes  ûlles,  se  pr^nant  par 
la  main,  exécutèrent  une  vive  faraud  le. 
Marii'  pat-sa  sort  bras  sous  celui  d'Hor- 
tense,  et  l'entraîna  à  lécart  pour  lui  cocter 
bien  viie  les  mille  petits  secrets  de  la  maison 
ro\  aie  que,  depnis  huit  seraainps  qu'elle  ha- 
bitait avec  sou  frère,  elle  n'avait  pu  confier 
à  personne',  et  pour  intenoKer  Hortense 
sur  son  établissemt'nt  à  Saint-Éruilien.  En 
mc'ue  temps,  Edouard   marchait   h  côié 
du  régisseur,  et  lui  disait  :  «  V«»us  m'a- 
vez fait  une  trop  magniOque   réception, 
mon  ami. — P^ut-ctie  ai-je désobligé  mon- 
seigneur en  trahissant  sou  incogniio?  — 
Mou  Uieu!  il  n'y  a  pas  plus  d'incognito 
que  lie  monseigneur;  nous  avons  vo> âgé 
en  dilig^'nce,  comme  il  ccmvi-nt  à  un  p^m- 
vre  capitaine  mis  sous  la  rt-mist;  à  trente 
ans  :  la  vniiure  nous  a  déposés  dans  le  pe- 
tit village  au  bas  de  cetto  côtp,  où  je  vous 
prierai  même  d'envoyer  chercher  nos  ba- 
gages en  faisant  rê-conduite  cet  âoe.  —  Si 
j'avais  pu  prévoir  que  le  comte  de  Malle- 
ville  ne  vieud'ait  point  en  poste,  dit  avec 
amertume  M.  Bardez... — J'aurais  dû  vous 
en  prévenir;  mais  je  croyais  que  vous,  à 
qui  je  dois  tout  ce  que  je  possède ,  vous 


saviez  que  ma  sœur  et  moi,  nous  n'avons 
point  d'autre  fortune  que  les  revenus  de 
Saint-Émilien,  qui,  grâce  à  votre  adminis- 
tration, mon  cher  Bardez,  sont  fort  hono- 
rables; cependant  pour  assurer  une  meil- 
leure dot  à  ma  sœur,  s^ns démembrer  cette 
propriété  ..  »  Ici,  Bardez  tressaillit;  il  ne 
pouvi.it  se  faire  à  l'idée  de  l'égalité  des  par- 
tages entre  frères.  Edouard  continua,  sans 
rien  remarquer.    «  Je  veux  entrer  tout  à 
fait  dans  votre  système  d'améliorations  et 
d'économie;  ainsi  oubliez  qu'il  y  avait  au- 
trefois un  comte  de  Mallevill-",  capitaine  de 
la  garde  royale,  qui  a  f;iit  quelques  folies  de 
jeune  hommi-,  et  ne  voyez  •  n  moi  qu'un  ami 
rai-onnable  et  rarigé  comme  vous-même.  » 
Hortense  disait  de  son  côté  à  Marie  : 
«  Oui,  ma  chère,  je  suis  établie  ici  depuis 
un  an;  tu  sais  qu'en  quittant  la  maison 
royale  de  Saisit-Denis  j'allai  à  Tarbis  re- 
joindre madeniniselle  Caslinet ,  une  sœur 
de  1)  a  mère.  Un  revers  de  fortune  que 
ma  bonne  tante  éprouva  à  peu  de  temps 
de  là,  lui  lit.  Dieu  merci,  qui'ter  la  plus 
triste  petite  ville  du  monde  pour  habiter  la 
campagne.    Madame   Bardez,  doit  nous 
sommes  un  peu  parentes,  nous  écrivit  que 
son  mari  avait  mis  en  location  une  partie  des 
bâtiments  de  votre  château.  Mon  désir  d'ha- 
biter chez  toi,  et  qut-lijue  chose  me  disait, 
avec  toi,  atoutdécidé.  Nous  sommes  venues 
nous  loger  dans  une  tourelle  otj  rien  ne  nous 
empêche  de  nous  croi'  e  des  héroïnes  de  ro- 
man, tant  le  bâtiment  y  prête  !  tu  vas  voir 
cela,  et  aussi  ma  tante,  la  meilleure  personne 
du  monde,  avec  laquelle  je  serais  paifaite- 
ment  heureuse  si  elle  n'avait  pas  la  manie 
de  me  marier  à  tout  ce  qui  porte  un  habit 
et  un  chapeau.  Je  ne  voudrais  pas  jurer 
qu'e  le  ne  fît  eu  son  cœur  des  vœux  pour 
le  veuvage  de  M.  Bfrdez.  »  Marie  se  mita 
rire,  et  tourna  malicieusement  les  yeux  da 
c»>té  oii  était  son  frère.  «  Ah!  pour  cela, 
j'espère  bien  que  «on,  r^-prit  tout  de  suite 
Hortense;  j'ai  prié  ma  tante  de  me  lais- 
ser jouir  en  repos  du  bonheiu-  d'avoir  une 
compagne  telle  que  toi.  » 
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L''ispect  féolal  du  c'iâtpau  de  ses  pères 
avait  tout  ci'a'  ord  séJuir  ma  ienioiselle  de 
Malleville  ;  en  passant  sous  la  porte  en  ogive 
encore  décorée  de  sa  herse  et  des  chaînes 
du  pont-levis  brisé,  elle  se  crut  tran>poriée 
au  temps  des  preux  et  des  troubadours  ; 
mais  lorsqu'elle  entra  dans  la  cour,  ses  il- 
lusions se  dissipèrent.  Ce  qui  vu  du  dehors 
semblait  une  forteresse,  n'était  plus  à  l'in- 
térieur qu'une  cour  de  ferme,  où  les  pou- 
les, les  canards  et  un  mag<iifique  troupeau 
d'oies  prospéraient  sous  le  gouvernement 
bienveillant  et  éclairé  de  madame  Bardez. 

Les  somptueuses  galeries  de  l'ancien 
château  avaient  été  converties  en  écuries 
et  en  étahles  ;  tout  ce  qui  n'était  pas  né- 
cessaire à  l'exploitation  loué  à  divers  loca- 
taires par  l'intelligent  Bardez.  Des  trois 
pavill  ms  de  Philibert  Delorme,  un  seul 
avait  été  réparé  après  la  tourmente  révolu- 
tionnaire; la  comtesse  douairière  de  Mal- 
levillt^  l'avait  habité  jusqu'à  sa  mort,  et  ses 
petits-enfants  devaient  y  loger  après  elle. 
Tout  cela  était  fort  triste,  y  compris  même 
la  tourelle  d  Hortense,  qui  à  l'extérieur 
n'avait  d'autre  avantage  que  de  ressembler 
à  une  prison. 

Le  découragement  de  Marie  fut  au  com- 
ble lorsqu'elle  visita  les  appartements.  Le 
moyen  d'y  jouer  convenablement  le  rôle  de 
châtelaine,  qu;<nd  on  avait  rétréci  toutes 
les  pièces  à  l'aide  de  cloisons  en  planches 
et  de  faux  plafonds,  pour  se  conformer  à 
la  fortune  et  au  goût  du  moment!  Pas  la 
moindre  tenture  en  cuir  de  Cordoue;  de 
tapisseries  de  point  de  Hongrie,  pas  davan- 
tage; de  hideux  papiers  peints  couvraient 
les  murs...  et  quels  papiers  !  L'un  croyait 
représenter  des  paysages,  et  celui  de  la 
chambre  à  coucher  jouait  la  mousseline  sur 
un  transparent  rose.  Pour  mobilier,  de 
vieux  meubles  des  premiers  jours  de  l'em- 
pire, meubles  sordides,  mesquins,  usés 
sans  être  antiques.  Si  ^larie  se  fût  trouvée 
seule  en  présence  de  ces  désappointements 
elle  se  serait  crue  sérieusement  malheu- 
reuse; mais  Hortense  ranima  son  courage. 


«  Avec  du  soin,  de  l'élégance,  du  goût,  lui 
dit-elle,  on  tire  parti  de  tout  »  Et  pour 
joindre  le  précepte  à  l'exemple,  elle  lui 
montra  sa  demi  ure  si  triste  en  apparence 
et  dont  elle  avait  fait  une  retraite  char- 
mante. D'ailleurs,  ajouta-t-elle,  quels  sont 
les  lieux  que  l'on  ne  trouve  pas  beaux  à  seize 
ans,  du  moment  que  l'on  s'y  amuse? — Nous 
amuserons-nous  ici  ?  demanda  Marie  à  son 
amie.  —  Je  te  le  promets  si  lu  m'aimes, 
répondit  Hortense.  —  Et  comment  ne  tai- 
merais-je  pas?  tu  es  mon  bon  génie.  »  De 
ce  moment,  mademoiselle  de  Malle\ille, 
paresseuse  comme  une  enfant  gâtée,  se  con- 
tenta de  désirer,  ei  tout  autour  d'elle  prit 
un  aspect  nouveau,  grâce  à  la  puissance 
magique  d' Hortense. 

Dès  les  premiers  jours  de  leur  réunion 
les  rôles  des  deux  amies  furent  tracés.  Hor- 
tense, active,  dévouée,  douée  d'un  esprit 
inventif  et  de  talents  supérieurs,  trouva  du 
plaisir  à  changer  pour  Marie  le  triste  sé- 
jour de  Saine  Einiiien  en  une  retraite 
agréable  embellie  par  l'amitié  et  dont  elle 
ne  laissait  pas  l'ennui  approcher.  Quelque 
difficile  que  fût  la  tâche  d'aamser  toujours 
une  personne  frivole  et  inoccupée,  il  y 
avait  dans  cet  emploi  de  premier  ministre 
de  Saint-Emilien,  comme  Hortense  s'inti- 
tulait elle-même  en  plaisantant,  une  supré- 
matie qui  allait  au  caractère  et  je  dirais 
presque  à  l'air  de  la  figure  d'Hortense. 
Cette  jeune  personne  n'était  pas  faite  pour 
une  conditiou  humble  et  soumise;  sans 
doute,  si  dans  l'intérêt  de  Marie  il  eût  fallu 
luicéder  le  pas,  elle  l'aurait  fait^  mais  même 
dans  les  plus  peiites  choses  el.e  se  serait 
sentie  gênée  et  aurait  accefité  les  amuse- 
ments offens  par  son  amie,  de  moins  bonne 
grâce  que  le  soin  un  peu  fastidieux  de  lui 
eu  procurer  chaque  jour  de  nouveaux. 
Ce  n'était  pas  qu'elle  en  profitât  pour  sa- 
tisfaire ses  propres  goûts;  au  contraire, 
elle  les  sacrifiait  presque  toujours;  car 
c'est  ainsi  que  les  personnes  dévouées 
entendent  le  plaisir,  et  la  fierté  trouve 
mieux  son  compte  à  donner  qu'à  recevoir. 
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Cette  hauteur  du  caractère  d'Hortense  lui 
venait  fie  la  nature  et  n'était  point  excitée 
par  li  pensée  de  la  différence  qui  existait  en- 
tre la  fitrtune  des  deux  amies  ;  elles  avaient 
à  cet  égard  une  bonhomie  égale  :  ce  n'est 
pas  à  moins  de  dix-huit  ans  que  l'on  compte 
sou  à  sou  son  revenu  pour  se  faire  un  souci 
du  plus  ou  du  moins.  Hortense  et  Marie  ne 
voyaient  pas  ce  qu'elles  pourraient  s'en- 
vier. La  tourelle  habitée  par  la  première 
était  petit» ,  le  château  de  la  second;;  tom- 
bait eu  ruines  ;  orphelines  toutes  deux,  elles 
devaient  leur  éducation  à  la  munificence 
du  pays  :  elles  en  avaient  profité  inégale- 
ment, il  est  vrai  ;  mais  Hortense  dans  son 
naïf  O'gueil  regardait  ses  talents  comme 
une  supériorité  qui  lui  était  naturelle,  et 
Marie  se  trouvait  trop  jolie,  était  trop  con- 
tente d'elle-uiême  pour  regretter  son  igno- 
rance }ii  rie'n  envier  à  personne. 

Si  les  jeunes  filles  et  même  M.  de  Mal- 
leville,  qui  était  jeune  aussi ,  prenaient 
la  vie  et  les  plaisirs  qu'elle  leur  offrait  au 
jour  le  jour  et  sans  songer  au  leademain, 
le  digne  M.  Bardez  et  mademoiselle  Casti- 
net  se  livraient  chacun  de  leur  côté  à  de 
profondes  réflexions.  Pour  le  régisseur, 
celte  intimité  du  comte  avec  une  demoi- 
selle belle  et  aimable,  étdit  pleine  de  daii- 
ger  et  pouvait  finir  par  une  mésalliance; 
aux\enxdela  tante d'Honens-',  cette  même 
intimité  aurait  infailliblement  un  dénoue- 
ment .«atisfrtisant.  Ce  que  l'un  appelait  tout 
bas  mé-alliance ,  l'autre  en  son  cœur  le 
nommait  heureux  hymen.  Il  n'était  pas 
dans  le  caractère  in)prudent  et  léger  de  la 
bonne  mademoiselle  Casiinet  de  ne  pas 
donner  à  sa  nièce  de  pareilles  espérances  ; 
d'ailleurs  elle  craignait  que  le  calme  dn 
cœur  d'Hortense,  et  son  sans  façons  avec  le 
frère  de  son  amie,  ne  nuisissent  à  ses  pro- 
jets. Un  soir  donc  qu'elle  venait  de  voir 
M.  deMalleville  vraiment  enthousiasmé  du 
talent  d'Hortense  sur  le  piano  et  de  sa  belle 
V(.ix,  sans  que  celle-ci  eîit  remarqué  cet 
eutlionsiasme,  elle  l'entraîna  dans  le  parc 
pour  lui  faire  part  de  ses  observations  et 


lui  tracer  la  conduite  qu'elle  devait  tenir, 
afin  d'amener  M.  de  Mtlleville  à  déclarer 
ses  intentions,  Cjui  pou:  la  bonne  tante  n'é- 
taient pas  douteuses.  Horiense,  étourdie 
de  cette  confidence,  honteuse  de  la  fai- 
blesse de  sa  tante,  mécontente  du  rôle 
qu'elle  semblait  vouloir  lui  faire  jouer,  se 
disposait  à  combattre  ce  qu'elle  regardait 
comme  des  illusions,  lorsque  la  voix  de 
M.  Bardez  retentit  de  l'autre  côté  de  la 
charmille.  Il  parlait  avec  vivacité  ,  et  le 
nom  d'Hortense  prononcé  la  retint  ainsi 
que  sa  taute,  qui  d'abord  se  disposait  à  s'éloi- 
gner en  continuant  l'entretien. 

«  Oui,  disait  le  régisseur,  c'est  de  la  pe- 
tite bourgeoisie  de  Tarbes,  pas  autre  chose. 
Il  y  a  encore  dans  celte  ville  des  Castinet 
et  des  Beaumont,  marchands  miroitiers. 
N'importe,  depuis  celte  dernière  révolution 
les  peiites  gens  ne  doutent  de  rien,  et  ma 
très-folle  couïine  tr(»uverait  tout  simple  de 
marier  sa  nièce  à  un  gentilhomme  de  nom 
et  d'armes.  Ne  secouez  pas  la  tête  d'un  air 
incrédule,  monseigneur  ;  je  vous  assure 
qu'elle  a  l'impertinence  de  vous  regarder 
comme  son  futur  neveu,  et  dans  peu  de 
jours,  si  ce  n'est  déjà,  elle  ne  sera  pas  la 
seule.. .  vous  ne  connaissez  pas  la  province  ' 
—  Je  ne  suis  pas  aussi  sévère  que  vous, 
mon  cher  Bardez;  je  n'appelle  pas  le  projet 
que  vous  prêtez  à  mademoiselle  Castinet 
une  impertinence...  mais  une  erreur.  Un 
tel  mariage  est  impossible  ;  il  serait  con- 
traire à  mes  intérêts,  à  mes  opinions;  j'a- 
jouterai même  à  mes  devoirs  envers  mon 
parti,  que  je  semblerais  abandonner  dans 
la  défaite,  en  épousant  la  fille  d'un  parvenu. 
Il  faudrait,  pour  m'y  résoudre,  l'entraî- 
nement d'une  grande  passion  ,  et ,  vous 
le  dirai -je ,  il  s'en  faut  que  je  sois 
épris  d^!  mademoiselle  Beaumont.  Je  lui 
rends  justice;  j'admire  ses  talents,  je  la 
trouve  belle,  trop  belle  même,  pour  que 
cette  absence  de  toute  prétention  qu'elle 
affiche  soit  sincère.  Elle  a  de  l'esprit,  de 
l'instruction,  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire, 
et  elle  ne  me  plaît  point;  il  lui  manque  ce 
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je  ne  sais  quoi,  qualité  ou  défaut,  qui  fait 
la  femme  à  mes  yeux.  J'aimerais  à  trouver 
dans  ma  coQipagae  de  la  simplicité,  de 
l'abnégaiion,  un  peu  de  niaiserie  et  de  fai- 
blesse même,  dont  mademoiselle  Baumont 
est  à  cent  lieues.  Remarquez-vous  quel  ton 
de  supériorité  et  de  camarailerie  elle  a  avec 
sa  tante?  Une  fille  ainsi  habituée  à  primer 
dans  sa  famille  n'aura  jamais  pour  son 
mari  la  déférence  convenab'e.  —  Me  voilà 
rassuré,  je  n'ai  plus  qu'à  vous  prier  d'ex- 
cuser la  liberté  que  j'ai  prise.  —  Comment 
donc,  mon  cher  Bardez  !  je  dois  au  con- 
traire vous  en  remercier;  elle  vient  de 
m'ouvrir  les  yeux  sur  l'inconvenance  d'une 
trop  grande  intimité  avec  une  person.ne  de 
cet  âge.  Afin  de  roaipre  sans  affliger  Àlarie, 
je  vais  m'éloigiierpour  quelque  temps;  le 
marquis  de  Villemure  ra'aiteud  à  Bagnères  : 
TOUS  savez  quels  sont  nos  projets?  quand 
toutes  discussions  d'intérêt  seronl  termi- 
nées, je  présenterai  mon  ami  à  ma  sœur. 
Ce  mariage,  un  voyage  qui  en  sera  proba- 
blement la  suite,  mettront  fin  aux  rêves  de 
mademoiselle  Castinet.  » 

Les  voix  des  interlocuteurs  s'éloignèrent, 
et  Hortense  put  donner  un  libre  essor  à  l'ac- 
cès de  folle  gaieté  qu'excitèrent  en  elle  la 
stupeur  de  sa  tante  et  les  faux  jugements 
de  i\l.  de  Maileville  sur  son  caractère.  Il 
n'est  pas  rare,  dans  l'exirême  jeunesse, 
qu'on  s'amuse  ainsi  à  voir  prendre  le  change 
sur  ses  meilleures  qualités  ;  cet  incognito 
d'une  âme  généreuse,  d'un  esprit  élevé,  a 
du  piquant,  et  Hortense  riait  sincèrement 
des  idées  de  M.  de  Maileville.  Ce  ne  fut 
que  lorsqu'elle  reconnut  combien  sa  tante 
était  affligée,  qu'elle  entreprit  de  la  conso- 
ler en  se  montrant  résignée  à  sa  position 
de  fortune,  trop  déchue,  depuis  la  mort  de 
son  père,  pour  lui  permettre  de  songer  aux 
mariages  qui  pourraient  lui  plaire,  et  trop 
hyiule  cependant  pour  la  faire  consentir  à 
ceux  auxquels  sa  dot,  plus  que  modeste, 
semblait  ta  désigner. 

Le  soir  mêtne  de  cet  entretien  avec  son 
régisseur,  M.  de  Maileville  annonça  qu  il 


partait  pour  Bagnères.  Marie  soupçonnait 
à  peine  un  des  motifs  de  ce  voyage,  celui 
qui  avait  trait  à  M.  de  Villemure. 

L'été  de  1830  avait  été  d'une  chaleur 
excessive  dont  les  ardeurs  se  continuaient 
bien  avant  dans  l'automne;  la  sécheresse 
avait  déjà  fait  beaucoup  de  mal  aux  récoltes 
précédentes,  et  les  cultivateurs  la  voyaient 
avec  effroi  se  prolonger.  La  tristesse  et  les 
inquiétuies  qui  ne  s'étaient  pas  encore 
approchées  de  Siint  Émilien,  grâce  àl'heu- 
reuse  insonsciance  de  la  jeunesse,  y  péné- 
trèrent après  le  départ  d'Edouard.  Hor- 
teuse  et  Marie,  réduites  à  la  société  de  ma- 
demoiselle Castinet  et  du  vieux  régisseur, 
qui  l'un  et  l'autre  cessèrent  de  faire  des 
fraispour  être  aimables,  se  trouvèrent  dans 
la  nécessité  d'écouter  de  sombres  prédic- 
tions :  la  disette  suivie  de  la  misère,  de  l'é- 
meute, du  pillage.  Hortense,  forte  et  intel- 
ligente, combattait  les  craintes,  ou  trouvait 
des  remèdes  aux  plus  grands  malheurs 
dans  le  partage  fraternel  des  maux  inévi- 
tables. «  Si  le  pays  est  désolé  par  la  famine, 
notre  devoir,  disait-elle,  sera  de  tout  don- 
ner ;  ainsi,  pourquoi  nous  inquiéter  de  ce 
qu'on  pourra  nous  prendre  ?  D'ailleu's  les 
pauvres  dont  nous  plaindrons  les  maux  et 
soulr^gerons  les  peines  nous  aimeront,  et 
il  me  semble  que  quiconque  aime  Dieu  et 
est  aimé  de  son  prochain,  n'a  rien  à  crain- 
dre sur  cette  terre  «Marie,  que  ces  raison- 
nements ne  rassuraient  qu'à  moitié,  souffrait 
en  outre  d'une  température  aus->i  élevée. 
C'étaient  là  de  ces  accidents  auxquels  le 
zèle  d'Horiense  ne  mouvait  rien  ;  aussi,  quoi- 
que peu  fatiguée  par  la  chaleur,  on  la  voyait 
à  chaque  instant  consulter  le  baromètre  , 
espérant  apprendre  l'annonce  d'un  chan- 
gement de  temps.  Le  moindre  flocon  de 
nuage  qui  se  montrait  sur  l'azur  du  ciel  était 
signalé  comme  un  libérateur  ;  mais  bientôt 
le  vent  d'Est  le  chassait  devant  lui  et  le  so- 
leil reprenait  son  éclat  inexorable. 

Un  maiin,  cepeudant,  ruoiisieur  Bardez 
arrive  tout  joyeux  :  la  journée  ne  se  pas- 
sera pas  sans  pluie,  il  a  vu  des  vapeurs 
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s'amonceler  sur  les  montagnes  et  il  va 
aux  champs  hâter  la  rentrée  des  travail- 
leurs. 

En  attendant  la  fraîcheur  promise,  la 
température  était  étouffante  ;  iMarie  es- 
saya inutilement  de  lire,  de  travailler,  de 
fai<e  de  la  musique...  tout  la  i'atiguait  ou 
l'ùritait;  mais  bieniôt son  front  s'iilumine, 
le  sourire  revient  sur  ses  lèvres  boudeuses. 
«  Horteni?e  !  dit-elle,  je  n'ai  pas  encore  vu 
d'orage  dans  ce  pays;  ce  doit  être  un  spec- 
tacle terrible  et  magnifique  à  la  fois;  mon- 
tons le  regarder  par  les  fenêtres  du  second 
étage. —  Gela  nous  fera  toujours  passer  une 
heure  ou  deux,  dit  Hortense  en  posaut 
gaiement  sa  palette  qu'elle  achevait  seule- 
ment de  charger.  —  Mais  songe  donc  comme 
il  va  nous  paraître  beau  cet  orage  qui  doit 
ramener  l'abondance  dans  nos  pauvres 
campagnes,  »  repartit  iMarie  en  entraînant 
Hortense,  qui,  avec  sa  complaisance  accou- 
tumée, acceptait  couime  une  partie  de 
pldisir  ce  qui  devait  distraire  un  moment 
la  fantasque  jeune  fille. 

Le  second  étage  du  pavillon  habité  par 
mademoiselle  de  iMalleville  offrait  une  suite 
de  chambres  délabrées,  encombrées  de  dé- 
bris de  toutes  s-ories;  il  leur  fallut  enjamber 
par-dessus  des  boiseries  poudreuses,  dé- 
ranger de  vieux  meubles  pour  atteindre 
une  fenêtre  qui  s'ouvrait  sur  une  espèce  de 
balcon.  Arrivées  là,  les  deux  amies  jouirent 
en  effet  d'un  coup  d'oeil  imposant.  Ce  n'é- 
taient déjà  plus  des  vapeurs  indécises  qui 
s'élevaient  ci  l'horizon;  des  nuagesde  formes 
bizarres  s'avançaient  sur  Saint-Émiliea 
avec  la  rapidité  de  la  pensée,  leur  marche 
était  d'autant  plus  eir  a\  an  te  que  l'air  sem- 
blait iiudtobile  et  toute  la  nature  faire  si- 
lence, attentive  à  un  bruit  semblable  à  ce'ui 
d  ime  artillerie  lointaine.  En  moins  d'une 
minute  les  ténèbres  ont  succédé  à  l'éclat 
du  jour  :  l'orage  éclate  sur  Saiut-Émilien. 
Le  château  est  ébranlé  jusque  dans  ses  fon- 
dements, les  ardoises  de  la  toiture  heur- 
tent en  l'air  les  arbres  déracinés,  la  grêle 
frappe  à  coups  pressés,  les  éclaks  et  le  rou- 


lement du  tonnerre  se  succèdent  sans  in- 
tervales.  Hortense  inquiète  veut  arracher 
Marie  de  ce  galetas  ouvert  à  tous  les  vents, 
elle  l'entraîae  vers  la  porte  ;  mais  la  retraite 
n'est  pas  facile  à  travers  ce  labyrinthe  formé 
par  des  débris  qui  embarrassent  leur  mar- 
che. Cependant  il  leur  faut  atteindre  l'es- 
Cdli.^r ,  Hortense  se  hâte  ,  tirant  toujours 
Marie  qui  hésitait;  la  nue  se  déchire  plus 
affreusement  que  jamais...  un  bruit  terri- 
ble, unii  commotion  inexplicablesuivent  cet 
éclair,  ou  plutôt  ne  fout  qu'un  avec  lui... 
le  tonnerre  est  tombé  sur  la  toiture  de  l'es- 
calier... l'incendie  se  propage  avec  une  ef- 
frayante rapidité;  en  peu  d'instants  la  re- 
traite e^t  fermée  aux  imprudetites  qui  se 
sont  fait  un  jeu  de  voir  éclater  un  orage  du 
miJi.  .Marie  pousse  des  cris  peiçanls  en 
couvrant  sa  figure  de  ses  uiains  pi»ur  ne 
point  voir  le  danger;  Hortense,  plus  maî- 
tresse d'elle-même ,  court  au  balcou  se  te- 
nant des  deux  mains  aux  sculptures  de 
pierres  de  l'ogive  pour  ne  pas  être  empor- 
tée par  l'ouragan  ;  ede  brave  la  grêle  qui 
frappe  sa  tête,  meurtrit  ses  épaules,  s'a- 
vance en  dehors  autant  qu'elle  peut,  et  ap- 
pelle au  secours. 

Les  tourbillons  de  flamme  et  de  fumée 
qui,  par  moments,  se  dressent  sur  le  ciel 
noir,  pour  être  ensuite  saisis  par  la  rafale 
et  dispersés  dans  toutes  les  directious,  ont 
déjà  fait  accourir  vers  le  château  une  par- 
lie  des  habitants  de  Sainc-Émiiien.  Le  toc- 
sin appelle  ceux  qui  sont  aux  champs.  Wa- 
deiuoiselle  Castiuet,  sortie  des  premières, 
entend  des  cris  qui  partent  du  foyer  de 
l'incendie,  reconnaît  la  voix  de  sa  nièce,  et 
sans  perdre  un  instant  dirige  les  travail- 
leurs de  ce  côté.  Lue  longue  échelle  est 
placée  contre  le  mur,  elle  atteint  pn  sque 
au  balcon  ;  Hortense,  alerte  et  courageuse, 
pourrait  fuir  à  l'instant  même. . .  mais  elle  ne 
pouvait  songer  à  se  .«^auver  en  abandonnant 
son  amie  ;  elle  retourne  près  de  Marie  et 
l'exhorte  à  profiter  bieu  vite  du  moyen  de 
salut  qui  se  présente  ;  la  malheureuse  en- 
fant ne  semble  pas  l'entendre  ;  elle  a  perdu 
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la  têîe...  au  lieu  d'avancer  elle  recule  vers 
l'escalier  tout  en  feu,  croyant  que  de  l'autre 
côté  la  foudre  va  l'écraser.  Hortense  veut 
l'amener  de  force,  elle  résiste,  se  cramponne 
à  tout  ce  qui  lui  off'C  un  point  d'appui  ; 
pendant  ceite  lutte  insensée,  le  feu  gagne 
rapidement  ;  dos  flamèches  attirées  par  le 
courant  d'air  s'attachent  à  la  robe  légère 
de  Marie;  Horterise  parvient  à  éioufTer  les 
premières  flammes  avec  ses  mains;  mais 
le  danger  écarté  revient  aussitôt;  en  quel- 
ques secondes  le  feu  environne  de  toutes 
parts  ces  infortunées  ;  Hortense  préserve 
encore  son  amie  en  la  couvrant  de  son 
corps,  en  l'enveloppant  de  sa  robe  de  soie, 
moins  prompte  à  s'embraser  que  la  mous- 
seline... Vains  efforts!  dans  un  instant  elles 
seront  perdues  toutes  deux.  Hortense  re- 
double ses  cris...  le  jardii.ier  paraît  enfin 
au  idverm  du  balcon  ;  d'uni  bond  il  est  dans 
la  chambre,  il  emporte  Marie,  qu' Hortense 
lui  a  désignée,  en  la  poussant  dans  ses  bras. 
Mademoiselle  Beauniont  la  suit,  mais  len- 
tement ;  à  chaque  pas  elle  trébuche  ;  le  feu 
qui  s'est  attaché  à  sa  longue  chevelure  l'a- 
veugle, les  forces  lui  manquent,  elle  va 
succomber  à  ses  cuisantes  tortures...  un 
homme  a  suivi  le  jardinier  ;  il  a  la  présence 
d'esprit  de  jeter  sur  la  tête  d' Hortense  sa 
veste  treirtpéede  l'eau  de  la  pluie...  ce  se- 
cours arrive  à  temps  pour  sauver  la  vie  de 
mademoiselle  Beaumnnt,  mais  non  pour 
préserverson  visage  d'horribles  brûlures  !. . . 
on  la  descend  privée  de  l'usage  de  sessens. .. 
«  Elle  est  perdue!...  Elle  est  défigurée!...  » 
s'écrient  toutes  les  personnes  présentes. 
Heureusement  mademoiselle  Castinet  ne  se 
laisse  pas  abattre  par  sa  douleur.  Elle  étend 
d'épaisses  couches  de  coton  sur  le  front, 
sur  ur)e  des  joues  et  sur  le  côté  droit  du 
cou  de  sa  pauvre  nièce;  puis  se  prosternant, 
en  son  cœur,  elle  deman'ie  mentalement 
à  Dieu  un  miracle  atiquei  ïlortense  se 
prête  sans  y  croire.  Quant  à  Marie,  elle  n'a- 
vait été  que  légèrement  atteinte,  et  son 
plus  grand  mal  venait  des  suites  de  sa 
frayeur. 


Un  messager  de  monsieur  Bardez  porta 
tout  de  suite  à  Bagnères  les  détails  de  cette 
catastrophe  ;  malgré  ses  souffiances,  Hor- 
tense avait  voulu  ajouter  au  récit  du  ré- 
gisseur quelques  lignes  propres  à  rassurer 
Edouard  sur  l'état  de  Marie;  elle  l'avait, 
fait  avec  son  abnégation  ordinaire,  sans  un 
n>ot  ni  pour  se  plaindre  ni  pour  se 
vanter. 

Le  soir  même,  le  comte  Edouard  de 
Malleville  et  le  marquis  George  de  Ville- 
nmre  quittèrent  Bagnères  et  arrivèrent  en 
toute  hâte  à  Saint-Émilen  ;  ils  trouvèrent 
Marie,  qui  en  réa'ité  n'avait  que  peu  de 
mal,  mais  se  croyait  seule  à  plaindre,  ou 
du  moitis  ne  songeait  à  plaindre  qu'elle- 
même.  Elle  éprouvait  un  tel  effroi  en  con- 
sidérant les  ravages  du  feu  sur  la  figure 
d'HoneiJse  ,  qu'elle  ne  pouvait  se  per- 
suader qu'elle  eût  échappé  à  un  si  ter- 
rible danger  ;  vingt  fois  p^r  jour  elle  con- 
sultait Son  miroir,  passait  un  temps  infini 
à  s'y  regarder  avec  la  plus  scrupuleuse 
attention,  se  rassurait  un  instant ,  mais 
pour  retomber  ensuite  dans  les  mêmes  ter* 
reurs...  de  tout  aure  soin,  de  toute  autre 
pensée,  elle  ét^it  incapable. 

Monsieur  de  Villemure,  témoin  de  celte 
aberration,  se  sentait  chaque  jour  moins  dis- 
posé à  aimer  une  b^aïué  à  laquelle  on  atta- 
chait un  si  grand  prix;  d'un  autre  côté, 
il  vo\ait  Hortense,  forte  dans  le  malheur 
comme  elle  l'avait  été  d^ns  l'action,  s'abste- 
nir de  tous  regrets  inutiles,  et  même  bénis- 
sant en  son  âme  la  Providence  qui  lui  avait 
permis  de  se  sacrifier  pour  sauver  son  amie, 
tout  en  lui  laissant  la  vie  ;  de  sorte  qu'elle 
pouvait  encore  so'gner  et  consoler  sa  pauvre 
tante,  que  sa  mort  aurait  laissée  seule  au 
monde.  Tant  de  vertu  comparée  à  tant  de 
faiblesse  donnèrent  beaucoup  à  penser  à 
George  de  Villemure,  qui  ne  partageait  pas 
les  sentiments  que  nous  avons  entendu 
Edouard  confier  à  monsieur  Bardez.  Il 
estimait  la  fermeté  du  caractère  chez  les 
femmes  autant  au  moins  que  chez  le  hom- 
mes, et  ne  croyait  pas  à  la  prétendue  dou- 
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ceur  des  personnes  faibles  qui  sont  bien 
plus  souvent  des  despotes  capricieux  à 
charge',  à  elles-mêmes  et  surtout  aux  autres. 
Il  savait  par  expérience  tout  ce  qu'il  faut 
avoir  de  courage  po'r  vaincre  cet  espric 
de  domination  si  naturelle  à  la  nature  hu- 
maine que  IVnfaiit  apporte  en  nais^iant  ; 
il  savait  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  vertus  là 
où  il  n'y  a  ni  ré.'^oiuiion  ni  force  pour  tié- 
parer  le  bien  du  mal  :  puisque",  pauvres 
créatures  déchues  que  nous  sommes,  ce 
n'est  que  par  l'effort  de  notre  volonté 
que  nous  pouvons  vaincre  nos  mauvais 
penchants  et  redevenir  justes  et  cba- 
riiables  comme  le  Dieu  qui  est  mort  pour 
nous. 

Ces  graves  réflexions  conduisirent  mon- 
sieur de  Villemure  à  trouver  Hortensn  plus 
désirable  pour  femme ,  bien  qu'elle  fût 
pauvre  et  prob.*blement  tres-laide,  que  la 
jolie  et  riche  Marie.  Il  n'avait  avec  son 
ami  que  des  engageuients  conditiormels, 
les  paroles  ne  devaient  être  échangées  qu'a- 
près que  les  futurs  se  seraient  vus  et  con- 
venus mutuellement.  George  prit  donc  la 
résolution  de  parler  à  son  ami  et  de  lui  dé- 
clarer ses  nouveaux  sentiments  avant  de  les 
faire  connaî  re  à  mideajoi  elle  Beaumont. 
Pendant  qu'Hortense  se  r»^ndait  maîtresse 
du  cœur  du  marquis  de  Villemure  par  dt^s 
moyens  de  séduction  si  peu  e.i  usage  de 
nos  jours,  une  révolmion  bien  autrement 
'surprenante  s'accomplissait  dans  le  rœur 
du  comte  de  iMalle\ille.  Vaincu  par  des 
vertus  qu'il  avait  cru  impossibles  à  une 
femme  ,  Edouard  passa  tout  à  coup  d'une 
indifférence  presque  dédaigneuse  à  une 
admiration  passionnée;  il  se  livra  d'autant 
plus  volontiers  à  ce  dernier  sentiment  qu'il 
y  voyait  un  moyen  d'acquitter  la  dette  de  la 
reconnaissance  en  épousaut  mademoiselle 
Beaumont  privée  de  sa  beauté.  Ces  disposi- 
tions ne  changèrent  point  en  apprenant  les 
projets  de  son  ami;  ils  convinrent  d'agir 
loyalement,  dans  l'intérêt  de  leur  amour,  et 
de  se  soumettre  sans  murmure  à  la  décision 
de  mademoiselle  Beaumont.  Qui  est-ce  qui 
m. 


fut  surprise  de  se  voir  ain.si  recherchée  ?  ce 
fut  Honense  !  Qui  est-ce  qui  fut  ravie? 
Mademoiselle  Castinet  !  Sa  nièce  pouvait  à 
son  choix  être  comtesse  ou  marquise,  c'é- 
tait à  en  perdre  la  tête  de  joie.  Une  seule 
crainte  troub'ait  la  bocme  demoiselle.  Hor- 
lense.incapablederessemiment,  allait  peut- 
être  donner  la  préférence  à  Éd'tuard  sur 
Georges,  dans  la  pensée  de  resier  auprès  de 
Marie  et  de  lui  continuer  ses  soins.  En 
effet,  Hortense  à  laquelle  l'esprit  et  le  ca- 
ractère de  Georges  plaisaient  benucoup,  au- 
rait sacrifié  son  propre  penchant  à  cette 
considé'ation  si  sa  tante  ne  l'avait  suppliée 
de  ne  point  s'engager  si  vite,  et  puisqu'elle 
convei»ait  qu'en  épousant  monsieur  de 
Malleville  elle  faisait  un  nouveau  sacrifice 
à  l'amiiié,  de  se  donner  aux  moins  le  temps 
de  connaître  si  ce  sacrifice  était  néces- 
saire. Sur  ces  entrefaites  une  parente  de 
monsieur  de  Malleville,  à  laquelle  i!  avait 
manflé  le  chagrin  que  lui  causait  la  mala- 
die nerveuse  <1e  sa  sœur,  lui  répondit,  en 
l'engageant  à  auiener  Marie  passer  l'hiver 
à  Paris,  convaincue  que  le  changement  de 
lieu  et  les  distractions  aid-'raient  puissam- 
ment à  la  gnérison  de  sa  jolie  cou  ine. 
iMaïame  de  Verrière,  c'était  le  nom  de 
celte  parente,  offrait  en  outre  sa  maison  et 
ses  soins. 

Marie  accepta  ce  te  invitation  avec  trans- 
port. N'ayant  quitté  la  maison  royale  de 
Saint-Denis  que  pour  venir  en  Gascogr»e, 
elle  allait  enfin  connaître  le  monde  et  ses 
plaisirs.  Elle  fit  gaiement  les  préparatifs  de 
son  départ,  n'associant  Hortense  à  sa  ji»ie 
que  par  la  promesse  des  charmants  récits 
qu'elle  lui  ferait  à  son  retour.  Mais  son 
égoïsme  ne  devait  pas  se  bornera  délaisser 
sans  regret  l'amie  qui  s'était  dévouée  pimr 
eile;  elle  ne  mettiit  pas  en  doute,  qu'à  la 
prompte  sa  isfactionde  ses  désirs,  Edouard 
ne  dût  immoler  ses  projets,  et  lorsqu'il 
pria  Marie  de  ()resser  la  réponse  d  Hor- 
tense, afin  que  si  elle  acceptait  sa  main  ils 
pussent  faire  tous  ensemble  ce  voyage,  il 
vit  le  front  de  la  jeune  fille,  si  radieux  de- 
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puis  dpux  jours,  s'assombrir  par  degrés... 
est  qu'à  mesure  qu'il  parlait,  Marie  pen- 
sait que  ce  mariage  retardant  son  départ, 
c'était  autant  de  perdu  sur  la  saison  des 
bals.  D'ailleurs,  Horlense  lui  serait  un  em- 
barras. Comment  produire  dans  le  monde 
uiie  telle  figure?  et  son  frère  n'exigeraic-ii 
pas  qu'elle  lîiit  compagnie  à  sa  belle-sœur  ? 
Ces  considérations  lui  causèrent  une  telle 
coiitrarieiéen  traversant  son  esprit,  qu'elle 
fondit  en  larmes.  Interrogée  par  son  frère, 
elle  mentit  en  disant  que  la  conviction  que 
la  sauté  d'Hortense  ne  lui  permettrait  pas 
de  les  suivre  à  Paris,  avait  causé  ses  larmes. 
Mademoist'lle  Beaumcnt  ne  fut  pas  dupe 
de  c^-tte  comédie,  la  première  qu'elle  eût 
à  reprocher  à  Marie.  Elle  en  souffrit,  car 
si  en  aimant  on  n'attachait  aucun  prix 
au  bonheur  d'être  aimé,  l'amitié  ne  serait 
qu'un  vain  mot...  Mais  Hctrtense  trouva 
une  sorte  de  soulagement  à  sa  peine  en 
rassurant  vite  son  atnie  :  elle  accepta  la  main 
de  Georges  de  Villemure,  que  Marie  ne 
lui  enviait  plus,  depu's  qu'elle  le  connais- 
sant si  grave  et  si  exigeant  en  fait  de  ver- 
tus, et  se  prêt-i  même  de  très-bonne  grâce 
à  tous  les  arrang^^mt^nts  qu'il  voulut  pren- 
dre pour  hâter  la  cérémonie,  afin  que 
monsieur  et  mademoiselle  de  Malleville 
pussent  y  assister. 

Une  des  prescriptions  du  traitement  pour 
la  brûlure,  employé  par  mademoiselle 
l^a>liuet,  était  de  ne  point  arracher  le 
coton  :  il  devait  tomber  de  lui-même, 
lorsque  la  guérison  serait  complète.  Hor- 
lense s'était  scrupuleusement  conformée 
à  celte  ordonnance.  Soumise  à  son  mal- 
heur, elle  n'avait  cependant  aucun  em- 
pressement à  en  connaître  l'éteiidue.  Ce 
fut  le  m^tin  du  jtuir  où  l'on  devait  signer 
son  contrat ,  que  le  premier  morceau  de 
l'appareil  se  détachant,  mit  à  découvert,  à 
côté  du  menton,  une  petite  place  parfaite- 
ment guérie  et  sans  cicatrice.  Hurtense 
éprouva  un  étrange  battement  de  cœur; 
elle  se  demanda  si  elle  devait  se  réjouir  de 
l'tspoir  de  retrouver  sa  beauté  ou  regret- 


ter le  bonheur  d'être  aimée  sans  le  secours 
de  ce  frivole  avantage.  Ce  dernier  senti- 
ment l'emporta  sur  le  premier.  Georges, 
trop  content  de  la  voir  belle,  lui  aurait  fait 
mal.  D'ailleurs,  pourquoi  donner  de  fausses 
joies  qu'î  les  jours  suivants  pouvaient  dé- 
truire ?  Ce  n'était  sans  doute  là  qu'une  lé- 
gère brûlure.  Enfin,  setrouvantseulequ^nd 
elle  eut  cette  révélation,  elle  en  garda  le 
secret,  et  continua  à  tenir  sa  figure  cou- 
verte jusqu'après  la  célébration  de  soa 
mariage;  mais  en  priant  à  1  église,  en  écou- 
tant la  parole  du  prêtre  qui  traçait  les  de- 
voirs entre  époux,  elle  éprouva  comme  un 
remords  de  cette  tromperie.  Rentrée  au 
châtea'j,  elle  s'empressa  de  la  confesser  : 
«  Mes  amis,  dit-tlle  à  Edouard  et  à  Marie, 
ma  bonne  tante,  et  vous  surtout,  monsieur 
de  Viliemu-e,  pardonnez-moi  tous  de  vous 
avoir  trompes  ;  vous  croyez  mes  blessures 
encore  \i?es;  il  n'en  est  rien;  je  suis  en- 
tièrement guérie  depuis  une  semaine  :  j'en 
ai  la  cerii  ude;  mais  le  courage  m'a  man- 
qué; oui,  le  courage,  c'est  le  mot,  pour  me 
montrer  à  vous,  autre  que  vous  n'êtes  ha- 
biiués  à  me  voir.  » 

A  cet  exorde,  mademoiselle  Castinet 
fondit  en  larmes.  Edouard  et  Marie  cher- 
chèrent des  paroles  de  consolation.  Geor- 
ges, resté  calme,  prit  affectueusement 
la  main  de  sa  femme ,  l'assurant  qu'elle 
pouvait  se  montrer  sans  voile,  sa  ten- 
dresse ne  redoutant  point  une  épreuve  à 
laquelle  ele  était  préparée  «  Mon  Dieu! 
s'écria  Hortense  confondue  de  ces  mé- 
prises, j'ai  voulu  ra'accuser  de  dissimu- 
lalioi,  et  voilà  que  j'ai  l'air  d'une  co- 
médimue!»  Tout  aussitôt,  elle  enleva 
son  bandem,  sa  mentonnière,  et  montra 
son  beau  visage  point  du  tout  gâté,  n'ayant 
ni  cicatrices,  ni  coutures,  ni  aucune  au- 
tre marque  de  brûlure,  que  quelques  rou- 
geurs causées  par  la  délicatesse  de  la 
peau  encore  nouvelle  dans  certains  en- 
droits. 

«  Puisqu'il  en  est  ainsi,  tant  mieux,  dit 
Georges  en  posant  ses  lèvres  sur  le  front 
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pur  de  sa  femme  ;  mais  le  contraire  serait 
arrivé,  que  je  n'eusse  pas  moins  été  le  plus 
h^-ureux  des  hommes.  »  Après  ces  paroles, 
il  ne  manqua  plus  rien  au  bonheur  d'Hor- 
tense. 

Marie,  laissant  au  temps  à  consoler  son 
frère  de  la  pt-rte  d'Hnrt^nse,  s'amua  beau- 
coup à  Paris.  A  la  fin  de  l'hivtr,  Edouard  la 
maria  à  un  j^une  homme  de  bonne  famille. 
Peuà  pru  elle  recouvra  sa  santé,  sans  cepen- 
dant renoncer  aux  avantages d'uneextrêrae 
sensibilité  nerveusp,  excellente  laissi-,  qui 
lui  s^rt  à  conduire  selon  ses  caprices  mari, 
frère,  beau-père  et  belle-mère. 


Mais  comme  les  despotes  ne  sont  jamais 
heureux,  qu'ils  pèsent  sur  un  peuple  ou 
sur  une  famille ,  Marie  subit  aujourd'hui 
la  peine  de  sa  toute-puissance;  elle  s'en- 
nuie, se  trouve  méconnue,  incomprise. 
Horiense,  ndevenue  sa  confidente,  lui 
donne  d'excellents  conseils  auxquels  il  ne 
manque,  pour  porter  les  meilleurs  fruits, 
que  d'être  écoutés;  car  Marie  vent  se  plain- 
dre ,  mais  ïion  pas  être  guidée;  d'ailleurs, 
comment  pourrait-on  la  satisfaire?  Elle  ne 
sait  pas  elle-même  ce  qu'elle  veut. 

M""*  Alida  de  Sayignac. 


Cet  emploi  du  coton,  pour  guérir  la  brûlure  ,  n'est  point  une  fable.  On  a  plusieurs  exemples 
de  cures  aussi  miraruleu.-es.  La  déiouverte  en  a  été  faite  dans  les  colonies  par  une  néjîresse 
à  laquelle  la  Proidence  l'atait  indiquée.  Une  pauvre  mère  retirant  son  enfant  du  feu,  dans 
lequel  il  était  tombé,  l'avait  déposé  dans  une  balle  de  coton,  pendant  qu  elle  allait  réclamer 
des  secours  qui  ne  lui  furent  accordés  qu'avec  la  lenteur  de  l'indolence  créole.  En  revenant  à 
sa  ca<e,  elle  trouva  son  fils,  qu'elle  croyait  mort,  dorm;int  d'un  sommeil  paisible.  Le  coton 
s'éiait  attaché  à  ses  plaies  et  les  couvrait  eniièrement.  Le  médecin,  témoin  de  ce  fait,  voulut  le 
laisser  s'accomplir.  Il  défendit  de  déranger  l'enfant,  qui,  au  bout  de  six  semaines,  était  parfai- 
tement guéri,  sans  même  conserver  aucunes  des  hideuses  cicatrices  que  laissent  les  brûlures. 

{IVote  de  l'auteur.) 


Vaques  0kmk&* 


Hier,  le  ciel  était  froid,  l'hiver  régnait  encor! 
Aujourd'hui,  l'air  est  doux,  et  la  brise  attiédie 
Ranime  tout  à  coup  la  nature  engourdie  ; 
Et  le  soleil  répand  à  flots  ses  rayons  d'or 
Sur  la  terre  froide  et  sans  vie. 


Hier,  le  ciel  était  sombre ,  aujourd'hui  le  printemps 
Vient  égayer  nos  champs  de  son  premier  sourire! 
La  nature  s'émeut  ;  la  brise  qui  soupire. 
Dans  le  sein  entr'ouvert  des  bourgeons  palpitants 
Rajeunit  tout  ce  qui  respire. 
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Gracieux  messagers  de  jeunesse  et  d'amour, 
0  souffles  printaniers,  fécondantes  haleines! 
D'où  vient  que  tout  à  coup  sur  nos  monts ,  dans  nos  plaines, 
Comme  l'esprit  de  Dieu ,  vous  passez  en  ce  jour, 
Souriant  aux  moissons  prochaines? 

D'où  vient,  ô  gais  oiseaux!  que  vos  douces  chansons 
Font  retentir  nos  bois  dépouillés  de  verdure  ? 
Ruisseaux  long'emps  muets,  pourquoi  votre  onde  pure 
Yient-elle,  sur  ces  bords,  caresser  les  gazons. 
De  son  harmonieux  murmure? 

Et  les  oiseaux  du  ciel,  et  les  brises  de  l'air, 
Et  des  bois  dépouillés  la  sève  frémissante. 
L'azur  du  firiuameut  et  l'onde  murmurante. 
Toutes  les  Toix  enfin,  sublime  et  saint  concert. 
Répondent  à  ma  voix  tremblante  : 

C'est  qu'en  un  jour  pareil  le  peuple  d'Israël, 
Par  des  transports  de  joie  accueillit  le  Messie, 
Qui ,  pour  réaliser  la  vieille  prophé  ie , 
Et  pour  monter  vers  Dieu,  vers  son  père  immortel , 
Commençait  sa  lente  agonie  ! 

A  travers  des  moissons  de  rameaux  et  de  fleurs  , 
Que  le  peuple  agitait,  ému,  sur  s'on  passage. 
Il  marchiit  triomphant;  mais,  seul,  sur  son  visage. 
Il  portait  le  reflet  des  secrètes  douleurs 
Qui  déchiraient  l'âme  du  sage. 

Et  nous ,  pour  célébrer  ce  jour  si  glorieux  , 
Ce  jour  du  sacrifice  où  le  fils  de  Marie , 
Du  mont  des  Oliviers,  des  murs  de  Béihanie  , 
Partait  pour  embrasser  la  croix,  signe  pienx  , 
Signe  de  l'éternelle  vie  ! 

Pour  fêter  le  grand  jour  de  la  Rédemption , 
Nous  nous  parons  aussi  de  nos  habits  de  fête. 
Non!  le  Christ  n'est  pas  mort!  et  la  Pâque  s'apprèie; 
Et  du  serpent  vaincu ,  .sainte  prédiction  ! 
La  femme  écrasera  la  tête!... 

Louis  Jourdan. 
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^(m<    bes    o^^Uius 


La  Sirène,  opéra-comique  en  trois  actes, 
paroles  de  M.  Scribe ,  musique  de 
M.  Auber. 

La  scène  se  passe  dans  les  A  bbruzzes. 

L'intérieur  d'un  presbytère  dans  le  village  de 
Castel  di  Sangro.  —  Au  fond,  deux  croisées, 
deux  portes  latérales.  —  Sur  le  devant,  à 
droite,  une  table  et  tout  ce  qu'il  faut  pour 
écrire. 

Un  bon  curé  est  mort  :  son  frère,  le 
signor  Bolbaya,  directeur  du  théâtre  de  la 
cour,  venait  prendre  possession  de  son 
héritage ,  lorsqu'il  rencontre  un  jeune  of- 
ficier de  marine ,  lui  f)fTre  de  voyager  en- 
semble, la  montagne  n'étant  pas  sûre ,  et 
tous  deux  arrivent  au  presbytère,  au  mo- 
ment où  un  orage  menace.  Ils  sont  reçus 
par  iWattea,  servante  de  feu  le  curé.  Aussitôt 
le  tonnerre  éclate  ;  puis  s'apaise ,  et  l'on  en- 
tend un  chant  éloigné.  Mattea  raconte  que, 
pendant  la  nuit,  une  douce  voix  retentit  sur 
la  montagne.  «  Naples  et  la  Sicile  sont  le  pays 
des  Sirènes,  »  ajoute-t-elle.  Le  chant  sem- 
ble se  rapprocher  :  «  C'est  elle  !  s'écrie  Mat- 
tea ;  c'est  la  Sirène  !  »  L'officier  est  ému  : 
cette  voix  lui  rappelle  la  voix  de  celle  qu'il 
aime;  Bolbaya,  qui  cherche  une  prima 
donna,  est  tout  oreilles.. .  On  frappe  à  la 
porte  ;  la  servante  ouvre  :  c'est  un  étranger. 
Bolbaya  veut  le  chasser.  «  Il  pleut,  il  tonne,  » 
dit  l'officier,  prenant  le  jeune  homme  sous 
sa  protection.  Bolbaya,  fort  mécontent,  en- 
tre dans  le  cabinet  de  son  frère  pour  visiter 
ses  papiers. 

«  Je  ne  lui  demanderai  pas  à  souper,  dit 
l'étranger  avec  dérision  ;  ce  serait  abuser 

de  sa  noble  hospitalité Cependant,  un 

bon  verre  de  vin... — Vous  l'aurez,  répond 
Mattea. —  De  son  vin  !  je  n'en  veux  pas. — 
11  est  à  moi.  Je  l'ai  acheté  avec  mes  écono- 
mies, «  reprend  la  servante.  Les  deux  jeunes 
gens  s'aseyenten  face  l'un  de  l'autre.  «  C'est 
du  Lacrima  Cbristi  !  s'écrie  l'officier  après 


avoir  bu. — Je  l'ai  en  réserve  depuis  dix  ans, 
ajoute  Mattea,  pour  l'enfant  de  la  maison, 
l'enfant  que  J'ai  élevé.  —  Brave  femme  !  dit 
l'étranger  avec  émotion.  — Oui ,  vers  le  temps 
où  les  troupes  du  roi  Joachim  forcèrent  les 
contrebandiers  à  quitter  la  monragne. ..  un 
soir,  la  veille  de  Noël,  nous  trouvâmes  à  la 
porte  du  presbytère  deux  jolis  enfants  «lans 
le  même  berceau  ...  La  fille,  M.  le  curé  ne 
pouvait  s'en  charger Il  fallut  bien  la  por- 
ter à  Naples,  à  l'hospice  des  Orpheline>! 

mais  le  garçon,  M.  le  curé  voulut  être  son 
parrain,  et  l'éleva  lui-même....  ou  plutôt, 
ce  fut  moi  qui  l'élevai.  Pauvre  Francesco! 
il  était  si  gentil!....  il  brisait  tout...  un  vrai 

diable! mais  il  avait  si  bon  cœur!...  il 

nous  aimait  tant! Un  jour,  il  avait  à 

peine  douze  ans,  il  nous  fut  enlevé. —  Par 
qui?  demande  l'officier  de  marine.  —  Ah  ! 
il  n'y  a  pas  de  doute,  par  Marco  Tempesta 
et  sa  bande,  qui  venait  de  reparaître  dans 
le  pays...  Aussi,  je  donnerais  tout  ce  que 
je  possède  pour  le  voir  pendre.  —  Ei  de- 
puis, vous  n'avez  plus  entendu  parler  de  ce 
Francesco?  demande  l'étranger. — Si  vrai- 
ment! tous  les  ans,  la  veille  de  Noël,  il 
arrivait  ici  pour  moi  et  nion  maître  des 
présents  magnifiques,  avec  ces  mots  ;  «  A 
M.  le  curé,  de  la  part  de  son  filleul.  »  Mais 
depuis  deux  années,  plus  de  nouvelles!... 

preuve  qu'il  n'existe  plus Malgré  cela, 

M.  le  curé  a  mis  dans  son  testament,  qu'il 
donnait  à  Francesco  la  moitié  de  sa  fortune 
(voyant  l'étranger  qui  essuie  furtivement 
une  larme).  Ça  vous  fait  pleurer? — Pour- 
quoi pas?  répond-il.  —  De  plus,  reprend 
Mattea,  il  m'a  dit  :  «  Tu  lui  remettras  toi- 
même,  comme  gage  de  ma  bénédiction  que 

je  n'ai  pu  lui  donner ce  portrait...  — 

Le  sien  !  s'écrie  l'étranger,  le  prenant  et 
le  regardant  avec  intérêt.  —  S'il  en  est  di- 
gne, continue  Mattea;  si^  comme  je  l'es- 
père, il  est  un  honnête  homme.— Tenez!... 
tenez!  »  dit  l'étranger,  lui  rendant  le  por- 
trait et  buvant ,  comme  pour  s'étou  dir. 
Bolbaya  sonne ,  Mattea  va  le  rejoindre , 
et  nos  deux  jeunes  gens,  assis  vis-à-vis  l'un 
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de  l'autre,  l'étranger  trinquant  avec  l'of- 
ficier lui  dit  :  «  On  aime  à  savoir  avec  qui 
l'on  boit.  Votre  nom  ?  —  Je  n'en  ai  pas  ;  je 
me  suis  donné  celui  de  Scipion. — Ni  moi. .. 
Je  me  suis  donné  celui  de  Scopetto.  — Vos 
parents  ? — Je  n'eu  ai  plus.  — Moi  de  même  ; 
et  vos  amis  ? — J'en  ai  un,  si  vous  le  voulez. 
—  Touchez  là  !. . .  A  la  première  vue,  je  me 

suis  pris  pour  vous  d'inclination — Votre 

fortune?  —  Est  à  faire.  —  J'avais  fait  la 
mienne,  je  l'ai  perdue.....  c'est  à  recom- 
mencer  mais  j'ai  juré  la  mort  de  celui 

qui  me  l'a  enlevée!  —  Vous  étiez  dans  le 

commerce Une  belle  carrière!  —  C'est 

selon  1...  La  vôtre  est  plus  belle....  mais  on 
n'est  pas  maître  de  choisir. . .  Mon  père  était 
comme  moi...  Quoique  bi^^u  jeune,  je  me 
suis  trouvé  chef....  de  la  famille,  car  j'ai 
une  sœur  dont  j'ai  été  longtemps  séparé,  et 
que  j'ai  prise  avec  moi,  jurant  de  l'étabiir 

et  de  la  doier  comme  une  duchesse dès 

que  j'aurai  refait  ma  fortune.  Voilà  mon 
histoire...  et  la  vôtre  ?  —  Elle  n'est  pas 
longue,  reprit  l'officier.  Moins  htureuxque 
vous,  je  n'ai  jamais  connu  mon  père,  un 
grand  seigneur,  dont  ma  mère  ne  pronon- 
çait jamais  le  nom car  elle  avait  été 

trompée  et  délaissée  par  lui.  Moi,  enfant 
du  peuple ,  pauvre  lazzarooe ,  je  fus  élevé 
comme  ils  le  sont  tous,  aux  rayons  du 
soleil  napolitain ,  courant  pieds  bus  sur  la 
grève,  maniant  la  rame  et  aidant  le  pé- 
cheur de  la  côte.  Je  devins  moi-uiêixje 
matelot,  soldat ,  et  après  ciitq  ans  de  ser- 
vice, quatre  blessures,  nommé  comman- 
dant d'une  tartane,  avec  cent  piastres  par 
an.  —  Capitaine  Scipion,  nous  sommes  du 
même  âge,  vous  êtes  brave,  vous  me  con- 
venez   et  quand  j'aime  les  gens,  je  me 

charj^e  de  leur  fortune  :  je  veux  vous  ma- 
rier... dites  oui,  ou  nou.  — Je  dirais  oui, 
si  je  n'étais  pas  amoureux  d'une  jeune  fille 
qui,  comme  moi,  n'a  rien. — C'est  différent! 
— Je  l'aime  depuis  mon  enfance  ;  c'est  pour 
elle  que  je  me  suis  fait  soldat...  et  je  lui  ai 
promis  de  l'épouser  à  mon  retour.  —  Des 
qu'il  y  a  serment!...  et  vous  retournez  à 


Naples  pour  la  revoir  ?  —  Pour  un  rapport 
que  j'ai  à  faire  au  roi.  Vous  avez  entendu 
parler  du  fameux  Marco  Tempesta,  le 
contrebandier? — Sans  doute.  — Il  allait 
quitter  le  pays  pour  s'établir  banquier  à 
Gènes  ou  à  Marseille ,  et  finir  en  honnête 
homme.  —  C'était  bien  !  —  Il  avait  em- 
barqué ses  trésors,  ses  marchandises  et 
une  partie  de  ses  compagnons ,  sous  la 
conduite  de  son  lieut^^nant ,  tandis  que 
lui-même  attirait  dans  la  montagne  le  duc 
de  Popoli ,  gouverneur  de  la  province  ,  et 
toutes  ses  troupes,  dont  il  déjouait  ainsi 
la  surveillance;  mais,  par  malheur  pour 
lui,  j'étais  en  croisière  sur  ma  tartane 
l'Etna.  —  Quoi!  c'est  vous  qui  lui  avez 
enlevé  une  cargaison  de  500,000  piastres 
et  les  deux  tiers  de  sa  bande?  dit  Sco- 
petto avec  un  sourire  forcé  ;  je  vous  trouve 
bien  hardi  de  traverser  seul  ces  mon- 
tagnes  car  Marco  Tempesta  et  ses  com- 
pagnons ont  juré,  dit-on,  de  se  défaire 
du  commandant  de  VEtna.  —  ^i  moi,  ca- 
marade, pour  être  nommé  capitaine  de 
frégate  et  épouser  celle  que  j'aime,  j'ai  juré 
de  m'emparer  mort  ou  vif  de  Marco  Tem- 
pesta.— C'est  bien  ! touchez  là!  »  On 

entend  chanter  au  dehors  :  «  C'est  la  Si- 
rène! s'éciie  l'offirier.  —  Comment!  vous 
croyez  à  cela,  capitaine  ?  »  répond  en  sou- 
riant Scopetto.  La  voix  continue;  Scipion  est 
prêt  à  s'évanouir;  B>>lbaya  accourt,  et  sort 
avec  le  jeune  officier,  dans  l'espoir  de  s'em- 
parer (le  la  Sirène  et  de  découvrir  enfin  ce 
mystère. 

Mainicnaiït,  mesdemoiselles,  vous  avez 
d^tviné  que  Scopetto  n'est  autre  que  le  petit 
Francesco  ,  élevé  par  le  curé ,  que  le  con- 
trebandier Marco  Tempesta...  et  de  plus, 
vous  supposez  que  la  Sirène  est  sa  sœur.  En 
effet  ses  chants  son  tune  espèce  de  télégraphe 
de  jour  et  de  nuit  qui  indique  à  Marco  Tem- 
pes1aetà?al)andecequ'ii^ontàcraindl•edes 
soldats  du  duc. 

Le  théâtre  est  coupé  en  deux  parties  ;  l'une, 
inférieure,  représente  l'intérieur  d'une  au- 
berge adossée  à  la  montagne  et  doininée  par 
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des  rochers.  —  La  partie  supérieure  repré- 
sente un  sentier  de  la  forêt  qui  serpente  au 
milieu  des  arbres  et  des  rochers,  et  passe  au- 
dessus  du  toit  de  l'auberge. 

Une  jeune  fille  paraît  sur  la  route  supé- 
rieure; elle  chante,  s'arrêle  à  cutiliir  dos 
fleurs  dont  elle  forme  un  bouquet  pour  son 
frère,  et  rentre  dans  l'auberge  ;  c'est  Zer- 
lina  ,  la  Sirène...  la  sœur  du  contreban- 
dier. Retirée  de  l'hospice  où  le  bon  curé 
l'avait  déposée,  elle  fut  placée  par  son  père 
chez  de  riches  négociants,  puis  Scopetto  l'a 
priseaveclui.  Aux  yeuxde  sa  sœur,  il  est  au- 
bergiste. S'il  lui  dit  :  «  Chante  à  Italie  heure! 
—  chante  en  tel  lieul...  »  elle  chante; 
mais  si  elle  lui  demande  :  «  Pourqu('i?  il  ré- 
pond : — Qu'est-ce  que  je  t'ai  dit  par  l'ordre 
de  notre  père  mourant  ?  —  De  vous  t>béir 
aveuglement ,  sans  jamais  vous  faire  de 
question,  lépond  la  douce  fille  ;  c'est  juste, 
je  l'avais  oublié.  »  Scopetto  a  plusieurs 
projets  :  reprendre  sa  cargaison  déposée 
dans  le  palais  du  duc  de  Popoli,  gouverneur 
des  Abbruzzes,  quitter  son  état  de  contre- 
bandier et  marier  sa  sœur.  Il  lui  fait  part  de 
ce  dernier  projet.  La  pauvre  pvti'e  avoue 
quelle  aime  depuis  son  enfance  un  jeune 
homme  aussi  pauvre  qu'elle.  Sa  mère  se 
nommait  Maria  Vergani,  il  a  pris  le  nom 
de  Scipion,  s'est  embarqué  comme  marin 
et  doit  revenir  l'épouser.  Jugez  de  l'éton- 
nement  de  Scopeîto  !  on  vient  de  lui  re- 
mettre les  papiers  qui  constatent  que,  dés- 
espérant de  séduire  une  jeune  fille  des 
Abbruzzes,  Maria  Vergani,  le  dernier  duc 
de  Popoli  voulut  la  tromper  par  un  faux  ma- 
riage ;  mais  le  fripon  auquel  il  s'était  adrts;-é 
avait  amené  un  vrai  prêtre,  de  vrais  té- 
moins, dans  l'espoir  de  se  fdire  pajtr  plus 
tard  cet  acte  de  naissance.  Jugez  aussi  du 
désespoir  de  Scopetto  qui  pouvait  voir  sa 
sœur  mariée  à  celui  qu'ell«  aime,  être  du- 
chesse, riche  à  millions,  et  qui  \ieiit,  pour 
se  sauver  des  griffes  du  gouverneur,  de 
substituer  à  son  signalement,  le  signaN  ment 
de  Scipion;  Scopetto  espétait  que  l'officier 
pourrait  déjouer  cette  ruse  ;  mais  par  une 


trahison  du  duc ,  il  a  dû  tomber  sous  les 
coups  de  ses  troupes.  Scopetto  aura  donc 
fait  le  malheur  de  sa  sœur  chérie!  Zerlina, 
restée  seule,  ne  comprend  qu'une  chose 
au  dé-espoir  de  son  frère,  c'est  que  Scipion 
est  mort.  Eh  bien  !  non  ;  le  jeune  capitaine 
ayant  entendu  la  voix  de  la  Sirène,  l'a  sui- 
vie, s'est  égaré,  a  échappé  ainsi  aux  balles 
des  soldats  du  dac,  et,  suivi  de  Bolbaya, 
arrive  dans  l'auberge,  où  il  retrouve  Zer- 
lina qui,  joyeuse,  court  avertir  s>n  frère 
de  l'arrivée  de  son  futur  époux.  Pen- 
dant ce  temps  les  contrebandiers  entrent  ; 
reconnaissant  le  capitaine  de  l'Etna,  ils  le 

mettaient  en  joue Scopetto  accourt,  le 

protège  de  sim  corps  et  leur  fait  mettre  bas 
les  armes.  «Capitaine  Scipion,  lui  demande 
ScOjjetio,  n'es-tu  pas  le  fils  de  Ma-ia  Ver- 
gani ?  —  C'est  r.ioi  !  —  Où  en  sont  les  preu- 
ves?— A  bord  de  ma  tartane. — Jeté  donne 
la  vie  à  condition  que  tu  me  les  rapporteras 
ce  soir,  et  ne  révéleras  à  persooi'e,   pas 
même  à  la  jeune  fille  que  tu  viens  de  voir 
tout  à  l'/ieure,  quel  est  Marco  Tempesta. 
—  Elle  l'ignore  !  s'écrie  Scipion  avec  joie; 
mais  je  sais  qu'elle  est  ta  sœur. . .  je  te  la  de- 
mande en  mariage.     —  Tiens   tes   ser- 
ments!... elle  sera  à  toi.  «Les  contreban- 
diers  reconduisent   Scipion;    un   instant 
après  on  frappe  à  la  porte.   «  Au  nom  du 
roi  !  »  C'est  le  duc  ;  trompé  par  le  faux  si- 
gnalement, il  se  plaint  que  Marco  Tempesta 
lui  ait  échaf»pé,  mais  i(  l'a  aperçu  sur  la 
montagne,  et  pour  le  reprendre  il  laissera 
une  garnison  dans  l'au  berge.  L.- duc  se  ren- 
flait à  Naples  pour  donner  une  fête  dans  son 
palais  de  P.-poli...  et  rien  n'est  préparé! 
Scopetto ,  qui  se  voit  perdu  ainsi  que  ses 
comp-gnons,  dit  qu'il  a  chez  lin  le  direc- 
teur du  théâtre  de  la  cour,  et  .sa  troupe  que 
des  brigands  ont  dépouillés.  Bolbaya,  me- 
nacé de  mort  par  Scopetto,  consent  à  trom- 
per le  duc;  les  contrebandiers  deviennent 
des  acteurs  bouffes,  Zerlina  obéit  à  son 
frère,  devient  une ;;nma  donna,  elles 
acteurs  improvisés  se  rendent  au  palais  du 
duc,  conduits  par  Scopetto. 
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Un  riche  salon  circulaire  dans  le  palais  de  Po- 
poli.  —  Au  fond,  des  portes  ouvrent  sur  un 
balcon  doniin.int  la  mer.  —  Portes  latérales. 
—  Devant,  à  droite,  une  table  sur  laquelle 
se  trouvent  une  mandoline  et  des  papiers 
de  musique.  -  A  gauche,  un  guéridon  et  ce 
qu'il  faut  pour  écrire. 

Les  contrebandiers,  revêtus  d-'S  plus  ri- 
cheshab'tsduduc,  boivent  gaiement  en  son 
abser»ce.  Sous  les  ordres  de  leur  chef,  ils 
reprennent  les  cinq  cent  mille  piastres  à*- 
marchandises  qui  leur  ont  été  enlevées  et 
vont  les  déposer  dans  les  souterrains  de  la 
torre  Vecchia.  Quand  le  duc  revient  pour 
sa  fête,  il  s'aperçuit  de  la  di.sparition  des 
ballots,  court  à  son  secrétaire...  ou  lui  a 
pris  des  papiers  qui  le  compromettent  aux 
yeux   de   son  souverain  !...    Pendant  ce 
temps.  Scopeito,  qui  a  ^igné  la  cession  de 
la  moitié  du  presbytère  en  faveur  de  Mattea, 
forçait,  un  pistolet  sur  la  gorge,   Bolbaya 
à  signer  la    donaticn   de  l'autre   moitié, 
lorsque    le    dnc    revieit    tout  effrayé  ; 
prend  cette  fois  le    pnuvte  directeur  d'o- 
péra pour  Mi«rco  Tempesta  et  le  menace 
d'un  autre  pistolet.  Scopetto  confirme  le 
duc  dans  cette  noiivelle   erreur,  car  il 
attend  le  jeune  officier  de  marine  et  ne 
peut  le  faire  passer  pUis  longtemps  pour  un 
chef  de  contrebandiers.  Sur  ces  entrefaites 
Mattea  se  présente.  Une  lettre  lui  a  dit  de 
Tenir  embrasser  son  Francesco.   Scopetto 
l'embrasse  et  lui  remet  le  contrat  qui  lui 
assu'e  un  sort.  Scipioti  revient  apporter  son 
acte  de  i-aissance.  «  Capitaine  Sripioo,  lui 
dit  Scopetto,  embrassez  votre  femme  !-i  II  le 
pousse  vers  Zerlina.  La  jenne  fille,  l'ajant 
aperçu,  arc<»uiait  au-devant  de  sou  fiancé. 
«  Capitaine  Scipion  ,  ajoute  Scopetto,  em- 
brassez votre  oncle!  Il  le  ptiusse  vers  le 
duc.  Il  ne  représente  plus  la  branche  aî- 
n>^e,  car  l'héritier  direct,  c'est  vous,  ainsi 
que  le  prouve  ce  coiiirat  de  mariage.   Il 
lui  présexie  un  papi^^r,  et  c'est  pour  vous 
le  remettre  que  Miirco  Tempe.sta  a  risqué 
ses  jours.  —  Marco  Tempesta  sera  pendu! 
dit  le  duc,  ne  perdant  pas  de  vueBolba^a. 


—  Je  ne  vous  le  conseille  pas,   reprend 
Scopetto;  il  sait  où  est  votre  correspon- 
dance et  peut  vous  perdre.  —  Qu'il  parte 
donc!  s'écrie  le  duc  effrayé.  —  Je  vais 
le  conduire,»  reprend  Scopetto.  Il  em- 
brasse ^a  sœur  et  va  pour  sortir  avec  Bol- 
baya.   «  Impovsible!  dit  Scipion  ;  le  grand 
juge  m'a  fait  cerner  le  palais  par  quinze 
de  mes  marins  ;  ils  sont  placés  de  t<ius  côtés, 
le  reste  est  dans  un  canot  amarré  au  pied 
de  cette  terrasse.  »  L*'  grand  juge  paraît, 
donne  l'ordre  de  faire  feu  st)r  quiconque 
tenterait  de  sortir.  Le  duc  va  au-devant  de 
son  hôte  ,  Scopetto  prend  la  mandoline , 
donne  les  papiers  de  musique  à  Zeriina  et 
luidit:«  Chantez,  duchesse!.. .C'est,  pour  le 
concert  de  ce  soir,  des  morceaux  que  nous 
répétons,  ajoute -t-il.  — Que  je  ne  dérange 
personne,  »  répond  le  grand  juge,  qui  va 
s'asseoir  devant  le  guéndun  ;  les  greffiers  et 
Scipion  l'entourent.    Zerlina  chante,  Sco- 
petto l'accompagne,  les  soldatsde  marine  s'a- 
vancent doucement  l'un  après  l'autre  pour 
l'entendre...  Mattea  les  compte...  »  Trois., 
cinq...  dix...  quinze!  »  Zeràna  continue 
de  chanter...  Scopetto  leur  fait  signe  qu'ils 
peuv^nt  s'approcher;  puis,  passant  derrière 
eux,  il  escalade  le  balcon,  et  disparaît  pen- 
dant que  le  grand  juge  et  les  marins  ap- 
plaudissent les  dernières  roulades  de  Zer- 
lina. Alors,  le  ducs'approchant  de  Bolbaya, 
lui  dit  à  voix  basse  en  lui  montrant  les  sol- 
dats-qui  ne  le  regardant  pas  :  «  Partez  donc! 
puisqu'il    faut  que  Marco  Tempesta  soit 
par  nous  sauvé.  —  Il  l'est  déjà  !  »  répond 
Bolbaya  entendant  en  mer  un  coup  de  ca- 
non. Maitea.ZerlinaetScipion  poussent  un 
cri  d'effrni...  Mais  après  un  moment  de  si- 
lence, on  entend  dans  le  lointain  la  voix  de 
Scopetto  chatittr  sa  délivrance. 

Cet  opéra  comique  a  obtenu  le  plus 
brillant  succès  ;  la  musique  de  M.  Auber 
est  délicieuse,  mesdemoiselles  ,  et  nous 
vous  la  recommandons. 

J,  J.  FOUQUEAU  DE  PUSSY. 
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SAIiON  DE  1844. 


Deuxième  article. 

M .  Couture.  —  Amour  de  l'or. 

Enrore  de  l'esprit  qui  serait  perdu  sans 
la  notice.  Certes,  je  vois  très-bien  que  CPtte 
vieille  femme  (on  m'a  dit  depuis  que  c'é- 
tait un  vieux  homme),  qui  ras'-emble  de 
l'or,  beaucoup  d'or  sous  ses  doigts  crochus, 
est  l'avarice  en  cornette  de  travers;  mais 
ces  deux  belles  jeunes  créatures,  passable- 
ment décolletées,  cet  écrivain  qui  se  sourit 
à  lui-même,  ces  arli^tes,  ce  tribun  en  togp, 
que  font-ils  là?  S'ils  aiment  l'or  aussi,  ils 
devraient  être  furieux,  car  la  vieille  prend 
tout  et  ne  leur  donne  rien. 

Comment,  me  dira  t-on,  voulez-vous 
qu'un  artiste  se  préoccupe  sans  cesse  du 
sujet  qu'il  traite  s'il  n'est  ni  poëte  ni  histo- 
rien? Mon  Dit'U  !  je  suis  prête  à  accorder 
aux  arts  plastiques  la  permission  de  se 
borner  à  la  reproduction  de  la  nature  sans 
faire  appel  au  genre  épique  ;  mais  alors 
que  l'artiste  se  montre  sublime,  comme 
M.  Saint-Jean,  eu  nous  servant  des  fraisfs 
sur  une  feuille  de  chou  ;  qu'à  l'exeuiple 
de  Brasrassat  et  de  Paul  Potter,  il  groupe 
des  vaches  et  des  brebis  dans  une  prairie, 
ou,  si  l'homme  est  son  modèle  de  prédilec- 
tion, qu'il  peigne  des  portraits,  des  études 
sans  autre  condition  de  succès  que  la 
vie,  le  sang ,  la  chair,  reproduits  sur  la 
toile,  animée  par  un  habile  pinceau;  n)ais 
qu'il  ne  croie  pas  faire  de  l'art  et  de  la  poé- 
sie en  formant  une  réunion  incohérente  de 
figures  que  l'on  pourrait  aussi  bien  inti- 
tuler :  Une  Scène  de  Charenton  ,  que  : 
V Amour  de  l'or. 

M.  I\lURAT.  —  Lamentations  de  Jérémie. 
M.  Murât  est  un  artisie  pensionnaire  de 
l'académie   de   France  à   Roiue.  On  re- 
trouve dans  son  beau  tableau  les  études 
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sévères  du  lauréat  consciencieux  et  les 
heureuses  inspirations  du  ciel  d'Italie,  de 
la  terre  classique  des  beaux-arts. 

Les  prophéties  de  Jérémie  sont  accom- 
plies, Jérusalem  n'est  plus  qu'un  monceau 
de  ruines;  les  vieillards  assis  sur  les  colon- 
nes brisées  du  temple  pleurent  en  silence 
les  mi*lheurs  de  la  cité  sainte  ;  près  d'eux 
les  filles  de  Sion  s'abandonnent  à  un 
désespoir  plus  expansif;  elles  sont  bien 
belles,  ces  vierges  affligées  !  leurs  longues 
chevelures  noires  ruisselé^  t  sur  des  torses 
d'un  galbe  irréprochable.  L'une  d'elles,  as- 
sise à  terre,  uu  coude  appuyé  sur  son  ge- 
nou, esi  admirablement  éclairée;  il  y  a  là  de 
la  poésie  comme  orf  peut  en  faire  en  pein- 
ture. Je  ferai  le  même  éloge  de  la  femme 
qui  est  d^-bout  et  porie  ses  mains  sur  sa 
tête  en  signe  de  détresse.  Mais  je  m'arrête. . . 
il  faudrait  les  décrire  t"Utes  si  je  voulais 
vous  indiquer  celles  qui  sont  d'une  beauté 
remarquable. 


M.  Nicolas  Gosse.  —  Louis  XI  aux  pieds 
de  saint  François  de  Paule. 

Voilà  un  bon  tableau  de  chevalet,  où 
l'intérêt  du  sujet  ajoute  au  mérite  de  l'exé- 
cution. Vtrs  la  fin  de  sa  vie,  Louis  XI, 
tremblant  devant  le  compte  qu'il  avait  à 
rendre  à  Dieu  d'une  vie  si  peu  chrétienne, 
pensa  que  les  mérites  de  saint  François 
lie  Paule  pourraient  obtenir  du  cit-1  qu'il 
retardât  au  moins  l'heure  du  jugement. 

Ce  monarque  cruel  et  despote,  mais 
pourtant  croyant,  se  prosieme  aux  pieds 
du  saint  dont  toute  la  vie  fut  consacrée  au 
soulagement  des  misères  de  i'humauiié  ;  il 
veut  que  le  bien,  fait  par  François  de 
Paule,  serve  de  compens;)tioii  à  ses  crimes 
politiques,  à  lui,  Louis  XI.  Tous  les  hom- 
mes sont,  pour  le  saint,  des  frères,  de»  fils, 
des  pères...  le  roi  qui  a  été  mauvais  fils, 
frère  cruel,  père  indiffèrent,  maître  impi- 
toyable, a,  comme  vous  le  voyez,  plus  d'un 
marché  à  lui  offrir...  Le  saint  exhorte  It-roi 
à  travailler  lui-même  à  sa  réconciliai  ion 
avec  Dieu.  Auprès  du  moribond  agenouillé 
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sont  les  seuls  êtres  qu'il  aime,  parce  qu'il 
reconnaît  pour  lui  leur  utilité  :  ce  sont 
madame  de  Beaujeu,  sa  fille,  dout  la  main 
hahile  doit  affermir  la  couronne  sur  la  tète 
débile  du  jeune  Charles  ;  Coictier,  le  mé- 
decin, et  le  prévôt  Tristan,  exécuteur  des 
hautes  œuvres  :  toutes  ces  figures  ont  le 
caractère  que  leur  assigne  l'histoire,  sans 
pour  cela  sortir  des  voies  de  la  nature. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  traiter  le  genre  épi- 
sodique,  conquête  nouvelle,  et  qui  ferait 
beaucoup  d'honneur  à  l'école  française  si 
elle  nous  offrait  souventdes  tableaux  du  mé- 
rite de  celui  de  M.  Gosse. 

M.  B')RDIER-Dlbignon.  —  Bal  donné  à 
l'hôtel  de  ville  de  Paris,  à  V occasion  du 
mariage  du  roi  de  Westphalie. 

En  1809,  je  crois,  Jérôme  Bonaparte, 
frère  de  l'empereur  Napoléon,  épousa  la 
fille  du  roi  de  W  urtemberg,  noble  et  ver- 
tueuse princesse,  qui  mérita  par  la  suite 
départager  l'immortalité  de  la  famille  à  la- 
quelle elle  s'alliait.  La  ville  de  Paris  se  mit  en 
frais  pour  célébrer  la  victoire  de  Wagram 
et  fêter  ces  noces  illustres.  Le  vieil  hôtel 
de  ville,  paré  qu'il  était  d'or  et  de  lauriers, 
n'était  pas  le  superbe  monument  d'aujour- 
d'hui; mais  Napoléon  foulait  les  dalles  de 
sou  pied  puissant,  et  les  rois  tributaires  se 
pressaient  à  sa  suite.  De  tout  cela  il  n'y  a 
que  trenlf^-cinq  ans  ;  l'artiste  assistait  à  ce 
bal,  triste  avantage  qui  est  partagé  par 
beaucoup  de  ceux  qui  regardent  son  ta- 
bleau. Eh  bien  !  je  ne  crois  pas  que  nos 
marins  découvrent  jamais  de  pays  iocon- 
Hus  où  les  mœurs,  les  attitudes,  les  costu- 
mes, leur  seu)blent  plus  éiranges  que  ne 
le  sont  à  nos  yeux  ceux  représentés  daus 
ce  tableau.  On  ouvre  le  bal;  le  roi  de 
"Westphalie ,  vêtu  de  saiin  blanc  brodé 
d'or ,  s'élance  pour  un  avant-deux  :  quel 
pas  de  zéphyr  !  Et  la  mariée,  et  les  reines 
de  Naples,  de  Hollande  1  c'tst  à  passer  une 
journée  devant  ces  portraits  dont  les  noms 
rappellent  de  si  grandes  choses  et  dont  les 
tournures  sont  si  bizarres! 


Quant  au  mérite  du  tableau,  il  est  tout 
dans  l'exactitude  des  souvenirs  de  l'artiste; 
car  il  est  rare  que  les  peintures  où  le  jour  est 
remplacé  par  les  mille  lumières  des  lustres, 
présentent  des  effets  vraiment  dignes  de 
l'art. 

M.  Alexandre  Colin. 

Quatre  petits  tableaux  représ^^ntant  les 
quatre  saisonsdel'année,  personniûéesdans 
des  scènes  plus  ou  moins  pastorales.  —  Au 
printemps,  des  enfants  et  des  jeunes  filles 
cueillent  des  fleurs,  énormémeiitde  fleurs, 
plus  même  qu'il  n'en  fautirait  pour  l'effet  et 
l'ordonnance  du  tableau  :  les  buissons  de  ro- 
ses et  les  prés  émaillés  ne  font  jamais  très- 
bien  sur  la  toile. — En  été,  un  chevalier  parle 
d'amour  à  unesimple  pastourelle  ;  il  y  a  long- 
temps que  ce  groupe  a  vu  le  jour  pour  la 
première  fois.  — En  hiver,  le  châtelain  et  la 
châtelaine  distribuent  des  secours  à  des 
pauvres  bien  déguenillés.  —  En  automne^ 
une  chasse  saus  doute,  mais  je  n'ai  pas 
trouvé  le  quatrième  tableau.  Ces  peintures 
sont  de  celles  que  la  lithographie  se  hâte 
de  reproduire  ;  je  crois  même  que  celles-ci, 
coloriées,  iront  remplacer  sur  1-s  murs  des 
chambres  d'auberge,  l'oracle  de  la  margue- 
rite : 

«  Point  ne  viendra,  répond  la  blanche  fleur.  » 
Or  le  beau  page  était  caché  près  d'elle  : 
11  s'écria  :  «  L'oracle  est  un  menteur  I  » 

M.  Alfred  DEBViEVX.  — Cheval  aban- 
donné sur  un  champ  de  bataille, 

Ce  tableau,  très-apprécié  des  amateurs, 
attire  aussi  les  regards  de  la  foule.  Malgré 
soi  on  s'attendrit  sur  la  misère  de  ce  noble 
animal ,  traînant  péniblement  un  reste 
d'existence.  Il  y  a  beaucoup  de  vérité  et 
de  poésie  en  même  temps  dans  la  figure  de 
ce  cheval  blessé;  du  serviteur  délaissé  on 
se  reporte  au  maître...  Il  est  mort,  lui,  et 
son  corps  dépouillé  gît  là  quelque  part,  à 
peine  couvert  d'un  peu  de  terre,  tandis 
qu'une  famille,  une  épouse,  des  enfants, 
attendent  qu'une  lettre  vienne  soulager 
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leur  poitrine  du  poids  affreux  qui  l'op- 
presse. 

C'est  un  beau  tableau  que  celui  de  M.  De- 
dreux,  mais  je  n'aimerais  pas  à  rester  long- 
temps seule  avec  lui,  quoique  l'unique  per- 
sonnage soit  un  animal. 

M.  FÉLIX  Philippoteaux.  —  Ài-ant- 
posle  arabe.  —  Le  Rapt.  —  La 
Razzia . 

Des  trois  tableaux  que  je  vous  indique, 
celui  qui  représente  un  avant-poste  arabe 
est  sans  contredit  le  meilleur  sous  le  rap- 
port (le  l'art  :  les  figures  sout  bien  traitées, 
les  effets  de  nuit  parfaitement  rendus;  mais 
la  Razzia  et  surtout  le  Rapt  sont  iofi- 
ninient  plus  dramatiques.  Des  Arabes  se 
sont  iatroduiis  dans  l'enclos  d'un  colon  ; 
l'un  d'eux  s'est  em^)aré  d'une  jeune  fille 
qu'il  a  jetée  en  travers  sur  son  cheval  ;  la 
mère  s'attHche  à  sois  enfant  et  cherche  à  la 
retenir  en  poussant  des  cris  que  l'on  croit 
entendre;  mais  bientôt  elle  se  taira...  le  ravis- 
seur tire  hon  redoutable  yatagan.  On  voit , 
il  est  vrai,  accourir  dans  le  lointain,  le  père 
armé  seulement  d'un  bâton...  il  est  mort 
s'il  approche...  mais  il  n'approchera  pas... 
déjà  d  est  couché  en  joue  par  l'un  de  ces  Bé- 
doius  dont  le  coup  d'œil  est  si  sûr. 

Ces  scènes  de  violences  et  de  meurtre  at- 
tirent de  terribles  représailles.  Un  corps  de 
l'arojée  française  entoure  une  tribu;  j'espère 
que  c'est  celle  à  laquelle  appartenaient  les 
coupables.  La  résistance  est  impossible,  la 
fuite  périlleuhe  ;  un  Arabe  tombe  de  son 
cheval,  frappé  au  cœur  par  une  balle,  taudis 
que  sa  femme,  qui  le  suivait,  montée  ainsi 
que  ses  enfants  sur  un  chameau,  porte  ses 
mains  à  son  front  dans  un  mouvement 
subhme  de  douleur  et  d'effroi.  Oh  !  la 
guerre  !  la  guerre  est  une  affreuse  chose  !... 
elle  fait  mal  à  voir  même  en  peinture. 

]^me  Mathilde  Lagache.  —  Le  Chapelet. 

Je  ne  vous  détaillerai  pas  ce  tableau, 
mesdemoiselles  ;  la  gravure  qui  est  dans 
votre  journal  vous  en  offre  une  copie.  II  y 


a  dans  l'ensemble  de  cette  composition  une 
pensée  triste  et  consolante  à  la  fois.  A  voir 
la  figure  si  distinguée  de  cette  jeune  veuve, 
on  devine  qu'elle  a  connu  des  jours  meil- 
leurs, et  l'on  comprend  qu'elle  trouve  dans 
la  religion,  la  résignation  qui  lui  fait  sup- 
porter les  mauvais  jours.  Ce  tableau  est 
d'une  simpliciié  vraie,  d'une  grâce  naïve 
qui  font  beaucoup  d'honneur  au  talent  de 
iM""=  xMathiide  Lagache. 

M'"'  Alida  de  Sayignag. 


c|0rfés^on|)(in«. 


iVIon  Dieu  !  que  Paris  est  bruyant,  re- 
muant, animé!  Figure-toi  une  fourmil- 
lière  d'étrangers  de  tous  les  pays,  de  Fran- 
çais de  tous  les  points  de  la  France,  venus 
pour  visiter  nos  églises,  nos  monuments, 
l'exposition  des  produits  de  nos  arts  et  de 
notre  industrie.  La  duchesse  de  Ken»,  mère 
de  la  gracieu.-e  reine  d'Angleterre,  nous 
honore  d'uue  visite;  son  frère,  le  roi  des 
Belges,  et  sa  femme,  notre  princesse  Louise, 
sont  arrivés  aussi.  On  coudoie  un  Arabe  du 
désert,  on  aperçoit  un  grec  d'Athènes,  oa 
salue  un  Turc  de  Constantioople  ;  le  peuple 
de  Paris  sourie  à  ces  figures  nouvelle-*.  Ici, 
tout  le  monde  a  l'air  heureux  :  le  ric'ie  y 
trouve  les  moyens  rie  montrer  sa  fortune, 
le  pauvre  d'y  cacher  sa  misère....  Et  puis 
on  dirait  que  le  ciel  et  la  terre  se  sont 
entendus  pour  nous  donner  des  jours  de 
fête...  Jamais  le  soleil  n'a  été  si  cliaud,  la 
lune  si  brillante...  on  pourrait  lire  à  sa  clané. 
Les  lilas  des  Tuileries  embaument  l'air,  les 
marronniers  élèvent  leurs  bouqur-ts  de 
fleurs  pour  remercier  le  ciel,  et  déploient 
leurs  larges  feuilles  pour  ombrager  la 
terre...  Quel  beau  mois  que  le  mois  de 
mai,  le  mois  de  Marie  !  Adieu  les  plaisirs  de 
l'hiver!...  Adieu!.. .  sans  regret. ..  Non!  je 
serais  ingrate  si  j'oubliais  les  bals,  les  con- 
certs et  la  brillante  soiiée  que   nous  a 
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donnée  madame  Anaïs  Ségalas,  dont  les 
vers  sont  de  nos  amis.  Madame  Ségalas 
avait  nommé  son  salon  :  Thi'âtre  Crussol, 
du  nom  de  la  rue  où  est  situé  son  joli  pe- 
tit hôtel,  et  sur  ce  théâtre  nous  l'avons 
vue  jouer  le  rôle  d'une  femme  du  monde 
et  celui  d'une  actrice  célèbre  qui  Hit  des 
vers  fort  tragiques  et  de  la  prose  fort  co- 
mique... De  toutes  ces  difficultés  madame 
Anaïs  Ségalas  s'e^-t  tirée  admirablement, 
ce  qui  pi  cuve  qu'à  une  femme  d'^^sprit  il 
n'est  rien  d'impossible.  La  première  pièce 
était  intitulée  :  Dieu  vous  bénisse!  Deux 
sœurs  sont  mariées  ;  l'aînée  à  un  président 
fort  ii^norant  des  choses  de  ce  monde,  et 
fort  savant  en  histoire  naturelle  ;  la  plus 
jeune...  (nousia  nommenms  Lucile)hun 
ambassadeur  parti  pour  sa  ré.Nidt'nce  après 
quinze  jours  de  mariage.  La  jeu«ie  f^mrae 
est  venue  passer  le  tenips  dp  son  veuvage 

au  château  de  sa  sœur.  Le  chevalier 

nous  le  nommerons  de  Savemy  (je  ne  sais 
pHS  retenir  un  nom  !  )  habite  un  chàt^^au 
voisin.  C'est  un  de  ces  hommes  sans  cœur, 
sanshonneur, que, sous  la  Régince,on  appe- 
lait des  roués;  c^s  hommes  ne  s'occupaient 
qu'à  chercher  à  plaire  aux  femmes  hon- 
nêtes, pour  aller  i  ire  d'elles  avec  des  femmes 
sans  pudeur  et  finir  par  se  baitre  avec  les 
frères  et  les  maris  de  leurs  victimes,  qui  se 
cachaient  ensuite  dans  un  couvent  pour  le 
reste  de  leurs  jours.  Le  chevalier  a  remar- 
qué Lucile,  il  se  met  à  feiodre  de  cher- 
cher des  plantes,  rencoi'tre  leprésidem;  ils 
herborisent  ensemble,  et  enchanté  d-  cette 
ressemblance  de  goûts,  le  président  amène 
le  chevalier  au  château.  Saverny  fait  sa 
cour  à  Lucile,  la  présidente  voit  le  danger 
qni  menace  sa  sœur  ;  dans  la  crainte  de  la 
compromettre,  ede  n'ose  prier  le  président 
d'éconduire  le  chevalier,  elie  cn-it  plus 
prudent  de  s'adresser  au  chevalier  lui- 
même...  celui-ci  refuse  de  cesser  s^-s  as- 
siduités auprès  de  la  jeune  femme.  Voilà 
donc  la  guerre  ouverte  entre  la  prési- 
dente et  le  chevalii  r.  Une  gageure  s'éta- 
blit entre  eux.  Si  le  chevalier  n'est  pas  forcé 


de  se  retirer  le  soir  même  du  château ,  la 
présidente  perdra  une  boîte  d'or  qu'elle 
destinait  à  son  mari  ;  si  c'est  le  chevalier 
qui  perd  la  gageure  ,  il  donnera  à  la  prési- 
dente une  parure  à  sa  discrétion,  chez  son 
joaillier.  La  jeune  femme  combat  tout  le 
jour  contre  la  bouhomie  de  son  m^ri,  l'a- 
mour naissant  de  Lucile,  l'esprit  et  la  per- 
fidie de  Saverny;  après  mi'le  ruses  jouées 
et  déjouées,  le  soir  arrive  :  la  présidente  est 
vaincue!...  Cependant  une  ressource  lui 
reste  encore!...  Elle  fait  remettre  à  Saverny 
le  prix  de  la  gageure  qu'elle  a  perdue,  la 
boîte  d'or.  Le  chevalier  demande  un  ren- 
dez-vous à  Lucile;  elle  hésite,  elle  est  émue, 
elle  va  ce  fer  . .  Le  chevalier  éternue,  Lucile 
se  calme.  Il  débite  ces  phrases  banales  qui 
font  toujours  tant  d'effet  sur  les  femmes  : 
«  Si  elle  le  refuse,  il  se  tuera!.. .»  Lucile  s'ef- 
f'aye,  elle  va  céder  enfin...  Le  chevalier 
éternue  deux,  trois  fois  de  suite.  Lucile  re- 
prend son  sang-froid  ;  puis,  comme  le  che- 
valier continue  ses  protestations  d'amour, 
entremêlées  d'éternuements,  ne  pouvant 
pins  garder  son  sérieux,  Lucile  se  met  à 
éclater  de  rire...  La  présidente  paraîtsurces 
entrefaites;  elle  avoue  que  dans  la  tabatière 
elle  a  introduit  un  sternutatoire  trouvé  dans 
le  cabinet  de  son  mari...  «  Je  n'avais  plus 
qu'un  moyen,  dit-elle  au  clievaier...  le 
ridicule  !  »  En  eff-t,  le  ridicule  a  tué  l'a- 
mour dans  le  cœur  de  Lucile,  et  la  spiri- 
tuelle jeune  femme  a  ainsi  sauvé  sa  sœur 
sans  la  compromettre  aux  yeux  du  prési- 
dent ;  celui-ci  arrive  à  temps  pour  dire  : 
Dieu  vous  bénisse!  au  chevalier,  qui  se  re- 
tire en  éternuant,  co'Tsmece  pauvre  la  Jeu- 
nesse, du  Barbier  de  Séville,»  de  manière 
à  se  faire  sauier  le  crâne  et  jaillir  la  cervelle.  » 
Après  le  spectacle  on  a  rangé  les  banquettes 
le  long  des  murs  du  salon,  fait  passer  en  un 
clin  d'œi!  les  décorations  et  le  ihéâtre  par 
les  fenêtres,  sur  le  balcon,  et  l'on  a  dansé  et 
valsélapolkajusqu'àcinqbeuresdu  malin... 
Dame!  c'était  la  dernière  fête  de  l'année,  on 
ne  pouvait  pas  la  finir...  J'espère  qu'elle 
recommencera  l'année  prochaine,  et  que 
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M""*  A" aïs  Ségalas  voudra  bien  faire  la 
réouverture  du  théâtre  Crussol. 

Il  y  a  loin  de  c*^s  jours  de  soleil  et  de  joie 
aux  jours  de  pluie  et  de  tri«vail  ;  mais  enfin 
ces  derniers  arrivenmt  à  leur  tour,  et  nous 
serons  heureuses  alors  de  trouveras  plan- 
ches de  notre  journal.  Je  vais  donc  t'expli- 
quer  celle-ci  : 

Le  n"  1  est  la  moitié  du  devant  d'un  ca- 
nezou  qui  se  brode  au  passé  ou  au  p'ume- 
tis.  Ce  qui  continnt  le  gland  se  couvre 
de  nœuds  ;  le  gland  se  brode  au  passé, 
comme  on  brod^  un  grain  le  café.  L*'S  feuilles 
se  brodent,  au  passé  ,  ou  se  couvrent  d'un 
sablé,  que  je  t'ai  indiqué  ain-si  :  deux  points 
passés  l'un  à  côté  de  l'autre,  et  recouverts 
de  deux  autres  points  passés  de  même ,  le 
tout  formant  comme  un  grain  de  sable.  Les 
autres  traits ,  ainsi  que  celui  qui  entoure 
les  ff-uilles  ,  se  font  en  point  de  cordonnet. 
Dans  le  haut,  une  étoile  t'indique  que  ce 
morceau  doit  se  déplo^er,  pour  que  le  pa- 
tron soit  dans  toute  sa  grandeur. 

Le  n°  2  est  la  moitié  du  dos;  dans  le 
haut,  une  étoile  t'indique  que  ce  morceau 
doit  aussi  se  déployer. 

Le  n°  3  est  la  moitié  du  col,  que  l'on 
monte  sur  un  petit  entredeux,  auquel  pe- 
tit entredeux  est  monté  le  canezou. 

Le  n°  h  est  cet  entredeux. 

Le  n°  5  est  la  garniture,  que  l'on  taille 
haute  de  6  ceniimèires;  on  la  coud  autour 
du  col,  du  canezou,  et  à  peine  froncée. 

Toutes  les  broderies  se  font  mattes. 
Plus  de  jours  autour  des  mouchoirs. 

Le  n°  6  est  le  fond  d'un  bonnet. 

Le  n°  7  est  la  forme. 

Le  n°  8  est  ce  honnet  tout  monté  ;  il  se 
met  sous  un  chapeau  et,  le  chapeau  ôté,  il 
se  garde  sur  la  tête. 

Achète  25  centimètres  de  tulle  de  soie 
à  gros  réseaux,  taille  les  modèles  n"'  6  et  7, 
forme  quatre  plis  au  fond  en  le  cousant  à 
la  forme. 

i  mètre  50  centimètres  de  ruban  de 
satin  rose,  large  de  2  centimètres  et  demi. 
—  Détaches-en  50  centimètres,  dont  tu  fais 


un  nœud  formé  de  quatre  petites  boucles 
et  de  deux  petits  bouts.  Prends  une  aiguille 
enfilée  de  cordonnet  de  soie  rose,  et  ce  qui 
te  reste  de  ce  ruban,  fronce-le,  du  haut  et 
du  bas,  par  un  point  dessus,  près  du 
bord. 

1  mètre  de  ruban  de  satin  rose,  large 
de  1  c^^ntimètre.  —Tu  en  doubles  le  tour 
extérieur  de  la  forme  et  continues  derrière 
jusqu'au  milieu  du  bas  du  fond.  —  Là,  il 
d'iit  te  rester  de  chaque  côté  deux  bouts  de 
ruban  pour  nouer  ce  bonnet  derrière. 

9  mètres  de  ruban  de  satin  rose ,  large 
de  6  millimètres.  —  Tu  le  partages  ainsi  : 
Vingt-six  bouts  longs  de  12  centimotres  , 
quaraote-huit  longs  depuis  10  centimètres 
jusqu'à  7,etviiigt-sixloi'gsde  6  centimètres. 

U  mètres  de  tulle  de  soie  à  gros  réseaux, 
en  bandes,  hautes  de  6  centimèfres. 

Première  bande.  Détache  1  mètre  70 
cenimètres  de  tulle ,  que  tu  plisses  à  plis 
ronds  en  laissant  au  commencement  et  à 
la  fin  une  longueur  de  15  centimètres  sans 
être  plissée. 

Deuxième  bande.  Détache  1  mètre  k^ 
centimètres  de  tuile  que  m  plisses  à  plis 
ronds. 

Troisième  bande.  Il  te  reste  à  peu  près 
90  centimètres  que  tu  partages  en  deux 
bandes,  qu*^  tu  plisses  à  plisroads;  chaijue 
bande  plissée  doit  être  longue  de  15  cen- 
timètres. 

La  première  bande  :  Tu  la  couds  sur  le 
petit  ruban  qui  double  le  devant  de  la 
passe,  et  de  manière  à  ce  que  la  bande 
soit,  au  bas  des  joues,  dans  sa  hauteur,  et 
aille  en  diniinunnt  sur  le  iront,  où  elle 
doit  être  hiiute  de  3  centimètres.  Les  15  cen- 
timètres non  plissés,  tu  les  fronces  derrière 
le  bonnet  en  les  cousant  sur  le  ruban.  Sur 
celte  première  bande,  couds,  à  des  distan- 
ces égales  entre  elles,  et  selon  la  hauteur 
du  tulle,  en  laissant  au  bas  du  fond  un  es- 
pace de  10  centimètres,  Ik  bouts  de  ruban 
de  12  centimètres  chaque  dont  tu  formes 
des  boucles,  14  hautes  de  10  à  7, 12  hau- 
tes de  6:  40  boucles. 
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La  deuxième  bande  :  Tu  la  couds  sur  la 
première  en  ayant  soin  de  laisser  la  pre- 
mière dépasser,  .*ur  le  front,  de  15  milli- 
mètres ;  sur  cette  deuxième  bande  lu  couds, 
en  les  contrariant  aver,  celles  de  dessous,  le 
même  nombre  de  boucles  :  hO. 

La  troisième  bande  :  Tu  la  couds  sur  la 
deuxième  pour  grossir  les  joues,  et  tu  la 
couvres  de  boucles,  toujours  en  les  contra- 
riant :  20  boucles. 

Tu  prends  le  ruban  que  tu  as  froncé,  tu 
le  couds,  d'un  côté  seulement,  à  partir  du 
milieu  du  bas  du  fond,  }*ur  le  pied  de  cette 
ruche  de  tulle  et  de  rubans.  Tu  tournes 
autour  du  fond  ce  ruban  froncé  et  le  couds, 
toujours  d'un  seul  côté;  tu  lires  la  soie  du 
haut  pour  que  le  ruban  forme  une  pointe 
au  bas  des  joues  de  ce  bonnet  ;  tu  arrêtes 
cette  soie  derrière ,  au  milieu  du  bas  du 
fond,  et  tu  y  couds  ton  nœud  de  ruban. 

A  la  place  du  ruban  de  satin  tu  peux 
mettre  du  ruban  de  gaze  plus  large ,  à  raies, 
ou  écossais;  alors  tu  emploies  moins  de 
ruban. 

Tu  peux  faire  ainsi  des  tours  de  tête 
montés  sur  une  paille  recouverte  d'un  ru- 
ban à  cheval.  Il  ne  te  faut  que  3  mètres 
de  bande  de  tulle,  7  mètres  de  ruban  de 
6  millimètres  ;  1  mètre  de  ruban  de  2  cen- 
timètres pour  border  la  paille,  et  pour 
nouer  le  tour  de  tête  sous  le  menton. 

Le  n°  9  est  une  espèce  de  sachet  en  la- 
Tande. 

Achète  2  mètres  de  petit  ruban  de  soie 
rose  ou  bleu,  nommé  signet.  La  veille 
du  jour  où  tu  voudras  faire  ce  sachet , 
cueille  24  brins  de  lavande  avec  leurs 
fleurs,  prends  une  aiguillée  de  fil  noir, 
sers -l'en  pour  nouer  fortement  ce  bou- 
quet au  bas  des  fleurs  :  le  bouquet  doit 
être  haut  de  10  centioiètres,  et  les  brins 
de  lavande  loiigs  de  lU;  détache  une  par- 
lie  de  ces  fl-^urs  pour  que  du  haut  le  bou- 
quet finisse  en  pointe  (je  te  prie  de  ne  pas 
te  fier  sur  ce  modèle  ,  le  haut  de  ton 
bouquet  allant  bientôt  se  trouver  renversé 
sous  la  rosette)  ;  avec  un  des  bouts  du  fil  noir, 


entoure  légèrement  ces  fleurs,  prends-les 
dans  ta  main  gauche  ;  de  ta  main  droite 
rabats  sur  ces  fleurs,  l'un  après  l'autre,  les 
brins  qui  se  trouvent  entourer  le  bouquet  ; 
tu  en  rabattras  sans  doute  12,  14  ou  16, 
car  il  s'en  casse  quelquefois,  s  ulemeut 
il  te  faut  en  avoir  un  nombre  pair.  Les 
brins  qui  te  restent  au  milieu  (  à  peu  près 
dix),  coupe-les  juste  au  b^s  des  flturs, 
écarte  quelques-uns  des  brins  de  lavande 
que  tu  as  rabattus,  noue  le  signet  à  l'autre 
bout  du  fil  noir,  lieus  légèrement  fleurs  et 
brius  de  lavande  dans  ta  main  gauche, 
passe  le  ruban  sur  un  premier  brin  de  la- 
vande, lève  le  brin  qui  suit,  mbats-le  sur 
le  ruban,  passe  le  ruban  sur  un  deuxième 
brin,  lève  le  brin  qtii  suit,  rabats-le  sur  le 
ruban...  continue  ainsi,  en  tournant,  àcou- 
vrir  ces  fleurs,  de  manière  à  ce  que  tu  aies 
alternativement  un  brin  de  lavande  sur,  et 
un  sous  le  ruban.  Arriv'ée  ainsi  au  bas  des 
fleurs,  tu  tournes  ce  ruban  et  en  formes 
une  rosette.  Ce  sachet  se  met  parmi  des 
gants,  des  mouchoirs  et  des  cravates. 

Le  n°  10  est  le  tricot  que  tu  m'as  de- 
mandé pour  ta  mère. 

Achète  de  la  laine  blanche  en  dix  brins, 
deux  aiguilles  en  bois  noir  de  2  centi- 
mètres et  demi  de  circonférence. 

Monte  six  points,  comme  pour  une  jar- 
retière; dans  ta  main  gauche  tiens  l'ai- 
guille où  sont  ces  six  points,  place  l'auire 
aiguille  entre  ton  bras  droit  et  ton  corps; 
dans  ta  nictin  droite,  prends  ta  laine,  place-la 
de  gauche  à  droite  sur  cette  aiguille, 
tourne- la  dessus  une  seconde  f>»is,  en  par- 
tant toujours  de  gauche  pour  revenir  à 
droite  ;  prends  une  maille,  comme  si  tu 
voulais  la  iricoter  à  l'envers  ,  ne  la  tricote 
pas;  les  deux  mailles  qui  suivent,  prends- 
les  ensemble,  comme  si  tu  voulais  les  tri- 
coter à  l'envers,  tricote-les  ;  place,  en  par- 
tant de  gauche  à  droite,  ta  laine  sur  ion  ai- 
guille, tourne-la  dessus  une  seconde  fois, 
en  partant  toujours  de  g^-uche  pour  revenir 
à  droite  ;  prends  une  maille,  comme  si  tu 
voulais  la  tricoter  à  l'envers ,  ne  la  tricote 
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pas  ;  prends  ensemble  les  deux  dernières 
mailles  qui  suivent,  comme  si  tu  voulais 
les  tricoter  à  l'envers,  tricote-les;  ta  pre- 
mière aiguille  est  finie;  recommence  de 
même  la  seconde  et  les  suivantes;  lu  dois 
toujours  avoir  six  mailles  sur  ton  aiguille, 
et  n'en  tricoter  jamais  que  deux,  celles  que 
tu  prends  ensemble.  Lorsque  tu  as  fini  plu- 
sieurs bandes,  tu  prends  une  aignille  enfi- 
lée de  laine  rouge  ou  bleue,  en  dix  brins, 
et  tu  réunis  Cf-s  bandes  en  passant  ton  ai- 
guille dans  chaque  feston,  ainsi  que  te  l'in- 
dique le  modèle  représentant  deux  bandes 
réunies.  On  peut  varier  la  couleur  des 
bandes,  par  exemple  :  une  blanche,  une 
bbue,  une  Ofaoge,  une  rouge,  et  recom- 
mencer ;  ou  bien  on  peut  encore  réunir  les 
bandes  blanches  avec  des  laines  de  ces  dif- 
férrntes  couleurs. 

On  exécute  ainsi  de  jolies  couvertures  de 
lit  et  de  berceau.  On  peut  en  faire  des 
écharpes  (les  bandes  en  traver-),  et  se  les 
jeter  sur  la  têre,  les  bras,  les  épau'es,  pour 
aller  le  soir  au  jar  lin,  ou  bien  pnur  aller  en 
voimre.  Les  bandes  des  couvre-pieds  se 
font  delà  longueur  du  lit;  dans  chacun 
des  festons  de  la  batide  qui  retombe  sur  le 
devant  du  lit,  on  passe  une  laine  pareille  à 
celle  qui  a  cousu  les  bandes  ;  on  la  coupe 
longue  de  vingt  centimètres,  on  la  double 
ensuite,  et  des  deux  bouts  égaux  on  forme 
un  nœud  au  bas  de  ce  festm.  Si  les  bandes 
ou  si  les  laines  qui  les  réunissent  sont  de 
couleurs  dilTérentes ,  on  fait  la  frange  des 
mêmes  couleurs  et  dans  le  même  ordre. 

Le  n"  11  est  le  modèle,  en  petit,  d'une 
chaîne  de  montre.  Les  trt)is  boules  du  mi- 
lieu contiennent  des  pie- res  maites,  telles 
que  le  lapis  lazuli  ,  la  chrysopale...  Ces 
chaînes  coûtent  95  francs  chez  les  fabri- 
quants d'orfèvrerie...  Avis  aui.  sœurs  qui 
veulent  se  cotiser  pour  faire  un  élégant  ca- 
deau à  leur  frère. 

Le  li"  12  est  le  modèle  en  petit  d'un 
bracelet  nommé  les  vertus  théologales; 
tu  y  vois  suspendus  les  emblètnes  de  la 
Foi ,  de  l'Espérance  et  de  la  Charité.  Ce 


bracelet,  argenté  ou  doré,  coûte  10  francs. 
En  argent,  nu  en  argent  doré,  25  francs... 
Avis  au  frère  qui  veut  donner  un  gracieur 
souvenir  à  sa  sœur. 

Je  ne  saurais  te  dire  ce  qui  n'est  pas  de 
raoffe.  Des  demoiselles  passent  sur  la  pro- 
menade :  L'une  a  une  robe  et  une  écharpe 
de  gros-de-Naplesgris,  la  robe  façon  ama- 
zone, le  col  et  les  manchettes  de  dentelle, 
la  capote  à  coulisses,  en  crêpe  blanc,  nœuds 
roses  sous  la  passe,  bottines  noires,  gants, 
couleur  chair.  —L'autre  a  une  robe  et  une 
écharpe  de  taffetas  noir  (  le  noir  est  à  la 
mode),  une  capotte  de  gros-de-Naples 
rose  ornée  d'un  voije  de  tulle  de  soie, 
bordé  tout  autour  d'un  ourht,  doublé  sur 
lui-même,  haut  de  2  centimètres;  gants 
paille.  —  Celle-ci  a  une  robe  de  mousse- 
line de  laine,  fond  chocolat  à  gros  pois 
blancs,  une  écharpe  de  foulard  bleu  de 
France,  ayant  dans  le  bas  un  simple  petit 
ourlet;  un  chapeau  de  paille  cousue 
oroé  d'un  ruban  de  gros-de-Naples  blanc 
croisse  sur  la  passe.  —  C^-lle-là  a  une  robe  de 
mousseline  de  laine  fond  blanc  parsemé 
depiilmes,  une  écharpe  de  mousseline,  trois 
quarts  de  large,  garnie  tout  autour  de  trois 
plis  (en  comptant  l'ourlet)  hauts  chacun 
d'un  centimètre  et  demi,  et  espacés  entre 
eux  d'un  centimètre,  chapeau  de  paille 
d'Italie  orné  de  rubans  écossais  ;  au  lieu 
du  bavolet  un  nœud  placé  derrière  sur  le 
petii  bord  du  chapeau. 

Des  demoiselles  entrent  dans  un  salon  : 
L'une  a  une  robe  de  mousseline  de  laine 
grise  unie,  avec  leux  hauts  volants  à  peine 
froncés,  taillés  en  droit-fil  sur  une  hauteur 
de  30  centimètres,  garnis  du  bas  d'un  our- 
let haut  de  2  centimètres,  dn  haut  d'un 
ourlet  haui  de  3  centunètres  ;  le  bas  de  cet 
ourlet  est  froncé,  et  sur  ce  froncé  qui  sert 
de  tète  au  volant,  on  coud  le  volant  à  la 
jupe.  Unepèlnrine  de  tuile  de  coton  blanc, 
garnie  d'une  dentelle  tout  autour;  et,  den- 
telle et  pèlerine,  relevées  en  draperie  sur  le 
hautdubusc,  où  elles  sont  arrêtées  par  une 
rosette  de  ruban  de  satin  ponceau.  Manches 


jusqu'au  coude  terminées  par  deux  petits 
volai'ts  formant  manchettes.  Corsage  à 
pointe,  décolleté.  Cheveux  frisés  à  Pan- 
glaise.  —  L'autre  a  une  robe  de  barège 
rose;  trois  plis  (en  comptant  l'ourlet),  hauts 
de  15  centimètres  chaque,  espacés  entre 
eux  de  10  centimètres,  ornent  la  jupe; 
manches  courtes  ;  par-dessus ,  secondes 
manches  courtes  plus  larges  terminées 
du  bas  par  trois  plis  hauts  de  2  centi- 
mètres chaque,  ej-pacés  entre  eux  d'un 
centimètre  ;  corsage  à  la  Vierge,  mitaines 
de  Suie  noire,  ceinture  formée  d'un  large 
ruban  de  gros-de-NapIes  rose  noué  devant 
etretombaut  jusqu'aux  genoux;  souliers  de 
satin  noir,  cheveux  en  bandeaux  à  la  Ma- 
done. —  Celle-là  a  une  robe  de  taffetas  vert, 
corsage  à  pointe,  décolleté,  Benhe  en  étoffe 
pareille,  garnie  d'une  dentelle  cousue  des- 
sus, à  plat;  manches  courtes  sur  lesquelles 
sont  cousues  une  dentelle.  —  Celles  qui 
veulei.t  couvrir  leurs  bras,  ajoutent  aux 
manches  courtes  une  paire  de  ma-.rhes 
longues  de  tulle,  en  droit-fil,  demi  larges, 
cousues  sous  ces  manches,  et  froncé>'s  du 
bas  sur  un  entredeux  auqu^^l  est  cousue 
une  petite  dentelle  Bandeaux  courts,  gants 
blancs.  —  C^l  e-ci  a  une  robe  d'orgai.dy 
faite  sur  les  modèles  n"'  11  et  12,  plan- 
che IV,  la  jupe  garnie  d'un  volant  en  droit 
fil,  haut  de  kd  centimètres,  à  peine  froncé. 
Pour  cacher  les  points  qui  le  cousent  à  la 
jupe  est  cousu  dessus  un  ruban  de  gros-de- 
Naples,  large  de  6  centiojètres,  déjà  cousu 
d'avance  à  plis  ronds;  le  même  ruban  plissé 
de  même,  cousu  au  bas  des  manches  courtes 
et  autour  du  cou.  Si  ces  demoiselles  de- 
vaient danser,  elles  pourraient  ajouter  pour 
coffure  :  La  première,  deux  rosettes  de  ru- 
ban de  satin  ponceau,  large  de  6  centi- 
mètres, d'où  pendent  des  boucles  de  ruban 
pareil  La  deuxièiue  :  une  demi-courorme 
de  roses  terminée  des  deux  côtés  par  trois 
roses  :  ces  coiffures  placées  sur  le  dessus 
de  la  tête  et  retombant  des  deux  côtés  de  \ 
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la  tresse.  La  troisième  :  une  rose  et  ses 
branches  posées  sur  le  côté  gauche,  derrière 
l'oreille.  La  quatrième,  une  étroite  cou- 
ronne de  petites  fleurs  légères  posée  sur  le 
front  et  allant  se  cacher  sous  la  tresse. .. 

Mais,  quand  je  parle  toilette,  je  ne  m'ar- 
rête plus...  c'est  que  je  te  vois,  je  te  pare... 
je  te  trouve  jolie...  Il  me  semble  que  je 
joue  encore  à  la  mainan  et  que  tu  es  ma 
fille...  tu  vois  bien  que  je  t'aime,  n'est-ce 
pas?...  J.  J. 
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POLITIQUE. 

10  mai  1806.  Création  de  l'Université 
impériale. 

Le  monopole  de  l'éducation  publique 
ne  pouvait  être  oublié  dans  le  nombre  de 
ceux  que  l'empire  établissait  à  son  profil. 
Le  principe  d'un  corps  chargé  exclusive- 
ment de  l'enseignement ,  sous  I3  titre 
d"  Université  impériale,  fut  décété  le  10 
mai  1806,  et  un  second  décret,  rendu  ie 
17  mars  1808.  en  régla  l'organisation. 
Sauf  des  modifications  légères ,  ce  sont  les 
mêmes  princip^^s,  les  mêmes  lois  qui  régis- 
sent encore  la  France. 

Tu  éprouves  des  injustices;  console-toi  : 
le  vrai  malheur  est  d'en  faire. 

DÉMOCRATE. 

Toutes  les  vertus  sont  comprises  dans  la 
justice;  si  tu  es  juste,  tu  es  homme  debiei^ 
Théognis. 
Apprends  à  te  conformer  aux  circon- 
stances, et  ne  souffle  pas  contre  le  vent. 
Un  instant  amène  la  douleur,  un  instant 
amène  la  consolation. 

Phocylide. 


Imprimerie  de  V»  Dondey-Dupré,  rue  Saiot-Louis,  46,  au  Marais. 
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ESQUISSES  SUR  LES  MONUMENTS ,  LES 
USAGES  ET  LES  MOEURS  DE  L'aN- 
CIENNE  ROME. 


Troisième  article. 

Le  costume  des  enfants  était  comme 
celui  des  adultes  :  la  tunique  très-courte 
chez  les  jeunes  garçons  et  beaucoup  plus 
longue  chez  les  jeunes  filles  ;  des  fleurs , 
des  rubans,  une  écharpe  ou  une  ceinture, 
des  cheveux  arrangés  avec  art ,  étaient 
leurs  uniques  ornements;  mais  il  est  pro- 
bable que  la  tendresse  maternelle  trou- 
vait le  moyen  d'y  en  ajouter  quelques 
autres.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir , 
à  Cet  égard,  satisfaire  pins  complètement 
la  curiosité  de  nos  jeunes  lectrices;  l'aus- 
tère et  docte  antiquité  aurait  cru  déroger 
si  elle  se  fût  occupée  de  pareils  sujets,  et 
l'on  ne  trouve  rien  de  semblable  dans  les 
livres  qu'elle  nous  a  légués. 

Nous  savons  seulement  que  les  dames 

romaines  étaient  célèbres  par  leur  beauté 

et  par  la  dignité  caractéristique  de  leur 

noble  physionomie ,  dont  l'art  de  la  sta- 
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tuaire  et  la  numismatique  nous  ont  trans- 
mis une  multitude  de  types  devenus  po- 
pulaires. 

La  chevelure  était  l'objet  de  leurs  soins 
les  plus  attentifs  :  on  la  peignait,  on  la 
lustrait,  on  la  tressait  de  mille  manières, 
on  la  parfumait  avec  des  essences  précieu- 
ses, quelquefois  on  la  couvrait  d'une  pou- 
dre d'or  ou  d'une  poudre  blonde;  elle  for- 
mait souvent  une  inflniié  de  tresses  entre- 
mêlées de  petites  chaînettes  d'or  plus  fines 
que  le  jaseron;  une  médaille  de  l'iiicpéra- 
trice  Poppée  se  fait  remarquer  par  une 
coiffure  riche  sans  doute,  mais  fort  disgra- 
cieuse; parfois  aus.'îi  les  dames  romaines  se 
ceignaient  le  front  d'un  ruban  pourpre 
brodé  en  perles  blanches,  ou  d'une  sorte 
de  diadème  en  pierres  précieuses. 

La  nature  avait  doté  les  dames  romaines 
de  magnifiques  cheveux  noirs  qui  tom- 
baient en  boucles  ondoyantes  et  gracieuses 
sur  leurs  belles  épaules  ;  mais  le  goût  de  la 
plupart  de  ces  dames,  aussi  pervers  que 
leurs  mœurs,  les  portait  à  se  dépouiller  du 
plus  bel  ornement  dont  la  nature  s'était  plu 
aies  embellir  ;  elles  se  rasaient  la  tcte  pour 
la  parer  de  cheveux  blonds  achetés  aux  jeu- 
nes vierges  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie, 
ou  ,  si  elles  conservaient  leurs  cheveux 
noirs ,  elles  les  faisaient  teindre  en  blond. 

Sans  exprimfr  notre  opinion  personnelle 
sur  le  mérite  respeclifdc  ces  deux  couleurs, 
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nous  nous  bornerons  à  dire  que  la  peinture 
à  cette  époque  représentait  les  héros,  les 
demi-dieux,  les  déesses  et  la  chaste  Junon, 
avec  des  cheveux  Koirs,  mais  Vénus  et  les 
Grâces  eurent  toujours  des  cheveux  blonds. 

Les  dames  portaient  des  pendants  d'o- 
reilles de  mille  formes  :  des  bracelets  pour 
les  poignets,  le  haut  des  bras  et  le  bas  des 
jambes;  des  chaînes  plus  ou  moins  riches 
et  précieuses,  des  aigrettes  en  diamants; 
exct'ptéà  celui  du  milieu,  elles  mettaient  des 
bagues  à  tous  les  dfMgisdesmains, et  quelque- 
fois deux  et  trois  bagues  à  chaque  doigt,  ou- 
tre les  bagues  dont  elles  ornaient  les  doigts 
de  leurs  pieds.  En  général,  les  femmes  de 
toutes  les  conditiorjs  avaient  une  véritable 
passion  pour  les  bijoux,  et  d'orgueilleux  ma- 
ris encourageaient  ce  luxe  :  c'était  l'ensei- 
gne de  leur  opulence. 

Suétone  nous  apprend  qu'une  seule 
perle  de  la  parure  d'une  grande  dame  ro- 
maine avait  coulé  six  millions  de  sesterces 
(  un  million  six  cent  mille  francs  ).  Les 
meubles,  les  objets  précieux  de  toilette 
étaient  infinis  et  d'un  travail  presque  tou- 
jours élégant  et  gracieux  :  des  vases  de 
toutes  formes ,  de  toutes  sortes  de  matiè- 
res, contenaient  soit  les  parfums  ,  soit  les 
cosmétiques  dont  se  servaient  celles  qui 
voulaient  rendre  à  leur  teint  fané  l'éclat  et 
la  fraîcheur  de  la  jeunesse,  et  l'on  voit  au 
musée  de  Naples  un  pot  qui  contient  en- 
core du  rouge  végéial. 

Des  armoires  du  bois  le  plus  rare  ren- 
fermaient des  robes  de  grand  prix;  afin  d'en 
conserver  le  lustre  et  l'éclat,  elles  étaient 
pressées  sous  des  poids  nombreux;  selon 
Suétone,  l'impératrice  Julia  Paula,  femme 
d'Héliogabale,  possédait  cinq  mille  voiles  et 
autant  de  tuniques  plus  riches  les  unes  que 
les  autres,  sans  compter  mille  perruques. 
D'autres  armoires  contenaient  des  tissus 
d'une  grande  finesse  pour  se  laver,  s'es- 
suyer, et  des  miroirs  de  métal  et  de  verre. 
Se  parer  était  un  délire  chez  les  Romaines  : 
elles  mettaient  l'univers  à  contribution  pour 
rehausser  l'éclat  de  leurs  charmes.  L'Egypte 


leur  envoyait  des  étoiles  tissées  avec  ses  lins 
les  plus  beaux;  Tyr,  ses  draps  pourprés  et 
mélangés  d'or  et  de  soie;  l'Orient,  ses  perles 
et  ses  diamants. 

Pour  ces  femmes  si  dégénérées  des  ver- 
tus austères  de  l'ancienne  Rome ,  c'était 
trop  peu  que  ces  richesses  naturelles  ;  elles 
s'étaient  créé  des  raffinements  de  luxe  qui 
n'auraient  eu  aucun  prix  sans  leur  folie. 
Les  fleurs  que  le  printemps  fait  éclore  sous 
l'haleine  du  zéphir  étaient  pour  elles  sans 
parfum  et  sans  charme  ;  elles  n'attachaient 
de  prix  qu'à  celles  qui  leur  étaient  appor- 
tées à  grands  frais  des  contrées  les  plus 
éloignées:  de  rx\frique,  de  la  Syrie,  de  l'E- 
gypte ,  du  fond  de  l'Asie  ;  et  encore  leur 
préféraient-elles  les  fleurs  anilicielles,  dont 
on  allait  chercher  les  modèles  et  les  par- 
fums jusque  dans  l'Inde. 

La  bibliothèque  trouvée  àHerculanum, 
qui  contenait  plus  de  mille  volumes,  était 
si  étroite,  qu'en  étendant  les  bras  on  tou- 
chait les  deux  murs  opposés;  mais  dans  les 
palais  les  bibliothèques  étaient  plus  vastes. 
Il  y  avait  deux  sortes  de  livres,  les  uns  écrits 
sur  de  longues  bandes  de  papyrus  roulées; 
les  autres  sur  du  parchemin  ,  et  revêtus  de 
couverture  semblable,  de  couleur  pour- 
pre, avec  des  rosaces  et  des  ornements  co- 
loriés. Les  livres  étaient  renfermés  dans  des 
cassettes  de  cèdre  ou  d'ivoire.  Il  y  avait 
deux  sortes  d'écriture  :  l'écriture  cubitale 
pour  les  livres,  et  l'écriture  cursive  pour 
la  corresponddnce  et  les  usages  ordinaires 
de  la  vie.  L'on  écrivait  à  l'aide  d'un  tube 
de  roseau  taillé  en  pointe. 

La  plus  pauvre  maison  avait  son  Lare 
protecteur.  Les  Lares  étaient  des  statuettes 
que  l'on  bupposaii  veiller  au  repos  et  à  la 
prospérité  des  familles.  Dans  les  commen- 
cements de  la  république,  on  les  faisait  ea 
terre  ;  mais  sous  l'empù-e,  elles  étaient  en 
or  ou  au  moins  en  argent.  Dans  les  palais, 
au  lieu  de  Lares,  il  y  avait  des  chapelles  do- 
mestiques où  l'on  entretenait,  comme  dans 
les  temples,  des  oies  sacrées. . .  ce  qui  n'em- 
pêchait pas  de  manger  des  oies. 
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Dans  les  premiers  temps  de  la  républi- 
que, un  simple  potager  formait  souvent 
toute  la  fortune  d'un  citoyen ,  et  même 
d'un  consul  :  les  rois  eux-mêmes  ne  dé- 
daignèrent pas  de  cultiver  leur  jardin  de 
leurs  propres  mains;  mais  à  l'époque  dont 
nous  parlons  ,  les  Romains  déployaient  le 
plus  grand  luxe  dans  leurs  parcs,  dont  l'é- 
tendue ne  pouvait  être  comparée  qu'à  celle 
des  parcs  anglais  de  nos  jours.  Pour  satis- 
faire ce  goût,  toute  l'Italie  avait  été  trans- 
formée en  un  immense  jardin  ;  la  charrue 
en  était  pour  ainsi  dire  bannie,  et  à  peine 
apercevait-on  quelques  rares  sillons  dans 
ces  campagnes  couvertes  de  somptueuses 
villas,  où  les  riches  patriciens  venaient  se 
délasser  des  fatigues  de  la  vie  publique,  ou 
dérober  leur  tète  aux  proscriptions. 

La  description  de  ces  jardins  splendi- 
des  exigerait  un  volume  ;  nous  en  esquis- 
serons seulement  quelques  légers  traits. 
Comme  dans  nos  vieux  jardins,  le  buis,  sous 
les  ciseaux  du  jardinier,  prenait  mille  for- 
mes bizarres  ;  non-seulement  il  bordait  les 
plates-  bandes,  mais  on  avait  l'art  de  le  tail- 
ler de  manière  à  représenter  tantôt  des 
figures  d'animaux,  tantôt  des  lettres  dessi- 
nant le  nom  du  maître.  Les  bords  des  bas- 
sins et  des  ruisseaux  étaient  tapissés  de 
gazon ,  au  milieu  duquel  brillaient  les  ro- 
ses, les  narcisses,  les  amarantes,  les  lis,  les 
bleuets,  les  violiers,  les  œillets  et  l'hespé- 
ride  ou  fleur  du  soir,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  exhale  ses  parfums  après  le  coucher 
du  soleil.  De  vastes  pelouses  émaillées  de 
marguerites,  de  violettes  pourprées,  jaunes 
ou  blanches,  répandaient  les  odeurs  les 
plus  suaves.  Des  allées  touffues  de  platanes 
conduisaient  à  travers  des  bosquets  de  lau- 
riers roses  jusqu'à  de  sombres  massifs  de 
sapins,  de  chênes  verts,  de  sycomores,  où 
une  nature  silencieuse  et  sévère  semblait 
élever  la  pensée  et  inviter  à  la  méditation. 
Tantôt  des  sentiers  parcouraient  ces  soli- 
tudes, où  l'on  craignait  de  s'égarer,  tantôt  ils 
suivaient  les  sinuosités  d'un  ruisseau  dont 
les  eaux  argentées  tombaient  en  cascades 


ou  allaient  se  perdre  dans  quelque  étang. 
Partout  on  retrouvait  l'empreinte  du  luxe; 
des  rotondes ,  des  temples  en  marbre,  se 
trouv  aient  isolés  dans  l'épaisseur  des  bois  ; 
des  statues  s'élevaient  au  milieu  des  ga« 
zons  fleuris ,  un  splendide  arc  de  triom- 
phe formait  une  perspective;  mais  une 
invention ,  dont  le  secret  s'est  perdu , 
faisait  surtout  l'ornement  de  ces  beaux 
lieux  ;  c'étaient  les  orgues  d'eau,  qui  pro- 
duisaient des  sons  ravissants,  et  sans  doute 
analogues  à  ceux  de  la  harpe  éolienne; 
ils  étaient  produits  par  la  chute  de  quelques 
filets  d'eau  placés  à  divers  niveaux,  tom- 
bant sur  des  plaques  de  bronze  d'épaisseur 
différente.  La  partie  la  plus  ornée  de  ces 
jardins,  celle  qui  attirait  le  plus  l'attention 
du  maître ,  était  l'hippodrome,  ou  manège 
découvert ,  consacré  aux  courses  de  chars 
et  de  chevaux.  Tout  enfin  dans  ces  magni- 
fiques retraites  portait  le  cachet  du  goût, 
de  l'intelligence  de  leur  opulent  et  heureux 
possesseur,  mais  aussi  le  cachet  de  la  déca- 
dence des  mœurs  primitives. 

Alphonse  Daumont. 


Esquisses  ou  portraits,  par  M.  de  la  Ro- 
chefoucauld, duc  de  Doudeauville.  2  vo- 
lumes in -8°,  chez  Léautey,  éditeur,  rue 
Saiut-Guillaume-Saint-Germain ,  21. 

Héritier  de  l'esprit  observateur  qui  ani- 
mait l'auteur  des  Maximes,  et  de  même 
que  son  illustre  aïeul,  écrivain  concis  et 
lumineux,  M.  de  la  Rochefoucauld  a  peint 
avec  talent  les  physionomies  diverses  de  la 
société  française  à  notre  époque.  Appelé 
par  sa  naissance  à  tenir  un  rang  élevé  à  la 
cour  des  rois  Louis  XVIII  et  Charles  X,  et 
admis  dans  l'intimité  de  ces  monarques, 
M.  de  la  Rochefoucauld  a  été  à  môme  d'é- 
tudier les  caractères  des  hommes  d'état  qui, 
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sous  ces  règnes,  ont  exercé  quelque  influence 
sur  la  situation  politique  de  la  France,  ou 
dont  la  réputation  naissante  alors,  a  grandi 
jusqu'à  nos  jours  ;  aussi  les  jugements 
portés  sur  eux  par  l'auieur  des  Esquisses 
QU  portraits  intéresseront -ils  les  esprits 
graves  et  sérieux  de  vos  pères. 

Mais  nous  préférerons,  mesdemoiselles, 
appeler  voire,  attention  sur  la  paitie  de  cet 
ouvrage  consacrée  aux  portraits  de  femmes. 
M.  de  la  Rochefoucauld  a  beaucoup  vu, 
beaucoup  ohservé,  et  quelques  jeunes  filles 
qui ,  à  leur  insu  ,  ont  posé  devant  lui ,  en 
ouvrant  ce  livre  retrouveront  leurs  traits 
qu'un  crayon  suret  rapide  a  esquissés,  pour 
en  former  des  modèles  pleins  de  distinction 
et  de  grâce ,  dont  nous  regrettons  que  les 
noms  se  cachent  sous  une  initiale  trop  énig- 
niatique.  Lisons-les  donc  ensemble,  et  vous 
recoiinaîirez  sans  doute  le  portrait  d'une 
sœur,  d'une  amie,  le  votre  peut-être... 

«  Voyez-vous,  nous  dit  M.  de  la  Roche- 
foucauld, cette  jeune  fdle  dont  la  tournure 
est  si  élégante  ,  la  taille  si  bien  prise  et  si 
parfaitement  bien  dessinée?...  c'est  made- 
moiselle B***. 

»  Elle  plaît  sans  art,  elle  attache  sans  calcul, 
elle  fixe  sans  aucune  coquetterie.  Ses  qua- 
lités sont  devenues  des  vertus;  elle  les  a 
cultivées  pour  plaire  à  ceux  qu'elle  aisne  ; 
c'est  aussi  pour  eux  qu'elle  s'est  corrigée 
des  légers  défauts  qu'elle  pouvait  avoir.  Un 
conseil  lui  paraît  une  marque  d'affection 
qu'elle  reçoit  toujours  avec  reconnaissance. 

»  Bonne,  charitable,  compatissante,  elle 
ne  saurait  voir  la  peine  sans  la  partager,  la 
misère  sans  la  soulager;  elle  pleure  avec 
celui  qui  pleure  et  n'envie  à  personne  son 
bonheur.  C'est  un  ange  !  » 

Maintenant  arrêtons-nous  devant  le  por- 
trait de  madame  la  comtesse  de  ***. 

«  Spirituel,  espiègle,  malin,  bon,  capri- 
cieux, fantasque,  original,  ne  ressemblant 
qu'à  lui  et  ne  disant  rien  comme  un  autre, 
mais  mieux  qu'un  autre,  mon  petit  démon 
perdrait  à  ne  pas  rester  démon.  Ne  de- 
mandez, par  exemple  ,  aucune  fixité  à  cet 


esprit  mobile  et  changeant  qui,  s'occupant 
de  cent  choses  à  la  fois,  ne  pense  vérita- 
blement à  aucune  ;  mais  attendez  de  son 
cœur  dévouement  sincère  et  sentiments 
vrais;  car,  jeté  sur  la  terre  pour  damner  les 
autres. . .  mon  petit  démon  pourrait  fort  bien 
aspirer  au  ciel  ! 

»  Il  déteste  la  contrainte  ;  aussi  se  sous- 
trait-il tant  qu'il  peut  h  l'autorité,  tout  en 
s'y  soumettant  quand  il  le  faut;  enfin,  ce 
cher  démon  est  capable  d'affection  aussi 
bien  que  de  dépit,  quand  il  ne  s'ennuie 
pas...  car  l'ennui  est  sa  béte  noire!  et  mon 
charmant  démon  l'aime  aussi  peu  que  la 
contrainte. 

»  Vif,  violent  au  besoin,  irascible,  in- 
saisissable et  mobile  comme  l'air,  il  vous 
tourne  le  dos  au  moment  oîi  vous  l'évo- 
quez, et  vous  arrive  de  tout  cœur  au  mo- 
ment où  vous  ne  l'espérez  plus...  » 

Les  Esquisses  ou  portraits  renferment 
encore  certains  types  originaux,  parmi  les- 
quels nous  choisirons  celui  de  la  femme  au^ 
teur,  dont  nous  tracerons  les  traits  princi- 
paux, ayant  soin  toutefois  de  vous  prévenir, 
mesdemoiselles,  qu'à  ce  portrait  il  existe, 
ainsi  que  l'auteur  le  déclare  lui-même , 
de  belles  et  nombreuses  exceptions. 

«  Les  soins  de  son  ménage ,  la  femme 
auteur  les  néglige  ;  son  mari,  elle  le  sup- 
porte à  peine  ;  ses  enfants,  si  toutefois  elle 
en  a ,  sont  pour  elle  une  fatigue ,  et  elle 
s'en  occupe  le  moins  qu'elle  peut. 

»  Sa  tournure  est  roide  comme  son  es- 
prit ;  son  maintien  est  assuré  comme  son 
orgueil ,  et  toujours  elle  vous  regarde  de 
sa  hauteur,  attendant  un  compliment 
comme  une  dette  dont  elle  perçoit  journel- 
lement les  arrérages. 

»  Le  ton  de  sa  voix  est  aigre,  son  hu- 
meur est  acariâtre,  et  sa  patience  est  faci- 
lement épuisée  ;  sa  mobihté  est  extrême,  et 
à  force  d'exprimer  dans  ses  livres  ce  qu'elle 
ne  sent  pas,  elle  a  desséché  son  cœur  et 
faussé  son  jugement. 

u  Son  commerce  est  difficile,  son  carac- 
tère pointilleux;  une  plaisanterie  la  blesse, 
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la  moindre  réflexion  !a  choque,  une  criti- 
que judicieuse  la  révolte  et  peut  la  jeter  en 
dehors  de  toutes  les  convenances  reçues. 

»  Toujours  occupée  de  sa  gloire,  elle  vit 
plus  avec  elle-même  qu'avec  les  autres;  et 
les  saintes  occupations  de  la  femme  sont  en 
quelque  sorte  étrangères  à  son  existence. 
Réservant  pour  ses  livres  toutes  les  vertus 
de  la  famille,  elle  les  dédaigne  dans  la  pra- 
tique ;  elle  tranche  ,  décide  ,  approuve  ou 
l)làme  sans  examen  ,  écoutant  rarement  et 
ne  répondant  jamais  que  pour  contester. 

»  ^'e  se  croyant  inhabile  à  rien,  elle 
parle  de  tout  et  sur  tout,  sans  s'embarras- 
ser de  ce  qu'elle  dit  et  encore  moins  de  la 
réponse  qu'on  lui  fait. 

«  Sa  maigreur  dénote  presque  toujours 
la  fatigue  de  ses  veilles;  pour  la  femme 
auteur,  il  serait  trop  commun  de  travailler 
le  jour  ;  aussi  perd-elle  bientôt,  à  la  lueur 
de  sa  lampe  enfumée,  les  grâces  et  la  fraî- 
cheur de  la  femme;  sa  toilette,  dans  laquelle 
se  révèle  souvent  le  désordre  de  son  esprit, 
est  recherchée  et  rarement  de  bon  goût.  » 

Détournons  nos  regards  de  ce  portrait 
et  reportons-les  sur  celui  de  la  femme  de 
ménnije. 

«  Douce  est  son  humeur,  simple  et  naïf 
est  son  esprit,  modeste  est  son  maintien, 
tendre  est  son  cœur,  égal  est  son  carac- 
tère, iijdulgente  est  sa  pensée,  bienveil- 
lantes sont  ses  paroles,  tranquille  et  gaie 
est  sa  physionomie,  naïve  est  sa  religion, 
saintes  sont  ses  actions,  simples  sont  ses 
manières,  un  peu  hâtive  est  sa  démarche, 
et  toujours  pure  est  son  âme. 

»  Contente  de  ce  qu'elle  possède  et  ne 
voyant  pas  au  delà,  la  véritable  femme  de 
ménage  vit  sans  dé^irs  comme  sans  envie, 
sans  regrets  comme  sans  remords. 

»  Exempte  de  tout  amour-propre  et 
n'ayant  pour  mobile  que  le  devoir,  elle 


fait  le  bien  par  attraction  ou  par  entraîne- 
ment, sans  en  tirer  vanité;  elle  aime  d'au- 
tant mieux  ceux  qui  l'entourent,  que,  vi- 
vant dans  son  intérieur  qui  est  son  monde, 
son  cœur  n'a  jamais  de  distractions. 

»  Bonne  fille,  épouse  fidèle,  mère  tendre 
et  éclairée,  amie  sûre,  elle  n'a  pas  le  temps 
de  penser  à  mal  ;  car  l'éducation  de  sa  fa- 
mille et  les  soins  de  son  ménage  occupent 
toutes  ses  pensées  et  remplissent  tous  ses 
instants. 

»  Quelque  ressemblant  que  soit  ce  por- 
trait, ajoute  M.  de  la  Rochefoucauld ,  il 
sera  difficilement  reconnu;  car  la /emme  de 
ménage,  telle  qu'elle  est  dépeinte  ici,  est 
aussi  rare  qu'estimable.  » 

Nous  nous  permettrons  de  contester 
l'exactitude  rigoureuse  de  cette  dernière 
observation.  JNous  sommes  assez  heureux 
pour  connaître  beaucoup  de  ces  femmea  de 
ménage  qui  sont  en  même  temps  femme 
de  salon  ,  poète  ,  littérateur ,  peintre  ou 
musicienne,  etinstruisent  elles-mêmes  leurs 
enfants;  d'autres  qui  partagent  avec  leur 
mari  le  soin  des  affaires  d'une  maison  de 
banque,  ou  la  surveillance  d'une  grande  et 
utile  industrie. . .  mais  ces  femmes  ne  sont 
pas  connues  dans  le  monde  comme  femmes 
de  ménage;  elles  ne  font  pas  parade  de  ce 
talent  dont  elles  ne  se  servent  que  pour  le 
bien-être  et  la  prospérité  de  leur  famille. 

Chargé  pendantlonglemps  de  la  direction 
des  beaux-arts,  M.  de  la  Rochefoucauld  a 
vu  passer  sous  ses  yeux  la  plus  grande  par- 
tie des  célébrités  littéraires  de  notre  épo- 
que, et  les  portraits  qu'il  en  a  tracés  sont 
rendus  avec  esprit  et  finesse,  Nous  avons 
remarquéentre  autres  ceux  de  MM.  de  Cha- 
teaubriand, de  Lamartine,  et  de  M""^  Ré- 
cainier,  célèbre  par  sa  beauté  et  par  son  goût 
pour  les  lettres. 

Aymar  de  la  Terrière. 
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IL  SABATO  DEL  VILLAGIO. 

La  donzelletta  vien  dalla  campagna, 
In  sul  calar  del  sole. 
Col  suo  fascio  del  erba  ;  e  reca  in  mana 
Un  mazzolin  di  rose  c  di  viole, 
Onde,  siccome  suole, 
Ornare  ella  si  appresta 
Dimani,  al  di  di  fosta  ;  il  petto  e  il  crine. 
Siede  con  le  vicine 
Su  la  scala  a  fil^  la  vecchierella, 
Incontro  là  dove  si  perde  il  giorno; 
E  novellando  vien  del  suo  buon  tempo, 
Quando  ai  di  della  fcsta  clla  si  ornava, 
Ed  ancor  sana  e  snella 
Solea  danzar  la  sera  intra  di  quei 
Ch'ebbe  compagni  dell'età  più  bella, 
Già  tutta  l'aria  imbruna, 
Toma  azzurro  il  sercno,  e  tornan  l'ombre 
Giù  da  'coUi  e  da  'letti, 
Al  biancheggiar  della  récente  luna. 
Or  la  squilla  dà  segno 
Della  festa  che  viene  ; 
Ed  a  quel  suon  diresti 
Che  il  cor  si  ricoiiforta. 
I  fanciulli  gridando 
Su  la  piazzuola  in  frotta, 
E  qua  e  là  saltando, 
Fanno  un  lieto  romore  : 
E  inianto  riede  alla  suo  parca  mensa, 
Fischiando,  il  zappatore, 
E  seco  pensa  al  di  del  suo  riposo. 
-»«*,*-•••«•••.••••••••••••••■•••••• 

Questo  di  sette  è  il  più  gradito  giorno. 
Pien  di  speme  e  di  gioia  ; 
Diman  tristezza  e  iioia 
Elcheran  l'ore,  ed  al  travaglio  usato 

Ciascuno  in  suo  pensier  farà  ritorno 

Leopardi. 


LE  SAMEDI  DC  VILLAGE. 

Au  coucher  du  soleil,  la  jeune  fille  revient  des 
champs  ;  elle  porte  sur  sa  tête  le  fagot  d'herbes 
accoutumé,  à  la  main  un  bouquet  de  roses  et 
de  violettes;  car,  comme  à  l'ordinaire,  elle  s'ap- 
prête à  orner  de  fleurs,  pour  la  fête  du  lende- 
main, ses  cheveux  et  son  corsage.  Cependant 
sur  le  seuil  qui  tourne  au  couchant  se  rassem- 
blent les  voisines,  et,  tout  en  filant  le  lin,  la 
vieille  parle  de  son  bon  temps  ,  du  temps  où, 
elle  aussi,  elle  se  parait  pour  la  fête.  Elle  dit 
comment,  saine  et  alerte  alors,  elle  dansait 
avec  ceux-là  qui  furent  les  compagnons  de  ses 
jeunes  années.  Mais  le  jour  tombe,  le  ciel  se 
fait  plus  bleu,  l'ombre  des  toits  et  des  collines 
s'allonge,  et  bientôt  toits  et  collines  blanchis- 
sent aux  pâles  rayons  de  la  lune.  Alors  la 
cloche  tinte  pour  annoncer  la  fête  du  lende- 
main, et  à  ce  son  bien  connu,  on  dirait  que 
toutes  les  âmes  retrouvent  une  vigueur  nou- 
velle. Les  enfants  rassemblés  en  troupe  sur  la 
place  font  entendre  leurs  cris  joyeux,  ils  sau- 
tent ça  et  là,  redoublant  leur  gentil  tapage. 
Au  milieu  de  tout  cela  le  laboureur  rentre  chez 
lui,  et  s'asseyant  à  la  tabla  frugale,  il  pense 
doucement  au  jour  du  repos. 

Des  sept  jours  de  la  semaine,  celui  là  est  le 
plus  aimable,  il  est  plein  d'espérance  et  de 
joie.  Demain  la  tristesse  et  l'ennui,  se  dit  tout 
bas  le  villageois,  demain  il  faudra  la  reprendre 

la  tâche  accoutumée 

M™»  Pauline  RoLAjfD. 
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3trtl)ur   tUinton, 


TRADITION   ECOSSAISE. 


Le  domaine  de  Ba'raeny,  dans  le  comté 
de  Fife,  avait  pour  pos-es^eur  le  baron 
"W'alter  Colville,  seigneur  profoadément 
attaché  à  la  famille  des  Siuarts.  Déjà 
pour  leur  cause  il  avait  vu  cinq  de  ses 
garçons  qui  faisaient  son  orgueil ,  périr 
dans  des  entreprises  diverses  ;  devenu  veuf, 
il  ne  lui  restait  plus  qu'un  fils  et  une 
fille,  la  belle  et  douce  Édiih.  Dans  le  voi- 
sinage de  Balmeny  demeurait  Arthur  Win- 
ton,  fiîs  d'un  gentilbooime  qui  avait  perdu 
la  vie  en  combattant  contre  les  Stuaris, 
tandis  que  la  famille  de  sir  Walter  se  trou- 
vait dans  les  rangs  opposés  ;  aussi  le  vieux 
seigneur  se  sentait-il  loin  de  porter  de  l'af- 
fection à  ce  jrune  homme.  Il  n'en  était  pas 
de  même  de  Robert,  le  dernier  des  fils  du 
baron,  à  peu  près  du  même  âge  qu'Arthur; 
il  l'attirait  souvent  à  Ba'meny,  et  la  belle 
Edith  lui  avait  voué  toutes  ses  affections , 
même  avant  d'en  connaître  ni  la  nature  ni 
le  prix.  Le  vieillard  aitribna  d'abord  les  vi- 
sites d'Arthur  à  son  amitié  pour  Robert; 
mais  il  en  devina  bientôt  la  véritable  cause, 
lorsqu'ayant  perdu  ce  deri.ier  fils,  Arthur 
continua  de  venir  au  chât'^au.  Il  en  ré- 
sulta une  défense  sévère  aux  jeunes  gens 
de  contiiiu-r  pius  longtemps  à  se  voir. 

Un  matin  que  le  hasard  les  avait  réunis, 
ils  se  croyaient  seuls  dans  une  des  allées 
ombrt^uses  du  bois  de  Babneny,  et  avaient 
commencé,  Arthur  h  se  lamenter,  Edith  à 
l'écouter,  quand  apparut  subiteaieut  sir 
W  aller.  Arthur  essaya  de  plaider  de  son 
mieux  la  cause  de  son  amour;  mais,  au 
front  plissé  du  baron,  jugeant  de  l'inutilité 
de  ses  prières,  il  s'arrêta  tout  confus. 

«  Vous  avez  fini,  mon  maîire,  »  lui  dit  le 
vieux  laird  d'un  air  goguenard;  «  à  pré>ent, 


écoutez-moi  !  Vous  n'êtes  pas  le  futur  qne 
je  désire  pour  ma  fi'lc  :  je  le  voudrais  un  pea 
plus  riche,  un  peu  plus  sage,  et  on  peu 
plus  fidèle  à  son  roi  qu'un  fils  de  votre 
père  ne  peut  jamais  prétendre  à  l'être  ;  ainsi 
prenez  votre  parti  là-dessus.  Et  vous,  pé- 
ronnelle, ajouta-t-il  en  s'adressant  à  Edith 
pâle  et  tremblante,  allez  à  votre  quenouille 
et  à  votre  rouet!...  Mais  avant,  dites  à  ce 
galant  de  ne  plus  venir  rôder  autour  de  ma 
demeure,  autrement,  par  sainte  Bride  I.,. 
il  courrait  risque  d'avoir  le  sort  d'un  re-^ 
nard. 

—  Mon  père,  répondit  la  j^^une  fille  en 
pleurant ,  ne  vous  irritez  pas  contre  Ar- 
thur ;  je  vous  promets  que  je  ne  lui  appar- 
tiendrai jamais  sans  votre  consentement. 

—  C'est  bien  I  dit  sir  Walter ,  je  n'en 
demande  pas  davantage.  »  Et  il  emmena 
Edith,  qui  n'osa  jeter  à  la  dérobée  un  re- 
gard d'adieu  sur  le  pauvre  garçon. 

Arthur  "NVinion  supporta  la  déclarai  ion 
du  vieillard  et  la  soumission  respectueuse 
de  la  jeune  fille,  avec  un  sentiment  qui 
approchait  assez  de  la  résignation;  il  les  re- 
garda tristement  ^'éloigner;  puis  i!  se  diri- 
gea vers  le  rivage  cotï.m.'  s'il  eût  eu  l'espoir 
d'y  aspirer,  avec  la  fraî-heur  de  la  brise, 
un  peu  du  calme  qui  enchaîuait  les  ondes, 
et  eu  formant  dans  son  esprit  des  plans 
d'avenir  toujtmrs  interrompus  par  quelque 
malencontreux  souvenir  du  passé.  Devant 
lui  s'étendait  le  lac  argenté  de  Firth ,  et, 
à  demi  voilées  dans  le  loitaiu,  les  vertes 
campagnes  et  les  collines  du  Loihian, 
bornées  par  les  rocs  du  North-B  rwick  ; 
une  ou  deux  barques  aux  b'anches  voiles 
re>taient  immobiles  sur  les  eaux  :  l'en- 
semble de  cette  scène  était  si  calme,  qu'Ar- 
thur, oubliant  sa  mésaventure  récente, 
s'abandonna  à  la  contemplation.  Au  milieu 
des  idées  qui  se  succédaient  douces  et 
triâtes  dans  son  esprit,  des  chants  éloi- 
gnés venaient  par  intervalles  frapper  ses 
oreilles.  Après  avoir  écoulé  quelque  temps, 
il  s'assura  que  les  sons  provenaient  d'une 
caverne  creusée  sous  le  roc  et  s'ouvrant 


-^   168  — 

sur  la  mer.  Il  se  dirigea  de  ce  côté,  dé-  i  examiner  les  groupes  étranges  qu'il  avait 
sireux  de  chasser,  par  une  diversion  quel-  j  devant  lui.  Ses  regards  se  fixèrent  bientôt 
conque,  les  sentiments  dont  il  était  tour-  sur  un  homme  assis  près  de  la  jeune  fille 
meute.  Le  bruit  augmentait  à  mesure  qu'il  j  placée  à  la  gauche  du  chef;  à  sa  vue  il 
en  approchait.  En  entrant,  il  se  trouva  dans  I  éprouva  une  inquiète  curiosité.  C'était 
un  caverne  spacieuse,  dont  la  partie  supé-  j  un  individu  d'une  taille  au-dessus  de  la 
rieure,  fort  élevée,  reposait  sur  d'immenses 
rocs,  laissant  pénétrer  l'air  par  deux  ouver- 
tures cintrées,  l'une,  vers  l'est,  plus  petite 
et  plus  basse ,  l'autre  atteignant  presque 
le  sommet  de  la  caverne  et  donnant  sur  le 
Firth. 

Les  habitants  de   ce  lieu  étaient  une 
troupe  de  bruyants  Bohémiens,  qui  en  oc- 


moyenne  et  de  formes  musculeuses  et 
charnues.  Il  avait  le  ttint  frais,  une  phy- 
sionomie ouverte  et  agréable,  les  yeux 
brun-clair  et  vifs,  le  nez  un  peu  fort, 
mais  gracieusement  formé,  la  bouche  pe- 
tite et  caustique,  la  barbe  d'un  châtain- 
brun  et  les  moustaches  de  la  même  cou- 
leur. Il  était  coiffé  d'une  toque  bleue,  vêta 
Gupaiint  la  partie  nord  et  la  plus  reiifun-  1  d'un  pourpoint  gris,  assujetti  autour  de  son 


cée.  Plus  près  de  l'entrée  de  l'ouest,  sur 
des  sacs,  des  peaux  de  mouton,  des  man- 
teaux et  des  vêlements  de  toute  espèce, 
étaient  assis,  ou  plutôt  étendus,  dix  ou  douze 
hommes,  et  plus  du  double  de  ce  nombre 
de  femmes,  tous  fort  occupés  à  boire  ;  plus 
loin,  quelques  vieilles  déguenillées  surveil- 
lant activement  un  feu  de  bois,  brûlant 
sous  une  marmite  suspendue;  plus  loin  en- 
core on  voyait  quelques  ânes  amaigris,  et 
une  multitude  d'enfants  à  moitié  nus:  ânes 
et  enfants  jouissaient  eu  commun  de  ia 
même  litière. 

Arthur  se  trouva  immédiatement  intro- 
duit dans  cette  compagnie  joyeuse,  dunt 
quelques  membres  l'accueillirent  avec  des 
cris  de  bienvenue,  et  d'autres  avec  un  air 
de  méconieiiteijQeQt  ma.iifeste.  Le  chef  de  la 
rroupe  était  un  vieillard  dont  la  baibe  ar- 
gentée couvrait  entièrement  ia  poitrine,  et 
de  la  manière  dont  il  se  trouvait  assis,  elle 
descendait  jusque  sur  ses  jambes.  Il  avait 
la  tête  complètement  chauve,  à  l'exception 
de  quelques  rares  cheveux  derrière  les 
oreilies  ;  cette  particuiariié,  jointe  à  la  blan- 
cheur de  neige  de  ses  sourcils  et  aux  rides 
profoudes  cieusées  sur  son  front  et  sur  ses 
joues,  aurait  donné  un  air  vénérable  à  sa 
physionomie ,  si  l'expression  sinistre  de 
ses  petits  yeux  n'en  eût  détruit  tout  le 
charme. 

Arthur  s'assit  en  silence,  et  se  mit  à 


corps  par  un  fort  ceinturon  de  cuir,  d'où 
pendait  une  épée  à  deux  tranchants.  Ses 
manières  différaient  évidemment  de  celles 
de  ses  compagnons  par  la  peine  même 
qu'il  prenait  pour  les  imiter.  Il  avait  leur 
gaieté  sans  leur  grossièreté,  sa  conduite 
affable  s'éloignait  en  tous  points  de  leur  ru- 
desse, et  souvent  même  de  leur  brutalité 
envers  les  femmes. 

Le  patriarche  de  la  bande  remarquait  de- 
puis quelque  temps  avecune  colère  qu'il  dis- 
simuldit  mal  les  politesst'saisétsque  l'étran- 
ger adressait  à  la  jeune  fille;  enfin  son  indi- 
gnation éclata. ;  il  sortit  de  son  sein  un  poi- 
gnard qu'il  leva  dans  l'intention  évidente 
d'en  percer  l'étranger  ;  Ânhur  portait  à  sa 
bouche  le  lourd  pot  d'étain  contenant  l'aie 
dont  les  Bohémiens  se  régalaient,  il  vit  le 
dessein  du  vieillard,  et,  sousTimpulsitm  du 
moment,  il  lança  sur  lui  le  vase  qu'il  tenait 
à  la  main ,  et  atteignit  heureusement  soa 
but  :  car  le  bras  du  ciief  retomba  sans  force, 
tandis  que  le  poignard  volait  au  loin.  Ardmr 
se  leva  aussitôt,  cria  à  l'étranger  de  se  dé- 
fendre, et  s'élança  vers  lui  l'épée  nue. 

L'éti  anger  se  leva  lestement  sur  ses  jam- 
bes, cria  :  c  Trahison  !  »  tira  son  épée,  se 
mit  en  défense.  Arthur  venait  de  le  rejoin- 
dre ,  et  tous  deux  s'ados-èrent  contre  le 
roc  de  la  caverne  pour  faire  tête  à  cette 
multitude  d'enragés  qui,  poussant  des  cris 
féroces,  tirèrent  de  dessous  leurs  manteaux 
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de  larges  couteaux  acérés  qu'ils  brandirent 
en  s'élançanl  sur  eux  avec  fureur. 

L'étranger,  en  maître  expérimenté ,  fit 
le  moulinet  avec  son  épée  ,  Arthur  Je  se- 
condaut  vaillamme.it,  ils  tinrent  à  dislance 
lesBuhémicus,  dont  pas  un  n'osait  se  mettre 
à  portée  des  coups  rapides  de  leurs  lourdes 
armes;  maisce  n'était  qu'autant  quel'étran- 
ger  et  Arthur  resteraient  adossés  au  roc 
qu'ils  pouvaient  espérer  de  résister  à  leurs 
sauvages  ennemis...  ceux-ci,  sans  se  hasar- 
der assez  près  pour  les  percer,  les  serraient 
cependant  le  plus  posssible,  en  poussant 
des  hurlements  de  bêtes  féroces  qui  ne  peu- 
vent déchirer  leur  proie.  Arthur  s'aperçut 
que  l'on  prenait  des  moyens  pour  rendre 
inutile  la  lungueur  de  leurs  épéts  :  des  fem- 
mes venaient  de  grimper  sur  les  rocs,  mu- 
nies de  couvertures  et  d'autres  pièces  de 
drap  ,  évideuiment  avec  l'inieniion  de  les 
leur  jeter  sur  la  tête,  pour  les  livrer  ainsi 
empêtrés  aux  couteaux  des  assassins.  A  la 
vue  de  ce  plan  si  bien  combiné,  tout  espoir 
s'éteignant  dans  son  cœur.  Arthur  allait  con- 
seiller à  l'étranger,  afin  de  vendre  chère- 
ment leur  vie,  de  se  précipiter  avec  lui  sur 
les  Bohémiens,  quand  il  remarqua  les  fem- 
mes qui  s'arrêtaient  et  levaient  les  yeux  :  il 
suivit  la  direction  de  leurs  regards,  et  fut 
frappé   de   consternation    en    voyant   un 
énoime  fiaguieut  de  roc  que  des  Bohé- 
miens étaient  parvenus  à  mettre  en  mou- 
vement et  qui  roulait  sur  sa  tête  et  bur 
celle  de   son  comj)ag(ion  ;   cette  pesante 
masse  arriva  si  près  de  son  but ,  qu'Ar- 
thur, par  un  mouvement  iostiiictif,  s'iu- 
clinasous  le  coup  qu'il  croyait  iiiévitable; 
mais   à    quelques    pieds    seulement    au- 
dessus  de  lui ,  le  bloc  rencontrant  une 
saiihe,  rebondit  de  côté ,  et  passant  au-des- 
sus des  victimes  désignées,  alla  frapper  et 
écraser  la  tête  blanchie  du  patriarche  des 
Bohémiens. 

Etourdis  de  ce  coup  mortel,  les  mé- 
créants poussant  un  long  cri  de  douleur, 
se  réunirent  autour  du  cadavre;  Arthur 
et  l'étranger,   profitant  du  passage  qui 


leur  était  laissé  libre,  s'élancèrent  de  la  ca- 
verne ,  gravirent  en  toute  hâte  la  colline 
qui  la  dominait  et  continuèrent  quelque 
temps  en  silence  leur  course  rapide  ;  enfin, 
ayant  pénétré  de  quelques  toisesdans  le  bois 
deBalmeny,  l'éir^nger  s'arrêia,  et  prenant 
Arthur  par  la  main  il  lui  offrit  sa  bourse 
en  disant  d'une  voix  toute  esi^oufflée  :«  Par 
saint  André  !  jeune  homme,  vous  nous  avez 
aujourd'hui  rendu  un  bon  service.  i\Ia  foi! 
je  n'aurais  jamais  cru  qu'un  pot  d'ale  fût 
aussi  utile  1 

—  Monsieur,  répondit  Arthur,  sous  cet 
humble  déguisement  vous  avez  les  seuii- 
ments  et  le  langage  d'un  noble  seigneur; 
mais  qui  que  vous  soyez,  votre  cœur, 
j'en  suis  sûr,  vous  dira  que  je  ne  puis  ac- 
cepter votre  or  ;  j'aurais  rendu  au  plus 
pauvre  comte  de  Fife  le  même  service  ; 
et  ce  service  fût-il  dix  fuis  plus  grand, 
ce  n'est  pas  du  l'or  (pu  pourrait  le  récom- 
penser. 

—  Il  paraît  que,  pour  vous,  ceux-là  ne 
sont  pas  comtes,  qui  portent  des  pourpoints 
gris  et  des  bonnets  bleus  !...  reprit  l'étran- 
ger avec  un  sourire  ;  mais,  voyons!...  Si 
l'or  ne  peut  vous  récompenser,  dites-moi 
ce  qui  le  pourrait. 

— Rien  qui  soit  en  votre  pouvoir,  ré- 
pondit Arthur  avec  calme. 

■ —  E-sayez  !  couiinua  l'étranger;  je 
porte  sur  moi  un  talisman  qui  commande 
à  tout  ce  que  ies  hottunes  désirent  ordinai- 
rement. Choisissez  donc!....  richesses, 
honneurs,  ou  jolie  femme.  » 

Il  y  avait  quelque  chose  de  si  franc,  de 
si  ouvert,  et  à  la  fois  tant  de  condescen- 
dance dans  le  ton  et  dans  l'air  de  cet  ex- 
traordinaire étranger,  qu'Arthur  ne  put 
résister  à  la  fascination  de  cette  itifluence; 
et  lui  fit  brièvement  le  tableau  de  i-a  situa- 
tion ,  bien  qu'il  fût  loin  d'imaginer  que  l'en- 
tremise de  son  nouvel  ami  pût  apporter  le 
moindre  changement  dans  la  décision  de 
sir  Walter  Colville. 

L'étranger  l'écouta  attentivement,  puis 
lui  demanda  à  quelle  distance  se  trouvait  le 
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château  de  Balmeny.  Quand  il  eut  appris 
qu'il  était  dans  le  voisinage,  il  déclara  son 
inteution  de  s'y  rendre  immédiatement,  et 
d'u^er  de  son  iofluence  en  faveur  d'Ar- 
thur. Celui-ci  ne  s'y  opposa  que  faible- 
ment, car,  sans  pouvoir  se  rendre  compte 
de  la  manière  dont  les  offres  obligeantes 
de  l'étranger  pourraient  lui  être  utiles,  il 
conservait  pourtant  toujours  un  vague  es- 
poir d'obtenir  la  main  d'Edith.  En  consé- 
quence, par  un  sentier  qui  conduisait  di- 
rectement à  la  résidence  de  Balmeny,  il 
mena  l'inconnu  à  travers  le  bois.  Arrivés 
à  la  lisière ,  il  fut  convenu  entre  eux  qu'Ar- 
thur alteiidrait  en  cet  endroit  le  résultat 
de  la  visite  que  l'inconnu  allait  faire  à  sir 
■\Yalter. 

L'inconnu  partit  d'un  pas  rapide,  fut 
biemôt  arrivé,  entra  nonchalamment, 
comme  quelqu'un  parfaitement  indifférent 
à  l'accutdl  qu'on  va  lui  faire,  et  trouva  sir 
"Walter  air^is  dans  un  grand  fauteuil.  Il  pa- 
raissait de  fort  mauvaise  humeur;  sa  lille 
allait  çà  et  là  au  milieu  des  servantes  :  la 
rougeur  de  ses  joues  et  les  larmes  qui  rou- 
laient dans  ses  yeux  prouvaient  que  l'aven- 
ture de  la  matinée  était  encore  présente  à 
son  esprit. 

«  Je  vous  souhaite  le  bonsoir,  maître  de 
Balmeny,  dit  l'étranger  en  s'asseyant,  sans 
attendre  qu'un  l'y  invite  ,  sur  un  banc 
placé  vis-à-vis  du  vi^ux  laird 

—  Bonsoir!  répondit  celui-ci  d'un  ton 
assez  peu  engageant.  Avez-vous  quelque 
chose  à  me  demander  ou  àm'anuoucer? 

—  Cette  jolie  lille  aux  yeux  si  brillants 
est  la  demoiselle  de  Balmeny,  je  suppose? 

—  Mais  oui!  c'est  ma  fille,  répondit  sir 
"Walter,  dont  l'impatience  augmentait  vi- 
siblement. Est-ce  elle  qui  vous  amène? 

—  Précisément  !  Le  proverbe  dit  :  Vieux 
foisson  et  jeune  fille  ne  sont  pas  marchan- 
dise!' de  garde. . .  Cette  belle  est  l'objet  de  ma 
visite  ;  en  un  mot,  je  viens  vous  la  deman- 
der. » 

Ces  paroles  excitèrent  un  mouvement 
général  dans  la  salle.  La  jeune  fille  qui 


en  était  l'objet  regarda  l'étranger  avec  une 
surprise  mêlée  d'indignation  ;  les  servantes 
chuchotèrent  entre  elles;  le  vieillard  parut 
près  de  s'abandonner  à  la  colère  ,  puis 
soudain  changeant  d'idée ,  et  jetant  sur  sa 
fille  un  regard  de  maligne  joie  ,  il  dit  en 
s'adressant  à  l'étranger:  «  Soyez  le  bien- 
venu, mon  nmoureux...  Allons!  à  boire  et 
i  manger  à  ce  gentilhomme.  Car ,  comme 
dit  le  vieux  comte  Douglas  :  On  raisonne 
mal  quand  on  est  à  jeun  !  /> 

Cet  ordre  fut  promptement  exécuté.  Les 
servantes  placèrent  devant  l'étranger  da 
pain,  du  fromage,  et  un  large  pot  de  l'aie 
fumeuse  d'Ecosse  ;  mais  il  y  avait  dans  leurs 
regards  une  crainte  mal  déguisée  ;  elles 
savaient  que  cette  affectation  de  bienveil- 
lance de  la  part  du  maître  ne  tarderait 
pas  à  se  changer  en  outrsges  envers  son 
hôte.  Celui-ci  paraissait  ne  pas  remar- 
quer, ou  dédaigner  ces  indices;  il  faisait 
honneur  à  ce  cpa'on  lui  avait  servi,  et  s'a- 
musait à  répondre  par  des  sourires  de 
bonne  humeur  aux  r-  gards  furtifs  des  ser- 
vantes. Cecen'laiit  ce  fat  en  vain  qu'il 
chercha  Edith  ,  tlh  venait  de  qui. ter  la 
salle. 

«  Et  maintenant,  dit  le  baron,  q\ii  com- 
mençait à  s'apercevoir  que  l'étranger  se 
mettaiîun  ptu  plus  à  son  aise  qu'il  ne  l'au- 
rait souhaité,  votre  nom,  mon  amoureux? 

—  3Ion  nom,  répondit  celui-ci  un  pea 
embarrassé,  mon  nom  est...  Stuart...  Jac- 
ques Stuart...  Je  pense  qu'il  vous  convient? 

—  C'es!  le  plus  beau  de  tout  le  pays,  dit 
le  vieillard  en  portant  la  main  à  son  bon- 
Ur-t.  Mais  tous  les  Stuarts  ne  sont  pas  pa- 
rents du  roi...  vous  savez!...  De  quel  en- 
droit ête:^-vous  ? 

—  Je  suis  de  Stirling. 

— C'est  possible. . .  c't  st  encore  possible. .. 
Mais,  pour  arriver  au  but...  qu'est-ce  qae 
vous  possédez,  l'ami? 

—  Cela  varie,  suivant  que  je  suis  d'hu- 
meur à  prendre  ou  à  donner.  Accordez 
votre  fille  au  jeune  homme  que  je  vous 
dé^ignerai,  et  le  jour  du  mariage  je  voas 


remplirai  une  coupe  de  pièces  d'or  et  cinq 
coupes  de  pièces  d'argent. 

—  Accorder  ma  filiel...  A  qui? 

—  A  quelqu'un  qui  l'aime  tendrement, 
et  bien  plus,  qui  en  est  tendrement  aimé. 

—  Quel  est  cet  homme  ? 

—  C'est  un  homme  digne  déjà  de  la 
meilleure  fille  du  meilleur  laird  de  Fife,  et 
qui,  avant  demain  soir,  sera  plus  riche 
que  vous-même. 

—  Qui?...  qui?...  mais  qui  donc? 

—  Arthur  Winton.  » 
A  ces  mois  la  colère  de  sir  "Walter  ne  con- 
nut plus  de  bornes, il  en  futpresque  suffoqué. 

«  Hors  d'ici  !  s'écria-t-il  enfin,  hors 
d'ici,  imposteur  !  Allez  vitement  rejoindre 
le  mignon  qui  vous  a  envoyé,  si  vous  ne 
voulez  faire  connaissance  avec  mon  fouet 
et  mes  chiens.  » 

Loin  de  s'effrayer  de  cette  colère,  l'étran- 
ger partit  d'un  éclat  de  rire  homérique,  ce 
qui  ne  contribua  pas  peu  à  exaspérer  en- 
core le  vieillard.  Cette  scène  fut  interrom- 
pue par  l'arrivée  subite  d'Arthur  Winton, 
tellement  hors  d'haleine  qu'il  put  à  peine 
s'écrier:  «  Sauvez-vou?,  monsieur!  sauvez- 
vous  !  les  Bohémit.ns  ont  suivi  nos  traces  ; 
ils  nous  poursuivent ,  dix  fois  plus  nom- 
breux qu'ils  n'étaient  dans  la  c;iverne. 

—  Qu'ils  viennent  !  repondit  en  souriant 
l'étranger  ;  tout  Bohémiens  qu'ils  sont,  ils 
ne  peuvent  nous  manger  à  travers  ces 
murs  de  pierre  et  ces  portes  de  chêne.  » 
Arthur  ne  répondit  rien,  mais  regarda 
sir  "NValter  d'un  air  de  doute. 

«  Et  vous  imagioez-vous,  digne  jeune 
homme,  dit  le  vit^iliard  à  Arthur,  et  vous, 
son  non  moins  digne  compagnon  ,  ajouta- 
t-il  en  s'adretJsaut  à  l'étranger,  que  je  vais 
faire  assiéger  ma  maison  ,  voler  mes  bes- 
tiaux et  enlever  mon  grain  pour  vous  ga- 
rantir des  conséquences  de  vos  orgies?  » 

A  ce  refus ,  l'étranger  dit  en  se  levant  : 

«  Adi»-u,  vieillard!  Vous  êtes  Écossais!.,  et 

pourtant  vous  avez  trahi  votre  hôte...  un 

Stuart...  au  moment  du  péril...  » 

Le  ton,  le  sentiment  de  ces  paroles  agi- 
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rent  puissamment  sur  sir  Walter;  le  visage 
couvert  de  confusion ,  il  répondit ,  avec 
un  rire  forcé  :  «  Allons,  allons,  messieurs, 
ne  voyez- vous  pas  que  je  plaisantai-»?  Pou- 
viez-vous  croire  que  "NValter  Cnlville  livre- 
rait à  leurs  ennemis  des  gens  qui  ont 
mangé  de  son  pain  et  bu  à  sa  coupe?  Non, 
non  !  vous  serez  en  sûreté  ici  tant  que  ces 
vieux  murs  serout  debout.  Asseyez-vous, 
je  vais  monter  là-haut  pour  observer  ua  peu 
ces  vagabonds.  » 

Le  vieillard  venait  de  quitter  la  chambre  ; 
Edith ,  qu'une  servante  avait  été  prévenir 
de  l'arrivée  d'Arthur  ,  entra  timidement 
dans  la  salle,  les  deux  jeunes  gens  se  retirè- 
rent près  d'une  fenêtre  pour  causer.  L'é- 
tranger ,  pendant  ce  temps ,  marchait  çà 
et  là,  sans  faire  attention  à  la  frayeur  des 
domestiques.  Devant  le  foyer  était  assis 
Bob ,  un  garçon  de  douze  à  treize  ans  ;  il 
paraissait  complètement  étranger  à  l'agi- 
tation qui  régnait  autour  de  lui,  et  parta- 
geait avec  un  chien  barbet  le  contenu  d'une 
ample  écuelle.  L'étranger  s'approcha  du 
garçon  et  lui  dit  :  «  ;\îon  petit  ami,  veux-tu 
courir  au  château  de  Womyss  porter  un 
message  à  sir  David? 

—  Certainement  non  !  »  répondit  l'en- 
fant levant  les  yeux  d'un  air  qui  indi- 
quait toute  son  indignation  de  se  voir  ainsi 
interrompu  au  milieu  de  so<î  repas.  L'é- 
tranger sourit,  puis  tirant  une  bourse  de 
son  sein,  il  fit  briller  une  pièce  d'or  aux 
yeux  de  Bob  et  la  lui  ofliit.  «  Certaine- 
ment non,  répondit-il  encore,  je  n'irai 
pas  pour  cela;  mais  si  vous  voulez  ine  don- 
ner ce  que  vous  avez  à  votre  côié,  ajouta- 
t-il,  j'y  courrai  tout  de  suite.  »  L'étranger 
lui  remit  aussitôt  le  poignard  qui  avait 
excité  son  envie,  et  prenant  à  part  cet  en- 
fant ,  lui  expliqua  tout  bas  le  message  qu'il 
aurait  à  délivrer. 

Sir  "Walter  rentra  dans  ce  moment  ;  il  an- 
nonça que,  suivant  son  estimation ,  le 
nombre  des  Bohémiens,  en  comprenant 
les  femmes  et  les  enfants,  pouvait  se  mon- 
ter à  plus  d'un  cent. 
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«  Si  ce  garçon  a  le  bonheur  d'échapper 
à  leurs  grilTes,  dit  i*étrai)ger  montrant 
Bob  ,  vous  les  verrez ,  dans  moins  d'une 
demi-heure,  dispersés  comme  les  feuilles 
d'automne.  » 

Il  fut  enfin  convenu  que  l'enfant  tente- 
rait l'entreprise.  Les  Bohémiens  étaient 
encore  à  quelque  disiance  de  la  porte,  il 
n'y  avait  pas  de  danger  à  le  faire  partir; 
mais  une  fois  dehors  on  ne  pouvait  plus 
se  fier  qu'à  sa  présence  d'esprit  et  à  la  vi- 
vacité de  ses  jambes.  Dès  qu'il  fut  sorti, 
Arthur  et  sir  Walter  placèrent  les  barres 
de  fer  massives  et  fermèrent  les  verrous  qui 
protégeaient  la  porte  de  chêne  ;  l'étranger, 
désirant  suivre  des  yeux  son  petit  courrier, 
monta  à  l'étage  supérieur,  et  se  tint  devant 
la  fenêtre  ouverte.  Le  garçon  fut  bientôt 
remarqué  de  la  troupe ,  qui  poussa  aus- 
sitôt un  hurlement  sauvage  :  les  hommes 
brandissant  leurs  armes,  et  les  femmes 
agiiant  Iturs  bras  en  signe  de  menace.  En 
quelques  bonds  Bob  les  dépassa  tous,  puis, 
rapide  comme  un  lévrier,  il  se  dirigea 
vers  le  bois.  Un  cri  de  désappoiatement 
partit  de  celte  foule  de  mendiants,  et  plu- 
sieurs d'entre  eux  se  mirent  à  la  poursuite 
de  l'enfrint.  Du  château  on  suivait  cet;e 
chasse  avec  un  profond  intérêt.  Le  bois  ne 
se  trouvait  pas  éloigué ,  Bob  était  connu 
pour  sa  légèreté,  on  vit  bientôt  que  ceux 
qui  le  poursuivaient  perdaient  du  terrain; 
mais  on  aperçut  avec  effroi  un  énorme 
chien  continuer  la  chasse  que  ses  maîtres 
avaient  abandonnée  par  lassitude;  il  se 
rapprochait  àe  plus  en  plus  du  garçon. 
«  Bob  est  perdu  !  s'écria  Edith  ;  ce  vilain 
chien  va  le  déchirer  !  »  A  l'instant  où  l'a- 
nimal allait  le  saisir,  on  vil  l'enfant  se 
retourner...  le  chien  tomba  en  poussant 
un  long  hurlement ,  et  l'étranger  put  voir 
son  propre  poiguard  briller  daos  les  mains 
du  jeune  garçon,  qui  l'agita  en  triomphe 
au-dessus  de  sa  lète,  avant  de  disparaître  au 
milieu  des  arbres. 

«  Je  parierais  un  comté,  dit  l'étranger 
avec  ravissement,  que  cet  enfant  fera  un 


noble  soldat  !  Je  ne  suis  pas  du  sang  de 
Bruce  si,  par  la  suite,  ce  garçon  ne  se  bat 
aussi  bien  qu'il  sait  fuir.  » 

La  terreur  de  sir  Walter,  en  entendant 
ces  paroles,  fit  tomber  tout  d'ua  coup  l'air 
de  supériorité  qu'il  avait  gardé  jusqu'alors. 
Il  ôia  son  bonnet,  et  s'inclinant  devant  l'é- 
tranger, il  s'écria  d'une  voix  tremblante  : 
«  Au  nom  du  Stigneur  !  dites,  oh  !  dites, 
monsieur,  que  vous  n'êtes  pas  le  roi?... 

— Si  vraiment,  mon  bouAValier;  Jacques 
d'Ecosse  est  devant  vous.  Ètes-vous  fâché 
de  me  voir?  Par  saint  André!  j'aurais  cru 
être  le  bienvenu  dans  toute  maison  loyale,  et 
pour  tout  cœur  fidèle  dans  mon  royaume!  > 

En  entendant  se  confirmer  la  vérité  qu'il 
venait  de  soupçonner, le vieillardétait  tombé 
à  genoux,  et  levant  vers  son  royal  Iiôie  des 
yeux  remplis  de  larmes:  «  Soyez  le  bien- 
venu, mon  noble  prince!  lui  dit  il.  Qu'y 
a-t-ii  en  la  possession  de  Walter  Colville,  de- 
puis le  dernier  écu  de  sa  bourse  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  son  sang,  qui  ne  soit  à 
la  disposition  de  son  roi?  Moi  et  les  miens, 
monseigneur,  nous  avons  combattu  ,  et  la 
plus  grande  pariie  ont  succombé  pour  votre 
royale  famille.. .  mais  me  fallait-il  voir  votre 
majesté  dans  un  tel  péril  !  entourée  de  tant 
de  misérables!  et  n'avoir  plus  que  ce  bras 
sfl'aibli  pour  vous  défendre!...  Ohîquen'ai- 
je  encore  mes  six  braves  fils  1  ils  vous  au- 
raient ouvert  un  chemin  à  travers  toute 
cette  ville  canaille  ! 

—  Ne  craignez  rien  pour  moi,  "Walter 
Colville;  je  ne  suis  pas  destiné  à  périr  dans 
une  lutte  de  cette  espèce,  ni  dans  mon 
propre  pays...  s'il  faut  en  Cîoire  les  prédic- 
tions. 1) 

Le  roi  se  retournant  alors  aperçut  Ar- 
thur et  Edith  qui  s'étai^^nt  éloignés  par 
respect.  Les  deux  jeunes  gens  s'avancèrent 
alors,  et  allaient  s'agenouiller...  mais  le 
prince  s'y  opposa  .  les  prit  par  la  main  et 
déposa  sur  les  joues  d'Edith  un  bniser 
qui  se  ressentait  autant  d'une  vive  affection 
que  de  la  courtoisie  royale. 

L'attention  générale  se  reporta  bientôt 
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syr  les  opérations  des  Bohémiens,  Ou  vit 
avec  étonnement  qu'un  nombre  considé- 
rable d'entre  eux  s'était  dirigé  vers  le 
bois,  et  que  les  autres  ne  faisaient  plus 
entendre  ces  hurlements  de  fureur  et  de 
vengeance  qui  avaient  tant  effrayé  Edith. 

«  Je  crois  qu'ils  méditent  uae  retraite, 
dit  le  roi. 

—  Moïiseigneur,  répliqua  sir  ^Valter,  je 
crains  qu'ils  ne  préparent  plutôt  les  moyens 
de  nous  prendre  d'assaut.  » 

Le  retour  des  Bohémirns  ne  vérifia  que 
trop  celte  appréhension.  Ils  apportaient 
avec  eux  un  immense  arbre  mort ,  et  les 
assiégés  virent  auj^sitôt  l'usage  que  leurs 
ennemis  pi  étendaient  faire  de  ce  levier. 

«  M  a  porte  ne  résistera  jamais  au  choc 
d'un  semblable  bélier,  s'éciia  le  vieillard. 
0  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  votre  majesté 
serait  assassinée,  assassinée  dans  la  maison 
deBalmeny  !  » 

La  bravoure  de  Jacques  était  passée  en 
proverbe ,  mais  on  ne  peut  le  dissimuler, 
sa  figure  se  rembrunit  un  peu  à  la  vue  de 
cette  pesante  machine,  qui,  suivant  toute 
probabilité,  allait,  dans  quelques  minutes, 
ouvrir  un  passage  à  ces  mécréants,  contre 
la  fureur  desquels  sa  bravoure  et  celle  de 
ses  amis  ne  paraissaient  qu'une  pauvre  dé- 
fense ! 

«  Au  pis  aller,  dit-il  enfin ,  nous  sau- 
rons bien  à  nous  trois  défendre  cet  escalier 
pendant  au  moins  une  heure,  et  d'ici-là,  le 
secours  pourra  nous  arriver.  » 

Le  roi,  sirWalteret  Arthur  descendirent 
au  rez-de-chaussée,  tandis  qu'Edith  et  les 
femmes  restèrent  à  l'étage  au-dessus. 

La  porte  était  de  chêne  massif,  fermée 
de  trois  verrous  de  fer  d'une  épaisseur 
considérable.  Pour  surcroît  de  défense,  on 
arcbouta  contre  ces  verrous  des  planches 
très-fortes,  et  pendant  quelque  temps  les  as- 
siégés crurent  pouvoir  résister  aux  efforts 
des  assaillants, ..  mais  au  premier  coup  de 
l'arbre,  cet  espoir  fut  bientôt  détruit!  la 
porte  s'ébranla ,  et  avant  une  douzaine  de 
coups  les  gonds  qui  cédaient  déjà  montrè- 


rent que  les  Bohémiens  avaient  bien  calculé 
la  force  de  leur  instru  aient. 

«  Après  tout,  dit  le  roi  en  se  retirant  sur 
l'escalier,  il  faut  que  nos  épées  nous  sau- 
vent! 

—  Oh  !  puissions-nous,  moi  et  tous  les 
miens,  être  étendus  morts  sur  ce  plancher, 
et  que  votre  majesté  soit  en  sûreté  dans  la 
plaine  de  Falkland!  »  ditsir'SValter,  le  sui- 
vant et  se  tordant  les  mains. 

A  peine  avaient- ils  pris  position  sur 
l'escalier  que,  cédant  à  un  coup  désespéré, 
la  porte  s'ouvrit  violerainent,  et  aussitôt 
les  Bohémiens  se  précipitèrent  dans  l'in- 
térieur en  pousî^aiit  de  grands  cris.  Ne 
trouvant  pas  en  bas  ceux  qu'ils  cherchaient, 
ils  voulurent  monter  l'escalier;  mais  il  ar- 
riva mal  à  ceux  qui  le  tentèrent  !. ..  Sous  les 
coups  du  roi  et  d'Arthur,  cadavres  sur  ca- 
davres retombaient  au  milieu  de  la  troupe 
de  ces  furieux,  jusqu'à  ce  qu'enfin  pas  un 
d'eux  n'osa  plus  essayer  ce  passage. 

«  Enfumons-les  dans  leur  tannière!  s'é- 
cria enfin  une  voix  rauque;  il  faudra  bien 
qu'ils  en  sortent  ou  qu'ils  y  rôtissent.  » 

Un  cri  d'approbation  suivit  ce  conseil,  et 
tandis  que  les  plus  déterminés  resiaient 
pour  garder  l'escaher,  les  autres  Touillèrent 
la  maison,  ramassant  tout  ce  qui  pouvait 
servir  à  leur  dess^in  diabohque. 

Le  roi  et  si's  braves  compagnons  senti- 
rent leur  cœur  faiblir  en  entendant  pro- 
poser ce  plan  d'attaque  irrésistible,  et  en 
le  voyant  mettre  à  exécuiion.  Ce  ne  fut 
pourtant  qu'un  moment,  car  tout  à  coup 
ils  entendirent  la  voix  douce  et  claire 
d'Edith  qui  leur  criait  :  «  Nous  sommes 
sauvés!  nous  sommes  sauvés!  Voilà  le  lord 
de  Wemyss  suivi  de  ses  braves  serviteurs!  » 
et  aussitôt  après,  la  jeune  fille  elle-même 
accourut  leur  répéter  cette  bonne  nou- 
velle. 

«  En  êtes-vous  sûre ,  Edith?  demanda 
vivement  le  roi.  Comment  vont  les  cava- 
liers î 

—  Sire,  comme  si  leurs  chevaux  avaient 
des  ailes  ;  mais  il  y  a  surtout  un  de  ces  ca- 
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valiers,  monté  sur  un  coursier  gris,  qui  les 
préiède  tous  de  fort  loin  ;  il  porte  Bob  en 
croupe  et  de  temps  en  temps  se  retourne 
pour  les  exciter  h  le  suivre. 

—  Mon  fidèle  David  1  s'écria  le  roi  avec 
émotion  ;  tu  méritais  bien  ce  noble  che- 
val que  je  t'ai  donné!  » 

En  ce  moment,  les  Bohémiens,  qui  se 
tenaient  au  dehors,  poussèrent  un  cri  sin- 
gulier, que  l'on  supposa  avec  raison  être 
le  signal  de  la  retraite,  car  la  maison  se 
trouva  aussitôt  évacuée;  la  fuite  fut  si  rapide 
que  le  roi  ne  put  voir  que  les  derniers  de  la 
troupe  disparaître  dans  le  bois,  laissant  ainsi 
à  David  AVemyss  et  à  ses  compagnons  le 
champ  et  l'entrée  libres, 

«  Merci!  David,  de  ce  secours  oppor- 
tun, dit  le  roi  au  chevalier,  qui  fléchissait 
un  genou  devant  son  maître  ;  les  éperons 
sont  conférés  à  bon  droit  à  qui  s'en  sert  si 
bien  !  » 

Jacques,  suivi  de  sir  David,  de  sir  Walter, 
d'Arthur  et  du  reste  des  cavaliers,  monta 
dans  la  chambre  supérieure,  où  le  vieillard, 
qui  ne  se  possédait  plus  de  joie,  déploya  son 
hospitalité  de  la  manière  la  plus  substan- 
tielle. Après  le  repas,  le  roi,  se  tournant 
vers  sir  Walter,  lui  dit  :  «  Mon  digne  hôte, 
ai-je  bien  entendu  quand  vous  avez  déclaré 
qu'il  n'y  avait  sous  ce  toit  rien  qui  ne  fût 
à  ma  disposition  ? 

—  Votre  maj«^sté  a  bien  entendu. 

—  Donnea-moi  donc  cette  belle  fille.... 
Nous  autres  rois,  vous  le  savez,  nous  choi- 
sissons rarement  ce  qu'il  y  a  de  moins  pré- 
cieux dans  les  trésors  de  nos  sujets. 

—  Votre  grâce  n'a  qu'à  m'ordonner,  ré- 
pondit sir  Walter  avec  un  peu  d'hésitation, 
car  il  voyait  bien  le  tour  que  prenaient  les 
choses. 

—  Pensez- vous  de  même , belle  Edith?  » 
reprit  le  roi  en  saluant  la  jeune  fille,  dont 
le  visage  était  empourpré  de  joie.  Puis, 
sans  attendre  sa  réponse,  il  ajouta  :  «  Afin 
que  vous  sachiez,  nos  fidèles,  que  votre 
dévouement  à  notre  personne  tourne  tou- 
ioars  à  votre  avantage,  je  cède  ce  trésor, 


si  tentant  qu'il  soit,  à  quelqu'un  qui  a 
bien  mérité  de  nous  cette  faveur.  Prenez-le 
donc  ce  trésor ,  Arthur,  dit-il  en  lui  pré- 
sentant Edith ,  et  convenez  que  j'ai  trouvé 
un  bon  moyen  de  vous  payer  ma  dette... 
Et  vous,  Edith,  acceptez  sa  main,  et  si  cela 
peut  ajouter  à  son  mérite  à  vos  yeux,  sa- 
chez qu'aujourd'hui  même  il  a  sauvé  la  vie 
d'un  roi.  » 

Les  sentiments  de  sir  AValter  pour  Ar- 
thur s'étaient  modifiés,  à  son  insu,  dès 
qu'il  l'avait  vu  le  compagnon  et  probable- 
ment le  favori  du  monarque  ;mais  la  révo- 
lution fut  complète  lorsqu'il  eut  appris  les 
détails  du  service  qu'il  lui  avait  rendu  , 
service  qui  aurait  contrebalancé  mille  dé- 
fauts dans  son  gendre  futur. 

Un  moment  après,  le  roi  Jacques  quitta 
le  domaine  de  Balmeny ,  emportant  les  béné- 
dictions de  tout  le  monde  ;  et  bientôt  Edith 
devint  l'heureuse  épouse  d'Arthur  Winton, 
que  la  gratitude  royale  avait  comblé  de  ses 
bienfaits  (1). 

Severin. 


(1)  Jacques  se  déguisait  souvent  et  se  mêlait 
parmi  son  peuple.  11  prenait  pour  motif  tan- 
tôt son  plaisir,  tantôt  l'espoir  de  découvrir 
les  manœuvres  de  ses  officiers  subalternes.  On 
lui  attribue  quelques  poëmes,  que  l'on  con- 
serve encore  en  Ecosse,  où  ces  aventures  sont 
racontées  de  la  manière  la  plus  intéressante. 
Le  peuple,  charmé  de  cette  familiarité,  oubliait 
facilement  le  pouvoir  arbitraire  dont  son  souve- 
rain était  revêtu  et  qu'il  exerçait  volontiers.  La 
simplicité  de  mœurs  qui  régnait  à  cette  épo- 
que dans  tous  les  rangs  de  la  société  faisait 
du  roi  le  compagnon  et  l'ami  de  ses  sujets, 
plutôt  qu'une  majesté  inaccessible.  Jacques  Y 
en  particulier,  ajant  pour  système  invariable 
de  prendre  parti  pour  les  pauvres  contre  les 
riches,  mérita  l'honorable  épithète  de  Roi  des 
communes, 

{Note  de  l'Auteur.) 
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BABE-BLELE.    —  PEAU  D  ANE.  —  LE  CHAT  BOTTE. 
LES  FÉES.   —  l'adroite  PRINCESSE. 

Premier  article. 

Vous  coanaissez  toutes  ,  mesdemoisel- 
les, le  charmant  recueil  des  Contes  de  fées 
de  Charles  Perrault;  voti-e  enfance  s'en 
est  amusée;  vous  avez  frémi  à  l'idée  d'a- 
voir quelque  Barbe- Bleue  pour  époux; 
vous  avez  plaint  le  sort  de  Peau-d'Ane  fu- 
gitive, loué  l'humanité  de  la  jeune  fille 
qu'une  fée  éprouve  sous  le  costume  d'une 
mendiante,  et  admiré  les  ruses  du  mira- 
culeux Chat- Boité.  Dans  un  âge  plus 
avancé,  vous  rehrez  encore  avec  plaisir 
ces  narrations  qui  ont  charmé  vos  pre- 
miers ans ,  et  en  vous  inclinant  vers  cette 
demeure,  où  nous  allons  tous,  héîas!  vous 
reverrez  encore  ces  images  gracieuses  ou 
terribles,  qui,  évoquées  par  vos  nourrices, 
dansaient  autour  de;  vos  berceaux. 

Ce  que  vous  ignorez  peut-être,  c'est 
que  les  contes  de  Charles  Perrault  ne  sont 
pas  de  lui  ;  son  seul  mérite  est  de  les  avoir 
arrangés  à  la  moderne,  et  revêtus  d'un  style 
élégant  et  naïf.  Son  ouvrage,  qui  parut  en 
1697  sous  le  litre  d'Histoires  ou  Contes  du 
temps  passé,  avait  pour  base  de  vieilles 
traditions,  connues  sous  le  nom  de  Contes 
de  ma  Mère  VOie. 

Charles  Perrault  a  placé  en  tête  de  son 
volume  une  vignette  représentant  une 
vieille  femme  qui  débite  des  histoires  à 
trois  enfants,  et  on  ht  au-dessus  cette  lé- 
gende :  Contes  de  ma  Mère  l'Oie,  légende 
empruntée,  suivant  la  Bibliothèque  des 
Jiomans,  à  un  ancien  fabliau,  dont  le  prin- 
cipal personnage  est  une  vieille  oie,  ou 
mère  oie,  qui  édifie  de  petits  oisons  par 
des  narratioDs  morales. 
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Or,  ces  contes  étaient  populaires  long- 
temps avant  l'apparition  du  recueil  de 
Perrault,  qui  date,  comme  nous  l'avons 
dit,  de  1697.  Boileau  disait,  dans  une  dis- 
sertation imprimée  en  1669:  «  Qu'aurait- 
on  dit  de  Virgile,  si  à  la  descente  d'Enée 
en  Italie,  il  lui  avait  fait  conter  par  un  hô- 
telier les  Contes  de  ma  Mère  l'Oie?  n 
Charles  Perrault  lui-même,  dans  un  livre 
publié  en  1692,  le  Parallèle  des  Anciens 
et  des  Modernes,  disait  :  «  Les  fables  an- 
tiques sont  si  puériles  que  c'est  leur  faire 
assez  d'honneur  que  de  leur  opposer  les 
Contes   de  Peau-d'Ane  et  de   ma  Mère 

l'Oie.  » 

L'ancienneté  de  ces  traditions  est  suf- 
fisamment constatée;  mais  d'où  vien- 
nent-elles? Qui  en  indiquera  la  source? 
Un  savant  écrivain,  le  baron  de  "NValke- 
naër,  avance  qu'elles  pourraient  faire 
partie  d'un  recueil  en  dialecte  gallois, 
conservé  au  monastère  de  Saint-Aaron  en 
Bretagne  ;  mais  les  titres  qu'il  cite  n'ont 
pas  le  moindre  rapport  avec  ceux  de  Char- 
les Perrault.  Pioyll,  prince  de  Dijmed; 
Bran  le-Bcnit,  Math,  fils  de  Matonicy, 
n'ont  rien  de  commun  avec  Cendrillon  et 
le  Marquis  de  Carabas.  Nous  avons  pa- 
tiemment recherché,  mesdemoiselles,  l'o- 
rigine des  Contes  de  fées,  et  nous  sommes 
parvenus  à  éclaircir  quelques  points  de 
cette  question,  jusqu'à  présent  insoluble; 
trop  heureux  si  le  résultat  de  nos  longs 
travaux  peut  captiver  un  instant  votre  at- 
tention. 

BARBE-BLEUE. 

Commençons  par  le  sinistre  Barbe- 
Bleue,  ce  mari  exterminateur.  31.  Abel 
Hugo  rapporte  qu'une  tradition  désigne  le 
château  de  Verrière  comme  une  des  de- 
meures du  redoutable  Barbe-Bleue,  Gilles 
de  Retz,  condamné  à  mort  pour  ses  cri- 
mes, et  brûlé  à  Nantes  en  lUhO.  On  voit 
encore  dans  '•;  ruines  une  petite  salle  ta- 
pissée de  lie  ',  autour  de  laquelle  on  a 
planté  sept  ai  res  funéraires,  monument 
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expiatoire  élevé  aux  sept  épouses  du  cruel 
maréchal  de  France. 

Cette  tradition  prétendue  est  complète- 
ment fausse.  Gilles  de  Retz  n'eut  qu'une 
seule  femme,  Catherine  de  Thouars,  qu'il 
■traita  toujours  avec  les  plus  grands  égards. 
Il  est  vrai  que  le  maréchal  de  Retz  a  laissé 
de  tristes  souvenirs.  A  encroirel'irigénieur 
Ogée,   auteur  d'un  Dictionnaire  histori- 
que de  Bretagne ,  «  on  voit  encore  dans 
le  château  de  Machecou  le  sabre  de  Gilles 
de  Retz,  qui  est  d'une  longueur  et  d'une 
largeur  extraordinaires.  Son  nom  prononcé 
devant  les  paysans  leur  inspire  encore  de 
l'indignation  et  de  l'effroi,  tant  ce  scélérat 
était  redouté  de  ses  malheureux  vassaux.  » 
•    Ces  sentiments  sont  la  source  de  ce  qui 
passe  aujourd'hui  pour  une  tradition.  Con- 
naissez un  très-méchant  homme,   et  en- 
tendez parler  de  quelque  crime  effroyable, 
vous    le  lui   attribiierez    infailliblement. 
Ainsi,  les  paysans,  instruits  des  aventures 
de  Barbe-Bleue,  se  sont  dit  :  «  Il  n'y  a  que 
€illes  de  Retz  au  monde  qui  ait  été  capa- 
ble de  tuer  sept  femmes  l'une  après  l'au- 
tre. »   Et  de  là,  une  opinion  sans  fonde- 
ment, réfutée  par  ce  seul  fait  :  Gilles  de 
Retz  n'eut  qu'une  femme,  et,  tout  scélé- 
rat qu'il  était,   il  la  rendit  parfaitement 
heureuse. 

Nous  pensons  que  le  type  de  Barbe- 
Bleue  est  un  certain  Comorre,  comte  de 
Léon,  qui  vivait  à  la  fin  du  sixième  siècle. 
En  effet,  dans  sa  légende,  conservée  dans 
les  Vies  des  Savants  de  Bretagne  (1),  par 
frère  Albert  le  Grand,  nous  retrouvons  le 
meurtre  successif  des  femmes,  et  même 
les  principaux  traits  de  la  dernière  scène  de 
là  Barbe- Bleue.  Le  dénouement  diffère; 
mais  après  avoir  lu  le  récit  d'Albert  le 
Grand,  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit 
le  fond  sur  lequel  ont  brodé  les  trouvères 
du  moyen  âge,  et  Charles  Perrault  après 
eux. 


(1)  Impirraés  à  Rennes  en  1C80. 


LÉGENDE  DE  COMORRE,  COMTE  DE  LÉON.    . 

«  Comorre,  comte  de  Léon,  usait  d'une 
extrême  cruauté  et  barbarie  envers  se< 
femmes,  lesquelles  il  faisait  inhumaine- 
ment massacrer.  Cependant,  après  de 
longs  refus,  il  obtint  en  mariage  Tri- 
phiue,  fille  aînée  de  Geroh,  co-.nte  de 
Vannes.  Comorre  épousa  sa  dame  fians  le 
château  de  Vannes,  et  l'emmena  avec  lui 
en  ses  terres,  la  traitant  assez  respectueu- 
sement ;  mais  bientôt  il  commença  à  la 
regarder  de  travers. 

»  Ce  qu'apercevant  la  pauvre  dame ,  et 
craignant  la  fureur  de  ce  cruel  meurtrier, 
résolut  de  se  retirer  à  Vannes  vers  son 
père.  Cette  résolution  prise,  elle  fit  d'un 
bon  matin  équiper  sa  haquenée,  et  avec 
peu  de  train  sortit  avant  jour  du  château, 
et  tira  le  grand  galop  vers  Vannes. 

»  Le  comte ,  à  son  réveil ,  ne  la  voyant 
pas  près  de  lui,  l'appelle,  et  la  fait  cher- 
cher partout  ;  mais  ne  pouvant  la  trouver, 
il  se  doute  de  l'affaire,  se  lève  et  s'accoatre 
promptement,  prend  la  boîte,  monte  à 
cheval,  suit  la  dame  à  pointe  d'éperon,  et 
enfin  l'attrape  à  l'entrée  des  fossés  d'un  ma- 
noir, hors  des  faubourgs  de  Vannes.  Elle, 
se  voyant  découverte,  descend  de  sa  haque- 
née, et,  toute  éperdue  de  crainte,  se  va 
cacher  parmi  des  halliers,  en  un  petit  bo- 
cage là  auprès;  mais  son  mari  la  cherche 
si  bien  qu'il  la  trouve. 

»  Lors  la  pauvre  dame  se  jette  à  genoux 
devant  lui,  les  mains  levées  au  ciel  et  les 
yeux  baignés  de  larmes,  lui  crie:  Merry  I 
Mais  le  cruel  bourreau  ne  tient  compte 
de  ses  pleurs,  Vemi^olgne  far  les  cheveux, 
lui  desserre  un  grand  coup  d'épée  sur  le 
cou,  lui  avale  la  tête  de  dessus  les  épaules  ; 
et  laissant  le  corps  sur  la  place  ,  s'en  re- 
tourna chez  soi.  » 

EMILE  DE  LA  BÉDOLLIÈRE. 
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Le  bel  ange  venait  à  l'horizon  lointain , 

Treinblottant  comme  fait  l'éioile  du  matin, 

Et  frappant  l'air  du  soir  avec  sa  plume  verte, 

Approchait,  approchait  de  la  fenêtre  ouverte. 

Dans  la  petite  chambre,  en  silence  arrivé. 

Il  salua  Marie  en  lui  disant  :  Ave  ! 

Et  cependant  la  Vierge  ea  son  saiat  oratoire , 

Demeurant  huiuble  et  calme  au  sein  de  tant  de  gloire, 

Répondit  au  saiut  d'au  ton  plein  de  douceur  : 

—  Tous  voyez  devant  vous  l'esclave  du  Seigneur. 

Antoni  Deschamps. 


^icmi  b^»^   ^^^kHui 


Jane  Grey,  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  par  M.  Alexandre  Soumet  et  ma- 
dame Gabrielle  d'Altenheim. 

Vn  parc  du  château  de  Dorset.  — Dans  le  fond, 
un  portique. —  Sur  une  table,  des  livres,  des 
•cartes  géographiques. 

Jane  Grey  prend  une  leçon  d'Aschem, 
son  maître  de  philosophie  ;  Guilfort,  fils  du 
duc  de  Northumberland,  est  auprès  d'elle. 
Cejeune  homme  doit  être  son  époux.  Jane, 
afin  de  mieux  étudier,  le  renvoie. 

Vous  aimez  trop  Plalon, 

lui  dit  Guilfort, 

J'aurai  mon  tour; 
La  science  un  moment  fuira  devant  lamour. 
—  Peut-être  ! 

répond  Jane. 

—  La  science  explique  la  nature , 

reprend  Aschem, 

C'est  un  creuset  sacré  d'où  l'âme  sort  plus  pure; 
•Sans  elle  l'air  mortel  des  superstitions 
Vient  jusqu'en  leur  berceau  tuer  les  nations; 
Par  elle  tout  renaît,  tout  vit,  tout  se  féconde  '. 
î.a  pensée  est  un  Dieu  nous  recréant  le  monde  ! 


—  Je  ne  refuse  pas  de  si  nobles  présents; 
Non,  maître, 

répond  Guilfort, 

et.  quand  je  vois  cet  ange  de  seize  ans. 
Cet  ange  tout  d'amour,  de  grâce  et  d'harmonie, 
Agrandir  dans  son  vol  la  sphère  du  génie. 
J'ai  besoin  d'applaudir,  j'ai  besoin  d'admirer  ; 
La  pensée  est  un  Dieu  que  je  veux  adorer. 

Jane  traduit  la  mort  de  Sdcrate  : 

«  Vous  pleurez,  amis,  vous  pleurez  quand  mon  âme, 
ï  Semblable  au  pur  encens  que  la  prètn-sse  enflamme, 
»  Affranchie  à  jamais  du  vil  poids  de  soa  corps, 
»  Va  s'envoler  aux  dieux  dans  de  plus  saints  transports.'  » 

Jane  s'arrête...  elle  ne  sait  pourquoi  les 
larmes  lui  viennent  aux  yeux.  Aschem 
continue  : 

«  Delà  mort  qui  peut  sonder  l'abîme? 
»  Les  dieux  ont  mis  leur  doigt  sur  sa  lèvre  sublime. 
»  Mais  cet  heureux  trépas,  du  faible  redouté, 
»  N'est  qu'un  enfantement  à  l'immortalité  : 
ï  La  vie  est  ie  combat,  la  mort  est  la  victoire, 
»  Et  la  terre  est  pour  nous  l'autel  expiatoire, 
»  Où  l  homme,  de  ses  sens,  sur  le  seuil,  dépouillé ,, 
»  Doii  ieter  dans  les  feux  son  vêtement  jouilié  (1).  > 

—  Votre  leçon  devient  une  oraison  funèbre!  ""' 

lui  dit  Guilfort  ;  puis  s'adressant  h  Jane, 

Oh  !  dites-nous  plutôt  vos  vers  pleins  d'abandon  j 
Sur  cette  belle  fleur  qui  portait  votre  nom. 

—  Sur  cette  fleur  brisée  un  matin  par  l'orage? 


\')  M.  de  Lamartine,  poiime  de  Socrale. 
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demande  Jane. 

Elle  ponail  mon  nom...  si  c'était  un  présage? 
—  Oh  :  non,  non! 

dit  Guilforl, 

ses  débris  sont  là,  là  sur  mon  cœur. 

.]ane  récite  ses  vers. 

Pauvre  fleur!  tes  belles  compagnes. 

Tes  compagnes,  fleurs  comme  loi, 
Pu  miel  de  leurs  parfums  enivrent  nos  campagnes, 
Et  pO'ir  prendre  les  liens.  H -ur,  tu  n'as  plus  que  moi  ! 

Console-toi,  fleur  bien  aimée, 

Qui  de  mon  nom  étais  nommée. 
Seule  comme  une  reine  entre  toutes  mes  fleurs; 
Sous  ton  beau  diadème  aux  cbangeantes  couleurs, 

Sous  ton  vêlement  de  rosée, 
A  ton  premier  réveil  I  orage  t'a  brisée; 
Console  toi  pourtant,  tu  revis  sous  mes  pleurs  î 

La  fleur  est  morte  !  oh  !  peine  amére  ! 
Mais  pour  pleurer  sa  mort,  elle  na  plus  de  m  ère  ! 
Eclose  de  la  terre  et  dun  rayon  du  jour  , 
Elle  n'a  pas  d  époux  pour  la  pleurer  d'amour  ! 

O  pauvre  fleur,  fleur  désolée, 

Aux  regards  du  printemps  voilée. 

Oh  !  console  loi  de  ton  sort , 

Et  pour  échapper  à  l'orage, 

Repose  prés  de  mon  image 

Sur  le  cœur  aimé  de  Guiifort  (I). 

Aschem  prend  l'élégie,  la  place  dans  le 
livre  de  la  Mort  de  Socrate ,  qu'il  dépose 
sur  le  piédestal  d'une  statue. 

Edouard  VI  est  mort  depuis  huit  jours. 
Le  duc  de  Northumberland,  régent  du 
feu  roi,  arrive  de  Londres.  «  La  reine  Ma- 
rie sera-t-elîe  bientôt  couronnée?  lui  de- 
mande Jane.  —  Non,  répond  le  duc  : 

On  craint  que  celte  >œur,  pour  Rome  trop  constante, 
Ne  porte  un  coup  mortel  à  la  foi  protestante. 
—  Que  je  plains  une  reine  ! 

dit  la  douce  Jane. 

Hélas!  si  dans  leur  cœur  les  rois  osaient  prévoir 
Le  compte  qu'ils  auront  à  rendre  du  pouvoir  [mes. 

Quand  Dieu  les  appelant,  loin  du  monde  où  nous  som- 
Dira  :  Qu'aver-vous  l'ail  pour  le  bonheur  des  hommes? 
S'ils  prévoyaient,  chargés  de  punir  ou  d'absoudre. 
Combien  la  royauté  rapproche  de  la  foudre... 
Ils  auraient  sur  le  froi;t  la  pâleur  et  l'effroi. 

c  Votre  hymen,  mes  enfants ,  doit  se  faire 
cette  nuit  dans  le  plus  grand  mystère,  dit 
le  duc.  —  Mais  pourquoi  nous  cacher  ?  lui 
demande  Jane.  —  Vos  parents  m'ont  remis 
sur  vous  leur  pouvoir,  vous  devez  suivre 
mes  conseils.  —  N'est-ce  pas  offenser  la 
nouvelle  reine,  reprend  Aschem,  et  doit- 
elle  ignorer?...  —  Oui,  maître.  —  Mais 


(1)  Cette  élégia  a  été  composée  par  Jane  Grey;  les 
ttuteurs  n'ont  fail  que  la  traduire  littéralement. 


pourquoi?  demande  Guiifort.  —  De  ces 
grands  intérêts,  mon  fils,  reposez-vous  sur 
moi.  » 

Un  page  de  la  reine  apporte  un  message 
à  Jane.  Marie  Tudor  annonce  à  sa  cousine 
qu'en  allant  à  Londres  pour  se  faire  cou- 
ronner, elle  s'arrêtera  un  jour  dans  le  dé- 
licieux château  de  Dorset.  «  Encore  un  re- 
tard pour  notre  hymen  !  s'écrie  Guilford. 

—  Au  contraire,  répond  le  duc,  cela  me  fera 
le  hâter. 

—  Comment  le  dérober  aux  regards  de  la  reine?.. . 

demande  Guiifort  au  duc,  qui  lui  répond  î 

Il  est  une  chapelle  obscure  et  souterraine, 
Où  le  prêtre  à  minuit  doit  venir  en  secret. 

Jane,  suivie  de  Guiifort  et  d' Aschem, 
sort  afin  de  tout  ordonner  pour  la  récep- 
tion de  son  illustre  visite. 

Resté  seul,  le  duc  dévoile  ses  projets.  U 
a  fait  faire  un  testament  au  faible  Edouard; 
ce  testament  donne  la  couronne  à  Jane 
Grey,  du  pur  sang  de  Henri  VIII,  par  sa 
mère,  tandis  que  la  naissance  de  Marie  est 
marquée  d'adultère  à  cause  des  divorces  de 
Henri.  Le  duc  se  croit  déjà  roi  sous  le 
nom  de  sa  belle- fille;  il  s'écrie: 

.     .     .    A  moi,  ce  premier  des  royaumes! 
Ce  Westminster,  n'ayant  que  des  rois  pour  fantômes. 
Ce  vieux  Londres  dressant  ses  palais  en  faisceaux. 
Et  qui  s'inclineront  comme  de  grands  vassaux 
Devant  nr.  "<  pas  de  maître...  A  moi  cette  Angliterre  ! 
Et  ces  puissantes  mers  qui  font  trembler  la  terre  ! 

Tout  à  moi  !...  Mais  la  reine  ici  porte  ses  pas... 
Allons  la  saluer. 

Il  est  nuit;  les  avenues  du  parc  sont  illu- 
minées aux  armes  de  Marie.  —  De  loin ,  le 
château  resplendit  de  clartés. 

La  reine  entre,  suivie  de  Jane  Grey,  de 
Guiifort,  d'Aschem,  du  duc,  de  seigneurs, 
de  dames,  d'écuyers  et  de  p?ges  portant 
des  flambeaux.  On  entend  quelques  me- 
sures de  musique. 

La  reine  remercie  Jane  de  sa  réceplion, 
la  complimente  sur  le  goût  et  le  luxe  qui 
régnent  dans  son  château,  s'assied,  et  fait 
éloigner  tout  le  monde  excepté  Guiifort. 
«  Je  vous  sais  gré  de  vous  être  trouvé  chez 
lady  Jane,  lui  dit-elle  ;  c'est 
Pour  nous  saluer  des  premiers,  j'imagine?...  j 
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Guilfnrt,  que  pensez-vous  de  ma  jeune  cousine? 
De  doter  celle  enfant  je  me  fais  une  fêle; 
Je  l'aime. 

—  Et  qui  serait  plus  digne  d'un  amour... 

—  Parlons  de  vous,  inilord,  interrompt 
la  reine.  Philippe  d'Espagne  a  demandé  ma 
main;  que  me  conseillei-vous  ? 

—  On  craint  que  ses  bûchers  ne  traversent  les  ondes. 
De  ce  scppire  étranger  on  craint  la  pesanteur, 

Et  de  voir  sous  le  roi  percer  l'inquisiteur. 

La  reine  entre  dans  toutes  les  idées  de 
Guilfort  et  ajoute  :  «  Notre  belle  Angleterre 

N'a-tellepasdes  fil-:,  d'un  sang  pur  et  loyal, 
Pouvant  à  nos  côiés  tenir  le  rang  royal  ? 

On  peut  n'avoir  à  deux  qu'un  nom,  qu'un 
sceptre  ;  je  puis  dire  comme  Dieu  : 

Eh  bien  !  je  vous  fais  roi . 

Parce  que  je  vous  aime,  et  que  je  puis  tout,  moi  ! 
Milord,  qu-'  pensez-vous  de  ce  rêve  de  femme  ? 

—  .\h  ;  si  Guilfort  régnait,  ce  beau  rêve,  madame^ 
Serait  le  sien  ! 

On  entend  dans  l'éloignement  l'air  na- 
tional des  xinglais;  minuit  sonne  à  la  tour 
du  château...  Jane  l'attend  à  l'autel,  Guil- 
fort se  trouble, . .  «  Il  m'aime  !  »  dit  la 
reine  se  méprenant  sur  la  cause  de  ce  trou- 
ble. Elle  lui  donne  la  main  ,  s'avance  vers 
sa  cour  et  rentre  dans  le  château. 

Le  jardin  du  château  de  Dorset, 

Jane  et  Guilfort  se  promènent  ensemble  ; 
ils  sont  mariés,  ils  sont  heureux  !  l'ombre 
d'un  arbre  leur  suffit.  La  reine  vient  trou- 
bler leur  bonheur Guilfort  se  retire  ; 

elle  fait  signe  h  sa  cour  de  ne  pas  la  suivre. 
«  Qu'il  est  triste  d'être  reine ,  dit-  elle  à 
Jane,  d'êire  toujoius  seule, 

Sans  un  cœur  près  du  sien...  Mais  tu  ne  comprends  pas; 

—  Ces  tourments  inconnus,  reine,  je  les  devine. 
N'être  jamais  aimée  !... 

—  Ah!  ma  belle  cousine  ! 
Yousai-je  dit  cela? 

—  Madame,  il  me  semblait... 
El  de  tant  de  douleur  voire  front  se  voilait... 

—  Eh  bien  !  puisqu'à  seize  ans  le  ciel  t'a  fait  prudente, 
De  l'amour  de  Marie  deviens  la  confidente  ! 

C'est  Guilfort  que  j'aime,  et  Guilfort  m'ai- 
mera, car  je  le  ferai  roi.  —  Mais  s'il  ne 
veut  pas  l'être?  reprend  Jane  effrayée. 

—  Enfant  !...  s'il  ne  veut  pas  du  trôné  d'Angleterre  J 
Tu  ne  connais  donc  rien  des  choses  de  la  terre  i 


Vous  changez  de  couleur,  ajoute-t-elle 
en  la  voyant  pâlir.  —  Ce  n'est  rien,  ma- 
dame... je  priais  Dieu  pom'  vous...  pour 
Guilfort! 

—  Adieu  ;  j'ai  relardé  le  moment  de  l'élude.... 
Allez  !...  moi,  j  ai  besoin  d'un  peu  de  solitude. 

Elle  s'éloigne.  La  reine  éprouve  un 
instinct  de  jalousie  contre  Jane.  «  Pour- 
quoi a-t-elle  pâli?  »  se  dit-elle;  mais 

Puisque  j'aime  Guilfort,  c'est  qu'il  m'aime  à  son  tour, 

ajoute-t-elle  en  s'accoudant  sur  la  statue 
où  se  trouve  le  livre  grec.  Elle  le  prend, 
trouve  l'élégie  de  Jane,  la  lit,  arrive  à  ces 
vers  : 

«  Fleur,  console- toi  de  ton  sort, 
»  El  pour  échapper  à  l'orage, 
»  Repose  prés  de  mon  image 
»  Sur  le  cœur  aimé  de  Guilfort;  > 

et  s'écrie:   «  Ah!    malheur  à  Jane  Grey! 

Jamais  âme  d'enfant  ne  parut  oussi  noire! 
Recevoir  jusqu'au  bout  l'honneur  de  mes  aveux... 
Un  frisson  de  vengeance  agite  mes  cheveux!... 
Moi,  Marie,  avouer  une  obscure  tendresse... 
Et  c'est  à  ma  rivale,  ici,  que  je  m'adresse! 
Mais  je  suis  donc  folle  !  oui,  mon  esprit  abusé... 
La  candeur  de  ses  yeux  m'en  avait  imposé. 


Dois-je  me  venger  d'elle  et  me  venger  sur  l'heure  î 
Oui,  je  veux  sur  son  front  graver  l'hypocrisie... 
Mesdames  et  milords,  venez  !... 

Jane  Grey,  Guilfort,  les  seigneurs  et  les 
dames  de  la  cour  arrivent.  «  J'ai  trouvé  des 
vers,  dit  la  reine,  des  vers  de  femme...  un. 
rêve  d'amour. 

Lady  Jane,  du  moins,  connaîtra  l'écriture. 

—  Reine! 

dit  Jane,  comme  si  elle  lui  demandait  grâce, 

—  Le  poêle  fait-il  rougir  la  jeune  fille  î 

continue  l'implacable  Marie. 

Cherchez-vous  donc  la  nuit  pour  vos  aveux  d'amour  ? 

—  Ah  !  madame  ! 

—  Parlez,  parlez  ! 

—  Je  dois  me  taire. 

—  A  Guilfort,  n'est-ce  pas,  vous  direz  ce  mystère... 

—  Je  répondrai  pour  elle  à  voire  majesté, 

dit  Guilfort,  se  plaçant  entre  Jane  et  Marie. 

Le  cœur  de  lady  Jane  est  un  autel  sacré. 
Où  ne  brûla  jamais  qu'un  encens  épuré. 
Milords,  pour  repousser  toute  insulte  jalouse, 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot...  Elle  est  mon  épouse. 

^-Trahison!  »  s'écrie  la  reine.  Jane  sa 
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jette  à  ses  genoux  :  «  Pardon,  lui  dit-elle, 
d'avoir,  sans  voire  aveu,  disposé  de  ma  foi. 
— Je  prétendais  vous  choisir  un  époux,  re- 
prend la  reine  en  la  relevant  avec  ironie  ; 
Mais  sans  me  prévenir,  vous  mavcz  devancée. 

Elle  continue  plus  bas  : 

Peut-être  (oui  à  l'heure  avec  quelque  impraJcnee 
Vous  avez  jusqu'au  bout  reçu  ma  coiirulence... 
—  Madame.'... 

—  Jane  Grey  renoncera  du  moins 
A  se  justifier  devant  tant  de  témoins, 
Ce  sérail  ajouter  à  ce  comi 
Je  ne  pars  pas  encore, 


d'affron's! ... 
el  nous  nous  reverrons  ! 


Une  salle  du  cliàteau.  —  lu  trône. 

Le  duc  revient,  suivi  de  quelques  sei- 
gneurs. Guilfort  lui  apprend  ce  qui  vient  de 
se  passer  et  la  colère  de  la  reine  ;  de  son 
côté,  le  duc  lui  annonce  que  Jane  va  être 
couronnée,  et  le  c'^arge  de  la  préparer  à 
ce  nouveau  rang.  Jane  n'y  peut  consentir  ; 
c'estun  piège  qu'on  lui  tend,  dit-elle  ;  elle 
demande  pitié  pour  son  bonheur,  elle  ditque 
lafdlede  Henri  VIII  est  reine  !égitimc;nu'E- 
douard  n'a  pas  eu  le  droit  de  changer  son 
successeur.  — Mais,  reprend  Guilfort,  après 
l'offense  qu'a  reçue  la  reine,  c'est  le  trône 
ou  la  mort. —  Je  préfère  la  mort,  dit  Jane; 

Car  à  ce  trône  on  descend  par  un  crime, 
El  sur  cet  echafaud  on  s'élève  en  victime. 

—  C'est  bien  !  répond  Guilfort,  c'est  ta 
mort,  mais  en  même  temps,  c'est  la  mienne, 
celle  de  nos  amis,  de  mon  père,  du  tien,  de 
lous  les  défenseurs  de  ta  cause  et  de  vingt 
mille  sujets.  «Jane  cède  enfin.  «  Mon  Dieu, 
dit-elle,  ne  punissez  que  moi! 

Venez,  milords,  venez;  Jane  attend  volrc  homracîgc  : 

jj'écrie  Guilfort. 

Le  duc  et  les  seigneurs  entrent  ;  Guil- 
fort part  pour  Londres,  afin  d'apaiser  le 
peuple  s'il  voulait  se  révolter.  Jane  s'age- 
nouille, l'évêque  Cranmer,  après  lui  avoir 
attaché  le  bandeau  royal,  lui  dit  : 

C'est  l'instant  solennel,  femme,  point  de  remords! 
Donne  à  ton  âme,  ici,  la  grandeur  de  ton  sort. 
Oui. par  le  Tout- Puissant  au  trône  je  t'appelle. 
Au  front  de  la  vertu  qu'une  courontuî  est  belle! 
Porte  sans  chanceler  le  poils  d'un  tel  honneur, 
(iar  lu  l'as  mérité .'... 


—  Pardonnez-moi,  seigneur! 
Seigneur,  pardonnez-moi  ; 

répète  Jane  en  montant  sur  le  trône.  On 
annonce  la  reine.  «  Elle  ignore  tout,  dit  le 
duc;  faisons  tête  à  l'oragr".  »  Marie  arrive 
en  prononçant  des  paroles  de  menaces 
contre  Jane.  On  lui  montre  le  testament 
d'Edouard...  Dans  son  effroi,  elle  fait  un 
appel  aux  seigneurs. . .  Pas  de  réponse.  «  Est- 
ce  un  arrêt  de  mort?  demande -t-elle.  — 
Peut-être  !  répond  le  duc.  —  Je  suis  reine, 
dit  Jane;  vous  m'avez  fait  serment  d'obéis- 
sance... qu'elle  soit  libre  ! 

J'aLTie  mieux  un  péril  qu'une  làihe  prudence, 
Et  l'on  dira  du  mo-ns,  si  je  tombe  à  mon  tour, 
Jane  Grey  fut  clémente...  elle  lui  reine  un  jour  :» 

Elle  descend  dut  rône  et  s'éloigne,  suivie 
des  seigneurs. 

«  L'orgueilleuse  me  brave  en  me  donnant  la  vie, 

dit  ia  méchante  reine  ; 

C'est  un  de  ces  bienfaits,  qu'on  ne  pardonne  pas!  » 

Les  partis  se  livrent  bataille;  celui  de 
Jane  est  vaincu  ;  le  duc  est  tué  dans  la  mê- 
lée; la  reine  a  fait  sauver  Guilfort  et  garde 
Jane  prisonnière  ;  le  parlement  va  venir 
la  juger  au  lieu  où  elle  fut  couronnée... 
Cette  fois,  c'est  -t'arie,  l'implacable  Marie 
qui  sera  sur  le  trône. 

Les  membres  du  parlement  arrivent; 
on  amène  Jane.  Ascliem  prend  la  déiense 
de  soi!  élève.  «  Elle  a  seize  ans,  dit-il  à  ses 
juges,  elle  seule  est  innocente  ;  tous  les 
chefs  sont  criminels;  elle  n'a  fait  qu'o- 
béir. 

Elle  a  sauvé  vos  jours,  madame, 

dit-il  à  la  reine, 

et  la  victoire 
S'a  pu  d'un  tel  bienfait  vous  ôter  la  mémoire  ; 
Par  la  main  du  bourreau  vouloir  vous  acquitter. 
Ce  sérail  de  vos  dioils  sacrés  faire  douter. 

Prouvez  qu'ils  viennent  de  Dieu,  ma- 
dame, et  pardonnez,  ajoute-t-il  en  tom- 
bant à  ses  pieds. 

—  Mon  père,  levez-vous,  dit  Jane;  je 
fus  coupable  ;  on  ne  doit  pas  me  préférer 
de  victime. 

Si  j'étais  un  enfant,  m'eût-on  donné  l'empire? 
Qui  souleva  le  sceptre  à  l'âge  de  mourir. 


Je  consacre  humblement,  sans  haine  et  sans  envie^ 


—  lai  — 


A  la  sœur  dEdotiard  Ihommage  de  ma  vie. 
Le  sang  de  ses  sujets  coula  pour  une  fcnime, 
Je  moule  à  Dieu,  peut-être  avec  du  sauf;  sur  l'àme. 
Mais  I  èire  criminel  que  prolég;.»  un  remords, 
A  son  dernier  moment  est  absous  par  la  mort. 
Cet  espoir  consolant  alTermil  ma  constance; 
Une  heure  d'écharaud  ti.nt  lieu  de  pénitence, 
Et  dans  mon  repentir  mon  pardon  est  écrit. 

Si  Guilfort  revenait,  reine,  de  lindulîTcnce... 
Ne  le  punissez  pas,  s'il  cherehail  mon  cercueil, 
Pour  un  épouse,  un  jour,  d'avoir  eu  trop  d'orgueil. 

—  Vous  êtes  généreuse  ;  un  cœur  moins  résigné 
Pourrait  en  ce  péril  se  croire  abanJonné..   i> 

dit  la  perfi  ie  Marie,  voulant  faire  souffrir 
à  Jane  la  jalousie  qu'elle  souffre  elle-même. 
En  ce  moment  on  entend  du  tumulte...  c'est 
Guilfort  qui  accourt.  «  On  m'avait  rendu 
libre,  dit-il,  sous  le  prétexte  que  Jane  était 
•libre  aussi,  que  j'allais  la  rejoindre  en 
'France  ;  mais  m'apercevant  que  ma  liberté 
était  plus  gardée  que  ma  prison ,  j'ai  crié  au 
peuple  :  Je  suis  Guilfort,  le  chef  des  révol- 
tés, ['ennemi  de  la  reine,  que  l'on  enlève  à 
votre  vengeance.  A  ces  mots  le  peuple  a  dis- 
persé les  soldats  et  il  me  ramène  prisonnier. 

Vous  voyez  que  vos  dons  fljltent  peu  mon  envie, 

dit-il  à  la  reine. 

Après  le  trône  offeil,  je  refusela  vie. 

—  De  tiHSiiite,  Guill'oil,  qui  vient  de  m'ètre  faite. 
Je  vais  me  disculper  en  acceptant  ta  tète, 

lui  répond-elle  avec  rage. 

Guilfort  à  son  tour  essaye  de  défendre 
Jane.  «C'est  un  parti  puissant  qui  l'a  placée 
malgré  elle  sur  le  trône,  le  j)arti  des  pro- 
testants ;  c'est  Edouard  qui  par  sou  testa- 
ment l'a  désignée  pour  lui  succéder  au 
trône...  [Se  punissez  que  moi, 

Car  de  Nortliuniberland  je  suis  le  digue  fils. 
Et  mon  père,  à  moi  seul,  laisse  pour  liérilage 
Ses  droits  à  l'éehafaud. 

Le  parlement  rend  une  sentence  de  mort 
contre  Jane  et  Guilfort,  accusés  de  rébel- 
lion et  d'usurpation  de  la  couronne.  Le 
parlement  se  relire,  les  seigneurs  ci-ient  : 
«  Vive  la  reine  !  »  On  emmène  les  deux 
condamnés. 

Mais  la  reine  se  désespère,  elle  lutte 
contre  sa  haine  pjur  Jane  et  son  amour 
pour  Guilfort.  «  Vous  avez  droit  de  grâce, 
lui  dit  Aschem.  —  Il  n'accepterait  pas, 


Lui  !  lui .'  qui  vers  la  mort  se  frayant  un  passage 
Est  venu  me  jeter  mon  bienfait  au  visa;,'e. 

—  Grâce  1  grâce  à  tous  deux  :  c'est  un  rojal  devoir. 

—  Pardonner  Jane  Grey  ?  ma  rivale  :  moi  !  moi  ! 

—  L'éehafaud  est  cncor  1  autel  qui  les  rassemble... 
El  sans  fin  réunis  dans  le  même  tombeau... 

—  Réunis  !  réunis  :  ils  ne  le  seront  pas  ; 
Les  rois 

En  donnant  le  trépas  ne  se  vengent  qu'une  heure, 
C'est  trop  peu  de  temps. ..  oui .'  que  Jane  vive  et  pleure.  » 

La  Tour  de  Londres. 

Jane  a  la  tête  appuyée  sur  les  genoux  de 
Guiffort. 

«  Elle  dort... 

dit-il, 

elle  dort  :  Larmes  de  ma  douleur, 
Ne  la  réveillez  pas  en  tomljanl  sur  son  cœur; 
Vous  qui  la  connaissez,  vous  ses  anges  (iilèles, 
Couvrez  son  pur  sommeil  du  calme  de  vos  ailes, 
Donnez,  oh  :  donnez  lui  dans  ce  terrible  instant 
Des  songes  aussi  doux  que  ce  ciel  qui  l'attend  ; 
Carhez-lui  le  supplice  à  son  heure  suprême  ; 
Pour  lui  p-irler  d'en  haut  prenez  la  voix  qu  elle  aime, 
La  voix  de  son  époux...  son  époux...  ô  remords! 
Pour  présent  nuptial,  je  lui  portai  la  mort  I 
J'entends,  j'entends  déjà,  sous  celte  voùle  sombre. 
Le  bruit  de  réchafaud  qu'on  élève  dans  l'ombre...  » 

Jane  rêve  de  la  douce  fleur  qui  portait 
son  nom.  Elle  s'éveille ,  et ,  se  retrouvant 
avec  la  réalité,  elle  dit  : 

«.  Etre  heereuse,  être  aimée  et  tomber  de  si  haut! 
Tant  de  félicités  conduire  à  l'éehafaud  !  [ble? 

Mais  qu  est-ce  que  la  mort  lorsqu'on  y  marche  ensem- 
Noui  entrons  ai  tombeau  sans  prononcer  d  adieu  ; 
L'un  sur  l'autre  appuyés  nous  arrivons  à  Dieu. 

—  Tu  ne  mourras  pas!  s'écrie  Guilfort. 
Un  ancien  serviteur  de  ton  père  m'a  dit 
qu'un  parii  cherchait  à  te  délivrer...  S'ils 
viennent,  tuconsensà  fuir...  —  Jeconsens 
à  mourir  après  loi.  —  Ah!  sauve  tes  jours 
pour  me  sauver  du  remords  !  S'ils  viea- 
nent,  fuis!...  je  le  veux! — Qu'est-ce  que 
Jane  t'a  donc  fait  pour  que  tu  lui  dises: 

•    •    .     Fuyez  :  vous  porterez  mon  deuil, 
Vous  traînerez  vos  jours  de  cercueil  en  cercueil, 
Orpïicliiie,  proscrite,  cl  veuve  et  sans  asile. 
Même  de  son  louibeau  votre  époux  vous  exile. 

—  Silence!  lui  dit  Guilfort  attendri,  on 
vient  à  nous.. .  » 

C'est  la  reine,  suivie  d'Aschem  :  elle 
veut  parler  seule  à  Jane.  Guilfort  s'éloigne. 

Marie  accable  Jane  des  plus  injurieux 
reproches  ;  eile  la  torture  à  plaisir.  Jane, 
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pour  toute  réponse,  la  prie,  s'humilie, 
tombe  à  ses  genoux,  lui  demande  grâce 
pour  Guilfort  :  «  Rappelez-vous,  lui  dit- 
elle,  que 

Je  n'ai  régné  qu'un  jour,  il  fut  pour  la  clémence, 
*-  Je  serai  grande  aussi  ..  grande  dans  ma  vengeance, 

répond  la  cruelle  reine.  Veux-tu  le  sauver? 

—  Si  je  le  le  veux!  »  Marie  lui  présente 
un  écrit.  «  Signe  !  et  vous  vivrez  tous  deux. 

—  Un  acte  de  divorce  !  s'écrie  Jane. 

Pour  racheter  nos  jours,  la  honte  et  le  mépris!... 

—  Crois-tu,  reprend  la  reine  , 

Que  je  te  laisserai  la  vie  et  ton  époux? 

Oh!  non  pas!  je  sais  mieux  dispenser  mes  faveurs; 

Le  sang  tarit  toujours  plus  vile  que  les  pleurs. 

—  Je  puis  causer  sa  mort  et  non  pas  le  trahir. 

—  Sa  mort!  je  ne  veux  pas!  je  n'ai  pas  ton  courage  ; 

s'écrie  la  reine.  Aschem,  parle-lui  donc! 

—  Ma  fille,  dit  le  vieillard,  ces  grands 
dont  tu  reçus  l'hommage,  tu  peux  ^s  sau- 
ver tous ,  et  ton  sacrifice  t'élèvera  bien  au- 
dessus  de  ces  exemples  de  vertu  que  nous 
avons  tant  admirés  ensemble.  J'ai  perdu 
jïies  enfants,  ô  fille  de  mon  âme  !  ne  m'a- 
handonne  pas!  j'embrasse  tes  genoux. 

—  Si  mon  époux  consent,  je  suivrai  son  exemple, 

Tépond  Jane. 

—  Aschem  !  reprend  aussitôt  la  reine, 
allez  vers  Guilfort  que  j'ai  déjà  fait  préve- 
nir... Je  vous  attend.s.»  Quelques  moments 
après,  Guilfort  rentre  dans  le  cachot. 

«  Ah  !  ton  refus  ne  s'est  pas  fait  atten- 
dre, lui  dit  Jane,  et  cet  acte  odieux...  — 
Je  l'ai  signé.  —  Mais  tu  ne  l'as  pas  lu... 
c'est  notre  divorce!  —  Pardonnez-moi.  — 
Signez ,  Jane  !  dit  la  reine.  —  Signez  !  ré- 
pète Guilfort.  — Où  donc?  lui  demande 
Jane  avec  égarement. ..  je  ne  vois  rien. 

—  Là,  votre  nom,  près  du  mien.  —  Et  nous 
vivrons  tous  deux  séparés?. . .  —Je  l'en  prie  1 

—  Et  vous,  vous  monterez  sur  le  trône  de 
Mai-ie?  —  Signez!  —  Que  de  reiarde- 
Dients  î  dit  impatiemment  Mnrie .  —  La 
reine  attend  ,  »  insiste  Guilfort.  Jane 
signe.  «  Elle  ne  sait  i)as  mieux  garder 
son  époux  que  son   trône!  se  dit  avec 

Joie  la  cruelle  Marie.  — Adieu!  Jane,  dit 


Guil.fort sors,   tu  es  libre.  —   Tu 

me  dis  adieu  sans  remords  ?  —  Sans  re- 
mords... »  A  ces  mots,  Guilfort  pâlit, 
il  tombe...  il  s'est  empoisonné!  «  Tu  me 
fuis  dans  la  mort,  s'écrie  Jane,  se  jetant 
sur  le  corps  de  son  époux ,  je  te  suis  !  — 
Quel  piège!  dit  la  reine  comme  égarée; 
ô  rage  ! 

Il  me  rend  un  cadavre  en  retour  d'un  bienfait; 
El  pour  comble  d  horreur,  dans  ma  lulle  fatale, 
Ma  haine  n'a  servi  qu'à  sauver  ma  rivale  ! 
—  Fille  de  Henri  huit, 

lui  dit  Jane, 

contemple  ta  victoire, 
Que  ton  regard  jaloux  voie  un  amour  sacré; 
Que  comme  cet  écrit  ton  cœur  soil  déchiré  ! 

Reprends  tes  droits,  dit-elle  en  déchi- 
rant l'acte.  —  C'est  ta  mort,  lady  Jane!  » 
s'écrie  la  reine  avec  un  accent  terrible. 
Elle  fait  un  signe  ;  des  gardes  entraînent 
Jane,  qui  s'écrie  : 

«  Adieu,  Guilfort!  adieu! 
L'échafaud  n'est  pour  moi  qu  un  premier  pas  vers  Dieu!  9 

Guilfort  se  traîne  aux  genoux  de  la  reine, 
en  demandant  grâce,  pitié  pour  sa  femme: 

<  Puisque  je  vais  mourir,  nous  serons  séparés. 
Du  bord  de  son  tombeau,  c'est  un  mort  qui  te  prie  ; 
Ne  sois  pas,  ne  sois  pas  la  sanglante  3Iarie  :  > 

Puis  il  meurt.  La  reine,  seule  avec  ce  cada- 
vre, éprouve  déjà  les  remords  de  son  crime  ; 
elle  entend  la  postérité  qui  lui  donne  le 
surnom  de  la  sanglante  Marie!  Elle  veut 
épargner  à  son  nom  cette  tache,  elle  court. . . 
il  n'est  plus  temps!...  L'on  aperçoit  dans 
le  lointain  le  tableau  de  M.  Paul  Delaroche, 
dont  nous  vous  avons  donné  une  esquisse 
dans  la  deuxième  année  du  Journal  des  de- 
moiselles. 

Le  noble  et  touchant  caractère  de  Jane 
Grey  a  inspiré  à  M.  Alexandre  Soumet  et 
à  M""'  d'Altenheim,  sa  fille,  cette  tragédie, 
dont  nous  regrettons  de  ne  vous  avoir  pas 
cité  tous  les  beaux  vers . 

J.  J.  FOUQUEAU  DE  PUSSY. 
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SALON  DE  1844. 

Troisième  et  dernier  article. 

M.  Achille  Deveria.  —  L'archange 
saint  Michel  ramène  à  Dieu  deux 
âmes  que  Satan  entraînait  dans  l'a- 
bîme. 

Une  composition  heureuse,  une  belle 
couleur,  telles  sont  les  qualités  de  ce  beau 
tableau,  qui  fera  sans  doute  bientôt  l'orne- 
Jlient  d'une  de  nos  vieilles  églises. 
M.  Charles  de  Piépape.  —  Charité  de 
sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  duchesse 
de  Thuringe. 

«  Malgré  les  ressources  que  la  charité 
de  son  mari  mettait  à  sa  disposition,  elle 
donnait  si  rapidement  tout  ce  qu'elle  avait, 
qu'il  lui  arriva  souvent  d'être  réduite  à  se 
dépouiller  elle-même  de  ses  vêtements  pour 
en  couvrir  les  malheureux. 

»  Un  jour  que  la  duchesse  descendait 
à  Eisebach,  richement  habillée  et  couron- 
née, elle  rencontra  une  foule  de  pauvres 
sur  son  passage.  » 

Tel  est  le  sujet  de  cet  intéressant  tableau 
qui  fait  beaucoup  d'honneur  à  M.  de  Pié- 
pape, et  que  nous  regrettons  de  n'avoir  pu 
vous  donner ,  ayant  déjà  mis  dans  votre 
journal  le  Miracle  des  Roses. 

M.  Lelièvre.  —  Sainte  Geneviève  con- 
sacrée à  Dieu  far  saint  Germain , 
évêque  d'Âuxerre, 

Ce  saint  évêque,  dont  nous  possédons 
les  reliques  ious  le  nom  de  V Auxerrois, 
accompagné  de  saint  Loup,  allait  en  An- 
gleterre combattre  l'hérésie  de  Pelage , 
lorsque  passant  à  Nanterre,  il  aperçut  la 
bergère  au  milieu  des  enfants  qu'on  lui 
amenait  pour  les  bénir.  Frappé  de  l'expres- 
sion céleste  du  regard  de  Geneviève,  il 
voulut  la  revoir  le  lendemain.  Reconnais- 
sant eu  elle  l'élue  du  Seigneur,  il  lui  donna 


une  médaille  marquée  d'une  croix,  en  signe 
d'alliance  entre  notre  Sauveur  et  elle.  Saint 
Loup ,  compagnon  de  saint  Germain ,  est 
présent  à  cette  scène ,  à  laquelle  assistent 
aussi  le  père  et  la  mère  de  la  sainte.  Nous 
vous  donnons  dans  ce  numéro  ime  esquisse 
du  tableau  de  M.  Lelièvre  ;  le  sujet  en  est 
touchant  et  poétique,  et  l'artiste  s'en  est  ac- 
quitté en  peintre  de  goût  et  de  talent. 

M.  Eugène  Lepoitevin. 

Cette  marine  est  fort  belle.  Une  embar- 
cation apporte  des  provisions  à  un  poste  de 
flibustiers  pendant  que  deux  vaisseaux  de 
l'état  croisent  à  peu  de  distance.  La  mer 
se  déroule  au  fond,  belle  et  immense;  sur 
le  devant,  les  vagues  se  brisent  contre  une 
fabrique  ruinée  qui  sert  de  forteresse  aux 
flibustiers.  L'effet  général  du  tableau  est  des 
plus  satisfaisant,  les  détails  très-soignés,  les 
figures  des  bandits  et  de  leurs  amis  sont 
pittoresques;  enfin,  je  le  répète,  cette  ma-» 
fine  m'a  semblé  très-be  le;  j'y  suis  revei" 
nue  plusieurs  fois,  et  tant  qu'elle  sera  ex- 
posée je  ne  manquerai  pas  d'aller  la  re« 
garder. 

M.  Edouard  Hostein. 
Les  rives  de  l'Albarine,  dans  le  Bugey,  et 
les  riantes  vallées  de  la  Saône  ont  offert  9 
M,  Hostein  les  sujets  de  trois  superbes  pay- 
sages. Naguère  encore  les  artistes  dédai»> 
gnaient  de  copier  les  points  de  vue  que  roii 
trouve  en  France.  Ils  se  seraient  cru  pro-^. 
saïques  en  peignant  l'Auvergne  on  la  Bresse, 
tout  aussi  poétiques  cependant  que  la  Suisse 
ou  l'Itahe.  D'ailleurs  avec  un  talent  comme 
celui  de  M.  Hostein  on  fait  facilement  un 
beau  tableau.  Est-il  un  coin  de  terre  au 
monde  que  n'embelhssent  le  soleil,  la  ver- 
dure, le  zéphyr,  l'espace  ?  Eh  bien  !  éten- 
due ,  air,  feuille ,  soleil ,  se  retrouvent  sur 
ces  toiles  que  nous  vous  signalons. 

M.  Lapito.  —  Une  vue  du  couven  t  de  saint 
Scolastique ,  à  Subiaco  (  Etats  Ro" 
mains). 

Ici  le  sol  est  classique,  c'est  la  terre  pri» 
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■vilégiée  des  arts  aimés  du  soleil;  c'est  l'Italie 
toujours  reine,  même  dans  sa  détresse.  L'as- 
pect de  ce  pays  est  tout  autre  qae  celui  de  la 
France,  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre;  on 
conçoit  l'enthousiasme  qu'il  inspire  à  qui- 
tonque  l'habite  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  cet 
enthousiasme  aille  jusqu'à  soutenir  quehors 
l'Italie,  il  n'y  a  pas  un  tableau  à  faire  :  tout 
est  beau  dans  la  création.  M.  Lapito  a  bien 
fait  de  choisir  des  sites  d'Italie;  mais  quand 
il  s'abaissera  aux  autres  contrées,  je  suis 
convaincue  que  ses  tableaux  n'auront  pas 
moins  de  mérite. 

M.  Justin  Ouvrié.  —  Vue  du  château  et 
d'une  partie  de  la  ville  de  Pau. 

Je  n'ai  jamais  visité  le  Béarn,  mais  je 
l'aime ,  il  me  semble  qu'à  Pau  on  se  fe- 
rait un  bon  nid  au  soleil  ;  sous  l'azur  de  ce 
ciel  on  nf  doit  jamais  se  trouver  étrangère. 
Le  tableau  de  M.  Ouvrié  réalise  ces  illu- 
sions; on  choisit  sa  demeure  au  pied  du  vieux 
château  et  l'on  se  promène  dans  le  parc 
avec  ces  bons  bourgeois  qui  ont  l'air  d'être 
•de  si  braves  gens. 

M™'  Empis.  —  Paysage  historique. 

Je  trouve  les  scènes  historiques  au  moins 
^superflues  dans  un  paysage;  laissons  donc 
de  côté  la  petite  barque  dans  laquel'e  31aiie 
de  Médicis,  retenue  prisonnière,  charmait 
ses  ennuis  par  des  promenades  sur  i'cau,  et 
ne  voyons  que  la  forêt  deCompiègne,  ses 
■magnifiques  ombrages ,  le  cristal  paisible 
de  ses  étangs,  où  se  reflètent  les  ombres 
courbées  en  dômes  :  voyons  aussi  le  talent  de 
M*"*  Empis,  sa  persévérance,  sa  hardiesse, 
toujours  couronnée  de  succès,  à  entre- 
prendre de  grands  tableaux,  et  félicitons- 
la  de  l'une  et  de  l'autre. 

M"*  ÉLISA  Guillaume.  —  Portrait  de 
M'"'  Anaïs  Scgalas. 

Yoilà  bien  le  front  penseur  du  poète, 
les  yeux  de  gazelle  de  la  jolie  femme,  sa 
pose  à  la  fois  jeune  et  digne  :  c'est  un  fort 
beau  portrait  qui  fait  beaucoup  d'honueur 
au  talent  de  M""  Guillaume. 


M.  Henri  Lhemann. 

Le  portrait  de  la  princesse  B sou- 
lève plus  d'une  contreverse.  a  C'est  admi- 
rable, disent  les  uns;  —  C'est  affreux,  s'é- 
crient les  autres.  —  Il  est  impossible  de 
pousser  plus  loin  la  vérité.  — Ce  portrait  est 
un  mensonge  sans  excuse.  — Depuis  saint 
Bonaventure  ,  ressuscitant  pour  écrire  ses 
mémoires ,  on  n'a  point  représenté  de  fi- 
gure plus  morte  que  celle-là.  »  Le  fait  est 

que  ce  portrait  de  la  princesse  B , 

enveloppée  dans  un  bournous  de  laine 
blanche,  a  un  aspect  au  moins  étrange. 
Dire  que  ce  tab'eau  est  sans  talent  serait 
une  grande  injustice.  Il  y  a  bpaucoup 
d'étude  dans  le  dessin  ;  la  pose  et  les  ajus- 
tements se  recommandent  par  une  grande 
distinction,  mais  la  bizarrerie  l'emporte  sur 
tout. 

M.  Saint-Jean. 

Quand  on  parle  de  fleurs  ou  de  fruits, 
toujours  M.  Saint- Jean  se  place  en  pre- 
mière ligne.  Cette  année  il  nous  a  donné 
des  fruits  admirables,  groupés  sur  un  bas- 
relief  antique.  Les  figues  et  les  raisins  sont 
très-appétissants;  mais  ce  qui  l'emporte  ce 
sont  des  fraises  sur  une  feuille  de  chou.  Il 
est  impossible  de  pousser  plus  loin  l'illusion. 

Nous  citerons  encore  des  groupes  de 
fleurs  et  de  fruits  de  M.  Chazal,  le  bou- 
quet de  fleurs  des  champs  de  M"'^  Cliar- 
meil,  les  glicines  de  M'"*'  Chenau  et  les  jolis 
bouquets  de  31°'"  Mege  et  de  Chantereine. 
M"^  Alida  de  Savxgnag. 


EXPOSITION 

DES    2?I&ODmTS    ES    It'TNHJJSTM.lE. 


Premier  article. 

Pour  ne  point  nous  écarter,  mesdemoi- 
selles, des  habitudes  d'ordre  et  de  mé- 
thode familières  à  votre  journal,  nous  al- 
lons prendre  un  point  de  départ  :  ce  sera, 
si  vous  le  voulez  bien,  le  centre  du  bâti- 
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fflent  élevé  pour  l'exposition  des  produits 
de  l'industrie  française  ;  de  cette  salle  où 
sont  les  machines,  nous  partirons  pour  vi- 
siter les  quatre  galeries  du  Nord,  de  l'Est, 
du  Sud  et  de  l'Ouest.  De  la  sorte  j'éviterai 
de  m'égarer  dans  ces  nombreux  méandres 
formés  par  les  milliers  de  boutiques  occu- 
pées par  les  3,968  fabricants  venus  de  tous 
les  départements  de  la  France,  la  Corse  et  un 
autre  exceptés.  Les  effets  du  travail  con- 
tinuel de  la  pensée  humaine  ont  quelque 
chose  d'effrayant  ;  car,  ne  vous  y  trompez 
pas,  dans  ces  œuvres  qui  jadis  étaient  celles 
de  la  main  de  l'homme,  c'est  l'esprit  qui 
a  le  plus  de  part  aujourd'hui  :  partout  l'idée 
se  met  à  la  place  de  la  force,  et  la  machine, 
fille  de  son  intelligence,  lui  tient  lieu  de  bras. 
Les  premiers  outils  de  l'ouvrier  fvu'ent 
ses  mains;  il  déchirait  le  bois,  il  pétrissait 
la  terre,  il  tressait  les  herbes.  A  ces  moyens 
iniuffisants,  il  substitua  le  marteau,    la 
hadie,  la  scie,  la  truelle;  bientôt  ces  mêmes 
outils  vont  entièrement  céder  la  place  aux 
mécaniques.  Mais  pour  construire  des  ma- 
chines qui  fonclionnent  bien,  il  a  fallu  que 
le  génie   de  l'homme  inventât  des  outils 
d'une  exactitude  merveilleuse.  Ces  colosses 
que  la  vapeur   met  en  mouvement,  ces 
locomotives  de  la  force  de  trois  cents  che- 
vaux, ces  chaudières  à  l'aide  desquelles  un 
bâtiment  fend  les  vagues  et  résiste  au  vent, 
veulent  être  construits  avec  la  précision  de 
la  montre  la  plus  délicate  ;  il  ne  suffit  plus 
que  l'ouvrier  mécanicien  ait  le  compas  dans 
l'œil ,  comme  on  disait  autrefois  ;  il  faut 
que  la  perfection  des  on f ils  rende  l'erreur 
impossible;  car,  dévier  de  l'épaisseur  d'un 
fil,  c'est  tout  perdre. . .  De  là  ces  efforts  de 
la  science,  tentés  en  Angleterre  il  n'y  a 
pas  plus  de  cinquante  ans,  et  continués  en 
France  avec  un  zèle  toujours  croissant  : 
ce  n'est  plus  seulement  le  bois  que  l'on 
creuse,  que  l'on  tourne,  que  l'on  rabotte, 
c'est  le  fer  ;  aussi  que  de  machines  à  cons- 
truire les  machines  on  voit  en  ce  moment 
aux  Champs-Elysées! 
,    A  côté  de  cet  outillage  se  trouvent  des 


appareils  de  la  plus  haute  importance  ;  les 
sondes  de  MM.  Mulot  et  Deganses,  qui  vont 
chercher  l'eau  bouillante  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  M.  Mulot  projette  un  puits  ar- 
tésien au  Jardin  des  Plaintes  ;  ce  puiis  don- 
nerait de  l'eau  à  hO  degrés,  et  cette  cha- 
leur habilement  distribuée  par  des  conduits, 
échaufferait  sans  fi  ais  des  serres  immenses 
qui  transporteraient  entre  la  montagne 
Sainte-Geneviève  et  la  Seine  la  tempéra- 
ture et  les  productions  des  tropiques. 

A  côté  de  ces  œuvres,  où  le  génie  de 
l'homme  agit  en  véritable  roi  de  la  créa- 
tion, se  placent  celles  qui  sont  utiles  à  l'hu- 
manité autant  qu'au  commerce  et  à  l'in- 
dustrie :  les  pompes  à  incendie  qui  portent 
l'eau  à  une  prodigieuse  hauteur  ;  ces  autres 
pompes  dont  la  puissance  combat  l'inva- 
sion de  la  vague  dans  un  bâtiment  avarié 
par  la  tempête,  de  manière  qu'il  peut  lutter 
assez  longtemps  pour  avoir  la  chance  d'être 
secouru. 

Mais  il  est  temps  de  quitter  cet  arsenal 
de  toutesles  puissances  de  l'industrie,  d'au- 
tant plus  qu'en  examinant  les  effets,  nous 
aurons  plus  d'une  fois  l'occasion  de  remon- 
ter aux  causes. 

La  galerie  du  Nord  est  consacrée  aux 
objets  d'art  et  de  luxe.  En  tournant  na- 
turellement à  main  droite,  on  rencontre 
l'éhénisterie  avec  ses  chefs-d'œuvre  de 
sculpture  :  l'éhène,  le  chêne,  le  palis- 
sandre, sont  chargés  d'ornements,  de  ro- 
saces, de  figures.  Beaucoup  font  honneur 
au  dessinateur,  quelques-uns  laissent  dé- 
sirer un  goût  plus  pur;  mais  tous  sont 
très-riches  et  parfaitement  exécutés.  La 
sculpture  en  bois  est  décidément  un  art 
retrouvé.  Les  marqueteries  en  bois  de  rose, 
style  Louis  XV,  sont  ornées  de  médaillons 
en  porcelaine  peinte  et  dorée;  cette  al- 
liance du  bois  et  des  éma'.ix  est  du  plus 
charmant  effet.  Les  incrustations,  imita- 
tion de  Boule,  sont  magnifiques,  tant 
par  la  perfection  du  travail  que  par  la 
forme  et  la  grandeur  des  meubles,  dignes 
du  palais  de  Versailles,  et  d'un  prix  à  ne 
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tenter  que  les  rois.  Il  y  a  encore  des  in- 
crustations d'un  genre  tout  nouveau,  ce 
sont  des  dessins  de  fleurs  et  de  fruits  exé- 
cutés en  relief  avec  des  marbres  précieux 
et  des  pierres  fines.  C'est  beau,  plus  sé- 
vère que  gracieux,  et  je  n'ai  point  songé 
à  demander  le  prix  des  secrétaires  et  des 
cabinets  a  serrer  les  porcelaines,  quand 
un  simple  coiïret  était  marqué  3,000  fr. 
Le  luxe  est  le  caractère  dominant  de  l'expo- 
sition, et  son  côté  défectueux  ;  au  milieu  de 
tant  d'éclat ,  les  industries  modestes,  vrai- 
ment utiles,  attirent  à  peine  un  regard. 

Le  nombre  des  facteurs  d'instruments 
de  musique  augmente  chaque  année.  Vous 
dire  que  la  supériorité  appartient  aux  pia- 
nos de  MM.  Erard,  ce  n'est  rien  vous  ap- 
prendre de  nouveau  ;  vos  grand'mères  le 
savaient;  mais  c'est  rendre  hommage  à  la 
vérité,  et  surtout  c'est  rendre  un  service  à 
celles  de  vous,  mesdemoiselles,  qui  s'oc- 
cupent sérieusement  de  musique,  que  de 
les  engager  à  économiser  avec  persévérance 
pendant  plusieurs  années  s'il  le  faut,  pour 
acheter  un  piano  à  queue,  d'Érard,  où  tout 
au  moins  un  piano  droit  ;  ces  pianos  sont 
encore  chers,  1,500  francs;  mais  ce  sont 
des  instruments  parfaits,  ayant  des  sons 
soHdes,  pleins,  harmonieux,  résistant  au 
travail,  bons  pour  l'étude  et  aidant  au  suc- 
cès dans  les  jours  où  il  faut  se  faire  enten- 
di'e.  Un  bon  instrument  est  pour  l'artiste 
ce  qu'étaient  au  chevalier  le  cheval  et  l'ar- 
mure; aussi  les  princes  des  pianistes,  Listz, 
Doheler,  Tolberg,  n'ont  garde  de  chercher 
ailleurs  que  chez  M.  Erard  leurs  armes  de 
combat.  L'Angleterre,  l'Allemagne,  s'adres- 
sent à  lui  pour  avoir  de  bons  pianos  :  c'est 
une  des  gloires  industrielles  de  la  France, 
et  une  gloire  qui  ne  se  repose  pas  sur  sa 
fortune,  car  chaque  année  signale  de  nou- 
velles améliorations  dans  la  facture  de  ces 
instruments. 

En  revenant  sur  nos  pas,  nous  trouvons 
l'optique  et  l'horlogerie.  Si  j'étais  tant  soit 
peu  savante,  je  pourrais  vous  signaler  bien 
des  découvertes;  mais  par  respect  pour 


mon  Ignorance  en  ces  matières,  et  un  peu 
pour  la  vôtre,  je  me  bornerai  à  vous  indir- 
qucr  des  montres  de  la  grandeur  d'une 
pièce  de  dix  sous ,  et  qui  marchent  trente 
heures.  Quand  on  pense  au  nombre  des 
pièces  qui  composent  une  montre,  on  a 
peine  à  croire  que  des  doigts  et  des  yeux 
humains  aient  pu  pu  parvenir  à  fabriquer 
ces  bijoux.  Je  passerai  de  même  devant  les 
fusils,  qui  vous  intéressent  peu,  je  pense, 
et  les  lampes,  qui  n'offrent  rien  d'intéres- 
sant, qu'une  baisse  sensible  dans  les  prix  : 
quand  on  ne  veut  pas  d'ornements,  on  peut 
avoir  une  très-bonne  lampe  façon  Garcel 
pour  11  francs. 

L'estampage  des  métaux  est  une  indus- 
trie nouvelle.  On  a  appliqué  au  cuivre  le 
procédé  par  lequel  on  timbre  le  papier,  et 
l'on  obtient  de  la  sorte  des  dessins  qui, 
dorés,  deviennent  des  patères ,  des  rosaces, 
des  galeries  de  fenêtres,  ou  des  baldaquins 
légers,  durables  et  d'un  prix  à  la  portée  des 
fortunes  médiocres.  On  emploie  aussi  le 
cuivre  estampé  à  des  bordures  de  cadres, 
moins  chères  que  les  sculptures  en  bois,  et 
plus  solides  que  la  pâte. 

Tout  en  voyant  ces  choses,  nous  appro- 
chons des  magnificences  les  plus  prodi- 
gieuses. Voilà  les  bronzes ,  qui  servent 
d'avant-garde  à  l'orfèvrerie  ;  chaque  petite 
case  renferme  des  lusires  éblouissants,  mal- 
gré leurs  bougies  éteintes;  des  candélabres 
à  éclairer  des  palais,  des  surtouts  pour  les 
tables  des  plus  somptueux  monarques.  Le 
genre  Louis  XIV  et  le  rococo  sont  toujours 
en  grande  vogue.  Les  candélabres  sont  pour 
la  plupart  de  grands  vases  de  marbre  ou 
de  porcelaine,  montés  en  bronze  doré, 
d'où  s'élèvent  des  branches  de  fleurs,  aussi 
en  bronze,  dans  le  calice  desquelles  se 
trouvent  les  bobèches  pour  recevoir  les 
bougies.  Ou  bien  ce  sont  des  figures  tour- 
mentées tenant  des  porte-lumières  d'un 
dessin  arabesque  gracieux,  quand  il  n'est 
pas  bizarre.  Les  pendules  sont  du  même 
goût  ;  il  y  a  encore  des  vases,  des  coupes, 
des  jattes,  pour  ornement  de  tables  et  de 
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consoles,  d'une  richesse  et  d'une  dimension 
à  ne  pouvoir  convenir  qu'à  des  palais.  Les 
plus  magniques  de  ces  magnifiques  maga- 
sins sont  ceux  de  MM.  Thomire,  Villem- 
sens,  Denière.  Les  produits  de  la  fabrique 
de  ce  dernier  se  font  autant  remarquer  par 
le  mérite  des  dessins  que  par  la  perfection 
du  travail.  On  est  attiré  d'abord  par  l'éclat 
d'un  service  de  dessert  commandé  par  feu 
monseigneur  le  duc  d'Orléans.  Combien  on 
sesent  triste  en  voyant  ces  coupes  toutes  bril- 
lantes d'or  incrusté  de  pierres  fines  !  Ces 
coupes  étaient  destinées  à  orner  un  ban- 
quet splendide  et  joyeux,  comme  savait 
si  bien  en  donner  ce  prince,  et  elles  en- 
trent dans  une  maison  de  deuil,  où  un  long 
repos  les  attend;  car  leur  luxe  a  quelque 
chose  de  caractéristique  et  de  chevaleres- 
que, qui  ne  convient  ni  à  une  femme  ni  à 
un  enfant.  A  côté  de  ces  brillantes  et  har- 
dies fantaisies,  M.  Denière  nous  montre 
des  bronzes  d'un  tout  autre  style.  Une  pen- 
dule ornée  du  groupe  des  quatre  âges  de 
]a  vie,  d'après  Gérard  ;  une  autre  dont  les 
figures  représentent  un  épisode  de  l'enlè- 
vement des  Sabines  ;  autour  du  socle  de 
cette  pendule  règne  un  bas-relief  parfaite- 
ment fouillé,  et  qui  retrace  le  tumulte  de 
cette  scène  de  violence.  Ces  deux  pendules 
sont  parfaitement  belles;  le  mélange  du 
bronze  vert  antique  et  du  bronze  florentin 
est  du  plus  heureux  effet. 

Du  côté  des  Champs-Elysées  le  fond  des 
magasins  est  tendu  de  magnificiues  tapis; 
car  les  fabriques  de  MM.  Barboza,  Bel- 
langé,  Vayson  et  Sallandrouze,  rivaU- 
sent  de  richesses  :  ce  sont  des  tissus 
épais  et  moelleux ,  des  couleurs  éclatan- 
tes, des  dessins  à  la  fois  gracieux  et  origi- 
naux. L'un  des  iMM.  Sallandrouze,  que  ses 
nombreux  succès  ont  mis  hors  de  concours, 
a  exposé  les  superbes  tapis  destinés  au  nou- 
vel hôtel  de  ville.  Pour  la  petite  propriété, 
il  y  a  les  tapis-feutre  imprimé ,  invention 
nouvelle  qui,  si  elle  joint  la  solidité  à  l'agré- 
ment et  au  bon  marché,  marquera  dans 
les  fastes  de  l'industrie. 


Toutes  les  fenêtres  du  palais  de  l'indus- 
trie sont  fermées  par  des  stores  peints  ou  par 
des  verreries  coloriées.  C'est  admirable  com- 
bien cette  industrie  a  fait  de  progrès  depuis 
les  premiers  essais  de  MM.  Atremblé.  On 
peut  maintenant  masquer  ses  fenêtres  par  de 
charmants  tableaux,  et  troquer  la  vue  d'un 
vieux  mur  ou  de  voisins  par  trop  rappro- 
chés, contre  celle  d'un  paysage  suisse  ou 
de  fleurs  de  tous  les  climats.  Quant  aux 
vitraux,  ceux  de  la  verrerie  de  Choisy-le- 
Roi  approchent  de  la  perfection.  En  con- 
tinuant notre  revue,  nous  trouverons  l'or- 
fèvrerie, les  cristaux,  les  porcelaines,  les 
bijoux,  et  les  mille  jolies  choses  de  la  fa- 
brique de  Paris. 

M-""  Alida  de  Savignac. 
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Je  veux  t'écrire,  je  me  mets  devant  mon 
petit  secrétaire,  et  pour  la  première  fois  je 
ne  sais  par  où  commencer!. . .  Ce  n'est  pour- 
tant pas  parce  que  je  n'ai  rien  à  te  dire... 
oh  !  non  :  c'est  au  contraire  parce  que  j'ai 
beaucoup  à  te  dire...  mais  voilà  ce  qui 
arrive  :  quand  je  vois,  quand  j'entends, 
quandje  remarque  des  choses  intéressantes, 
je  me  promets  de  te  les  raconter...  puis 
ces  choses  sont  remplacées  par  d'autres 
qui  me  les  font  oublier  et  sont  aussi  ou- 
bliées à  leur  tour...  Il  se  passe  tant  d'évé- 
nements dans  le  cours  d'un  mois  !  et  à 
Paris  les  événements  passent  si  vite  !...  ab- 
solument comme  les  tableaux  dans  une 
lanterne  magique!... Voyons,  ma  mémoire, 
aidez-moi,  je  vous  prie. . ,  D'abord,  la  Cham- 
bre des  députés  s'est  occupée  d'une  loi 
sur  les  prisons.  On  avait  remarqué  que  les 
condamnés  s'empiraient  enstrable;  qu'ils 
n'éprouvaient  de  honte  que  d'un  remords, 
que  d'un  bon  sentiment  ;  que  c'était  à  qui 
se  montrerait  le  plus  dépravé,  le  plus  fé- 
roce... que  ces  misérables   complotaient 
aisément  entre  eux  contre  la  vie  et  la  for- 
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tune  de  la  société;  que  leur  peine  expirée, 
les  libérés  retombaient  dans  de  plus  gra- 
ves fautes,  et  que  leur  punition  deve- 
nait plus  grave  à  cause  de  la  récidive. 
On  a  su  que  si  parmi  ces  malheureux  il  y 
en  avait  un  qui  voulût  redevenir  honnête 
homme,  il  en  était  empêché,  car,  rendu  à  la 
liberté,  ses  camarades  de  bagne,  de  prison, 
le  reconnaissaient ,  le  forçaient  à  les  aider 
dans  leurs  coupables  entreprises...  s'il  refu- 
sait, ils  le  dénonçaient  pour  s'en  venger... 
et  le  malheureux  ,  connu  comme  libéré , 
n'ayant  plus  niplace  ni  ouvrage...  était  forcé 
de  redevenir  voleur,  assassin....  Mainte- 
nant, il  n'y  aura  plus  de  bagne,  de  ga- 
lérien ,  de  forçat,  de  chaîne,  de  ferre- 
ment, de  boulet  :  iShU  effacera  ces  hor- 
ribles mois  de  nos  lois  comme  1830  en  a 
effacé  la  fléirissure  sur  l'épaule  et  l'ampu- 
tation du  poignet  droit,  comme  1850  en 
effacera,  j'espère,  la  peine  de  mort.  Au 
lieu  de  la  punition  du  coupable,  on  veut 
son  amélioration,  on  veut  du  moins. qu'il 
ne  devienne  pas  pire  et  qu'il  n'empire  pas 
ses  frères  en  crime.  Pour  cela,  on  va  con- 
struire des  prisons  dans  lesquelles  chaque 
prisonnier  aura  une  cellule  :  le  jour ,  la 
nuit,  il  y  sera  seul....  pour  distraction, 
il  aura  un  espace  à  lui  où  il  pourra  se  pro- 
mener deux  heures ,  le  travail ,  la  lec- 
ture ,  la  prière ,  la  visite  de  ses  parents  , 
du  directeur  et  de  l'aumônier  de  la  prison  ; 
il  assistera  à  la  messe  sans  être  vu.  Si  le 
prisonnier  a  une  condamnation  de  plus  de 
cinq  ans,  il  sera  déporté  dans  une  con- 
trée éloignée  que  le  gouvernement  dési- 
gnera parmi  nos  possessions  maritimes; 
là ,  il  pourra  sous  un  autre  ciel ,  dans 
d'autres  lieux,  renouveler  sa  vie,  se  ma- 
rier, être  père  ,  devenir  honnête  homme 
peut-être...  Jamais  loi,  selon  moi,  ne  fut 
plus  chrétienne,  plus  digne  de  notre  épo- 
que d'intelligence  et  de  foi.  Cette  loi  n'a- 
vilit pas  l'homme  coupable;  elle  ne  l'écrase 
pas  à  jamais  sous  le  poids  de  son  crime  ; 
elle  lui  tend  la  main  comme  à  un  frère 
tombé ,  elle  lui  aide  h  se  repentir,  à  rele- 


ver son  front  devant  les  hommes ,  car  i^ 
n'aura  plus  à  rougir  que  devant  Dieu,  seul 
témoin  de  sa  punition...  Et  l'on  ne  dira 
plus  : 

L'honneur  est  comme  une  île  escarpée  el  sans  bords  s 
On  n'y  peut  plus  rentrer  dès  qu'on  en  est  dehors. 

Ce  sujet  est  un  peu  grave...  mais  il  peut 
nous  intéresser.  Maman  m'a  raconté  que, 
comme  elle  habitait  une  ville  de  province, 
elle  voyait,  un  des  jours  de  chaque  se- 
maine ,  passer  devant  ses  fenêtres  deux 
bonnes  demoiselles ,  deux  sœurs ,  qui ,  se 
donnant  le  bras,  allaient  porter  des  conso- 
lations, des  vêtements,  quelques  friandises 
aux  pauvres  prisonniers.  Ce  jour-là ,  ma 
chère  amie ,  ils  devaient  être  moins  mal- 
heureux. . .  moins  méchants  et  plus  près  de 
devenir  meilleurs!... 

Mais  travaillons,  car  la  paresse  est  un 
des  vices  qui ,  dit-on ,  conduisent  les  fem- 
mes à  leur  perte;  donnons  l'exemple  aux 
fdles  pauvres  qui  nous  entourent  ,  afin 
qu'elles  ne  soient  pas  un  jour  encellulêes. 

Le  n°  1  est  un  dessin  de  col  qui  se  brode 
au  plumelis  ou  au  passé,  sur  belle  mousse- 
line, ïu  vois  comme  les  broderies  se  font 
mates. 

Le  n°  2  est  le  dessin  d'une  manchette 
qui  se  brode  de  même. 

Le  n°  3  e^t  un  dessin  de  mouchoir  qui 
se  brode  au  plumelis,  en  application.  Tu 
traces  ce  dessin  sur  ton  mouchoir,  en  lais- 
sant, à  partir  de  ces  deux  lignes,  la  largeur 
de  l'ourlet,  tu  rabats  cet  ourlet  en  dessous, 
tu  le  coupes  en  biais  à  chaque  coin ,  tu  le 
couds  en  dessous  par  un  point  de  côté,  tu 
brodes  en  dessus  ce  dessin  et  tu  décou- 
pes en  dessous  ce  qui  reste  de  l'ourlet,  de 
manière  à  rendre  l'effet  de  ce  modèle. 

Le  n"  U  est  un  nœud  qui  se  place  aux 
coins  d'un  mouchoir  encadré  de  six  plis 
hauts  de  2  millimètres ,  espacés  entre  eux 
aussi  de  2  millimètres.  Dans  l'un  de  ces 
nœuds  on  place  de  chaque  côté  les  initiales 
de  son  nom. 

Les  n"'  5  et  6  sont  des  entre-deux  pour 
fichus-canezou  et  manchettes. 
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Le  n"  7  est  un  dessin  de  tapisserie  pour 
chaise,  fauteuil,  chauffeuse,  tabouret  ou 
coussin . 

Le  premier  n"  8  ce  sont  les  signes  qui  re- 
présentent les  3  couleurs  formant  le  des- 
sin de  cette  tapisserie  ;  les  deux  autres  n"'  8 
ce  sont  les  signes  qui  représentent  les  12 
couleurs  formant  le  fond  de  cette  tapisse- 
rie. On  n'a  couvert  qu'une  rangée  avec  les 
signes  qui  représentent  ces  12  couleurs; 
c'est  à  toi  de  les  continuer  en  montant  et 
en  passant  au  travers  de  ce  dessin. 

Le  n"  9  est  une  manche  à  la  religieuse  ; 
elle  se  taille  en  biais  ou  en  droit-lil  ;  on 
forme  deux  ou  trois  plis  dans  la  saignée; 
sous  cette  Djanche  on  coud  une  manche  de 
mousseline  à  moitié  large  du  haut,  juste  du 
bas ,  terminée  par  un  entre-deux  ,  auquel 
est  ajoutée  une  petite  dentelle  froncée.  Ce 
poignet  est  fermé  avec  un  bouton.  On  ne 
met  plus  de  passe-poil  entre  la  couture  des 
manches. 

Le  n°  10  est  une  autre  manche  qui  se 
taille  en  droit-fii  ;  ce  qu'il  y  a  de  trop  du 
côté  du  biais,  on  le  fronce  dans  la  saignée, 
en  cousant  le  biais  au  droit-fil.  Cette  man- 
che se  relève  du  bas,  pour  faire  un  pare- 
ment. Sous  cette  manche  on  met  une  man- 
chette formée  de  deux  bandes  de  mousse- 
Une  bouillonnées ,  cousues  à  des  entre- 
deux. 

Le  n°  11  est  un  ruban  de  gaze  large  de 
8  ou  10  centimètres;  il  en  faut  1  mètre 
50  centin'.ètres.  On  place  ce  ruban ,  ainsi 
plissé,  sur  la  passe  d'un  bonnet  de  tuliede 
coton,  garni  du  haut  et  du  bas  d'une  den- 
telle froncée,  haute  de  6  centimètres.  La 
forme  de  ce  bonnet  est  n°  20,  planche  L 

Le  n"  12  est  le  modèle  d'une  coiffure 
que  l'on  met  pour  aller  courir  au  soleil. 

Achète  une  feuille  de  carton  de  20  cen- 
times, 1  mètre  10  centimètres  d'étoffe, 
large  de  75  centimètres  (il  y  a  des  indien- 
nes à  80  centimes,  qui  sont  fort  jolies)  ; 
taille,  en  carton,  une  passe  de  chapeau  surla 
moitié  de  celle  qui  se  voit  entre  les  chiffres 
^1,  43  et  28,  place  cette  passe  sur  l'envers 


de  ton  étoffe,  entre  les  chiffres  21 ,  43  et  28, 
rabats  dessus  l'endroit  de  ton  étoffe,  et  pour 
arrêter  ta  passe,  fais  un  point  de  C(Hé  tout 
autour  en  traversant  tes  deux  étufiV's  et  en 
continuant  ensuite  de  les  coudre  jusqu'au 
bas  (je  me  hâte  de  te  dire  que  je  me  suis 
trompée  en  faisant  ce  petit  luodèle  n"  13  : 
c'est  par  erreur  que  ce  qui  rabat  sur  la 
passe  se  trouve  en  dessus);  plie  ton  étoffe 
en  deux  dans  sa  longueur,  fais  une  cou- 
ture à  l'envers  pour  réunir  les  deux  li- 
sières qui  sont  près  des  deux  chiffres  75, 
fais  deux  boutonnières  en  long,  où  se  trou- 
vent les  chiffres  u3  et  75;  ourle  le  bas  de 
ce  modèle,  AvecleslO  centimètres  d'étoffe 
que  tu  as  levés,  prends  de  quoi  faire  une 
coulisse  qr.3  tu  couds  à  la  place  indiquée 
par  deux  lignes  interrompues;  du  reste  de 
ces  10  centimètres  taille  à  peu  près  2  mètres 
50  centimètres  d'étroites  bandes  d'étoffe, 
que  tu  faux-ourles  des  deux  côtés;  détaches- 
en  80  centimètres,  que  tu  coupes  en  deux 
bouts,  longs  de  40  ceniimèlres  chaque; 
couds-les  en  dessous,  à  la  place  où  se  trouve 
l'étoile;  passe  ces  bandes  dans  la  coulisse; 
détache  50  centimètres  ,  que  tu  passes 
sous  l'étoffe  et  fais  ressortir  en  dessus  en 
passant  à  travers  les  deux  boulonnières, 
pour  former  un  nœud  qui  resserre  le  fond 
de  cette  coiffure.  II  doit  te  rester  à  peu  près 
1  mètre  de  bandes,  que  tu  coupes  en  deux 
afin  de  te  servir  de  brides  :  tu  les  couds 
en  dessous,  où  se  trouve  l'étoile. 

Le  n"  13  est  cette  coiffure  toute  prête  à 
être  posée  sur  ta  tête.  Il  me  semble  que 
cette  coiffure  pourrait  aussi  servir  en 
voyage,  la  nuit,  si  l'on  voulait  dormirdans 
la  voilure. 

Voilà  sans  doute  la  saison  où  l'on  se  ma- 
rie, car  je  n'entends  parler  que  toilettes  de 
noce.  Voici  ce  que  je  te  conseillerais  pour 
une  messe  de  mariage  :  une  robe  de  fou- 
lard uni,  gros-bleu  ou  chocolat,  forme  ama- 
zone; —  manche  à  la  religieuse  et  man- 
chettes bouillonnées,, —  écharpe  de  barége 
blanc,  —  chapeau  de  crêpe  blanc,  —  gants 
paille. 
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Pour  le  dîner  :  robe  de  gros-de-Naples 
gris  perle ,  corsage  à  pointe  ;  manches 
courtes,  manches  longues,  demi-larges,  en 
tuLe  de  coton.  —  Fichu-pèlerine  aussi  en 
tulle  de  coton,  garni  de  dentelle.  —  Cein- 
ture de  gros-de-Naples  gris  nouée  devant. 

Pour  le  bal  :  robe  de  barége  rose,  ou 
d'organdy  blanc;  corsage  à  pointe, décolleté, 
—  Berthe  en  étoffe  pareille ,  ornée  tout  au 
tour  d'un  ruban  de  satin  rose  ou  blanc,  qui  a 
été  d'avance  plissé  à  la  bonne  femme  et  en- 
suite cousu  sur  la  Berthe;  —  manches  cour- 
tes garnies  du  bas  d'un  ruban  pareil  plissé  à 
la  bonne  femme.  —  Une  toute  petite  cou- 
ronne de  violettes  ou  de  bleuets  posée  sur 
le  front,  ou  bien  deux  branches  de  fleurs 
d'acacias  tombant  des  deux  côtés  de  la  tresse 
de  cheveux  de  derrière  ;  —  gants  blancs, 
courts. 

■Les  cheveux  ne  se  portent  plus  que  fri- 
sés en  longs  tire-bouchons  à  V anglaise  ou 
relevés  en  bandeaux  à  la  Ferronnière. 

On  porte  les  jupes  de  plus  en  plus  longues; 
jele  comprends  dansun  salon,  jelecompren- 
drais  h  la  promenade,  dans  la  rue,  si  l'on  ne 
devait  plus  remettre  sa  robe  le  lendemain, 
car  elle  se  trouvera  effdée,  fanée,  souillée 
par  le  contact  des  pavés,  du  sable,  de  la 
poussière,  de  la  boue,  car  à  Paris  on  mar- 
che sur  tout  cela  le  même  jour...  Eh  bien, 
malgré  ces  désagréments,  je  trouve  les  ju- 
pes longues  plusjolies  que  lesjupes  courtes; 
seulement  je  choisis  entre  elles  un  juste 
milieu  afin  de  satisfaire  à  la  fois  la  mode, 
la  propreté  et  l'économie. 

Aux  robes  de  barége  on  met  de  hauts 
volants  en  droit  fil,  à  peine  froncés,  qui 
couvrent  presque  toute  la  jupe  ;  les  man- 
ches et  le  corsage  sont  froncés  par  des  cou- 
lisses dans  lesquelles  on  passe  des  gan- 
ses. Sous  ces  manches  et  sous  ce  corsage, 
on  adapte  des  manches  et  un  corsage  justes. 
Les  ceintures  à  gros  grain,  et  les  bou- 
cles en  métal  reviennent  à  la  mode. 

Comme  on  ne  rencontre  que  des  demoi- 
selles venant  de  tous  les  points  cardinaux  de 
■  la  France  pour  visiter  les  produits  de  l'indus- 


'  trie  nationale,  j'aurais  peur  de  me  tromper 
et  de  t'envoyer  une  mode  de  province  au 

lieu  d'une  mode  de  Paris Je  ne  veux 

donc  pas  plus  longtemps  te  parler  toilette; 
j'ai  d'ailleurs  une  histoire  à  te  raconter. 
Parmi  les  grands  mariages  qui  viennent  de 
se  former,  il  y  en  a  un  bien  intéressant. 
M"*  de  S...,  accompagnée  de  sa  gouver- 
nante, et  M.  le  duc  de  L...,  suivi  de  son 
domestique,  se  rencontrèrent  en  allant  au 
catéchisnje,  firent  ensemble  leur  première 
communion  à  la  même  église  et  se  promi- 
rent de  s'épouser.  Les  deux  familles  ne  se 
voyaient  pas  ;  les  deux  jeunes  gens  ne  se 
retrouvèrent  plus.  Seulement,  depuis  leur 
première  communion  ,  chaque  premier 
jour  d'une  année,  le  jeune  de  L...  faisait 
déposer  sa  carte  à  l'hôtel  du  comte  de 
S...,  peut-être  M"*  de  S...  cherchait-elle 
dans  les  cartes  de  son  père  et  prenait- 
elle  pour  elle  la  carte  du  jeune  duc Je 

n'en  sais  rien  !  Une  fois  cependant  ils  se 
rencontrèrent  dans  un  bal.  M.  de  L  . .  en- 
gagea M"''  de  S...  pour  une  contre-danse, 
et,  dissimulant  son  anxiété ,  «  Vous  rappe- 
lez-vous ,  mademoiselle ,  lui  dit-il  en  sou- 
riant, car  il  craignait  d'avoir  l'air  de  pren- 
dre au  sérieux  ce  qui,  dans  le  souvenir  de 
M'^'=  de  S...,  n'était  peut-être  resté  que 
comme  un  enfantillage,  si  même  elle  ne 
l'avait  entièrement  oublié  ;  vous  rappelez- 
vous  la  promesse  que  nous  nous  sommes 
faite?  —  Oui,  monsieur,  lui  répondit-elle 
avec  gravité ,  et  ce  sera  à  vous  de  m'en 
faire  souvenir.  »  Puis  le  deux  jeunes  ne  se 
rencontrèrent  plus.  Seulement  les  cartes 
de  M.  de  L...  continuèrent  à  être  dépo- 
sées à  l'hôtel  du  comte  de  S...  chaque  pre- 
mier jour  de  l'année.  M^'*  de  S...  devint 
une  demoiselle  à  marier,  elle  était  riche, 
belle  et  distinguée,  son  père  reçut,  dit-on, 
soixante  demandes  de  mariage,  elleles  refusa 
toutes...  cependant  beaucoup  semblaient 
dignes  d'être  acceptées.  M.  de  S...,  étonné 
et  affligé  en  même  temps,  interrogea  la  gou- 
vernante. «  Ma  fille  vous  a-t-elle  dit  les 
raisons  qui  lui  faisaient  repousser  tous  les 
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partis  honorables  qui  se  sout  présentés  pour 
elle  ? — Non ,  monsieur  le  comte  ;  mademoi- 
selle ne  m'a  jamais  fait  de  confidence  à  ce 
sujet,  et  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  rien  h 
me  dire,  ni  rien  à  me  cacher...  Pourtant, 
lorsque  mademoiselle  a  fait  sa  première 
communion  en  même  temps  que  M.  le  duc 
de  L.. . ,  je  me  souviens  que  je  les  ai  vus  sou- 
vent parler  bas  ensemble...  mais  ils  étaient 
si  enfants  tous  les  deux!  »  M.  de  S...  fit 
venir  sa  fille  dans  son  cabinet  :  «  Vous  avez 
refusé  tous  les  maris  qui  se  sont  présentés 
jusqu'à  ce  jour,  mon  enfant  ;  mais  n'y  a-t-il 
pas  une  personne  qui,  si  elle  s'offrait,  serait 
acceptée?  —  Oui,  mon  père;  si  M.  de  L... 
vous  demandait  ma  main,  je  vous  prierais 
de  la  lui  accorrler.  »  Le  duc  de  L...,  Ueu- 
tenant  dans  un  régiment  de  cavalerie,  ap- 
prend qu'il  peut  être  agréé;  il  se  présente. 
«  Vous  pensiez  donc  à  me  demander  ma 
fille  ?  lui  dit  M.  de  S....  —  Non,  monsieur  ; 
mademoiselle  de  S...  était  beaucoup  trop 
riche;  mais  je  ne  me  serais  marié  qu'après 
elle.  »  Voilà  deux  jeunes  époux  bien  inté- 
ressants; je  prie  Dieu  qu'ils  soient  bien 
heureux  ,  car  ils  méritent  de  l'être  par  leur 
constance,  par  la  fidélité  qu'ils  ont  gardée 
à  leur  jeune  promesse;  mais,  entre  nous,  je 
te  dirai  que  nos  parents  se  trompent  en 
croyant  qu'à  dix  ans  nous  sommes  des  en- 
fants ;  nous  sommes  des  demoiselles.  C'est 
danslesarlssurtoutqu'iln'yaplusd'enfants. 
Par  exemple  ,  la  Santé  du  roi  Charles  , 
dont  les  paroles  sont  traduites  de  "NValter 
Scott,  est  un  chant  large,  plein  d'àme   et 
d'énergie.    Eh  bien ,   c'est  l'œuvre  d'un 
jeune  homme  de  onze  ans ,  Gabriel  Gut- 
tinguer,  le  fils  de  iM.   Ulric  Gutlinguer, 
qui  nous  a  donné  de  si  touchantes  poé- 
sies... Recoiumande  ce  chant  à  ton  frère, 
s'il  a  une  voix  de  basse,  et  tu  auras  grand 
plaisir  à  l'entendre...  ou  plutôt  à  les  en- 
tendre tous  les  deux  :  ce   chant   et  ton 
fr^e...  Mon  Dieu  !  que  la  langue  française 
est  une  langue  difficile, ..  mais  aussi  qu'elle 
est  claire  et  précise  ! 

Adieu  !  J.  J, 


^f^mmUs, 


HISTOIRE  RELIGIEUSE. 

Le  17  juin  l'an  1080,  Grégoire  VII  or- 
donna que  le  titre  de  pape,  qui  était  com- 
mun à  tous  les  évêques,  appartiendrait 
seulement  à  l'évèque  de  Rome. 
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FRATERNITÉ  D' ARMES. 

Le  christianisme,  en  rassemblant  les 
hommes  dans  une  même  famille,  leur  ap- 
prit à  s'appeler  du  nom  de  frère.  La  che- 
valerie lui  emprunta  cet  usage.  Mais  la 
fraternité  d'armes  n'était  pas  un  vain  titre 
d'amitié,  purement  arbitraire  et  sans  effet; 
elle  imposait  des  devoirs  et  des  obligations 
à  l'accomplissement  desquels  on  se  hait 
par  l'honneur ,  et  ce  n'était,  d'ailleurs, 
qu'avec  certaines  formalités  qu'elle  pou- 
vait être  adoptée. 

Les  chroniques  de  la  chevalerie  indi- 
quent plusieurs  manières  de  contracter  la 
fraternité  d'armes.  On  lit  dans  le  roman  de 
Lancelot  du  Lac,  que  trois  chevaliers,  vou- 
lant former  association  de  frères,  se  firent 
saigner  ensemble  et  mêlèrent  lem*  sang. 
D'autres  recevaient  en  mèiue  temps  la 
communion  ,  ou  baisaient  l'un  après  l'autre 
la  patène  que  l'on  présente  aux  fidèles  dans 
les  cérémonies  de  la  messe,  ce  qui  remplace 
le  baiser  de  paix  que  les  premiers  chrétiens 
se  donnaient  réciproquement. 

Ainsi  unis,  les  chevaliers  échangeaient 
entre  eux  leur  épée  et  leur  lance.  Dès  ce 
moment,  le  frère  d'armes  devait  être  l'en- 
nemi des  ennemis  de  son  frère  d'armes, 
l'ami  de  ses  amis,  et  cette  communauté  de 
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sentiments  éiait  telle,  qu'elle  ne  leur  per-  ]  qu'au  milieu  des  combats,  l'ennemi  pût 

s'y  méprendre,  et,  par  ce  moyen,  ils  cou- 
raient également  les  dangers  dont  l'un  et 
l'autre  étalent  menacés.  A  la  bataille  de 
Fornoue  ,  neuf  preux  choisis  par  Char- 
les Vilï,  dans  sa  plus  brave  noblesse,  por- 
taient une  armure  entièrement  pareille  à 
celle  du  monarque. 

La  fraternité  d'armes  était  quelquefois 
une  association  de  toute  la  vie  :  le  plus 
souvent,  elle  ne  se  contractait  que  pour 
des  expéditions  passagères,  telles  qu'une 
entreprise  d'armes,  une  campagne,  une 
bataille  ou  un  siège;  mais,  dans  tous  les 


mettait  point  d'avouer,  au  moins  ouver- 
tement, des  amis  (|ui  n'auraient  point  été 
les  amis  de  l'un  et  de  l'autre.  Le  duc  de 
Bourbon  crut  devoir  refuser  de  Henri  de 
Transtamare,  roi  de  Castilîe,  une  somme 
considérable,  par  la  seule  raison  que  Bou- 
cicaut,  son  frère  d'armes,  était  ennemi  de 
ce  prince.  Les  frères  d'armes  s'enga- 
geaient, de  plus,  à  ne  point  s'abandonner 
dans  le  péril,  à  s'aider  de  leur  corps  et 
de  leur  avoir,  et  à  soutenir  même  le  gage 
de  bataille  pour  leur  compagnon,  dans  le 
cas  où  il  mourrait  avant  de  l'avoir  accompli. 


A  l'exception  du  souverain  auquel  ils  de-     cas,  elle  était  détruite  entre  sujets  de  na- 


vaient,  en  premier  lieu,  respect  et  obéis- 
sance, les  chevaliers  étaient  tenus  de  por- 
ter assistance  à  leur  frère  d'armes,  dès 
qu'ils  avaient  connaissance  du  péril  auquel 
il  était  exposé,  suspendant  h  cet  effet  tout 
autre  soin,  tout  autre  occupation,  négli- 
geant intérêt  de  famille  ou  autres.  Une  de- 
moiselle se  plaignit  un  jour  d'avoir  en 
vain  requis  l'aide  d'un  chevalier  ;  celui-ci 
justifia  sa  conduite  en  alléguant  la  néces- 
sité dans  laquelle  il  s'était  trouvé  de  voler 
au  secours  de  son  frère  d'armes  :  et,  lors- 
qu'après  l'assassinat  du  duc  d'Orléans,  son 
cousin,  et  de  plus  son  frère  d'armes,  le 
duc  de  Bourgogne ,  ayant  à  cœur  de 
se  disculper  d'avoir  forfait  aux  .lois  de 
la  cl-evalerie,  voulut,  par  l'organe  du  doc- 
teur Jean  Petit,  faire  admettre  qu'en  cas 
«  d'alliance,  de  promesse  et  de  confédéra- 
tion d'un  chevalier  à  l'autre,  de  quelque 
façon  que  cela  se  fasse,  s'il  arrive  qu'elle 
tourne  au  préjudice  de  l'un  des  promet- 
tants ou  confédérés,  de  sa  femme  ou  de  ses 
enfants,  il  n'est  point  obligé  de  la  gar- 
der, n  l'évêque  et  l'université  de  Paris 
condamnèrent  cette  proposition  «  comme 
erronée  dans  la  foi  et  dans  les  mœurs,  et 
comme  ouvrant  le  chemin  au  parjure.  » 

Les  frères  d'armes  portaient  une  armure 
et  des   habits  semblables  ;   ils   voulaient 


tion  différente,  par  la  seule  déclaration  de 
guerre  de  leurs  souverains. 

{Mémoires  sur  l'ancienne  chevalerie.) 

ABD-EL-KADER. 

On  lit  dans  le  journal  L'Algérie  :  la  cita- 
delle de  Biskra  a  été  surprise  par  lekhalifat 
d'Abd-el-ïvader.  La  garnison  était  compo- 
sée de  dix  Français,  dont  trois  officiers,  de 
trois  cents  Arabes  et  de  i^Iarianne  Morati, 
fille  d'un  sergent.  Le  khalifat  noua  des  in- 
trigues avec  cjuelques  indigènes,  anciens 
soldats  d'Abd-cl-Kader ,  et  les  principales 
portes  de  la  Casbah  se  trouvant  occupées  par 
eux  dans  la  nuit  du  12  au  13  mai,  le  khabfat 
se  présenta  ,  fut  introduit  ainsi  que  ses 
troupes  ;  elles  se  jetèrent  d'abord  sur  les 
trois  officiers  les  tuèrent  dans  leur  sommeil; 
deux  artilleurs  furent  épargnés ,  les  autres 
Français  se  sauvèrent  à  la  faveur  du  tu- 
multe; et  les  Arabes  restés  fidèles  à  laFrance 
succombèrent.  La  jeune  Marianne  ,  qui 
avait  échappé  à  la  mort ,  se  jeta  aux  pieds 
du  khalifat,  et  par  ses  prières  ayant  obtenu 
la  permission  d'enterrer  les  officiers,  elle 
les  ensevelit  elle-même,  etlesdeux  artilleurs 
creusèrent  les  fosses. 

Biskra  a  été  reprise  aussitôt  par  un  ser- 
gent-major français,  à  la  tête  de  quelques 
Arabes. 


Imprimerie  de  V  Dondey-Dupré,  rue  Saint-Louis,  46,  au  Marais. 
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ESQUISSES  SUR  LES  JJONUMENTS ,  LES 
USAGES  ET  LES  MOEURS  DE  L'aN- 
CIENNE  ROME. 


Quatrième  et  dernier  article. 

Les  Romains  se  préparaient  au  repas  du 
soir  par  des  exercices  violents,  tels  que  les 
jeux  de  paume  et  du  disque ,  qui  étaient 
ensuite  suivis  du  bain.  Ces  bains  n'avaient 
aucun  rapport  avec  les  nôtres.  L'on  étalait 
une  grande  magnificence  dans  les  lieux  où 
on  les  prenait  :  ils  étaient  ornés  de  pilas- 
tres ,  de  niches ,  de  statues  ;  un  vaste  bas- 
sin, entouré  de  colonnades,  recevait  les 
baigneurs  pêle-mêle  ;  cependant  il  y  avait 
aussi  des  baignoires  particulières,  mais  as- 
sez grandes  pour  pouvoir  y  nager  ;  ensuite 
l'on  entrait  dans  l'étuve  (le  sudatorium) , 
où  d'épaisses  vapeurs  excitaient  d'abon- 
dantes transpirations;  après  cela  des  escla- 
ves essuyaient  les  baigneurs,  les  épilaient, 
et  leur  faisaient  les  ongles.  Puis  les  bai- 
gneurs, réunis  sous  des  portiques,  atten- 
daient voluptueusement  sur  des  lits  de 
repos  que  l'heure  du  repas  du  soir  eût 


sonné;  et  ce  repas  était  le  seul  de  la  jour- 
Bée  qui  méritât  ce  nom. 

Il  avait  lieu  au  moment  où  le  soleil  allait 
descendre  sous  l'horizon,  c'est-à-dire  vers 
la  dixième  heure.  Un  clepsydre  faisait  en- 
tendre le  son  d'une  trompette,  suivi  de  dix 
coups  de  marteau  :  c'était  le  signal,  et 
chacun  s'acheminait  vers  le  trichinium  (la 
salle  à  manger). 

Avant  d'y  entrer,  les  esclaves  dépouil- 
laient les  convives  de  leurs  vêtements  pour 
les  revêtir  de  belles  robes  uniquement  des- 
tinées au  repas,  et  dont  ils  changeaient  dès 
que  la  transpiration  devenait  abondante  : 
ces  esclaves  leur  versaient  de  l'eau  s^r  les 
mains  et  leur  lavaient  les  pieds,  bien  qu'ils 
sortissent  du  bain. 

Les  salles  à  manger  étaient  ornées  de 
superbes  décors  appropriés  à  leur  destina- 
tion :  ainsi  on  y  voyait  représentés  Bacchus 
et  Silène,  entourés  de  pampres  de  vigne, 
de  thyrses  ;  Diane  et  Actéon  an  milieu  de 
toutes  les  sortes  de  gibier,  etc.  Des  lampes 
de  bronze,  suspendues  au  plafond  par  une 
chaîne  de  même  métal,  ou  d'élégants  can- 
délabres ,  répandaient  une  vive  lumière. 

Les  tables  en  bois  de  citre,  tiré  du  fond 
de  l'Afrique ,  et  que  l'on  préférait  à  l'or, 
avaient  des  pieds  d'ivoire  ;  elles  étaient  cou- 
vertes d'une  nappe  blanche,  sur  laquelle  oh 
plaçait  un  magnifique  plateau  d'argent  mas- 
sif ciselé,  qui  en  couvrait  toute  la  surface. 


~-   194 


Ces  tables  se  trouvaient  entourées  de  lits , 
espèces  de  divans  sur  lesquels  les  Romains 
se  plaçaient  couchés  dans  diverses  postures, 
ou  les  jambes  croisées  comme  les  Turcs. 
Ces  lits,  en  bronze,  enrichis  d'ornements 
en  argent,  en  or  ou  en  écaille,  les  matelas 
en  laine  des  Gaules  teinte  en  pourpre,  les 
coussins  recouverts  d'étoffes  brodées  de  soie 
mélangée  de  fils  d'or,  qui  venaient  de  Ba- 
bylone,  coûtaient  jusqu'à  80  J,  000  francs. 

Les  gens  opulents  avaient  des  salles  à 
manger  pour  chaque  saison  ;  ordinairement 
elles  pouvaient  réunir  jusqu'à  soixante  lits. 

Le  maître  du  logis  arrivait  au  son  des 
flûtes;  les  convives  prenaient  place  aux  ta- 
bles ;  des  esclaves  leur  distribuaient  alors  des 
couronnes  de  fleurs  artificielles ,  en  chan- 
tant : 

Que  chacun  se  pare  de  myrte  et  des  fleurs 
que  le  printemps  fait  éclore. 

Et  les  convives  ornaient  leur  tête  de  ces 
couronnes  dans  l'idée  qu'elles  les  préser- 
veraient des  fumées  bachiques. 

Le  service  était  fait  avec  une  profusion 
merveilleuse.  Horace ,  dans  sa  retraite  de 
Tibur ,  avait  beau  vanter  les  délices  d'un 
repas  composé  de  pain  et  d'olives,  il  paraît 
que  ce  frugal  régime  avait  trouvé  peu  de 
prosélytes.  La  multiplicité,  la  variété  des 
mets  dont  la  table  était  couverte ,  semble 
presque  fabuleuse.  Ordinairement  leur  ra- 
reté faisait  leur  unique  mérite  :  des  paons, 
apportés  à  grands  frais  des  bords  de  la  mer 
JNoire ,  paraissaient  sur  la  table  avec  leur 
riche  plumage  déployé;  l'on  servait  des 
œufs  d'autruche  farcis  de  becfigues,  des 
lièvres  ailés,  des  grues,  manger  détestable, 
que  l'on  servait  uniquement  par  ostenta- 
tion; des  volailles  et  des  poissons  faits  avec 
de  la  chair  de  porc ,  des  sangliers  entiers, 
qui  renfermaient,  non  des  guerriers  comme 
le  cheval  de  Troyes ,  mais  des  grives  vi- 
vantes, qui  prenaient  leur  volée  dès  qu'on 
avait  ouvert  le  ventre  de  l'animal;  certains 
plats  se  composaient  uniquement  de  lan- 
gues d'oiseaux  :  ou  sait  que  Lucullus  en  ût 


servir  un  à  ses  convives  composé  de  lan- 
gues de  rossignols.  L'on  allait  chercher  des 
poissons  jusque  dans  les  contrées  les  plus 
éloignées ,  et  il  n'était  pas  rare  d'en  voir 
payer  quelques-uns  jusqu'à  600  francs  de 
notre  monnaie. 

Mais  ces  Romains  qui  pour  satisfaire  leurs 
goûts  mettaient  l'univers  à  contribution , 
et  qui  dans  leur  luxe  barbare  faisaient  ser- 
vir sur  leur  table  des  grues,  des  autru- 
ches, et  jusqu'à  des  cigales,  ces  Romains 
ne  connaissaient  pas  les  melons  et  la  plu- 
part de  nos  fruits  :  chacun  apportait  sa  ser- 
viette, et  l'usage  de  la  fourchette  était  in- 
connu, de  sorte  que  les  convives  devaient 
manger  avfec  leurs  doigts  comme  les  Ara- 
bes de  nos  jours.  Dans  les  ruines  d'Hercu- 
lanum,  on  a  trouvé  beaucoup  de  cuillers, 
mais  pas  une  fourchette.  Ces  illustres  Ro- 
mains ignoraient  l'usage  des  mouchoirs,  et 
malheureusement  l'histoire  ne  dit  pas  & 
quel  expédient  ils  avaient  recours  pour  se 
moucher;  maison  s'en  doute. 

Dans  le  cours  du  repas,  de  jeunes  échan- 
sons ,  la  fleur  des  esclaves  de  l'Asie ,  ver- 
saient à  la  ronde  le  falerne  renfermé  dans 
des  vases  de  cristal  ;  ce  vin  était  parfumé 
et  rafraîchi  avec  de  la  glace  et  de  la  neige. 
Les  coupes  étaient  d'or  et  ornées  de  pierres 
précieuses.  Vers  la  fin  du  repas  arrivaient 
des  acrobates,  qui  dansaient  sur  la  corde 
tendue,  des  danseurs,  des  chanteurs  ;  mais 
souvent  aussi  la  scène  était  ensanglantée 
par  des  combats  de  gladiateurs,  payés  pour 
satisfaire  les  goûts  sanguinaires  de  cette 
nation  cruelle. 

Les  Romains  poussaient  l'ivrognerie  jus- 
qu'à l'héroïsme  ;  il  y  en  avait  qui  prenaient 
de  la  ciguë ,  dont  le  vin  est  le  contre-poi- 
son, afin  de  pouvoir  avaler  du  vin  en  quan- 
tités énormes.  Et  que  dire  de  ce  révoltant 
vomitoirc  où  de  crapuleux  convives  allaient 
se  débarrasser  du  superflu  qui  surchargeait 
leur  estomac ,  pour  revenir  le  remplir  de 
nouveau? 

Quelles  mœurs  !  quelle  nation  !  quel  sen- 
timent de  dégoût  et  d'horreur  n'insiHre- 
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t-elle  pas ,  malgré  toute  sa  grandeur,  sur- 
tout lorsque  l'on  sait  que  dans  cette  Rome, 
reine  du  monde ,  le  père  avait  le  droit  de 
mettre  à  mort  et  de  vendre  son  fils,  de  ré- 
pudier sa  femme,  de  mutiler,  de  tuer  ses 
esclaves,  de  les  tenir  à  la  chaîne  pour  le 
moindre  délit,  de  leur  crever  les  yeux,  de 
les  courber  sous  le  fouet,  et  enfin  lorsque 
l'on  connaît  les  honteuses  superstitions  qui 
les  abrutissaient!  Car  leurs  dieux,  la  terre, 
la  mer,  le  ciel,  les  ténèbres,  le  silence,  le 
bruit,  les  songes,  tout  excitait  leurs  ter- 
reurs. Dans  leurs  maisons,  outre  les  lares , 
quatre  dieux  custodes  veillaient  à  la  sûreté 
de  leur  porte  :  l'un  avait  la  garde  du  seuil, 
les  autres  des  battants,  de  la  serrure,  de  la 
clef.  Jamais  un  Romain  ne  se  laissait  ap- 
procher par  quelqu'un  qui  portait  un  nom 
de  présage  sinistre.  Un  clou  arraché  à  un 
sépulcre  et  attaché  au  linteau  de  la  porte, 
avait  la  vertu  d'éloigner  du  logis  les  visions 
et  les  mauvais  songes.  Des  formules  magi- 
ques étaient  inscrites  sur  la  plupart  des  mai- 
sons pour  les  préserver  de  l'incendie.  L'on 
avait  grand  soin  de  n'entrer  que  du  pied 
droit  dans  les  appartements  ;  les  maisons , 
les  jardins  étaient  toujours  placés  sous  l'in- 
vocation de  quelque  dieu  »  comme  le  plus 
sûr  mojen  d'en  éloigner  les  voleurs  et  les 
maléfices  ;  enfin  les  augures,  dans  les  tem- 
ples, consultaient  les  entrailles  des  ani- 
maux ,  le  sang  des  victimes  et  le  vol  des 
oiseaux,  pour  en  tirer  de  bons  ou  de  mau- 
Tais  présages. 

Les  temples  étaient  ornés  de  guirlandes 
de  verveine  et  d'autres  plantes  auxquelles 
on  attribuait  certaines  vertus;  jamais  enfin 
aucun  peuple  ne  se  dégrada  par  d'aussi 
misér?ibles  superstitions. 

Nous  terminerons  cet  article  en  don- 
nant quelques  détails  sur  les  plantes,  les 
animaux  qui  étaient  consacrés  aux  divini- 
tés du  paganisme;  ces  détails  peuvent  être 
utiles  sous  le  rapport  de  l'art,  de  la  poésie 
et  des  études  mythologiques. 

Voici  quelques-unes  des  plantes  ou  des 
végétaux  consacrés  : 


Jupiter,  le  chêne. 
Junon,  la  branche  de  vigne. 
Saturne,  le  figuier. 
Apollon,  le  laurier. 
Mars,  le  frêne. 
Diane,  le  dictame. 
Cybèle,  le  pin. 
Vénus,  les  roses  et  le  myrte. 
Bacchus,  le  lierre  et  les  pampres. 
Morphée,  le  pavot. 
Castor  et  Pollux,  des  roseaux. 
Les  Euménides,  l'aulne  et  le  cèdre. 
Minerve,  l'olivier. 
Cérès,  des  épis  et  des  pavots. 
Hercule,  le  peuplier. 
Les  Muses,  le  palmier. 
Mercure,  le  pourpier. 
Voici  les  animaux  consacrés  à  quelques 
divinités  dont  ils  étaient  les  attributs  : 
Jupiter,  l'aigle. 
Junon,  le  paon,  l'autruche. 
Apollon,  le  loup,  la  corneille. 
Mars,  le  vautour,  le  loup,  le  pivert. 
Bacchus,  le  tigre,  le  dragon. 
Vénus,  des  tourterelles,  des  colombes. 
Mercure,  la  mouche,  le  scorpion. 
Neptune,  un  cheval  à  queue  de  soie. 
Vulcain,  le  lion. 
Esculape,  le  coq. 

Alphonse  Daumont. 


Précis  d'histoire  d'Angleterre,  d'Ecosse  et 
d'Irlande,  ou  Histoire  du  royaume-uni 
de  la  Grande-Bretagne,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours;  par 
M""^  P.  Roland.  1vol.  in-8°.  ChezFirmin 
Didot  frères,  libraires,  rue  Jacob,  56. 

Lq  Précis  d'histoire  d' Angleterre,  d'E- 
cosse et  d'Irlande,  est  un  ouvrage  écrit 
avec  conscience  et  talent.  Madame  Pauline 
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Roland,  qui  a  déjà  publié  plusieurs  livres 
d'histoire,  et  dont  le  nom  a  souvent  figuré 
dans  les  colonnesde  votre  journal,  asu  dispo- 
ser dans  un  cadre  méthodique  l'histoire  des 
trois  royaumes  dont  se  compose  la  Grande- 
Bretagne,  en  s'attachant  à  mettre  en  relief 
le  caractère  de  chaque  époque,  surtout  au 
point  de  vue  des  mœurs  ,  des  arts  ,  de  la 
littérature,  et  laissant  dans  l'ombre  une 
foule  de  faits  d'intérêt  secondaire,  source 
de  recherches  et  de  discussions  qui  appar- 
tiennent aux  ouvrages  d'un  cadre  plus 
étendu. 

Le  livre  de  madame  Roland  renferme 
des   détails  intéressants  sur  l'histoire  de 
l'Ecosse,  avec  ses  temps  fabuleux  et  son 
roi  Macbeth,  illustré  par  Shakspeare;  sur 
celle  de  l'Irlande,  la  belle  Emeraude,  avec 
les  chants  de  ses  bardes  et  le  tableau  plus 
sombre  de  son  asservissement  et  de  sa  ré- 
volte ,  qui  fut  l'écho  de  notre  révolution 
de  1792.  Les  enseignements  de   l'adver- 
sité profitent  aux  nations.  Les  Irlandais , 
avertis  par  leurs  malheurs  passés,  ont  re- 
noncé à  la  violence  pour  obtenir  justice. 
Une  lutte  forte  et  pacifique  a  été  organisée 
depuis  l'an  1 81 0  :  elle  est  dirigée  de  nos  jours 
par  un  homme  à  la  volonté  opiniâtre,  à  la 
parole  puissante,  Daniel  O'Connell.  Grâce 
à  lui,  cette  suprême  protestation  d'un  peu- 
ple entier,  blessé  dans  ses  libertés,  dans  sa 
religion,  est  demeurée  pure  de  tout  excès; 
et  malgré  l'arrêt  qui  vient  de  condamner 
â  une  année  d'emprisonnement  l'orateur 
des  meetings  (1),   O'Connell,   le  roi,  le 
martyr  de  l'Irlande,  espérons  qu'un  jour 
prochain  verra  la  révocation  de  ce  •pacte 
d'union,  qui,  en  réunissant  le  parlement 
d'Irlande  a  celui  d'Angleterre,  n'avait  pas 
pesé  dans  la  même  balance  les  droits  des 
deux  peuples  qu'il  soumettait  aux  mêmes 
lois. 

Associons-nous  ,    mesdemoiselles  ,   aux 
sympathies  que  soulèvent  en  ce  moment 


(1)  Meeting,  réuuiou,  assemblée. 


les  destinées  du  peuple  irlandais,  en  ap- 
prenant à  connaître  son  caractère  et  ses 
mœurs,  et  relisons  l'histoire  de  cette  puis- 
sante Angleterre,  que  des  rapports  de  po- 
Htique  ou  de  commerce  ont  de  tous  temps 
mise  en  contact  avec  la  France.  Cette 
étude  nous  deviendra  plus  facile  par  la  lec- 
ture de  ce  livre,  dans  lequel  madame  Ro- 
land a  apporté  la  prudence  d'une  mère  qui 
écrit  pour  sa  fille,  et  l'expérience  d'un  écri- 
vain qui  s'est  depuis  longtemps  voué  à  l'en- 
seignement de  la  jeunesse. 

Impressions  and  Observations  of  a  young 
persan,  during  a  résidence  in  Paris. 
Galignani,  18,  rue  Vivienne. 

Ce  livre ,  que  l'auteur  dédie  à  sa  mère, 
est  le  premier  essai  d'une  jeune  miss  de 
seize  ans  qui  n'affronte  qu'en  tremblant 
l'examen  de  ses  lecteurs.   Née  en  Angle- 
terre ,  mais  élevée  en  France ,  elle  s'est 
plue,  pendant  un  voyage  en  Angleterre  ,  à 
rapprocher  ses  observations,  ses  impres- 
sions de  tous  les  jours,  de  tous  les  instants, 
de  celles  qu'elle  avait  déjà  recueillies  en 
France,  afin  de  comparer  et  d'étudier  les 
mœurs,  les  goûts,  les  arts  de  son  pays  natal 
et  de  son  pays  d'adoption.  Pour  celles  de 
vous,  mesdemoiselles,  qui  étudient  la  lan- 
gue anglaise,  ce  livre  est  d'une  lecture  fa- 
cile;  les  expressions  en  sont  simples  et 
naturelles  comme  les  sentiments  qu'elles 
retracent.  Vous  parcourez  avec  votre  jeune 
guide  les  rues,  les  promenades ,  les  salons 
de  Paris  ;  vous  écoutez  les  jugements  qu'il 
porte  sur  nos  théâtres,  nos  concerts,  toutes 
choses  qui  vous  sont  plus  ou  moins  familiè- 
res ;  sur  nos  habitudes ,  notre  costume  et 
mille  autres  détails  de  la  vie  intérieure;  puis 
vous  le  suivez  au  milieu  des  rues,  des  pro- 
menades, des  salons  de  Londres,  où  il  vous 
transporte  ensuite,  appelant  votre  attention 
sur  les  objets  analogues  à  ceux  que  vous 
avez  remarqués  ensemble  à  Paris.  Seule- 
ment ,  je  vous  en  préviens ,  ses  réflexions 
et  ses  pas  vous  entraîneront  des  sujets  se- 
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rieux  aux  riens  charmants  de  votre  vie. 
Etcs-vous  à  discuter  avec  la  jeune  miss  l'o- 
pinion de  sir  Lytton  Bulwer  insérée  dans 
votre  journal?  vous  émettez  cet  avis  que: 
«  si  le  Français  pèche  par  une  franchise  trop 
comraunicative ,  l'Anglais  pourrait  bien 
être  accusé  d'une  réserve  trop  méfiante 
vis-à-vis  des  étrangers  qu'il  exclut  ainsi  des 
secrets  de  la  famille. . .  »  Mais  tout  à  coup 
la  cage  de  deux  jolis  petits  serins  attire 
l'attention  de  votre  compagne.  «  Point  de 
sable  dans  celte  cage!  s'écrie-t-elle;  c'est 
un  tort ,  un  grand  tort  !  chez  nous ,  on  a 
bien  plus  de  soins  de  ces  chers  petits  oi- 
seaux. »  Puis  se  souvenant  qu'elle  a  appelé 
la  France  her  adopted  country,  elle  réha- 
bilite la  Seine ,  ce  fleuve  que  ses  compa- 
triotes des  bords  de  la  Tamise  regardent 
avec  quelque  mépris ,  et  la  traite  de  very 
respectable  river.  Elle  regarde  votre  robe, 
votre  chapeau ,  en  admire  la  simplicité , 
l'élégance ,  et  se  plaint  de  l'infériorité 
des  couturières  et  des    marchandes   de 


modes  anglaises,  qui  ne  peuvent  compren- 
dre que  ce  ne  sont  pas  les  garnitures,  les 
falbalas  qui  composent  a  really  well  made 
dress.  Puis  elle  regrette  que  le  marchand 
de  marrons ,  le  marchand  de  galettes , 
soient  inconnus  à  Londres,  et  donne  la 
palme  aux  bonbons  de  chocolat  français. 

Vous  lirez  avec  plaisir,  mesdemoiselles, 
ces  pages  écrites  par  une  jeune  miss  tou- 
jours sincère  dans  ses  pensées,  dans  ses 
jugements,  qui,  malgré  la  forme  légère  dont 
ils  sont  revêtus,  dénotent  un  esprit  déjà 
mûi'i  par  l'observation.  Nous  aurions  désiré 
que  la  jeune  miss  ne  nous  eût  pas  fait  un 
devoir  de  vous  taire  son  nom ,  et,  certains 
que  vous  serez  de  notre  avis,  nous  la  prions, 
lorsque  le  succès  de  son  ouvrage  en  aura 
nécessité  une  troisième  édition,  d'en  effa- 
cer le  jugement  sévère  dont  sa  modestie 
frappe  à  tort  :  the  first  effort  of  her  compo- 
sition. 

AYMAR  DE  LA  PERRIÈRE. 


Ctîtcrttture  Ctranghe. 


THE  DESTRUCTION  OF  SENNACHERIB. 

The  Assyrian  came  down  lilte  Ihe  wolf  oo  the  fold, 
And  bis  cohorts  wcre  gleaming  ia  purple  and  gold  : 
And  Ihe  sbeeii  of  their  spears  was  like  stars  on  ihe  sea 
AVhen  ihe  blue  wave  rolls  nighily  ondeep  Galilée. 


Lilie  the  leaves  of  Ihe  forest  when  sunimer  is  grecn. 
Thaï  hosl  Milh  their  banners  alsunsel  were  seen. 
Like  Ihe  leaves  of  Ihe  foresl  ^^  hen  aulumn  haih  blown, 
Thaï  hosl  on  Ihemorrow  iay  wither'd  and  slrown. 

For  the  angel  of  death  spreod  his  wings  on  the  blast, 
And  brealhed  in  the  face  of  the  foe  as  he  pass'd  ; 
And  the  eyesof  tlie  sleepcr»  wax'd  d<;adiy  and  chili,  [still  I 
And  their  hearls  but  once  hcaved ,  and  for  ever  Igrew 

And  ibere  Iay  the  steed  wiih  his  nostril  ail  wi^ie, 

Bul  througb  it  tbere  rolld  uot  the  brealh  of  bis  pride  > 


DESTRCCTION  DE  SENNACHERIB. 

L'Assyrien  descendit  comme  un  loup  sur  le  troupeau; 
ses  cohortes  élincelaicnt  de  pourpre  et  d'or,  et  leurs 
lances  brillaieni  comme  les  étoiles  réfléchies  dans  la 
vague  bleue  qui  roule  de  nuit  sur  la  profonde  mer  de 
Galilée. 

Semblables  aux  feuilles  de  la  forêt  quand  l'éléaverdi, 
ces  légions  et  leurs  cl^ndards  élaienl  encore  au  cré- 
puscule semblables  aux  feuilles  de  la  forêt  quand  l'au- 
tomne a  mugi  ;  ces  légions  étaient  le  lendemain  flétries 
et  dispersées. 

Car  l'ange  de  la  mort  avait  étendu  ses  ailes  sur  la 
brise,  et  soufllé  à  la  face  de  l'ennemi  lorsqu'il  passait  ; 
les  yeux  des  dormeurs  étaient  devenus  ternes  et  glacés, 
leurs  cœurs  avaient  soulevé  leurs  poilriuespour  la  der- 
nière fois! 

Le  coursier  étendu,  les  naseaux  ouverts,  n'en  fait  plu  s 
lorlir  son  souffle  orgueilleux,  et  l'écume  produite  par 
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And  the  foam  of  his  gasping  lay  while  on  thc  turf. 
And  cold  as  Ihe  spray  on  the  rock  beaiing  surf. 

And  there  lay  the  rider  distorted  and  pale, 
With  the  dewon  his  brow,  and  the  rust  on  his  mail  ; 
And  the  tents  were  ai!  silenl,  the  banners  alone, 
Tbe  lances  uulifted,  ihe  Irumpet  unblown. 

And  the  widows  of  Ashur  are  loud  iii  their  wail, 
And  the  idols  are  broi<e  in  the  temple  of  Daal  ; 
And  the  mighl  of  the  Geutilc,  unsmote  by  thc  sword, 
Hath  melted  like  snow  in  the  giancc  of  ihe  lord; 
Lord  Byuos. 


l'agitation  de  son  haleine  reste  froide  et  blanche  sur 
l'herbe  comme  celle  de  la  mer  sur  le  pied  des  rochers. 

Près  de  lui  est  le  cavalier  pâ!e  et  roidi  parla  dernière 
convulsion;  la  rosée  eslsu'  son  front,  la  rouille  sur  son 
armure;  les  tentes  sont  muettes,  les  bannières  délais- 
sées, les  lances  basses,  la  trompette  silencieuse. 

Les  veuves  d'Ashur  font  retentir  leurs  lamentations, 
les  idoles  sont  brisées  dans  le  temple  de  Baal  ;  el  le  pou- 
voir du  Gentil  épargné  par  le  fer  s'est  fondu  comme  la 
neige  au  regard  du  Seigneur. 

M"°  Denise  Minette. 


^Huùi>n. 


£t  îîcnûcr  3avh. 


Et  mon  oncle,  s'enfonçant  dans  un 

grand  fauteuil,  tandis  que  je  m'asseyais  h 
ses  pieds  sur  un  tabouret  de  velours,  com- 
mença ainsi  le  récit  demandé  : 

«  En  1814  je  visitais  avec  la  mère,  qui 
n'était  alors,  ma  chère  enfant,  qu'une  char- 
mante jeune  fille,  cette  partie  sud  du  pays 
de  Galles  que  sa  fertilité  a  fait  surnommer 
le  jardin  de  l'Angleterre,  et  qu'une  cein- 
ture de  montagnes  défend  au  nord  contre 
les  invasions.  C'était  avec  le  plus  grand  in- 
térêt que  nous  parcourions  cette  contrée, 
peuplée  de  tant  de  souvenirs,  et  dont  la 
langue,  les  mœurs,  les  traditions,  ont  con- 
servé, malgré  la  conquête,  leur  caractère 
primitif.  Les  forêts,  derniers  sanctuaires 
des  druides,  ont  aussi  leurs  dolmen,  con- 
nus sous  le  nom  de  galgals.  Tout  à  fait  au 
sud,  et  sur  le  bord  de  la  mer,  s'élève  le 
château  de  Cardiiï,  où  languit  pendant 
■vingt-huit  ans  Robert  de  Normandie,  frère 
du  roi  Henri  P'";  plus  loin,  c'est  Snowdon, 
si  célèbre  par  les  efforts  désespérés  du 
malheureux  Lewelyn ,  et  qui  plus  tard  fut 
témoin  d'une  vengeance  sanguinaire ,  qui 


flétrit  à  jamais  la  mémoire  d'Edouard  I*'  : 
c'est  le  massacre  de  ces  bardes,  dont  le 
seul  crime  était  d'avoir  préféré  la  mort  à 
l'esclavage,  et  d'avoir  fait  de  chaque  soldat 
un  héros.  L'imagination,  repeuplant  ces 
solitudes,  croit  voir  errer  leurs  ombres 
imposantes  à  travers  les  brumes  du  soir, 
et  entendre  dans  les  sombres  et  hautes 
cimes  des  cyprès,  le  cri  farouche  des  vain- 
queurs se  mêler  au  chant  de  mort  des 
victimes  : 

Non  ,  les  bardes  n'ont  pu  descendre 
Dans  le  fleuve  des  ans  qui  roule  l'avenir. 
Si  leur  cithare  en  deuil  se  tait  avec  leur  cendre, 
Interrogeons  la  lieux  pleins  de  leur  souvenir. 

Le  j  âtrc,  gardien  de  leur  gloire. 
De  leurs  chants  révérés  conservant  la  mémoire, 

Les  répète  aux  échos  déserts; 

Et  l'écho  lointain  des  montagnes, 
A  l'étranger,  perdu  dans  ces  campagnes, 

lledit  leur  sort  et  leurs  concerts  (1). 

Tous  ces  souvenirs  sont  du  plus  grand 
intérêt  pour  le  touriste,  et  si  jamais,  mon 
enfant,  tu  es  saisie  de  la  manie  des  voyages, 
je  t'engage  vivement... 

—  Et  le  barde,  mon  oncle;  le  barde! 
interrompis-jc  avec  quelque  impatience. 

—  Un  instant ,  chère  petite  ;  chaque 
chose  en  son  temps  ;  tu  sais  que  j'aime  à 
aller  par  ordre.  Je  te  disais  donc  que  nul 
pays  peut-être  n'est  plus  curieux  à  visiter 


(1)  Victor  Hugo. 
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que  le  pays  de  Galles.   3Iais  enfin  nous  j  Saint- Alhans,  où  nous  attendait  la  voiture 

et  les  bagages;  nos  regards  s'arrêtaient 
avec  admiration  sur  le  vaste  horizon  qui  se 
déployait  devant  nous...  tout  à  coup  ta 
mère  me  touche  le  bras  : 

—  Cher  oncle,  me  dit-elle,  voyez  donc! 
Et  suivant  la  direction  de  ses  regards, 

j'aperçus,  à  vingt  pas  de  nous  environ,  un 
vieillard  de  haute  stature,  assis  sur  une 
grosse  pierre  au  fond  d'une  grotte,  contre 
laquelle  les  vagues  se  brisaient  doucement; 
il  était  vêtu  d'une  longue  robe  en  étoffe  de 
laine  brune,  serrée  à  la  taille;  une  toque 
bleue,  surmontée  d'une  plume  d'aigle, 
couvrait  sa  tête,  et  ses  pieds  étaient  chaus- 
sés de  sandales;  une  petite  harpe,  comme 
celle  des  anciens  ménestrels,  reposait  sur 
ses  genoux;  ses  doigts,  qui  erraient  ma- 
chinalement, en  tiraientpar.'oisun  son  faible 
et  plaintif  que  l'on  eût  pris  pour  le  gcmis- 
sement  de  quelque  âme  en  peine,  et  que 
le  bruit  des  flots  couvrait  par  intervalles. 

—  Quel  est  ce  vieillard  ?  demandai-je 
avec  étonnement  à  notre  guide. 

—  C'est  le  dernier  barde  (1),  me  ré- 
pondit-il à  demi-voix. 

—  Le  dernier  barde  ?  reprit  ta  mère  en- 
core plus  étonnée.  Quoi  !  ce  serait  vérita- 
blement un  descendant  de  ces  poètes  guer- 
riers dont  le  nom  est  resté  si  célèbre  ? 

—  Oui,  mademoiselle,  c'est  cela  même; 
il  est  leur  unique  et  dernier  descendant, 
car  le  pauvre  vieillard  est  seul  sur  la  terre. 

—  Tout  à  fait  seul?  et  que  fait  il? 

—  Mou  Dieu  ,  mademoiselle  ,  il  n'a 
d'autre  moyen  d'existence  que  sa  harpe 
et  ses  chants  ;  il  habite  cette  grotte,  au 
pied  de  ce  rocher.  Quand  il  y  a  quelque 
fête  qui  amène  les  étrange  rs  à  Saint-Athans, 
il  vient  se  mêler  parmi  eux,  et  chante 
sur  sa  harpe  un  de  ces  anciens  bardits  que 
la  tradition  conserve  encore  après  tant  de 
siècles  ;  ou  bien  il  dira ,    dans  une  mé- 

{1  Cette  histoire  est  vraie;  la  personre  qui 
me  l'a  racontée  est  celle  qui  a  vu  le  dernier 
barde.  {iS'ote  de  l'auteur.) 


n'avions  plus  rien  à  voir ,  et  nous  allions 
le  quitter ,  lorsque  je  reçus  avis  qu'il  se 
trouvait,  à  peu  de  distance  de  CardilT,  et 
près  de  Saint-Athans ,  petit  bourg  au  bord 
de  la  mer,  un  ancien  château,  dont  le  pro- 
priétaire, lord  S***,  possédait  la  plus  belle 
collection  de  médailles  qui  fût  peut-être 
dans  toute  l'Angleterre.  En  véritable  anti- 
quaire que  j'étais. .. 

—  Et  que  vous  êtes  encore,  mon  cher 
oncle. 

—  Cette  nouvelle  m'empêcha  de  dormir 
de  toute  la  nuit  ;  aussi  le  lendemain  les  pre- 
miers rayons  du  soleil  nous  trouvèrent-ils, 
ta  mère  et  moi,  sur  la  route  de  Saint- 
Athans.  Ce  serait  ici  le  lieu,  ma  chère  rai- 
nette, de  te  faire  quelque  poétique  des- 
cription sur  le  vent  qui  agitait  nos  cheveux 
et  faisait  flotter  la  crinière  ondoyante  de 
nos  coursiers... 

—  Ah  !  mon  oncle,  grâce  pour  les  des- 
criptions poétiques,  je  vous  en  prie. 

—  Eh  bien  donc,  je  viens  au  fait,  et  au 
château.  Mon  attente  ne  fut  pas  trompée  : 
cette  collection  est  en  effet  des  plus  com- 
plètes, et  j'éprouvais  à  l'examiner  dans  tous 
ses  détails,  un  de  ces  plaisirs  qr.e  peuvent 
comprendre  seulement  ceux  qui,  comme 
moi,  sont  en  extase  devant  un  caillou  venu 
de  Pompeï,  ou  une  pantoufle  de  Jules- 
César,  si  jamais  Jules-César  a  porté  des 
pantoufles.  Lord  S***  fut  d'ailleurs  si  ai- 
mable et  si  bienveillant,  que  la  journée 
passa  comme  un  songe.  Pourtant  quand 
vint  le  soir,  et  malgré  les  instances  réité- 
rées de  lord  S***  pour  passer  avec  lui  quel- 
ques jours,  nous  nous  décidâmes  à  prendre 
congé  de  lui,  en  le  remerciant  sincèrement 
de  son  charmant  accueil.  Le  guide  qui  nous 
avait  amenés  le  matin  étant  averti,  nous 
quittâmes  le  château,  et... 

—  Ilélas  !  m'écriai-je  avec  une  résigna- 
ion  comique,  je  vois  bien  que  nous  n'ar- 
riverons jamais  ! 

—  Nous  y  voici ,  te  dis-je.  Nous  lon- 
gions les  bords  de  la  mer  pour  arriver  à 
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lodie  bien  triste  ,  les  malheurs  de  sa  fa- 
mille. A  quelque  maison  qu'il  frappe,  il  est 
toujours  sûr  d'être  le  bien  venu;  comme 
il  est  fier,  il  se  croit  obligé  de  payer  l'hos- 
pitalité par  ses  chants.  Depuis  plusieurs 
années,  il  est  devenu  aveugle  ;  mais  le  pays 
lui  est  tellement  familier,  qu'il  a  continué 
à  se  conduire  sans  guide.  Seulement,  de- 
puis la  mort  du  dernier  de  ses  fils,  on  a 
remarqué  que  chaque  jour  il  s'assied  sur 
cette  pierre  où  vous  le  voyez,  et  qu'il  reste 
là  des  heures  entières,  immobile  comme  il 
est  maintenant.  On  dit  qu'il  s'entretient 
avec  l'ombre  de  son  fils  bien-aimé,  et  que 
cette  ombre  lui  parle  avec  les  flots  et  la 
brise...  Mais  si  mademoiselle  voulait  l'in- 
terroger elle-même,  ajouta  le  guide,  le 
pauvre  vieillard  ne  refuserait  pas  de  la  sa- 
tisfaire. 

Nous  nous  approchâmes  alors  du  barde, 
qui,  toujours  dans  la  même  attitude,  pa- 
raissait comme  accablé  sous  le  poids  de  ses 
souvenirs.  En  entendant  des  pas,  il  releva 
la  tête  et  tourna  vers  nous  son  regard 
éteint,  dans  lequel  l'expression  seule  de  la 
douleur  avait  survécu.  Ce  fut  ta  mère  qui 
prit  la  parole  : 

—  Mon  père,  dit-elle  de  sa  voix  la  plus 
douce,  vous  voyez  devant  vous  deux  étran- 
gers admirateurs  passionnés  de  ces  mal- 
heureux bardes  qu'un  roi  barbare  sacrifia 
si  cruellement  à  sa  vengeance.  Pardonnez- 
nous  de  venir  troubler  votre  solitude  : 
mais  nous  n'avons  pu  résister  au  désir  de 
voir  de  près  un  descendant  de  ces  héros. 

— Je  crois  vraiment,  chère  minette,  qu'il 
y  a  dans  la  femme  un  instinct  merveilleux 
qui  lui  fait  deviner  les  paroles  les  plus 
propres  à  guérir  les  blessures  secrètes  de 
l'àme.  Peut-être  aussi  que  la  douceur  natu- 
relle de  leur  voix  est  une  de  leurs  plus  puis- 
santes séductions  :  toujours  est-il  qu'il  n'y 
a  pas  une  douleur  qui  ne  s'efface  devant  un 
de  leurs  sourires, . . 

—  Ahl  mon  oncle,  mon  cher  oncle ,  per- 
mettez-moi, au  nom  de  tout  mon  sexe,  de 
vous  exprimer... 


—  C'est  bon ,  c'est  bon ,  petite  mo- 
queuse :  je  n'ai  pas  besoin  de  vos  remer- 
cîments.  Laisse-moi  finir  mon  histoire. 
A  peine  ta  mère  eut-elle  achevé  de  parler, 
que  le  vieillard  se  leva  et  répondit  d'une 
voix  émue  : 

—  Fille  du  malin ,  plus  belle  que  le  crois- 
sant argenté  de  la  lune  quand  elle  se  pen- 
che sur  les  flancs  de  Cona,  mes  yeux,  qui 
ressemblent  maintenant  à  deux  astres  qu'un 
nuage  sombre  a  voilés ,  ne  peuvent  jouir 
de  ta  vue  ;  mais  je  puis  du  moins  encore 
entendre  ta  douce  voix.  As-tu  reçu  du 
ciel  le  don  de  guérir  l'amertume  du  cœur? 
Qui  que  tu  sois,  jeune  fille,  sois  bénie  !  car 
tes  paroles  m'ont  fait  goûter  une  consola- 
tion qui  m'était  depuis  longtemps  étran- 
gère. 

—  Je  ne  puis  te  dire,  mon  enfant,  quel 
aspect  imposant  avait  ce  vieillard,  débris 
vivant  rie  tant  de  siècles.  Le  vent  qui  se 
jouait  dans  sa  chevelure  et  formait  autour 
de  sa  tête  une  auréole  argentée  ;  sa  longue 
barbe,  dont  sa  robe  brune  faisait  ressortir 
la  blancheur  ;  l'expression  de  tristesse  aus- 
tère répandue  sur  ce  mâle  visage,  ses  pieds 
que  baignait  l'écume  des  vagues,  lui  don- 
naient quelque  chose  d'inspiré.  Ajoute 
pour  encadrement  à  ce  tableau  :  à  nos 
pieds,  l'Océan  ;  dans  le  lointain,  Snowdon, 
dont  les  cimes  élevées  apparaissaient  à  tra- 
vers les  brumes  vaporeuses  du  soir,  que 
les  derniers  reflets  du  couchant  coloraient 
d'une  teinte  de  pourpre,  et  tu  auras  une 
idée  de  la  scène  majestueuse  que  nous 
avions  sous  les  yeux.  Ta  mère  répondit  au 
vieux  barde  : 

—  Mon  père,  s'il  est  vrai  que  mes  paroles 
vous  aient  fait  quelque  bien,  ne  rejetez  pas 
ma  prière  :  dites-nous  comment  vos  an- 
cêtres échappèrent  à  la  vengeance  d'E- 
douard. Je  croyais  qu'ils  avaient  tous  suc- 
combé. 

—  Un  seul  fut  sauvé,  répondit  le  barde. 
C'était  Unhold;  celui  que  les  guerriers 
appelaient  le  boxiclur  d'Odin  ,  le  cygne 
du  Walhalla. 
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—  Et  comment  fut-il  sauvé?  demanda 
ta  mère. 

—  Alors  le  vieillard  saisit  sa  harpe  :  hélas! 
une  pauvre  vieille  harpe  qui  avait  été  sans 
doute  la  compagne  fidèle  de  sa  longue  et 
errante  vie.  Trois  cordes  seulement  res- 
taient encore ,  dont  il  tira  des  sons  à  la 
fois  pleins  de  force  et  de  mélancolie.  Il 
commença  alors  un  chant,  en  gaélique, 
que  la  mère  et  moi  nous  avions  étudié  à 
Cardiff,  et  qu'elle  surtout  possédait  parfai- 
tement. 

«  Voici  le  chant  de  mort  ;  voici  le  chant 
de  massacre!  Un  long  gémissement  s'est 
fait  entendre  sur  Snowdon  :  des  soldats  au 
regard  farouche  hérissent  sa  cime  altière  ; 
ce  sont  les  soldats  d'Edouard ,  impatients 
de  servir  les  fureurs  de  leur  maître...  le 
signal  de  mort  tarde  trop  au  gré  de  leurs 
désirs!...  enfin  le  jour  du  sang  s'est  levé  :  le 
soleil,  pâle  d'horreur,  se  cache  derrière  un 
rideau  de  nuages;  la  nuit  lui  succède...  nuit 
hvide  où  l'on  ne  distingue  plus  que  la  robe 
blanche  des  nobles  vieillards  ;  nuit  horrible 
où  l'on  entend ,  mêlées  au  bruit  du  fer 
meurtrier,  les  imprécations  des  soldats,  le 
dernier  chant  de  leurs  victimes.  Désarmés 
et  sans  défense,  ils  bravent  encore  la  mort , 
leur  courage  étonne  même  leurs  bour- 
reaux. Un  d'eux  s'était  avancé  vers  Unhold; 
et  tout  à  coup  saisi  d'un  saint  respect  : 
«  Vieillard,  lui  dit-il,  je  veux  te  sauver; 
suis-moi  !  —  Non  ,  répond  Unhold  ;  je 
veux  mourir  avec  mes  compagnons.  »  Et 
comme  le  soldat  le  conjurait  à  genoux  : 
c  Laisse- moi,  reprit  le  barde  avec  force; 
je  veux  que  rien  ne  manque  à  la  vengeance 
de  ton  maître  :  des  vieillards  lui  faisaient 
ombrage;  il  les  a  désarmés,  mais  leur  harpe 
leur  restait,  celte  harpe  guerrière  dont  les 
accords  sonores  et  vibrants  portaient  dans 
l'âme  des  héros  le  courage  invincible  et 
l'ardeur  des  combats...  c'était  trop  pour  le 
tyran  :  les  bardes  devaient  mourir...  Oui, 
nous  mourrons;  mais  nos  ombres  sanglantes 
le  poursuivront  jusque  dans  son  sommeil  : 
les  visions  funèbres  assiégeront  sa  couche; 


c'est  en  vain  qu'il  voudra  les  fuir,  il  ne 
le  pourra  plus  :  le  repos  n'est  pas  fait  pour 
les  tyrans.  O  mort  !  je  le  brave  ;  glaive 
destructeur,  je  me  jette  au-devant  de  tes 
coups!  Nos  héros  sont  tombés  sur  le  champ 
de  bataille ,  l'herbe  des  champs  couvre 
maintenant  leurs  dépouilles  mortelles...  à 
quoi  me  servirait  la  vie  ?  » 

Il  dit  :  un  coup  furieux  le  renverse;  il 
tombe  sur  la  terre  rougie  du  sang  de  ses 
nobles  amis....  puis  tout  rentre  dans  le 
silence. 

Quelle  est  cette  ombre  pâle  que  je  vois 
errer  sur  Snowdon  ?  Est-ce  vous,  malheu- 
reux fils  d'Ossian  ?  est-ce  votre  longue  robe 
blanche  que  je  vois  flotter  sur  les  nuages? 
sont-ce  vos  longs  cheveux  qu'agite  la  brise 
du  soir?  non  ,  ce  n'est  pas  une  ombre,  ce 
n'est  pas  un  fantôme  !..  c'est  Unhold.  Le 
coup  qui  l'avait  frappé  n'était  pas  mortel  ; 
il  s'était  relevé  ;  mais  pour  maudire  une  vie 
désormais  inutile...  En  ce  moment  un  gé- 
missement plaintif  frappe  son  oreille  :  il  se 
baisse  pour  écouter.  O  bonheur  !  c'est  son 
fils ,  jeune  aigle  tombé  comme  lui  sous  le 
fer  assassin.  Il  respirait  encore.  Le  barde, 
chargé  de  ce  précieux  fardeau,  se  réfugie  au 
sein  des  montagnes,  dans  une  retraite  inac- 
cessible, n'ayant  d'autre  nourriture  que  les 
fruits   sauvages  des  forêts.    Vous  n'aviez 
pas  oublié  ce  jour  funeste ,  brave  et  mal- 
heureux Unhold;  ce  jour  où  vous  vîtes 
tomber  à  vos  côtés  vos  parents,  vos  amis, 
vos  frères  d'armes.  Votre  harpe,  voilée  d'un 
crêpe  de  deuil ,  ne  rendait   plus  que  des 
accents  de  mort  et  de  vengeance!...  lors- 
que, trente  ans  après,  un  roi  vaincu  se 
voyait  contraint ,    pour   échapper  à  ses 
ennemis ,  de  se  cacher  dans  ces  mêmes 
montagnes.    Il   errait  depuis   le    matin  ; 
ses  pieds  étaient  déchirés  par  les  ronces  ; 
accablé  de  fatigue  et  de  faim,  il  venait 
de  se  laisser  tomber  au  pied  d'un  arbre, 
c'est  alors  qu'il  fut  rencontré  par  Unhold: 
«  Qui  es-tu?  lui  demande  le  vieillard  d'un 
air  sombre.  —  Je  suis  Edouard  :  c'est  ton 
roi  proscrit  qui  vient  te  demander  un  asile.  » 
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A  ce  nom,  un  éclair  rapide  de  haine  et  de 
joie  farouche  passa  daos  les  yeux  d'Unhold  : 
«  Écoute!  dit-il  à  Edouard  :  ta  vois  devant 
toi  le  seul  barde  qui  ait  échappé  aux  fureurs 
de  ton  père. ..  Je  pourrais  te  tuer...  ne  crains 
rien!...  que  me  fait  maintenant  ta  vie? 
depuis  trente  ans ,  tous  les  jours  je  de- 
mandais au  ciel  la  vengeance  ;  mais  le  ciel 
ne  m'a  que  trop  exaucé,  puisqu'il  a  permis 
que  le  fils  de  notre  persécuteur  vînt  en 
proscrit  demander  un  asile  à  l'une  de  ses 
victimes  (1).  »  Alors  illc  conduisit  dans  sa 
retraite  creusée  au  pied  du  roc ,  partagea 
avec  lui  un  repas  frugal,  et  le  même  ht  de 
^feuilles  sèches  reçut  le  barde  et  le  monar- 
que détrôné. 

Le  fils  d'Unhold  ,  échappé  comme  lui 
du  massacre,  eut  deux  enfants  :  Locchar,  et 
une  fille,  la  belle  Étha.  C'est  dans  cette  fa- 
mille que  s'est  conservée  de  siècle  en  siècle 
la  tradition  d'Ossian  et  la  harpe  héréditaire, 
OEgell,  le  dernier  de  tous,  était  mon  père  : 
tout  jeune  encore,  et  lorsque  je  n'étais 
qu'un  enfant  qui  repose  sur  le  sein  de  sa 
mère,  il  m'apprenait  h  bégayer  les  ciiants 
des  héros.  Puis  je  me  mariai  et  j'eus  des 
enfants  à  mon  tour  :  hélas!  trois  fils,  joyeux, 
bondissants  comme  les  jeunes  daims  des 
forêts,  et  une  fille,  belle  comme  le  premier 
sourire  du  matin.  L'avenir  semblait  me 
promettre  une  vieillesse  bénie  :  les  deux 
aînés  étaient  Gers,  altiers,  impatients  de 
tout  frein  ;  quand  je  les  voyais,  leurs  bruns 
cheveux  au  vent,  l'œil  en  feu,  s'élancer  sur 
la  pointe  des  rochers  pour  atteindre  le  che- 
vreuil timide  ou  le  sanglier  furieux,  ou 
bien  saisir  la  harpe  sonore  et  en  tirer  des 
sons  pleins  d'une  mâle  et  sauvage  énergie, 
je  me  représentais  ces  jeunes  héros  que 
nos  chants  unt  immortalisés.  Donald ,  le 
plus  jeune  de  mes  fils,  celui  que  mon  cœur 
préférait  en  secret,  était  au  contraire  doux 
et  plein  de  tendresse.  Sa  tête  blonde  s'ap- 
puyait sur  mon  cœur,  comme  une  plante 


(1)  Historique. 


délicate  s'appuie  sur  quelque  vieux  cyprès. 
Un  lien  mystérieux  d'affection  l'unissait  à 
sa  sœur  ,  la  douce  Doëlà  :  on  eût  dit  une 
seule  âme  sous  deux  enveloppes  mortelles. 
Un  jour...  oh  !  que  n'a-t-il  été  effacé 
de  la  nature  ce  jour  funeste  qui  commença 
mes  malheurs!  une  sorte  de  pressentiment 
sinistre  m'avait  empêché  de  me  livrer  au 
repos.  Je  me  lève  avec  l'aurore  et  je  sors 
devant  la  porte  de  ma  cabane.  Un  chquetis 
d'armes  frappe  mes  oreilles  :  je  vois  à  quel- 
ques pas  deux  hommes  qui  combattent 
avec  fureur...  j'accours...  mes  deux  fils  ve- 
naient de  touiber  baignés  dans  leur  sang. 
Hélas!  une  folle  querelle  avait  occasionné 
ce  funeste  combat.  Dirai-je  de  combien 
de  larmes  j'arrosai  le  gazon  de  leur  tombe? 
Deux  enfants  me  restaient  encore,  dernier 
espoir  de  ma  vieillesse  ;  mais  quand  le 
malheur  nous  a  fait  sentir  ses  premières 
atteintes,  l'âme  ne  peut  jamais  reprendre 
sa  première  sérénité  ;  des  craintes  conti- 
nuelles m'agitaient;  je  disais  souvent  à 
Doëla  :  «  Ma  fille,  tant  que  toi  et  ton  frère 
restez  auprès  de  moi,  le  spectre  du  passé 
s'efface,  et  je  jouis  de  mon  bonheur  ;  mais 
si  vous  vous  éloignez ,  il  se  dresse  tout  à 
coup  devant  moi,  et  je  me  crois  abandonné 
de  toute  la  nature.  »  Doëla  répondait  de 
sa  douce  voix  :  «  ÎMon  père,  nous  ne  vous 
quitterons  jamais.  » 

Un  soir,  nia  fille  et  moi,  nous  étions  as- 
sis sous  le  chêne  qui  ombrageait  notre  de- 
meure :  Doëla  filait  pour  son  frère  une  robe 
de  lin.  «  Où  est  Donald?  demandai-je  avec 
quelque  inquiétude.  — Il  est  allé  vendre  la 
peau  du  daim  qu'il  a  tué  hier,  »  me  répondit 
Doëla  ;  et  nous  retombâmes  dans  le  silence. 
«  Ton  frère  ne  revient  pas ,  »  repris-je  au 
bout  d'une  heure  qui  m'avait  paru  un  siècle. 
«  Il  ne  peut  tarder  longtemps  encore  ,»  dit 
Doëla  ,  dont  les  yeux  interrogeaient  avec 
anxiété  tous  les  sentiers  de  la  montagne  : 
«  Mon  père  !  ne  voyez-vous  rien  là-bas , 
dans  la  prairie  ?  »  Je  regardai  :  «  Mes 
yeux  affaiblis  par  l'âge  ne  distinguent  rien, 
répondis-je.   Mais  toi-même,  Doëla,  que 
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vois-tu?  —  Mon  frère!  »  s'écria-t-elle  tout 
à  coup  avec  un  cri  déchirant  ;  et,  rapide 
comme  une  flèche ,  elle  s'élança  vers  la 


prairie. 

Oh  !  pourquoi  la  lumière  ne  m'avait-elle 
pas  été  ravie  dès  le  berceau?  Je  n'aurais  pas 
vu  mon  fils  que  deux  chasseurs  rapportaient 
sur  leurs  épaules ,  sanglant ,  défiguré  et 
n'ayant  plus  qu'un  souffle  de  vie.  On  le 
déposa  sur  le  gazon,  à  côté  de  Doëla  éper- 
due; il  tourna  une  dernière  fois  vers  moi 
ses  grands  yeux  bleus  que  les  ombres  de  la 
.mort  couvraient  déjà  de  leur  voile  ;  de  sa 
main  meurtrie  il  tendit  h  Doola  une  petite 
fleur  bleue  qu'elle  aimait  et  qu'il  avait  cueil- 
lie pour  elle  ;  puis  il  nous  sourit  à  tous  deux 
une  dernière  fois ,  et  exhala  son  dernier 
souffle  avec  la  brise  du  soir.  Hélas!  sa  ten- 
dresse pour  sa  sœur  avait  causé  sa  mort  ! 
il  avait  aperçu  sur  un  roc  élevé  la  fleur 
préférée  de  Doëla  ;  le  roc  était  suspendu  sur 
l'abîme...  sans  penser  au  danger,  Donald 
s'était  élancé  pour  saisir  la  fleur. . .  mais  un 
-  fragment  du  roc  en  se  détachant  l'en- 
'  traîna  dans  sa  chute,  et  ses  pointes  aiguës 
déchirèrent  ses  membres  délicats;  les  ron- 
ces ensanglantèrent  son  beau  visage! 

Je  n'avais  plus  de  fils!. . .  Doëla  n'avait  plus 
de  frère! . . .  Elle  ne  pleura  pas.  la  douce  créa- 
ture ;  elle  n'accusa  pas  le  ciel  ;  seulement 
on  ne  la  vit  plus  sourire.  La  tendresse  de 
son  frère  était  sa  vie  ;  et  comme  une  fleur 
et  qui  l'air  et  le  soleil  eussent  manqué  tout 
à  coup,  elle  s'affiiissa  sur  sa  tige,  et  mou- 
rut. . . 

Aujourd'hui  je  suis  seul.  Mes  yeux 
éteints  et  desséchés  ne  sont  plus  humectés 
par  la  rosée  bienfaisante  des  pleurs  :  la  source 
des  larmes  s'est  tarie  en  moi.  Chaque  jour, 
je  me  dis:  Est-ce  le  dernier? . . .  mais  un  soleil 
nouveau  se  lève  et  me  ramène  les  mêmes 
douleurs.  Quand  donc  finira  ma  longue 
carrière?  Quand  donc  mon  âme  sera-t-elle 
réunie  aux  âmes  bienheureuses  de  mes  en- 
fants? Un  siècle  entier  pèsera  bientôt  sur 
cette  tête  que  l'infortune,  bien  plus  que 
l'âge,  a  blanchie  :  seul  et  dernier  de  ma  race, 


j'emporterai  au  tombeau  les  traditions  de 
mes  ancêtres,  moi  qui  me  croyais  des- 
tiné à  revivre  dans  une  postérité  nom- 
breuse... mais  le  ciel  se  joue  des  vains 
projets  des  hommes  :  leurs  désirs  sont 
comme  ces  fleurs  de  bruyère  que  le  vent 
emporte  dans  sa  course  impétueuse...  Mes 
enfants  étaient  mon  orgueil  ei  ma  joie,  et 
me  voici  maintenant  humilié,  solitaire,  sans 
un  ami  qui  guide  mes  pas  incertains,  et 
n'ayant  d'autre  ressource  pour  soutenir 
une  vie  misérable  que  de  chanter  mes 
malheurs!  Pourtant,  jeune  lille,  ne  crois 
pas  que  je  murmure  :  il  n'appartient  pas 
à  la  goutte  d'eau  tombée  au  sein  de  l'O- 
céan de  se  révolter  contre  le  destin. 
L'homnîe  est  ici -bas  pour  souffrir  et  se 
préparer  à  une  vie  meilleure.  C'est  ce  que 
nous  enseigne  une  religion  divine  dont  le 
culte  tout  de  paix  et  d'amour  devait  dé- 
truire le  culte  sanguinaire  d'Odin.  J'at- 
tends donc  sans  me  plaindre  l'heure  de 
la  délivrance.  Ma  seule  consolation  est  de 
venir  chaque  jour  me  reposer  sur  cette 
pierre  où  tu  me  vois  maintenant  :  là  je 
m'euiretiens  pendant  de  longues  heures 
avec  l'ombre  de  Doëla  et  de  Donald  :  ce 
sont  elles  qui  me  parlent  avec  le  frémisse- 
ment des  vagues;  la  brise  voyageuse  m'ap- 
porte sur  ses  ailes  les  sons  fugitifs  de  leur 
voix  :  j'entends  bien  ce  qu'ils  me  disent,  ils 
m'appellent  doucement. . .  Mon  seul  espoir 
est  de  les  rejoindre  bientôt  !  » 

Tel  fut,  mon  enfant,  le  récit  du  dernier 
barde.  Nous  le  c[uittàines  en  nous  promet- 
tant de  le  revoir  :  mais  les  circonstances 
en  décidèrent  autrement.  Quinze  jours 
après ,  nous  quittions  l'Angleterre  sans 
avoir  pu  retourner  dans  le  pays  de  Galles. 
Trois  mois  plus  tard,  je  reçus  h  Paris  une 
lettre  de  lord  S***  à  qui  j'avais  écrit  no- 
tre aventure;  il  m'apprenait  que  le  vieil- 
lard reposait  sous  le  gazon  h  côté  de  Doëla 
et  de  Donald. 

M""  NOÉMI  Thévenin. 


£a  Mit  h'nn  Conîramnc. 


Danslestroublesquiéclatèrent  en  Ecosse 
à  la  mort  de  Charles  II,  roi  d'Angleterre, 
sir  John  Cochrane  d'Ochiltrée  s'était  parti- 
culièrement distingué  ;  défait  lors  d'une 
rencontre  avec  les  troupes  royales,  il  s'était 
réfugié  chez  un  de  ses  parents ,  dont  la 
femme  l'avait  dénoncé  pour  venger  son  frère 
qui  venait  de  périr  dans  les  rangs  opposés. 
Conduit  à  Edimbourg,  sir  John  fut  promené 
par  les  rues  de  la  ville  à  la  suite  du  bour- 
reau, et  jeté  dans  la  prison  pour  y  attendre 
son  jugement  comme  coupable  de  haute  tra- 
hison. Ce  jugement  ne  se  fit  pas  attendre. 
Sir  John  fut  condamné  à  mort,  malgré  les 
efforts  et  les  démarches  de  son  vieux  père, 
le  comte  de  Dundonald,  qui,  tenant  son  titre 
des  mains  de  Charles  II,  n'avait  jamais,  par 
un  motif  d'honneur,  conspiré  contre  lui. 

Sir  John  Cochrane  n'était  pas  homme  à 
trembler  devant  la  mort ,  sous  quelque 
forme  qu'elle  se  présentât.  Mais  il  était  père  ; 
et  quand  il  songeait  au  désespoir  de  ses  en- 
fants, son  cœur  se  brisait pour  eux  il 

versait  des  larmes  brûlantes  que  son  propre 
sort  ne  lui  eût  jamais  arrachées.  Dès  le  jour 
de  son  arrestation  on  lui  avait  interdit  toute 
communication  avec  ses  parents  et  ses  amis; 
mais  maintenant  on  lui  annonça  qu'il  pou- 
vait voir  quiconque  de  sa  famille  il  lui  plai- 
rait demander,  rséanmoins,  voulant  ôter 
à  SCS  ennemis  toutes  les  occasions  d'accuser 
ses  fils,  il  écrivit  à  ceux-ci  pour  les  supplier 
et  au  besoin  pour  leur  ordonner  de  ne  pas 
profiter  de  cette  permission  avant  la  veille 
de  son  exécution.  Il  avait  eu  besoin  de  tout 
son  courage  pour  faire  ce  sacrifice ,  qui  le 
laissait  en  proie  aux  tortures  de  l'isolement. 
Son  accablement  était  si  profond,  que,  dans 
la  soirée,  entendant  ouvrir  la  porte  de  sa 
prison ,  il  ne  leva  pas  les  yeux  pour  voir  la 
personne  qui  entrait,  s'imaginant  que  ce 
ne  pouvait  être  que  le  geôlier,  personnage 
dont  la  figure  et  les  manières  étaient  par- 
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ticulièrement  repoussantes.   Quels  furent 
donc  sa  surprise  et  pour  un  moment  son 
bonheur,  de  voir  devant  lui  sa  fille ,  sa  seule 
fille ,  de  sentir  autour  de  son  cou  enlacés 
les  bras  de  son  enfant!  Mais  lorsque  sur  ce 
jeune  visage  il  vit  l'expression  d'un  déses- 
poir muet,  plus  terrible  cent  fois  que  les 
manifestations  les  plus  frénétiques;  quand 
il  remarqua  la  pâleur  de  ces  joues  si  roses 
naguère  de  santé  et  de  bonheur  ;  quand  il 
sentit  la  sueur  glacée  de  ce  front  si  candide , 
alors  il  se  reprocha  d'avoir  cédé  un  instant 
à  la  joie  que  la  présence  de  sa  fille  chérie 
lui  avait  causée,  et  tout  autre  sentiment 
s'effaça  devant  la  crainte  des  conséquences 
que  cette  entrevue  pouvait  avoir  pour  elle. 
Mais  il  n'eut  pas  plus  tôt  exprimé  ses  appré- 
hensions, que  la  jeune  fille,  comprenante 
nécessité  de  réprimer  ses  propres  douleurs 
pour  adoucir  la  misère  de  son  père ,  fit  un 
violent  effort  sur  elle-même,  et  avec  beau- 
coup de  calme  engagea  la  conversation  sur 
la  terrible  position  où  son  père  se  trouvait. 
Elle  lui  remit  une  lettre  du  vieux  comte, 
qui  annonçait  à  son  fils  qu'on  venait  d'en 
appeler  à  la  clémence  du  roi,  et  qu'on  avait 
trouvé  moyen  de  gagner  le  père  Peters, 
confesseur  de  sa  majesté ,  qui ,  on  ne  l'i- 
gnorait pas,  prenait  souvent  conseil  de  ce 
prêtre  dans  les  affaires  d'état.  Néanmoins 
ni  la  fille  ni  le  père  ne  semblaient  beaucoup 
compter  sur  le  succès  de  cette  négociation. 
Le  comte  d'Argyie  avait  été  exécuté  quel- 
ques jouis  auparavant,  ainsi  que  plusieurs 
de  ses  principaux  adhérents ,  hommes  pour- 
tant d'une  importance  bien  moindre  que 
sir  John  Cochrane;  il  était  donc  impro- 
bable que  lui,  dont  la  coopération  avait  été 
si  active  dans  l'insurrection ,  échappât  au 
châtiment  qu'il  était  au  pouvoir  de  ses  en- 
nemis de  lui  infliger;  en  outre,  le  traité  à 
conclure  avec  le  père  Peters  demandait  des 
ménagements,  et  à  chaque  instant  on  pou- 
vait recevoir  l'ordre  de  l'exécution. 

Plusieurs  jours  s'écoulèrent  ainsi  pen- 
dant lesquels  miss  Grizel  Cochrane  passa 
auprès  de  son  père  toutes  les  heures  qu'on 


20o  — 


lui  accordait.  Durant  ces  entrevues ,  le  père 
et  la  fille  puisaient  dans  la  connaissance 
mutuelle  de  leur  courage  et  de  leur  piété 
les  seules  consolations  possibles,  et  pour- 
tant l'idée  de  la  séparation  qu'ils  redou-  ! 
talent  leur  devenait  de  plus  en  plus  af- 
freuse. A  la  vue  du  visage  pâle  et  abattu  de  ' 
son  père,  le  cœur  de  la  jeune  fille  éprou- 
vait des   angoisses  déchirantes.    L'amour 
qu'elle  lui  portait  faisait  pour  ainsi  dire 
partie  de  sa  nature;  ce  sentiment  nourri 
dans  son  âme  depuis  qu'elle  avait  la  con- 
science de  son  existence  grandissait  avec 
le  péril  dont  il  était  menacé  et  l'absorbait 
tout  entière.  Grizel  Cochrane  était  à  cette  j 
époque  âgée  seulement  de  dix -huit  ans;  ! 
mais  les  temps  orageux  tels  que  celui  où  j 
elle  vivait  ont  généralement  pour  consé- 
quence de  fixer  l'esprit  léger  de  la  jeu- 
nesse; le  caractère  de  Grizel,  fortement 
trempé,  n'aurait  pas  eu  besoin  de  cette  ter- 
rible école  pour  développer  son  énergie 
dans  une  occasion  extraordinaire ,  et  la  né- 
cessité l'éleva  alors  ù  la  hauteur  des  plus 
fameuses  héroïnes. 

Depuis  la  condamnation  de  son  père 
nue  crainte  l'obséJait  jour  et  nuit  :  le 
temps  pouvait  manquer  aux  amis  de  Lon- 
dres chargés  par  son  aïeul  de  la  négociation 
avec  le  confesseur  du  roi;  il  fallait  à  tout 
prix  retarder  l'arrivée  de  l'arrêt  de  mort... 
Pour  y  réussir ,  avisant  le  moyen  le  plus 
téméraire,  elle  prévint  son  père  que  des 
affaires  importantes  l'empêcheraient  de  le 
voir  de  quelques  jours.  Alarmé  par  cette  ré- 
vélation, et  pénétrant  son  intention  d'en- 
treprendre quelque  chose  pour  le  sauver,  il 
voulut  la  dissuader  de  tenter  l'impossible. 
«  Rien  n'est  impossible  à  un  esprit  résolu, 
répondit-elle  ;  ne  craignez  rien  pour  moi. 
—  .Mais,  mon  enfant,  l'inexpérience  de 
votre  âge  peut  vous  entraîner  dans  les  dan- 
gers et  dans  le  blâme;  si  vous  connaissiez 
les  gens  auxquels  vous  avez  affaire  en  plai- 
dant pour  la  vie  de  votre  père,  vous  re- 
douteriez autant  que  moi  de  ternir  votre 
réputation. 


—  Je  su's  du  sang  des  Cochrane,  mou 
père!  »  répliqua  la  jeune  fille...  Ces  paro- 
les, l'énergie  qui  y  régnait,  laissèrent  le 
vieillard  sans  réponse.  Il  voyait  dans  son 
enfant  si  jeune,  si  belle,  si  dévouée,  se 
développer  toutes  les  vertus  de  sa  race,  et 
il  comprit  que  ce  courage  qu'elle  avait  im- 
ploré du  ciel  la  soutiendrait  dans  l'eulre- 
prise  qu'elle  méditait.  Grizel,  pénétrée  de 
reconnaissance  pour  l'asseniiment  tacite 
que  son  père  lui  donnait,  s'éloigna  rapide- 
ment, mais  ne  put  réprimer  un  tremble- 
ment involontaire  lorsque,  retournant  la 
tête  pour  voir  encore  une  fois  les  traits 
chéris  et  vénérés  du  prisonnier,  elle  l'aper- 
çut qui  la  suivait  des  yeux  et  semblait  lui 
dire  un  dernier  adieu. 

Les  voitures  étaient  pou  en  usage  à  cette 
époque,  et  presque  toutes  les  femmes  de 
condition  montaient  à  cheval:  miss  Co- 
chrane, excellente  écuyère ,  montait  un 
palefroi  parfaitement  dressé,  dont  elle  avait 
souvent  éprouvé  la  vitesse  et  les  autres 
qualités.  Le  lendemain  du  jour  où  elle 
prit  congé  de  son  père,  longtemps  avant 
que  les  habitants  d'Edimbourg  iïus^nt 
sortis  du  sommeil,  elle  était  déjà  à  plu- 
sieurs milles  sur  la  route  qui  menait  à  la 
frontière.  Elle  avait  eu  soin  de  revêtir  un 
costume  conforme  au  personnage  pour  le- 
quel elle  voulait  se  faire  passer  :  celui  d'une 
jeune  servante  allant  sur  un  cheval  d'em- 
prunt à  la  maison  de  sa  mère,  dans  une 
partie  éloignée  du  pays,  et  avait  soin 
de  ne  s'arrêter  que  dans  des  chaumières 
solitaires,  dont  les  habitants  étaient  aux 
champs,  sauf  peut-être  une  vieille  femme 
ou  quelques  enfants.  Elle  eut  le  bonheur, 
le  second  jour  de  son  départ,  d'arriver  en 
sûreté  chez  sa  nourrice,  qui  demeurait  de 
l'autre  côté  de  la  Tweed,  quatre  milles  au 
delà  de  la  ville  de  Berwick.  Grizel  savait 
qu'elle  pouvait  avoir  toute  confiance  en 
cette  femme;  elle  lui  révéla  donc  son  secret. 
Elle  avait  résolu,  dit-elle,  d'arrêter  le  cour- 
rier de  la  poste,  et  de  le  forcer  à  lui  remet- 
tre ses  dépêches,  où  elic  espérait  trouver 
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l'arrêt  fatal.  N'ignorant  pas  que  cet  homme 
marchait  toujours  armé,  elle  s'était  munie 
d'une  paire  de  petits  pistolets,  ainsi  que 
d'un  manteau  de  cavaher,  roulé  en  paquet 
et  suspendu  h  sa  selle.  Elle  emprunta  à  sa 
nourrice  les  habits  de  son  frère  de  lait;  ce 
jeune  garçon  étant  à  peu  près  de  la  taille 
de  Grizel,  ce  déguisement  ne  lui  allait  pas 
trop  mal. 

On  était  loin  alors  de  voyager  avec  la 
même  rapidité  qu'aujourd'hui:  la  malle- 
poste,  qui  maintenant  arrive  de  Londres  à 
Edimbourg  eu  quarante-deux  heures,  met- 
tait huit  jours  à  faire  ce  trajet.  Miss  Go- 
chrane  calculait  ainsi  sur  un  délai  de  seize 
à  dix-sept  jours  dans  l'exécution  de  la  sen- 
tence, intervalle  qu'elle  jugeait  amplement 
suffisant  à  la  réussite  du  traité  entrepris 
pour  la  délivrance  de  son  père.  Par  des 
moyens  qu'il  est  inutile  de  rapporter  ici, 
elle  s'était  assurée  des  endroits  où  les  cour- 
riers s'arrêtaient  pendant  leur  voyage  :  un 
entre  autres  se  trouvait  être  une  petite  au- 
berge tenue  par  une  veuve,  dans  les  fau- 
bourgs de  la  petite  ville  de  Belford.  Le  cour- 
rier qui  prenait  les  dépêches  à  Durham  s'ar- 
rêtait à  cette  auberge  sur  les  six  heures 
avant  de  continuer  sa  route.  (On  pourrait 
douter  maintenant  que  le  courrier  de  la 
malîe  prît  aiors  aussi  librement  ses  aises  ; 
c'est  pourtant  un  fait  hors  de  doute,  car  à 
une  époque  beaucoup  plus  rapprochée  de 
la  nôtre,  cet  homme   avait  coutume   de 
mettre  pied  à  terre  dans  une  prairie  près 
de  la  place  que  nous  citons,  et  de  se  mê- 
ler à  une  partie  de  palet  ou  à  tout  autre  jeu 
qui  pouvait  être  en  train  au  moment  de  son 
passage.  )   Miss  Cochrane,   qui  avait  bien 
calculé  son  temps ,  arriva  dans  l'auberge 
une  heure  environ  après  que  le  courrier 
se  fut  étendu  dans  l'intention  de  dormir  ; 
elle  comptait  sur  ce  temps  de  rejios  pour 
lui  enlever  le  sac  contenant  les  dépêches. 
Après  avoir  mené  elle-même  son  cheval 
à  l'écurie,  office  imposé  à  tous  les  hôtes  de 
cette  auberge,  faute  de  palefrenier,  elle  en- 
tra dans  l'unique  chambre  de  la  maison, 


et  demanda   quelques  rafraîchissements. 

«  Asseyez-vous  au  bout  de  cette  table, 
dit  la  vieille  femme  ;  tout  ce  que  j'ai  de 
mieux  à  vous  offrir  s'y  trouve  déjà  ;  et  ayez 
soin,  mon  gentil  garçon,  de  faire  le  moins 
de  bruit  que  vous  pourrez,  car  il  y  a  là, 
sur  le  lit,  quelqu'un  dont  je  ne  voudrais 
pas  qu'on  troublât  le  sommeil.  »  Miss 
Gochrane  le  lui  promit,  et  après  avoir  es- 
sayé à  goûter  des  restes  du  repas  du  dor- 
meur ,  elle  demanda  de  l'eau  fraîche. 

«  Comment,  dit  la  vieille  femme  en  lui 
passant  une  cruche,  vous  êtes  donc  un  bu- 
veur d'eau?.. .  mauvaise  pratique  pour  une 
auberge! 

—  Je  le  sais,  répondit  son  hôte  ;  aussi  je 
la  paye  toujours  aussi  cher  que  les  boissons 
les  plus  fortes  que  je  ne  puis  prendre. 

—  Vraiment!  Eh  bien,  ce  n'est  que  jus- 
tice, répondit  l'hôtesse ,  et  cette  conduite 
raisonnable  me  donne  la  meilleure  idée  de 
vous. 

—  Le  puits  où  vous  prenez  cette  eau 
est-il  bien  loin  d'ici?  demanda  la  jeune 
fille,  car  celle-ci  est  un  peu  chaude;  si 
vous  vouliez  prendre  la  peine  de  m'en  ap- 
porter de  la  fraîche ,  je  vous  en  tiendrais 
compte  dans  mon  écot. 

—  C'est  encore  à  une  bonne  distance , 
dit  la  vieille  dame;  mais  je  n'ai  rien  à  re- 
fuser à  un  garçon  aussi  poli.  Je  vai^  en 
aller  chercher ,  et  reviendrai  le  plus  tôt 
possible.  Mais  surtout  ne  touchez  pas  à  ces 
armes,  ajouta-t-elle  en  montrant  une  paire 
de  pistolets  sur  la  table,  car  elles  sont 
chargées ,  ce  qui  m'effraie  toujours.  » 

Enfin  elle  s'éloigna ,  et  miss  Cochrane , 
qui  aurait  imaginé  quelque  autre  commis- 
sion pour  renvoyer  son  hôtesse,  dans  le 
cas  où  le  puits  eût  été  plus  près,  ne 
vit  pas  plus  tôt  la  porte  fermée,  que,  d'un 
pas  léger  mais  rapide ,  et  toute  trem- 
blante d'émotion,  elle  s'avança  vers  l'alcôve 
où  dormait  le  courrier  :  les  battants  en 
étaient  à  moitié  ouverts  pour  laisser  péné- 
trer l'air ,  elle  les  ouvrit  davantage,  dans 
l'espoir  d'apercevoir  le  sac  des  dépêches  et 
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de  s'en  emparer...  Mais  quel  fut  son  désap- 
pointement de  voir  ce  sac ,  qui  contenait 
le  papier  pour  la  possession  duquel  elle  au- 
rait donné  mille  fois  sa  vie,  sortir  à  peine 
de  dessous  la  tête  chevelue  et  les  larges 
épaules  du  courrier ,  dont  la  position  ne 
donnait  pas  le  moindre  espoir  qu'on  pût 
lui  ravir  ce  dépôt  sans  le  réveiller  de  son 
sommeil  1  Une  observation  rapide  et  dou- 
loureuse suffit  à  la  convaincre  que  pour 
enlever  ce  trésor  il  fallait  user  d'un  autre 
moyen.  Refermant  la  porte  de  l'alcôve, 
elle  s'approcha  des  pistolets ,  les  prit  l'un 
après  l'autre  dans  les  arçons,  en  retira  la 
charge  qu'elle  cacha,  remit  les  armes  en 
place,  et  reprit  son  siège  au  bout  de  la 
table.  Elle  avait  à  peine  eu  le  temps  de  re- 
Tenir  de  l'émotion  où  l'avait  jetée  la  crainte 
que  le  courrier  ne  se  réveillât,  que  la  vieille 
femme  apporta  l'eau  fraîche  ;  elle  en  but 
un  verre,  dont  elle  avait  le  plus  grand  be- 
soin ,  et  régla  son  compte  au  grand  con- 
tentement de  l'hôtesse,  à  qui  elle  paya  l'eau 
qu'elle  avait  bue  le  prix  d'un  pot  de  bière. 
Puis,  par  des  questions  faites  d'un  air  in- 
souciant, s'étant  assurée  du  temps  que  le 
courrier  serait  encore  probablement  à  dor- 
mir, elle  remonta  à  cheval  et  partit  au  trot 
dans  la  direction  contraire  à  celle  qu'elle 
avait  suivie.  Un  circuit  de  deux  ou  trois 
milles  la  ramena  sur  la  grande  roule  entre 
Bclford  et  Berwick  ;  là  elle  mit  son  cheval 
au  pas  en  attendant  l'arrivée  du  courrier. 
Bien  que  toutes  ses  facultés  fussent  absor- 
bées dans  une  seule  idée,  et  que  la  pensée 
de  la  délivrance  de  son  père  dominât  tout 
son  esprit,  elle  ne  pouvait  s'empêcher  de 
songer  de  temps  en  temps  qu'on  avait  pu 
découvrir  qu'elle  avait  déchargé  les  pistolets 
et  les  avoir  rechargés  ;  dans  ce  cas  il  était 
plus  que  probable  qu't  lie  payerait  de  sa  vie 
l'acte  qu'elle  méditait.  Elle  éprouvait  alors 
les  craintes  d'une  femme,  malgré  tout  son 
h  roïsme  et  le  glorieux  succès  qu'elle  es- 
pérait de  son  entreprise.  Enfin  elle  enten- 
dit le  courrier  qui  venait  derrière  elle; 
la  nécessité  ranima  son  courage  ;  elle  se 


laissa  rejoindre  par  lui,  et  avec  le  plus 
grand  calme  le  salua  poliment;  puis,  faisant 
prendre  à  son  cheval  le  même  pas  que  le 
cheval  du  courrier,  elle  alla  de  compagnie 
avec  lui.  C'était  un  gaillard  solidement  bâti, 
et  d'une  bonne  figure  réjouie,  qui,  aux  re- 
gards inquiets  de  miss  Cochranc,  ne  sem- 
blait pas  indiquer  beaucoup  de  résolution. 
Sur  le  devant  de  la  selle,  à  côté  des  arçons, 
et  fortement  attachées  avec  des  courroies, 
étaient  les  deux  sacs  des  dépêches,  l'une 
contenant  les  lettres  de  Londres,  l'autre 
celles  prises  sur  la  route  aux  différents  bu- 
reaux. Lorsque  les  deux  voyageurs  furent 
environ  à  moitié  cheinin  entre  Belford  et 
Berwick ,  miss  Cochrane  jugea  qu'il  était 
temps  d'exécuter  son  projet,  S'avançant 
tout  près  de  son  compagnon,  elle  lui  dit 
d'un  air  déterminé  :  «  Ami,  je  me  suis 
mis  en  tête  d'avoir  ces  dépêches;  il  me 
les  faut;  ainsi,  croyez-moi,  donnez-les- 
moi  sans  résistance,  car  je  suis  préparé  à 
tout  événement.  Je  monte,  comme  vous  le 
voyez,  un  bon  cheval  ;  je  porte  des  armes  à 
feu,  et,  en  outre,  j'ai  des  compagnons  plus 
forts,  sinon  plus  hardis  que  moi.  Voyez-vous 
ce  bois-là  ?  ajouta-t-elle  avec  un  ton  me- 
naçant. Je  vous  le  répète,  suivez  mon  avis; 
livrez-moi  ces  sacs;  rebroussez  chemin,  et 
n'approchez  pas  de  ce  bois  au  moins  de 
deux  ou  trois  heures  d'ici.  » 

Ce  langage,  dans  la  bouche  d'un  si  jeune 
garçon ,  avait  quelque  chose  de  tellement 
extraordinaire,  que  le  courrier  regarda  un 
moment  miss  Cochrane  avec  un  étonnement 
silencieux  :  «  Mon  jeune  maître,  dit-il  dès 
qu'il  pût  parler,  dans  les  cas  où  vous  auriez 
l'intention  de  vous  amuser  à  mes  dépens, 
vous  en  êtes  bien  libre  ;  je  ne  suis  pas  un 
brutal  à  m'offenser  des  plaisanteries  d'un 
fou;  mais,  ajouta-t-il  en  prenant  un  de 
ses  pistolets  qu'il  dirigea  vers  elle ,  si  vous 
êtes  assez  insensé  pour  avoir  une  pensée 
sérieuse  à  ce  sujet,  je  suis  prêt  à  vous  rece- 
voir. Cependant  il  me  semble,  mon  enfant, 
que  si  vous  devez  devenir  Yoleur,  vous  êtes 
d'un  âge  à  dépouiller  le  jardin  ou  le  verger 


d'une  vieille  femme,  plutôt  qu'à  enlever  sur 
un  grand  chemin  les  dépêches  du  roi  à  un 
homme  de  ma  taille.  Trouvez-vous  con- 
tent, toutefois,  d'avoii'  rencontré  quelqu'un 
peu  disposé  à  verser  le  sang  s'il  peut  l'é- 
viter, et  dépêchez-vous  de  décamper  avant 
de  me  contraindre  à  faire  feu. 

—  En  vérité,  lui  répondit  miss  Cochrane, 
je  n'aime  pas  plus  que  vous  à  verser  le 
sang;  mais  si  vous  ne  voulez  pas  me  croire, 
qu'y  puis-je?  car  je  vous  ai  dit  la  vérité;  il 
faut  que  j 'aie  ces  dépêches,  et  je  les  aurai. . . 
Maintenant,  choisissez!  »  En  parlant  ainsi, 
elle  tira  de  dessous  son  manteau  un  de  ses 
petits  pistolets,  l'arma  tranquillement,  et  le 
plaça  devant  la  figure  du  courrier. 

«  Eh  bien  donc  !  que  votre  sang  retombe 
sur  votre  tête,  »  dit  cet  homme  en  levant 
le  bras...  il  lâcha  la  détente,  mais  l'amorce 
seule  partit.  Jetant  cette  arme  avec  colère, 
il  prit  alors  le  second  pistolet  et  tira  sans 
plus  d'effet.  Furieux  de  désappointement, 
il  sauta  à  bas  de  son  cheval  pour  s'élancer 
sur  miss  Cochrane,  qui,  d'un  seul  coup 
d'éperon,  l'évita  et  se  mit  hors  de  sa  portée. 
Dans  cet  intervalle,  le  cheval  du  courrier 
avait  fait  quelques  pas...  voir  cet  avantage 
et  en  profiter  fut  tout  un  pour  la  jeune  hé- 
roïne. S'élançant  vers  l'animal,  elle  le  prit 
par  la  bride,  l'emmena  à  une  centaine  de 
toises  ;  p^iis  s'arrôtant  une  minute,  elle  cria 
au  counier  :  «  Rappele-toi  mon  conseil  re- 
lativement au  bois  ;  »  et  mettant  les  deux 
chevaux  au  galop ,  elle  tourna  la  tête  et 
eut  le  plaisir  de  voir  que,  ses  menaces  mys- 
térieuses faisant  effet,  le  courrier  rebrous- 
sait chemin  vers  Belfort. 

Miss  Cochrane  pénétra  dans  le  bois 
en  question ,  attacha  le  cheval  à  un 
arbre,  et  se  mit  à  délier  les  courroies.  Au 
moyen  d'un  couteau  bien  tranchant  qui 
rendait  tous  cadenas  inutiles,  elle  fut  bien- 
tôt en  possession  du  contenu  des  sacs.  Elle 
ne  pouvait  se  méprendre  sur  les  dépêches 
du  gouvernement,  qu'indiquaient  suffi- 
samment leur  suscription  au  conseil  d'E- 
dimbourg, leur  pesanteur  et  le  sceau  qui 
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les  fermait  :  elle  y  trouva  non-seulement 
l'arrêt  de  monde  son  père,  mais  beaucoup 


d'autres  sentences  contre  divers  coupables 
condamnés  à  des  peines  plus  ou  moins  sé- 
vères. Elle  ne  s'arrêta  pas,  on  le  pense 
bien,  à  les  examiner;  elle  les  déchira  et 
les  mit  soigneusement  dans  son  sein  ;  puis 
l'intrépide  jeune  fille  remonta  à  cheval 
et  partit  au  galop,  laissant  les  lettres  parti- 
culières où  elle  les  avait  trouvées ,  pensant 
bien  (  ce  qui  arriva  en  effet)  qu'elles  ne 
tarderaient  pas  à  être  découvertes  et  at- 
teindraient ainsi  à  leur  destination.  En  ar- 
rivant chez  sa  nourrice,  elle  jeta  au  feu 
non-seulement  les  fragments  de  l'arrêt  de 
mort  de  son  père,  mais  toutes  les  autres 
sentences,  et  reprenant  promptement  ses 
vêtements  de  femme,  redevint,  après  cette 
action  téméraire,  la  simple  et  modeste  miss 
Grizel  Cochrane.  Elle  laissa  à  sa  nourrice 
le  soin  de  bien  cacher  le  manteau  et  les 
pistolets,  puis  prenant  le  galop  dans  la  di- 
rection d'Edimbourg  par  des  chemins  dé- 
tournés, et  ne  s'arrêtant  que  dans  des 
chaumières  écartées,  ainsi  qu'elle  l'avait 
fait  la  première  fois,  elle  arriva  le  Icnile- 
main  matin  à  la  ville. 

Il  suffit  maintenarU  de  dire  que  le  délai 
gagné  par  cet  acte  héroïque  eut  pour  ré- 
sultat l'effet  désiré.  Sir  John  Cochrane  fut 
pardonné,  à  l'instigation  du  confesseur  du 
roi,  dont  le  comte  de  Dundonald  avait  ob- 
tenu l'intercession  au  moyen  de  cinq  cents 
livres  sterling.  Dans  cette  occasion  ,  le 
lecteur  s'imaginera  mieux  que  nous  ne 
saurions  les  peindre  les  sentiments  de  la 
fille  courageuse  et  dévouée.  Pendant  plu- 
sieurs années,  l'état  des  circonstances  ne 
permit  pas  de  divulguer  cette  aventure  ; 
mais  après  la  révolution,  quand  ce  pays 
fut  délivré  de  la  persécution,  et  qu'il  devint 
possible  à  chacun  de  parler  des  dangers 
qu'il  avait  courus  et  des  expédients  em- 
ployés pour  y  échapper,  l'héroïsme  de  miss 
Grizel  trouva  partout  des  admirateurs. 
Severin. 
(Traduit  de  V anglais.) 
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Ismène,  à  son  lever,  trouvant  une  araignée, 
L'écrase  sur-le-champ,  vu  qu'en  la  matinée 

Cet  insecte  porte  malheur. 
Le  soir,  en  retrouvant  une  autre,  par  bonheur, 

Soudain  elle  l'écrase  encore. 
De  peur  de  la  revoir  à  la  naissante  aurore. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour, 

Marie  en  trouve  une  à  son  tour, 

Et  donne  à  l'insecte  sa  grâce. 
Dans  l'espoir  sous  son  toit  que  le  soir  il  repasse. 
Le  soir,  elle  en  rencontre  une  autre  sous  son  pié, 

Et  lui  laisse  encor  l'existence. 
Alléguant,  cette  fois,  pour  raison  de  pitié. 

Qu'elle  lui  prédit  l'opulence. 

Un  mauvais  cœur  se  plaît  à  condamner  ; 

Pour  lui  tout  est  motif  de  peine  ou  de  vengeance. 

Un  bon  cœur  aime  à  pardonner; 
Pour  lui  tout  est  sujet  d'excuse  et  de  clémence. 

Fables  morales  et  religieuses,  par  M"'^  Adèle  Caldelar. 


'^(mt  bes   (^§értfr<i 


Antigone,  tragédie  de  Sophocle ,  tra  duile 
par  MM.  Meurice  et  Vacquerie,  musique 
de  Mendelsshon-Bertholdy. 

Thèbes. —  Le  portique  du  palais  de  Créon.  — 
Au  premier  plan  [le  thiméW  (1)  ,  l'autel  de 
Bacchus,  paré  de  grappes  de  raisin,  de  cou- 
ronnes d'olivier  et  de  guirlandes  de  lierre.  — 
Au  second  plan  {le proscenium)  (2),  élevé  de 

(1)  Thimélé  était  une  danseuse  et  une  chan- 
teuse célèbre  sous  le  règne  de  l'empereur  Do- 
mitien.  Elle  donna  son  nom  aux  chansons  eu 
l'honneur  de  Bacchus  que  l'on  nomma  thimd- 
lies;  le  lieu  de  la  scène  où  on  les  chantait  s'ap- 
pela thimélé ,  et  les  choristes  furent  appelés 
thiméliens. 

(2)  Proscenium,  partie  du  théâtre  occupée 
par  les  acteurs. 

XII, 


six  pieds  au-dessus  du  thimélé',  le  përyslyle 
du  palais ,  où  l'on  monte  par  un  double  esca- 
lier latéral.— Adroite,  l'autel  d'ApoIionavec 
les  pains  bénits  et  les  couronnes  de  laurier. 
—  Trois  portes  au  fond;  à  droite,  celle  des 
femmes;  à  gauche,  celle  des  esclaves;  au  mi- 
lieu, celle  du  roi. 

La  toile  se  baisse  doucement  pendant  les 
douze  dernières  mesures  de  l'ouverture,  et 
l'on  voit  près  de  l'autel  d'Apollon ,  Anti- 
gone, un  vase  d'airain  sur  l'épaule;  elle  le 
pose  sur  l'autel,  entre  par  la  porte  des 
femmes  et  revient  tenant  sa  sœur  par  la 
main.  «  Mon  Ismène,  ma  sœur,  lui  dit- 
elle,  Jupiter  ne  nous  épargne  aucun  des 
maux  que  nous  a  légués  notre  père  :  l'op- 
probre et  la  douleur,  les  larmes  et  la  honte. 
As-iu  appris  ce  que  Créon  vient  de  déci- 
der? —  Depuis  l'heure  fatale  où  nos  frères 
sont  morts  d'un  meurtre  mutuel,  répond 
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Ismène,  quel  autre  événement  pourrait 
m'intéresser  ?. . . 

—  Eh  bien  !  bon  et  méchant  pour  nos  frères,  Créon 
Accorde  à  l'un  la  tombe,  et  la  refuse  à  l'autre, 

répond  Antigone.  Étéocle  recevra  les  hon- 
neurs religieux  et  Polynice  sera  la  pâture 
des  corbeaux.  Créon  va  venir  ici  publier 
son  édit. 

Les  choses  en  sont  là,  montre  donc  à  présent 
Si  tu  veux  honorer  ou  démentir  ton  sang. 

—  Mais  que  prétends-tu  faire  ?  lui  de- 
mande Ismène. 

—  Enfin,  porteras-tu  le  cadavre  avec  moi? 

—  Eh  quoi  !  l'ensevelir  contre  l'ordre  du  roi? 

—  C'est  mon  frère  et  le  tien,  bien  que  tu  le  renies, 

dit  Antigone  avec  reproche. 

—  Quoi  ! 

reprend  la  craintive  Ismène. 

Noire  père  mort  dans  l'opprobre  et  la  haine, 
Qui,  jugeant  ses  forfaits  et  mesurant  sa  peine. 
Se  punit  de  ses  mains  et  s'arracha  les  yeux  ! 
Quoi  !  sa  mère  et  sa  femme,  grands  dieux  ! 
Qu'un  lacet  délivra  de  rougir  et  de  vivre  ; 
Q(i^.-.  nos  frères  enfin  qui  viennent  de  les  suivre  , 
Fratricides  luttant  et  s'ègorgeani  entre  eux  ! 
N'est-ce  donc  pas  asseî  d<-  souvenirs  affreux  ? 
Quand  seules  nous  restons  dans  celle  hi.vtoire  horrible, 
Chercherons-nous  encore  une  fin  plus  terrible? 

—  Je  ne  te  presse  plus,  répond  tris- 
tement Antigone,  je  l'enterrerai  seule.  Si  je 
meurs,  mon  nom  vivja.  Pourtant  j'aime, 
je  suis  aimée...  mais 

J'ai  moins  longtemps  à  plaire  ici  qu'aux  sombres  lieux. 

—  Ah  !  de  quelles  terreurs  je  serai  poursuivie  l 

dit  Ismène. 

—  Ne  tremble  pas  pour  moi,  ne  songe  qu'à  ta  vie, 

répond  Antigone  d'un  ton  de  mépris. 

—  Mais  quel  est  l'insensé  qui  chajse  l'impossible? 

reprend  Ismène. 

—  Assez!  ou  je  te  hais  !  etlc  mort  te  maudit!» 

s'écrie  Aatigone  avec  colère. 

{Elle  va  reprendre  le  vase  d'airain,  le 
flacesiir  son  épaule,  sort  par  V  escalier 
de  droite,  et  Ismène,  désolée,  rentre 
dans  le  palais  par  la  porte  des  femmes.  ) 
Le  chœur,  formé  de  seize  vieillards  thé- 
bains  et  d'un  coryphée  appuyés  sur  des 
bâtons  dont  le  haut  a  la  forme  d'une  crosse, 
entre  par  la  droite  du  thiraélé  ;  ils  font  le 
tour  de  l'autel  de  Bacchus,  se  rangent  en 


demi-cercle  ,  chantent  la  victoire  rem- 
portée sur  les  Argiens,  la  mort  d'Étéocle 
et  de  Polynice,  et  attendent  Créon,  qui  leur 
a  ordonné  de  se  réunir  devant  son  palais. 
Créon,  un  sceptre  d'or  à  la  main,  entre 
précédé  de  quatre  esclaves.  «  Vous  avez  fait 
fleurir  le  trône  de  Laïus,  dit-il  aux  vieillards, 
vous  avez  montré  du  dévouement  à  OEdipe, 
à  ses  fils;  ils  se  sont  égorgés  l'un  l'autre; 
par  le  droit  du  sang  j'hérite  de  leur  cou- 
ronne ,  et  voici  ce  que  j'ai  décidé.  Quant 
à  Étéocle,  qui  défendit  Thèbes  et  a  péri 
pour  son  pays, 

Qu'il  ait  la  tombe  sainte  avec  les  honneurs  sombres 
Qui  doivent  escorter  les  vaillants  chez  les  ombres. 

Quant  à  Polynice,  qui,  s'échappant  de 
l'exil,  est  venu  assiéger  ses  dieux  paternels, 
couvrir  de  sang  sa  terre  nourrice , 

Roi,  je  veux  que  son  corps,  sans  terre  sur  ses  os. 
Serve  à  rassasier  les  chiens  et  les  oiseaux. 

—  Ainsi,  répond  le  coryphée, 

La  haine  et  l'amitié  seront  récompensées. 

Roi,  tu  peux,  quels  que  soient  tes  caprices  mouvants. 

Régler  le  sort  des  morts  et  celui  des  vivants.  » 

[Le  garde  qui  était  chargé  de  veiller  sur 
le  corps  de  Polynice  entre  à  pas  lents.) 
«  Je  ne  te  dirai  pas  que  j'arrive  essouf- 
flé, dit  il  au  roi,  car  en  chemin 

Mille  rèOexions  me  barraient  le  passage. 

Et  voulaient  m'empêcher  d'affronter  ton  visage. 

Elles  me  disaient  :  Malheureux  !  tu  cours 
chercher  ton  châtiment.  Ou  bien  :  Mal- 
heureux !  si  Créon  est  instruit  par  un  au- 
tre, ton  châtiment  sera  pire. 

Je  retardais  ma  route  avec  tous  ces  discours  ; 
Ainsi  deviennent  longs  les  chemins  les  plus  courts  I 
Je  me  suis  décidé  cependant  à  t'inslruirc; 

car  enfin  il  ne  pourra  marriver  que  ce  que 

le  sort  a  résolu.  —  Explique-toi ,  lui  dit 

Créon. 

—  Laisse-moi  commencer  toujours  par  me  détendre, 

répond  le  soldat. 

Si  tu  me  punissais,  tu  serais  bien  cruel  .- 
Je  n'ai  ni  fait  le  mal  ni  vu  le  criminel. 

—  Au  fait,  déhvre-toi  de  ta  faute  et 
va-t'en,  dit  Créon  avec  impatience.  — Eh 
bien,  répond  le  garde,  quelqu'un  Tient 
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d*ensevelir  Polynice.  —  Qui  a  o?é  me  dés- 
obéir ?  s'écrie  le  roi.  Le  soldai  répond  ; 

Quand  le  vcillrur  eut  vu  le  crime  ahominablp^ 

La  peur  nous  prit,  le  corps  n'était  plus  sous  nos  yeux. 

Au  reste,  nulle  trace. 

Soit  de  chien  affamé,  ?oit  de  bêle  vorace. 

Les  mois  durs  commençaient  à  sifll-r  entre  nous  ; 

On  s'accusait  l'un  lautre,  on  en  venait  aux  roups  ; 

Et  nous  nous  apprêtions 

A  lever  le  fer  rouvre,  à  marcher  dans  la  flamme  ; 
A  jurer  par  les  dieux  qui  reftardenl  dans  l'àme. 
Que  ce  n'ét-il  pas  nous,  et  qu'ignorant  l'auteur. 
Nous  ne  lavions  aidii  ni  des  bras  ni  du  cœur... 

Quand  l'un  de  nous 

Dit  que  le  mi-^ux  serait  de  ne  te  cacher  rien. 
Nous  en  tombons  d'accord;  j'ai  la  chance,  et  je  vien. 
Tes  oreilles  n'ont  pas  souffert  plus  que  ma  langue. 
Un  courrier  de  malheur  vil  mal  de  sa  harangue.  > 

Crcon  accuse  ses  ennemis:  «Ils auront, 
dit-il,  par  la  promesse  d'une  récompense, 
décidé  un  homme  à  me  désobéir. 

Mais  ceux  qui,  pour  de  l'or,  m'ont  bravé  hardiment, 
Vont,  tout  à  1  heure,  avoir  ma  colère  en  payement. 

Amène -moi  le  coupable  ,  dit -il  au 
garde,  ou  je  te  ferai  pendre.  — C'est  un 
très-grand  malheur  quand  un  roi  a  une 
opinion  qui  n'est  pas  juste ,  »  répond  le 
pauvre  homme  ;  mais  comme  il  s'attendait 
à  recevoir  tout  de  suite  sa  punition,  il  sort 
en  disant  : 

«Je  dois  à  tous  les  di-ux  de  grands  remerciments.» 

Le  chœur  chante  le  génie  de  l'homme, 
p  Sur  sa  nef  fragile  l'homme  brave  l'onde  et 
l'orage  ;  avec  sa  charrue  il  force  la  terre  à 
produire  chaque  année;  ses  flèches  vont 
chercher  les  bêtes  au  fond  des  forêts  ;  ses 
rets ,  il  les  plonge  au  fond  des  eaux;  il  est 
le  maître  de  la  plaine  et  de  la  montagne; 
il  réduit  la  cavale  indomptée,  le  taureau 
furieux;  il  parle,  il  lève  son  regard  vers 
les  cieux;  il  a  l'orgueil  de  conduire  ses 
semblables  ;  ses  mains  industrieuses  savent 
préserver  son  logis  contre  les  éléments  ; 
sa  nature  l'entraîne  vers  le  bien  ou  vers  le 
mal  :  celui  dont  la  force  sert  les  lois  et  les 
dieux  est  un  grand  citoyen;  mais  celui 
qui  emploie  la  ruse  et  l'intrigue. . .  qu'il  soit 
exilé  du  foyer  et  du  cœur.  » 

{Antigonej^araît,  trainéeimr  le  garde.) 

Le  coryphée  continue.   «  Je  vois  Anti- 

goue  venir;  a-t-elle  donc,  triste  enfant 


née  d'un  sang  triste,  désobéi  aux  ordres 
de  son  maître  ?  » 

{Créon  entre  précédé  de  quatre  esclaves.) 

«  O  roi!  lui  dit  le  garde,  voici  la  cou- 
pable. 

Juge-Ia,  convaincs-la  :  pour  moi,  dans  cette  affaire, 
Quitte  de  châtiment,  je  n'ai  plus  rien  à  faire. 

—  Un  moment, 

reprend  le  roi, 

Me  mentir,  ce  serait  téméraire. 
Mais  comment  l'as-tu  vue  et  prise  sur  le  fait? 

—  Elle  a  devant  mes  yeux  enseveli  sou  fiére. 
Est-ce  assez  net  et  clair  ? 

Et  toi,  dit  Créon  à  Antigone, 

Conviens-tu  de  ce  fait,  ou  bien  t'en  défends-tu  ? 

—  J'en  conviens  et  ne  veux  nullement  m'en  défendre. 

—  Tu  es  déchargé  de  tout  soupçon  ; 
va-t'en,  dit  Créon  au  garde;  puis  s'adres- 
sant  à  Antigone  : 

—  En  deux  mots  maintenant  :  Connaissais-tu  ma  loi? 
Ma  loi  de  ce  malin? 

—  Je  connais-ais  ta  loi. 

—  Et  lu  l'en  es  ainsi  sans  crainte  déliée? 

—  Il  y  a  une  loi  plus  ancienne,  répond 
Antigone  avec  calme,  celle  de  Jupiter,  qui 
ordonne  d'honorer  les  morts  ;  et  de  peur 
d'un  mortel,  je  n'ai  pas  voulu  mécontenter 
les  dieux. 

Je  savais,  quand  l'édit  ne  m'eût  pas  menacée. 
Que  Je  devais  mouiir.  Si  l'heure  est  avancée. 
Tant  mieux  !  Puisque  pour  moi  vivre  n'est  que  souffrir, 
Comment  n'aurais  je  pas  iiiiérêl  à  mouiir? 
Ta  menace  de  moit  ne  m'est  donc  pas  amère  ; 
Mais  si  j'avais  souffert  qu'un  enfant  de  ma  mère 
Eut  pu,  sans  sépulture,  errer  au  sombre  bord. 
Voilà  ce  qui  m'eût  fdil  pleurer...  mais  non  ma  mort. 
Si  tu  dis  que  c'est  fou  qu'à  des  morts  on  s'immole. 
Alors  je  répondrai  qu'un  fou  me  trouve  folle.  » 

Celte  audace  exaspère  Créon.  «  Il  ne  te 
convient  pas  d'avoir  de  ces  façons  quand 
tu  es  en  service  chez  moi,  dit-il  à  Anti- 
gone. Tu  es  l'enfant  de  ma  sœur,  il  est 
vrai  ;  mais  serais-tu  l'enfant  de  Jupiter 
qui  veille  au  foyer  de  la  famille,  tu  périrais, 
ainsi  que  ta  sœur,  car  je  l'accuse  de  l'avoir 
aidée  dans  cette  action  criminelle.  Ap- 
pclez-Ia  !  » 

{Sur  un  signe  de  Créon  un  des  esclaves  va 
chercher  Jsmène.) 

«  Veux-tu  autre  chose  que  ma  vie?  lui 
demande  Antigone.  —  Non,  rien  de  p*iis 
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—  Alors  pourquoi  tardes-tu  à  me  l'ôter  ? 
Tes  d'scours  ne  me  plaisent  guère ,  et  les 
miens  ne  te  plaisent  pas  davantage;  mais 
eux,  dit-elle,  en  montrant  les  vieillards,  ils 
m'approuveraient,  s'ils  ne  craignaient  ton 
courroux.  —  Ils  savent,  répond  lo  roi,  que 
de  tes  deux  frères  l'un  combattait  contre 
son  pays,  que  l'autre  défendait.  On  ne  doit 
pas  confondre  les  bons  avec  les  méchants. 

—  Qui  sait  si  sous  la  terre  on  juge  comme  nous  ? 

reprend  Antigone. 

—  La  mort  n'empêche  pas  que  ma  liaiue  ne  tienne, 

dit  le  roi. 

—  Je  m'unis  à  l'amour  et  non  pas  à  la  haine, 

répond  la  fille  d'OEdipe. 

—  Meurs  donc,  et  si  tu  veux  aimer,  aime  là-bas  ; 

s'écrie  Créon. 

Les  femmes,  moi  vivant,  ne  gouverneront  pas!  > 

{Ismène  entre  amende  par  des  femmes.) 
«  Voilà  Ismène,  dit  le  coryphée  ;  les  pleurs 
éteignent  ses  doux  yeux,  la  douleur  incline 
son  front.  —  As-tu  commis  le  crime  ?  lui 
demande  Créon. 

—  Oui,  si  ma  sœur  veut  tiîen,  c'est  aussi  mon  ouvrage, 
Et  je  dois  partager  la  peine  après  l'outrage. 

—  Tu  n'en  as  pas  le  droit,  car  tu  n'as  pas  voulu, 

dit  Antigone. 

—  Mais  je  ne  rougis  pas,  quand  la  perte  est  certaine, 
De  venir  demander  une  part  de  la  peine, 

répond  la  douce  fille. 

—  On  sait  en  bas  par  qui  le  crime  fut  commis, 
Ceux  qui  n'agissent  pHS  ne  sont  pas  mes  amis. 

—  Ne  me  refuse  pas:  qu  ensemble  on  nous  punisse! 
El  que  je  paye  aussi  ma  dette  à  Polynice. 

—  Qu'on  me  punisse  seule,  et  ce  qu  un  autre  fit 
Ne  le  prends  pas  sur  toi.  Je  meurs...  cela  suffit. 

—  Si  je  ne  t'avais  plus  quel.e  serait  ma  vie? 

reprend  Ismène  avec  douleur. 

—  Mais,  de  plaire  à  Créon,  puisque  c'est  ton  envie  !... 

—  Ah!  pourquoi  m'affiiger?  Tu  n  y  peu.v  gagner  rien. 

—  Je  ne  te  raille  pas  sans  douleur,  crois-le  bien. 

—  Malheureuse  !  tu  mets  ta  sœur  hers  de  ton  sort  ! 

—  N'as-tu  pas  préféré  la  vie...  et  moi  la  mort? 

—  Ah  !  ton  crime  est  le  mien  ! 

{Ismène  se  jette  en  pleurant  aux  pieds  de 
sa  sœur.) 

Vis  I  moi,  depuis  longtemps 
Mon  âme  est  morte! 

Roi ,  dit  Ismène ,  se  relevant ,  laisse 
la  \ie  à  ma  sœur;  c'est  la  fiancée  de  ton 


fils.  —  Je  ne  joins  pas  mon  fils  à  une  fille 
sans  honte ,  répond  Créon.  Tu  me  lasses 
enfin.  —  Tu  défends  à  Hémon  l'hymen 
qu'il  s'est  choisi  ? —  C'est  Pluton  qui  rom- 
pra cet  hymen  projeté.  —  Je  dois  croire 
que  la  mort  de  ma  sœur  est  résolue.  —  Je 
le  crois  comme  toi ,  répond  l'implacable 
tyran.  Qu'on  les  emmène  !  dit-il  aux  fem- 
mes, et  que  dans  le  palais  on  ne  les  quitte 
plus  d'un  pas.  Souvent  le  plus  audacieux 
prend  la  fuite  en  voyant  la  mort  face  à 
face.  » 

(  Les  femmes  emmènent  Antigone  et  Is- 
mène, Créon  reste  appuyé  contre  tine 
des  colonnes.  ) 

Le  chœur  chante  la  fatalité.  «  Heureux 
ceux  que  le  sort  protège  !  mais  quand  le 
malheur  choisit  une  famille,  il  l'atteint  jus- 
que dans  son  dernier  enfant.  O  Jupiter  !  tu 
demeures,  lorsque  tout  passe;  tu  restes 
jeune ,  quand  tout  vieillit  ;  tu  possèdes  hier 
et  demain;  mais  l'homme,  la  douleur  se 
mêle  toujours  à  son  bonheur  ;  le  mal  prend 
pour  lui  le  masque  delà  joie,  et  quand  un 
dieu  veut  le  perdre ,  sa  perte  est  assurée  !  » 
(  Hémon  entre  par  la  gauche;  les  vieil~ 
lards  s'inclinent  à  son  passage.  ) 
Le  chœur  s'adressant  à  Créon  :  «  Voici 
venir  le  dernier  de  tes  fils.  Veuf  sans  être 
époux ,  il  s'avance  en  regrettant  la  vierge 
Aniigone  condamnée  à  mourir.  » 

«  Mon  fils,  dit  le  roi,  accueillant  Hé- 
mon d'un  air  gracieux,  viens-tu  me  repro- 
cher le  jugement  qui  brise  ton  amour,  ou 
bien  te  suis-je  toujours  cher?  —  Père,  je 
t'appartiens ,  répond  Hémon  avec  une  dou- 
leur résignée  ;  je  cède  à  ton  arrêt ,  s'il  est 
juste,  et  lui  sacrifierai  mon  hymen  tant 
souhaité. 

—  Bien,  mon  fils...  obéir  aux  volontés  d'un  père 
Est  un  devoir  sacré  :  car  sous  son  toit  prospère, 
L'homme  se  plaii  à  voir  grandir  ses  fils  soumis. 
Parce  qu  ils  amieront  comnje  lui  ses  amis, 
Et  sur  ses  ennemie  serviront  sa  vengt-aiice. 
Mais  s  il  metluil  au  jour  une  inulil»-  engeance, 
Ce  serait  poi^r  lui-même  enfanter  des  tourments, 
Et  pour  ses  ennemis  des  uivenissemenls. 
Bannis  donc  ue  ton  cœur  la  lille  au  cœur  pervers, 
,  Et  qu'elle  aille  chercher  un  époux  aux  enfers  ! 
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Lejoug  d'un  homme  est  dur,  mais  il  sérail  infâme 
Le  joug  qui  nousianeitrâii  îOis  lespieisd'uau  femme!  > 

L?  coryphée  approuve  le  roi.  «  Mais, 
reprend  Hé.uon , 

Les  dieui,  père,  oni  fuit  don  de  la  raison  aux  hommes; 
Ces;  noire  vrai  trésor  à  tjus  tant  que  uous  somoies. 
Et  la  raison,  sans  doulc,  a  parlé  par  la  voix. 
Biais  d  autres  yeux  aussi  voienljusle  quelquefois. 
C'est  mon  devoir  de  fils  d  observer  pour  ton  compte 
Ce  que  veut,  cl-  que  dit  la  fojle,  au  blâme  prompte, 
El  je  recueille,  moi,  chaque  bruit  qui  bourdonne; 
Or,  toute  la  cilé  plaint  la  pauvre  Aniigone  : 
Quoi  donc;  A  cette  femme  au  dous  front,  au  cœur  fort, 
Pour  sa  belle  action  réserver  celle  mort? 

Mais  sauver  le  cadavre  d'un  frère  errant 
au  bord  du  Styx,  cela  mériterait  des  hon- 
neurs!... 

C'est  ainsi  que  tout  bas  on  murmare,  mon  père. 
Moi,  tout  Ce  que  je  veux,  c'est  Ion  règne  prospère  : 
Seulement  ne  crois  pas  à  la  seule  prudence. 

L'homme,  le  sage  apprend  chaque  jour  q'ielque  chose, 
Et  suit,  sans  en  rougir,  l'avis  qu'on  lui  propose. 
Donc,  change  de  dessein,  tt  calme  ta  colère. 

Ma  jeune  raison  me  dit  qu'il  serait  le  pre- 
mier des  hommes  celui  ijui  posséderait  la 
sagesse  ; 

Mais  qu'elle  n'apparail  qu'en  lueurs  dispersées, 
£t  qu'il  la  faut  savoir  chercher  dans  vingt  pensées.  > 

Le  coryphée  dit  au  père  d'écouter  son 
fils,  au  fils  d'écouter  son  père;  il  trouve 
que  tous  les  deux  parlent  avec  raison.  31ais 
Créon  s'écrie  hors  de  lui  : 

€  O  fils  dénaturé  qui  blâme  ainsi  son  père! 

—  Non  pas  lui,  l'action  qu'il  veut  faire, 

répond  Hémon. 

—  Plaider  pour  celle  femme  est  ion  plus  noble  emploi: 

—  Je  plaide  pour  les  dieux,  pour  toi-même  et  pourmoi. 

—  Tu  ne  1  épouseras  du  moins  jamais  en  vie  : 

—  Eh  bien:  elle  mourra...  mais  par  d'autres  suivie! 

s'écrie  Héraou. 

—  Esclave  d'une  femme,  assez  d'affionls  ainsi  ! 

dit  le  roi  avec  dédain. 

—  V^eax-ta  donc  parler  seul  sans  qu'on  réponde,  aussi  ? 
reprend  liémun  perdaut  tout  respect. 

—  Encor  !  moi  je  suis  roi,  par  Jupiter  :  et  compte 
Que  tu  vas  bien  pleurer  ton  orgueil  qui  m  affronte  ! 
Amenez  la  coupable,  et,  pour  leur  châtiaient, 
Erappei-la  sous  les  yeux^  aux  bras  de  sou  amanl  : 

s'écrie  Créon  en  fureur. 

—  Sous  mes  yeux  :  dans  mes  bras  :  cela  ne  peut  pas  être  : 

reprend  le  jeune  homme  avec  effroi  ;  puis 
dans  sa  douleur  il  s'écrie  : 


Tu  ne  me  verras  plus  devant  loi  reparaître. 
Non,  jamais:  j'^  te  laisseaccomplir  ces  horreurs 
Parmi  les  courtisans  de  les  lâches  fureurs.  > 

(  Il  sort.  ) 

Le  coryphée  dit  au  roi  de  veiller  sur  le 
désespoir  de  son  fils;  le  roi  n'en  tient 
compte ,  et  décide  qu'Ismène  vivra ,  mais 
qu'Antigone  sera  enterrée  vivante  dans  un 
caveau  creusé  au  milieu  d'un  rocher. 

Le  chœur  chante  l'Amour.  «  Il  se  joue 
des  rois,  et  pour  trône  choisit  les  joues  d'une 
jeune  fille  ;  il  lance  ses  flèches  au  hasard , 
blesse  les  dieux  pour  toujours  et  l'homme 
pour  une  heure;  il  peut  pousser  au  crime, 
car  par  lui  un  fils  pieux ,  un  noble  père , 
viennent  de  se  haïr.  » 
(  Anùgone entre envehpjKe d'un  long  voiîe 

gris;  elle  est  gardée  par  quatre  esclaves, 

dont  V  une  porte  un  panier  contenant  du 

pain  et  une  cruche  d'eau.  ) 

Le  chœur  continue,  c  Voici  que  je  blâme 
le  décret  de  Créon  en  voyant  cette  char- 
mante An'ig-me  qui  s'avance  vers  ce  lit 
commun  à  tous  :  le  tombeau.  »  Antigone 
est  très-pâle,  très-abattue;  elle  dit  au  chœur 
avec  une  voix  lente  : 

«  Vous  me  voyer  marcher,  anciens  de  ma  patrie. 

Dans  mon  dernier  chemin  ; 
Car  je  ne  dois  pas  vivre  à  la  clarté  chérie 

Du  soleil  de  demain. 
Le  sourd  Plulon  vivante  et  vierge  me  réclame; 

Les  enfers  sont  jaloux  ! 
J'aurai  des  chants  de  mort  pour  tout  épithalame. 

Et  le  Styx  pour  époux!  > 

Elle  pl-ure...  «  Mais,  reprend  le  chœur, 
la  louange  et  la  gloire  vont  te  suivre  ;  on 
t'épargne  la  vieillesse,  la  maladie,  c'est  vi- 
vante que  tu  meurs.  »  Antigone,  désolée  de 
mourir,  s'écrie  avec  amertume  : 

<  Ils  me  raillent:  dieux  bons!...  pourquoi  leur  moque- 

Quand  j'^  respire  encor.^  [rie 

O  Thébains  rénommés  par  vos  chars!  O  patrie! 

Dircé,  source  aux  Cols  d  or  : 
Bois...  à  défaut  d'amis:  voyez  :  la  lourde  fiierre 

Va  peser  sur  mon  corps. 
Dans  Ihorrible  prison  j«  descends,  étrangère 

Aux  vivants  comme  aux  morts.  » 

Le  chœur  lui  rappelle  la  fatalité  qui  pèse 
sur  sa  famille.  «  C'est  ton  père,  dit-il,  qui  te 
vaut  ce  châtiment.  Et  puis,  être  pieuse 
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c'est  bien ,  mais  il  valait  mieux  ne  pas  dés- 
obéir aux  ordres  du  roi.  » 
(  Créon  entre.  ) 

«  Je  vais  retrouver  mes  parents,  lui  dit 
Antigone, 

Et  j"eniporle  cet  espoir 
Que  mon  père  sera  bien  content  de  me  voir. 

Je  n'aurais  pas  désobéi  à  ton  ordre,  Créon, 
si  c'eût  été  pour  un  enfant,  pour  un  mari 
mort,  car  on  se  remarie,  on  a  d'autres  en- 
fants... Mais  quand  on  n'a  plus  de  parents, 
oîi  retrouver  un  frère?  d  Dans  sa  douleur 
la  jeune  fille  s'écrie  : 

«Quel  Dieu  prier?  quel  est  le  crime  que  j'expie  ?» 
C'est  pour  ma  piété  qu'on  me  traite  en  impie.» 

Mais  Créon  s'impatiente  de  ces  retards, 
il  dit  aux  gardes  :  «  Emmenez  l'infâme,  ou 
malhtur  à  vous  !  » 

(  Les  gardes  saisissent  Antigone   et 
V entraînent.  ) 

Elle  se  débat  avec  déf-espoir,  appelle  à  son 
secours  ïhèbes,  sa  ville  chérie;  s'arrache 
des  mains  des  gardes,  s'élance  au  milieu 
des  vieillards,  et  vient  embrasser  l'autel  de 
Bacchus. 

Le  chœur  chante  ses  adieux  à  Antigone; 
il  lui  raconte  l'histoiie  de  ceux  qui  sont 
morts  coLi  me  elle,  enterrés  vivants.  Pen- 
dant ces  chants,  Antigone  se  jette  tantôt 
aux  pieds  des  vieillards  pour  leur  demander 
la  vie,  tantôt  sur  les  marches  de  l'autel  de 
Eacchus;  elle  prie,  elle  pleure,  elle  c;ie... 
Lorsqu'elle  voit  ses  supplications  inutiles , 
elle  se  couvre  la  figure  de  son  voile  et  im- 
mobile elle  attend  prosternée  et  priant.  Sur 
un  signe  menaçant  de  Créon,  les  gardes  la 
saisissent  et  l'emportent. 

L'augure  Tirésias  est  aveugle;  il  entre 
conduit  par  un  enfant.  «  Salut,  ô  roi  1  sa- 
lut, vieillards! — Que  veut  Tirésias  ?  lui  de- 
mande Créon.  —  Tu  sais  que  c'est  à  mes 
oracles  que  tu  dois  ta  puissance.  —  Je  l'a- 
voue et  tout  haut.  —  Fort  bien  ;  mais  te 
voici  sur  le  bord  de  la  fatalité.  —  Tu  m'é- 
pouvantes! —  Assis  sur  la  chaire  augu- 
rale,  dit  Tirésias,  j'ai  entendu  les  oiseaux 
sacrés  crier  et  se  déchirer  entre  eux  ;  j'ai 


interrogé  le  sacrifice  offert  sur  l'aulel  :  la 
flamme  n'était  qu'une  vapeur  noirâtre  ;  les 
chairs  en  sifflant  souillaient  l'air...  C'est 
l'enfant  que  voici  qui  dictait  l'oracle  à  me- 
sure... Ces  maux  dont  nous  somnies  me- 
nacés ils  viennent  de  ici  :  fais  grâce  aux 
restes  de  Polynice,  c'est  mon  zèle  qui  vient 
t'averiir  du  courroux  des  dieux.  —  Vous 
êtes  un  traître,  répond  le  roi,  vous  me 
troublez  toujours  dans  mes  desseins.  Eh 
bien!  non,  je  ne  laisserai  pas  ensevelir  ce 
corps;  vous  avez  reçu  de  l'or  pour  me  tenir 
ce  langage.  —  Et  toi,  répond  l'augure,  sa- 
che qu'avant  la  fin  du  jour  tu  perdras  le  fils 
de  tes  entrailles  et  payeras  mort  pour  mort. 
Ne  pas  accorder  à  un  cadavre  le  di  oit  des 
mânes  !  enfermer  dans  le  tombeau  un  être 
vivant!...  ce  sont  des  actions  qu'un  Dieu 
n'oserait  pas  faire  !  Les  furies  et  le  sort  te 
rendront  bientôt  tes  barbaries...  Tu  verras 
pleurer  les  hommes  et  les  femmes  de  tOH 
palais  en  deuil  ;  la  révolte  grandir  dans  tes 
villes  en  flammes... 

Tels  sont,  prince  outra^eux,  les  traits  qu'archer  ven- 
Le  courroux  du  devin  lance  droit  à  ton  cœur,  [geur. 
Pour  nous,  enfani,  rentrons,  » 

dit  Tirésias ,  se  retirant  conduit  par  soa 
jeune  guide. 

Le  coryphée  fait  observer  à  Créon  que 
l'augure  a  toujours  dit  vrai.  «  Oh!  oui, 
répond  le  roi,  j'ai  peur  !  que  faut-il  que  je 
fasse?  —  Fais  sortir  la  sœur  de  sa  tombe 
et  donne  un  monument  au  frère.  —  Quoi  I 
céiier  quand  je  suis  irrité?  —  La  justice 
des  dieux  tombe  vite  sur  l'injustice  hu- 
maine! Va  donc,  roi!  et  charge-toi  seul  de 
soins  aussi  graves.  »  Créon  s'écrie  : 

«  Je  cours  !  Absents  !  présents  !  venez,  venez,  esclaves! 
A  la  montagne  tous!  hàicz  vous,  hache  en  main. 
Je  vais  vous  en  montrer  moi-même  le  chemin. 
Ah  !  peut-être  trop  lard,  à  présent,  je  le  vois, 
Le  plus  sage  est  de  t  ivre  en  observant  les  lois  !  » 

[Il  sort  avec  sa  suite.  ) 
Le  chœur  chante  Bacchus. 

(  Un  messager  entre.  ) 

«  J'enviais  Créon,  dit-il,  la  terre  de 
Cadmus  délivrée  de  ses  ennemis,  le  sceptre 
qu'il  avait  reçu  de  toute  la  contrée...  Maïs 
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celui  qui  emplit  d'or  sa  maison,  et  dont 
l'existence  est  toute  de  splendeurs,  si  la 
joie  le  quitte, 
Le  reste  ne  vaut  pas  l'ombre  dune  fumée. 

— Que  se  passe-t-ildonc,  demande  le  co- 
n'phée.  —  En  ce  moment  Héir.on  expire. 
—  De  la  main  de  son  père  ?  —  Non  ,  de  la 
sienne.  » 

{Eurydice  entre  suivie  de  ses  femmes.) 

«  C'est  sa  mère, 

ajoute  le  coryphée. 

Vient-elle  par  hasard  ou  sait-elle  son  sort? 

—  O  citoyens!  dit  Eurydice,  comme 
j'allais  porter  à  Pallas  mes  prières,  un  mot 
de  deuil  m'a  frappée.  —  3Iaîtresse,  répond 
le  messager,  je  vais  te  raconter  la  vérité 
toute  entière.  Je  suivais  ton  mari  ;  arrivés 
aux  lieux 

Où  gisait  Folynice  aux  chiens  abandonné. 

Nous  apaisons  Platon,  et  baignant  d'eau  lustrale 
Ce  qui  reste  du  corps,  nous  faisons  un  bûcher 
Avec  des  rameaux  verts  que  l'on  vient  d'arracher. 
Puis  quand  le  sol  natal  s'élève  sur  la  fosse, 
Nous  cherchons  à  grands  pas  l'infernal  li'.  de  noce 
Où  la  vierge  enterrée  a  la  mort  pour  mari. 

Soudain  un  cri  sort  de  ce  tombeau,  le 
roi  s'en  approche  en  pleurant  et  criant  : 
«  Hélas  !  serait-il  donc  trop  tard  !  ce  sont 
les  plaintes  de  mon  fils  !  »  Nous  courons 
à  la  tombe...  nous  voyons  au  fond  la 
vierge  qui  s'était  pendue  avec  sa  ceinture, 
et  Hémon  qui  pleurait  sur  le  corps  de  sa 
fiancée.  A  cet  aspect  le  roi  s'élance  :  «Sors, 
mon  fils,  je  t'en  prie,  »  lui  crie-t-il;  mais 
Bémou  lui  jetant  un  regard  de  dédain,  tire 
son  épée  et  se  l'enfonce  dans  le  cœur.  » 

(^  ces  mots,  Eurydice  se  couvre  la  fi- 
gurede  son  voile  et  rentre  au  palais  sans 
prononcer  une  parole.  ] 

«  Peut-être ,  ajoute  le  messager,  elle  ne 
veut  pas  étaler  sa  douleur  devant  nous  et 
rentre  pour  pleurer  avec  ses  femmes... 
C'est  une  reine  sage.  —  Pour  moi,  reprend 
le  coryphée,  je  redoute  le  silence  autant  que 
les  cris.  —  Tu  as  raison,  dit  le  messager, 
j'entre  vite. 
Car  je  crains  comme  loi  les  douleurs  qui  se  taisent. 


—  Mais,  dit  le  chœur,  n'est-ce  pas  Créon 
qui  revient  portant  le  corps  d'Hémon  dans 
ses  bras?  en  tout  cas. 

C'est  son  tort  qu  il  expie  et  non  le  tort  d'autrui. 

Créon  monte  l'escalier,  tombe  h  genoux 
auprès  du  corps  de  son  fils,  le  pleure,  le 
regrette,  s'accuse  d'être  la  cause  de  sa  mort. 
Pour  combler  la  mesure  de  ses  maux,  on  lui 
apporte  sa  femme,  qui  vient  de  se  tuer  eu  le 
vouant  aux  vengeances  d'eu  bas,  comme  son 
meurtrier  et  celui  de  sou  fils.  Créon  invoque 
la  mort...  on  l'emmène.  La  toile  se  relève 
lentement ,  pendant  que  le  chœur ,  tour- 
nant autour  de  l'autel  de  Bacchus,  chante  : 
«  Le  secret  d'être  heureux  c'est  d'abord 
d'être  sage  et  ensuite  d'honorer  les  dieux.  » 

Cet  essai  de  transporter  sur  la  scène  fran- 
çaise une  tragédie  grecque  a  pleinement 
réussi.  La  musique  est  très- belle ,  très- 
dramatique  ;  mais  on  regrette  de  ne  pas 
entendre  un  mot  des  chœurs  ;  cela  nuit  à 
l'intérêt  de  la  pièce. 

J.  J.  FOUQUEAU  DE  PUSSY. 

EXPOSITION 

DES    FROBUZTS    SS    Z.I?JDU STRIE. 

Deuxième  article. 

Le  sort  se  fâche  presque  toujours  de  nos 
joies ,  surtout  quand  elles  sont  orgueilleu- 
ses :  celles  que  causait  l'exposition  de  l'in- 
dustrie étaient  de  ce  nombre.  Ainsi,  un 
orage  des  plus  violents  a  été  déchaîné  sur 
le  fragile  palais  qui  renfermait  tant  de  ri- 
chesses ;  le  vent  a  ébranlé  les  minces  cloi- 
sons de  planches  qui  forment  l'enceinte; 
des  cadres  pesants,  des  glaces  gigantes- 
ques sont  tombés  sur  des  cristaux,  des 
porcelaines ,  de  légères  pièces  d'orfèvrerie 
qu'ils  ont  brisés  ou  aplatis Des  tor- 
rents d'eau  et  de  grêle  se  sont  fait  jour  en 
quelques  endroits  à  travers  la  toiture,  trop 
faible  pour  leur  résister;  de  superbes  ta- 
pis, que  je  vous  ai  vantés,  se  sont  trouvés 
inondés;  des  étoffes  de  soie,  des  châles, 
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des  draps  ont  subi  le  même  sort...  en  quel- 
ques secondes ,  des  pertes  immenses  ont 
été  faites...  Espérons  que  dans  cinq  ans 
un  monument  plus  solide  recevra  les  pro- 
duits de  l'industrie  nationale,  et  reprenons 
notre  revue.  J'avais  tout  visité,  et  je  puis 
continuer  à  vous  décrire  l'exposition  telle 
qu'elle  était  avant  la  catastrophe  qui  vient 
de  la  décimer. 

En  suivant  le  plan  que  je  me  suis  tracé, 
nous  arriverons  d'abord  à  l'orfèvrerie,  dans 
laquelle  se  trouve  réunie,  plus  encore  que 
dans  le  bronze,  la  double  splendeur  de  la 
matière  et  de  la  mise  en  œuvre.  Les  ou- 
vrages sortis  des  ateliers  de  M.  Odiot  sont 
dignes  de  la  renommée  de  sa  maison  : 
ce  sont  des  porte-lumières  en  argent  doré, 
des  surtoutsde  table  d'une  grandeur  gigan- 
tesque ,  et  cependant  ornés  de  mille  détails 
dans  le  goût  du  jour  d'une  extrême  délica- 
tesse; des  garnitures  de  toilettes  et  de  néces- 
saires, aussi  en  vermeil,  parfaitement  ci- 
selées ;  des  services  de  table  ornés  de  feuil- 
lages en  argent  d'une  légèreté  à  faire  envie. 
Mais  ce  qui  nous  a  paru  tout  à  fait  nouveau 
ce  sont  des  assiettes  à  marrons  couvertes 
d'une  vraie  serviette  en  argent,  souple  et 
soyeuse  comme  du  foulard. . .  voilà  un  raf- 
finement de  luxe  auquel  on  n'avait  pas  en- 
core pensé. 

M.  Morel  est  orfèvre  comme  on  l'était 
au  seizième  siècle,  dans  ce  temps  où,  en 
toutes  choses ,  l'art  préoccupait  plus  que 
le  métal.  Ses  vases,  ses  coffres  à  bijoux, 
ses  théières  ornées  de  ciselures  en  or  ap- 
pliquées sur  de  l'argent,  sont  admirables. 
Comprenez-vous,  mesdemoiselles,  combien 
cela  est  merveilleux  ?  Ici  de  l'argent ,  là 
de  l'or,  sans  que  l'on  puisse  voir  qu'ils  ne 
font  pas  corps  l'un  avec  l'autre. 

MM.  Lebrun  et  Durant  ont  à  l'exposition 
des  surtouts  de  table,  des  services,  des  thés 
ornés  de  ciselures  de  toutes  sortes,  des 
rondes-bosses  sur  des  pièces  d'argent  mas- 
sif, de  gracieuses  figures,  servant  de  sup- 
ports ou  d'ornements;  puis,  comme  par- 
tout, l'argent  courant  en  rameaux  légers. 


tantôt  aussi  fin  que  la  soie ,  tantôt  pâle  ou 
brillant,  offrant  sur  d'énormes  plateaux  les 
fantaisies  de  l'arabesque. 

MM.  Froment-Meurice  ont  joint  la  bi- 
jouterie à  l'orfèvrerie,  pour  laquelle  ils  ne 
le  cèdent  en  rien  à  leurs  confrères.  L'art  du 
lapidaire  se  réveille  avec  les  souvenirs  du 
passé  que  l'on  évoque  sans  cesse.  Chez 
MM.  Froment-Meurice  ce  sont  des  nœuds, 
des  bouquets  de  fleurs  engencés  en  brace- 
lets, en  agrafes ,  en  coiffures ,  avec  un  ta- 
lent merveilleux  et  une  délicatesse  extrême. 
La  valeur  de  ces  bijoux  consiste  surtout 
dans  la  main-d'œuvre ,  car  les  pierres  ne 
sont  pas  grosses;  mais  la  raison  qui  fait 
préférer  le  talent  de  la  monture  au  mérite 
matériel  des  jMerres  se  trouve  à  deux  pas , 
aux  étalages  de  MM.  Bon  et  Bourguignon, 
où  l'on  voit  le  régent  si  parfaitement  imité, 
qu'il  ne  peut  plus  dire  qu'il  soit  seul  au 
monde.  C'en  est  fait  !  la  chimie  change  le 
charbon  en  diamant  plus  vite  et  plus  fré- 
quemment que  la  nature;  le  grand  mogol, 
s'il  y  avait  encore  un  grand  mogol,  enver- 
rait chez  ces  messieurs  compléter  les  orne- 
ments de  son  trône,  tout  brillant  de  pier- 
reries. La  chimie  a  fait  plus  que  de  con- 
quérir les  trésors  de  l'Inde ,  elle  a  décou- 
vert un  nouveau  Pérou  :  l'or  et  l'argent  lui 
coûtent  encore  moins  à  multiplier  que  les 
pierreries...  grâce  au  procédé  de  M.  de 
Ruolz,  on  dore  et  argenté  aujourd'hui  les 
métaux  avec  une  promptitude  et  une  éco- 
nomie telles  qu'un  service  de  vermeil  acheté 
chez  M.  Boissonne  n'est  plus  une  chose 
coûteuse. 

Plus  que  jamais  le  plaqué  lutte  avec 
l'orfèvrerie  :  ce  sont  les  mêmes  formes, 
le  même  éclat,  le  même  travail;  toute  la 
question  est  dans  la  durée  et  la  valeur  in- 
trinsèque de  la  matière  première.  Une 
belle  argenterie  représente  toujours  un 
capital  que  l'on  peut  léguer  à  sa  famille. 
Au  bout  de  quelques  années ,  il  ne  reste 
rien  du  plaqué. 

Les  cristaux  et  la  porcelaine  ne  le  cè- 
dent en  rien  aux  matières  d'or  et  d'argent 
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pour  la  perfection  de  la  fabrication.  Les 
Terres  de  deux  couleurs  que  l'on  appor- 
tait à  grands  frais  de  Bohème,  et  dont  un 
flacon  haut  de  six  pouces  était ,  il  y  a  dix 
ans,  considéré  comme  une  rareté,  se  trou- 
vent à  l'exposition  en  vases  de  grande  di- 
Dîension,  en  coupes  qui  occuperaient  seu- 
les le  milieu  d'une  table,  en  cornets  hauts 
de  plusieurs  pieds.  Vous  comprenez 
qu'ayant  produit  en  grand,  les  verriers  de 
Choisiy-le-Roi  et  de  Baccarat  ne  regardent 
les  verres,  les  flacons,  les  porte-bagues  que 
comme  des  jeux. 

La  porcelaine  est  très-belle  :  je  vous  ai 
déjà  dit  qu'on  l'employait  avec  succès  à 
décorer  les  meubles  ;  on  fait  plus,  il  y  a  à 
l'exposition  des  chambranles  de  cheminées 
ornés  de  porcelaines  ;  c'est  d'une  élégance 
et  d'une  recherche  du  meilleur  goût.  Les 
fleurs  et  les  rocailles  Pompadour  abondent  : 
elles  encadrent  des  miroirs  de  toilette,  déco- 
rent des  petits  meubles  à  l'usage  des  fem- 
mes, des  boîtes  h  parfums,  des  cassolettes, 
des  baguiers,  des  écritoires;  c'est  en  por- 
celaine un  vrai  parterre,  dont  on  aurait  bien 
souvent  envie  de  cueillir  les  fleurs. 

Les  poteries  de  3Iontereau  reproduisent 
la  porcelaine  anglai.se  à  s'y  méprendre  ;  il 
en  est  de  même  des  imitations  de  porce- 
laine du  Japon  :  encore  un  pende  légèreté, 
et  nous  aurons  atteint  la  perfection.  En 
voyant  toutes  ces  industries  étrangères  se 
naturaliser  chez  nous ,  il  m'est  venu  une 
réllexion  saugrenue  peut-être,  car  je  ne 
nie  pique  pas  d'être  savante  en  économie 
politique...  c'est  qu'à  la  fin,  les  conquêtes 
manufacturières  doivent  nuire  au  com- 
merce en  le  restreignant  à  l'échange  des 
matières  premières  ;  encore  la  science  s'ap- 
plique-t-elle  à  enrichir  notre  pays  des  pro- 
ductions des  autres  :  nous  voyons  à  l'expc- 
sitiun  les  soies  envoyées  par  les  magnane- 
ries établies  au  centre  et  au  nord  de  la 
France  :  qui  nous  dit  qu'un  jour  l'Italie  et 
la  Chine  ne  vont  pas  cesser  de  fournir  des 
cocons  à  nos  manufacturiers  ? 

Ljou  et  Saint-Élienne  ont  envoyé  leurs 


étoffes  et  leurs  rubans  :  c'est  la  répétition 
des  prodiges  auxquels  nous  sommes  accou- 
tumés et  dont  l'Europe  est  tributaire.  Des 
tentures  d'or  brochées  de  soie,  de  soie 
brochées  d'or,  presque  toutes  conmiandées 
par  le  roi,  protecteur  des  fabriques  de 
Lyon  ;  des  moires  tramées  d'or  et  d'argent, 
véritables  vêtements  de  reines;  des  velours, 
des  satins ,  des  pékins  de  toutes  couleurs 
et  à  pleines  main?. . .  mais  rien  que  nous  ne 
connaissions  déjà  parfaitement. 

Pour  faire  quelque  chose  de  nouveau, 
les  fabricants  de  Saint-Étienne  se  son  ima- 
giné de  reproduire  la  hthographie  par  le 
tissage,  c'est  plus  merveilleux  comme  diffi- 
culté vaincue  que  séduisant ,  surtout  avec 
les  sujets  choisis  :  ainsi,  on  peut  mettre  sur 
son  chapeau  la  Passion  de  Notre  Seigneur, 
voir  flotter  au  bout  de  sa  ceinture  le  roi 
jurant  la  charte,  ou  bien  Charlotte  Corday 
marchant  à  l'échafaud...  En  vérité,  je  me 
demande  si,  même  en  changeant  les  sujets, 
cette  découverte  offrira  jamais  un  triomphe 
à  la  mode. 

Nos  châles  français  n'imitent  plus  les 
châles  des  Indes ,  ils  leur  servent  de  mo- 
dèles ;  ce  sont  les  inspirations  de  nos  des- 
sinateurs qui  vont  à  Lahore  et  à  Cachemire 
pour  revenir  ensuite  se  faire  copier  à  Paris. 
Aussi  que  de  tours  de  force  font  ces  pau- 
vres Indiens  après  avoir  passé  des  siècles 
dans  l'ignorance  des  caprices  de  la  mode, 
teignant  leurs  tissus  moelleux  des  mêmes 
couleurs,  brodant  leurs  palmes  sur  les  mê- 
mes dessins  !.. .  Les  voilà,  sous  l'empire  du 
génie  européen,  obhgés  de  changer,  d'in- 
nover à  leur  tour...  l'ancien  chàlc  de  Ca- 
chemire n'avait  point  d'âge,  maintenant  il 
date  comme  les  mousselines  de  laine  et  les 
baréges.  Les  châles  que  nous  voyons  à  l'expo- 
sition de  18[\U  recevront  leur  acte  de  nais- 
sance de  l'excès  de  leur  originalité  et  de 
leur  magnificence.  Entre  autres  innova- 
tions, j'ai  remarqué  un  ciiâle  triface  qui, 
selon  la  manière  dont  on  le  plie  ,  devient 
châle  carré  avec  bordure,  et  châle  long 
avec  ou  sans  palmes. 
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Tous  les  tissus  de  laine  venus  du  Haut- 
Rhin  sont  d'un  goût  parfait  et  d'une  admi- 
rable exécution.  Les  impressions  présen- 
tent une  multi;ude  de  tentatives  nouvelles 
et  heureuses  :  déjà  elles  ont  fait  résolution 
dans  le  commerce.  Ces  tissus  presque  dé- 
laissés, et  qui  ne  se  recommandaient  plus 
que  par  la  modicité  de  leur  prix,  sont  re- 
demandés avec  passion  ;  ce  prix  a  subi 
une  augmentation  du  double,  mais  aussi 
on  a  des  robes  charmantes ,  et  la  fabrique 
française  compte  un  triomphe  de  plus. 

Ne  croyez  pas  cependant  que  le  coton 
soit  entièrement  éclipsé  par  la  laine.  Saint- 
Quentin  et  Tarare  ont  gardé  leur  rang 
en  faisant,  eux  aussi,  d'admirables  efforts. 
Jamais  on  n'avait  vu  de  si  belles  mousse- 
lines brodées,  de  dessins  aussi  riches.  Il  y  a 
des  mousselines  brodées  en  or  achetées  par 
le  roi,  qui  sont  à  faire  regretter  de  n'avoir 
pas  à  meubler  de  palais. 

M.  Promendon,  fabricant  à  Tarare,  a  ex- 
posé des  robes  d'un  magnifique  organdy, 
brodées  en  laine  de  couleurs  nuancées, 
d'un  efîet  charmant.  La  reine  et  les  prin- 
cesses en  ont  choisi  tout  de  suite  plusieurs, 
et  les  grands  magasins  de  Paris  se  sont 
hâtés  d'en  commander  un  grand  nombre. 

Quoique  le  commerce  et  l'industrie 
soient  des  choses  bien  sérieuses,  on  devient 
frivole  malgré  soi  en  voyant  de  si  char- 
mantes fantaisies;  on  oublie  de  plaindre 
Is  sort  de  l'ouvrier  dans  les  fabriques,  les 
veilles  du  savant ,  les  sueurs  de  l'artisan, 
les  peines,  les  angoisses  du  manufacturier 
aux  prises  avec  la  concurrence  ,  pour  ne 
voir  que  les  effets...  ce  sont  :  un  meuble, 
un  châle,  une  robe  qui  séduisent...  on  ne 
fait  plus  qu'un  vœu  :  c'est  de  posséder  la 
boursedu  juif  errant...  et  tout  sera  bien 
dans  le  plus  industrieux  des  mondes  ! 
M""»  Alida  de  Sayignac. 


^kti>ïo^u. 


MADAME  AUGUSTIN  THIERRY. 

L'excès  du  travail  a  ravi  au  plus  illustre 
de  nos  historiens  bien  plus  que  la  santé , 
il  lui  a  ôté  la  vue.  Jeune  encore,  M.  Au- 
gustin Thierry  s'est  senti  mourir  au  tra- 
vail, à  la  science,  à  la  fortune  ;  tout  finis- 
sait pour  lui  à  ce  tombeau  anticipé  :  la 
cécité.  Une  femme  fut  émue  par  celte  gloire 
suivie  de  cette  infortune.  Jeune,  belle, 
fille  d'un  brave  amiral,  mademoiselle  de 
Quérangal  s'offrit  pour  épouser  l'auteur  de 
V Histoire,  de  la  conquête  de  l'Angleterre 
par  les  Normands.  Son  coeur  ne  l'avait  pas 
trompée  sur  la  puissance  de  son  dévoue- 
ment :  treize  ans  elle  a  été  le  bâton  in- 
tellectuel d'xiuguslin  Thierry ,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi.  Antigone  d'un  nouveau 
genre,  elle  lisait  à  son  mari  les  livres  qu'il 
ne  pouvait  plus  consulter.  Et  ne  voyez  pas 
là  une  lecture  ordinaire,  qui  n'a  besoin 
que  de  bons  poumons  et  d'une  voix  so- 
nore pour  bien  remplir  son  office;  c'est 
dans  des  manuscrits  composés  dans  tous  les 
idiomes  de  l'Europe  au  moyen  âge  qu'Au- 
gustin Thierry  est  allé  chercher  ['His- 
toire des  communes  de  France  ^  les  Let- 
tres sur  r histoire,  les  Récits  historiques, 
et  leur  admirable  introduction.  iMadame 
Thierry  ne  connaissait  pas  ces  idiomes; 
mais  à  force  de  patience,  de  résolution, 
d'amour,  elle  était  parvenue  à  les  lire  cou- 
ramment sans  les  comprendre;  son  mari 
lui  dictait  ensuite  ses  inductions,  ses  dé- 
couvertes, à  mesure  qu'elles  se  formulaient 
dans  sa  pensée  ;  et  durant  les  longues  heu- 
res d'étude ,  leur  tendresse  allait  toujours 
s'augmentant  par  la  reconnaissance  de  l'un 
et  par  l'admiration  de  l'autre. 

Aussi  spirituelle  que  généreuse,  madame 
Thierry  charmait  encore  son  mari  dans  les 
moments  de  repos;  elle  charmait  aussi  le 
monde  par  son  esprit  aimable  ;  elle  plaisait 
à  tous,  quoiqu'elle  ne  fût  occupée  que  d'un 
seul. 


Eh  bien!  cette  femme  qui  avait  su  con- 
aaître  et  pratiquer  le  saint  dévouement, 
seol  bonheur  réel  sur  cette  terre,  cette 
femme  qui  était  à  son  mari  ce  que  la  mère 
est  à  l'enfant  qu'elle  guide  par  la  main, 
elle  vient  d'être  enlevée  à  la  fleur  de  l'âge  ! 
Celui  auquel  elle  avait  rendu  la  lumière 
meurt  avec  elle  une  seconde  fois  ! 

Quel  sujet  de  poignante  tristesse  et 
d'amères  réflexions  sur  notre  destin  en 
ce  monde!  Comment,  quelque  étranger 
eî  inconnu  que  l'on  soit  à  monsieur  et  à 
madame  Augustin  Thierry,  ne  pas  pleurer 
Bne  telle  mort,  ne  pas  gémir  avec  ses  amis 
de  ce  qu'une  si  belle  âme  a  été  appelée  à 
recevoir  sa  récompense  dans  le  ciel  avant 
que  sur  la  terre  sa  tâche  fût  achevée  ? 

M"'*  ALIDA  de  SAYIG?^'AC. 


Aujourd'hui,  ma  chère  amie,  je  lais- 
serai nos  députés  s'occuper  des  graves  in- 
térêts de  notre  beau  pays  pour  m'occuper 
de  choses  d'un  autre  genre  d'importance, 
et,  nouant  devant  moi  un  tablier  blanc,  re- 
levant jusqu'aux  coudes  mes  manches  à 
îa  religieuse,  je  te  dirai  :  Veux-tu  faire  des 
cerises  à  l'eau-de-vie,  du  sirop  de  cerises, 
des  compotes,  des  confitures  et  de  l'eau 
de  noyau?  Sur  ta  réponse  affirmative  j'a- 
jouterai :  Voilà  des  cerises,  des  framboises, 
des  groseilles,  un  citron,  un  petit  objet  de 
toilette  en  ivoire  ou  en  acier,  terminé  d'un 
bout  par  une  pointe  ou  une  pince,  et  de 
l'autre  bout  par  une  espèce  de  petite  cuil- 
lère; lu  as  près  de  toi  une  terrine,  un  bo- 
cal de  verre  blanc  à  moitié  rempli  d'eau  de 
rivière  et  une  petite  cruche. 

Place-toi  au-dessus  de  cette  terrine,  prends 
avec  soin  dans  ta  main  gauche  une  cerise  ; 
i«t-elle  très-belle  ?  avec  de  mauvais  ciseaux 
coupe  lui  la  queue  en  la  laissant  longue  d'un 
centimètre,  et  jette  la  cerise  dans  l'eau  du 
bocal;  est-elle  tachée?  mets-la  dans  un  vase 
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à  part  ;  n'tst-elle  que  belle  ?  arrache-lui  la 
queue;  dans  l'ouverture  que  la  queue  a 
laissée,  introduis  l'espèce  de  petite  cuil- 
lère pour  retirer  le  noyau  ;  jctte-Ie  dans  la 
cruche  et  laisse  tomber  la  cerise  dans  la 
terrine  au-dessus  de  laquelle  tu  fais  cette 
opération;  puis  comme  tes  mains  vont  s'im- 
prégner de  jus,  et  que  tu  as  soin  d'ôter  ces 
petits  restes  de  fleurs  desséches  qui  tien- 
nent aux  cerises  et  s'attacheut  aussi  à  tes 
mains,  plonge-les  de  temps  en  temps  dans 
un  saladier  plein  d'eau  et  secoue-les  pour 
continuer  ton  opération. 

Sirop  de  cerises. 

Lorsque  tes  cerises  n'ont  plus  ni  queue  ni 
noyau,  tu  les  pèses  dans  un  saladier  dont  tu 
as  pris  le  poids  d'avance.  Pour  cinq  hvres  de 
cerises  ainsi  préparées  ,  tu  casses  en  petits 
morceaux  cinq  livres  de  beau  sucre  que  tu 
mets  avec  deux  verres  d'eau  dans  une  bas- 
sine de  cuivre  sur  un  bon  feu  ;  tu  fais  cuire 
ce  sucre  en  y  ajoutant  de  temps  en  temps 
un  demi-verre  d'eau  pour  le  c'arifier  et  l'é- 
cumer.  Lorsque  !e  sucre  est  cuit,  ce  que  tu 
reconnais  quand  il  s'arrête  en  perles  au  bord 
de  l'écumoire,  jette  tes  cerises  dans  ce  su- 
cre ;  lorsquelles  ont  formé  un  bouillon  au 
milieu,  ôie  la  bassine  de  dessus  le  feu,  avec 
l'écumoire  relire  les  cerises  de  manière  à 
ne  pas  les  écraser,  et  remets-les  dans  leur 
terrine  que  tu  couvres  d'un  linge  propre; 
quand  le  sirop  qui  est  dans  la  bassine  de- 
vient tiède,  tu  places  un  entonnoir  de  verre 
dans  des  demi-bouteilles  bien  égouttées,  tu 
les  rempHs,  et  vingt- quatre  heures  après 
tu  les  bouches,  tu  les  fais  descendre  à  la 
cave,  où  tu  les  places  debout. 

Ce  sirop  se  conserve  très-bien,  car  je 
bois  encore  en  ce  moment  celui  fait  en 
l'année  18^3;  il  est  délicieux. 

Confitures  de  cerises. 
Egrappe  des  groseilles  rouges ,  jette-les 
dans  une  terrine,  écrase-les,  verse-les  dans 
un  large  tamis  posé  sur  une  autre  terrine 
qui  recevra  le  jus.  Pour  trois  hvres  de  jus, 
casse  trois  hvres  de  sucre ,  fais-le  cuire 
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comme  le  précédent,  verses-y  le  jus  desgro- 
seilles ;  apiès  un  bouillon  au  milieu  jettes-y 
les  cerises;  après  un  autre  bouillon,  retire 
la  bassine  de  dessus  le  feu,  et,  avec  une 
grande  cuillère  à  potage  mets  celte  confi- 
ture dans  les  pots,  en  ayant  soin  qu'ils  aient 
à  peu  près  autant  de  cerises  l'un  que  l'autre. 
Dans  le  nombre  de  tes  pots,  je  te  con- 
seille quelques  petits  pots  de  verre  :  une 
assiette  pouvant  en  contenir  trois  de  trois 
sortes  de  confitures...  il  y  en  a  pour  tous 
les  goûts. 

Vingt-quatre  heures  après,  tu  tailles 
des  ronds  de  papier,  lu  les  mets  imbiber 
dîns  un  compotier  où  tu  as  versé  de  l'eau- 
de-vie  ;  tu  coupes  des  morceaux  de  papier 
carrés,  tu  les  mets  imbiber  dans  un  sala- 
dier où  tu  as  versé  de  l'eau  de  rivière.  Tu 
prends  le  rond  de  papier,  tu  le  places  sur  la 
confiture,  en  l'appuyantde  manière  à  ce  qu'il 
ne  reste  pas  d'air  sous  ce  rond.  Tu  prends  le 
carré  de  papier,  tu  l'égouttes,  lu  le  places 
sur  le  pot  e' ,  en  l'appuyant  sur  le  bord 
avec  la  paume  de  tes  mains  et  en  tournant 
le  pot  plusieurs  fois  sur  lui-même,  tu  par- 
viens à  coller  ce  papier  sur  le  bord  du  pot 
de  confiture,  de  manière  à  ce  que  le  papier 
soit  déchiré  tout  autour  et  qu'il  n'en  reste 
que  sur  ie  bord. 

Tout  ie  monde  me  fait  compliment  de 
mes  confitures,  les  cerises  étant  aussi  fermes 
que  si  on  venait  de  les  cueiller.  ]\iets  ces 
pots  dans  un  lieu  sec. 

Pour  servir  des  confitures,  prends  un 
couteau,  coupe  le  papier  en  demi-cercle, 
relève-le,  conmie  si  tu  ouvrais  une  taba- 
tière, et  referme-le  s'il  reste  des  confitures. 
Compote  de  cerises. 
Ole  les  queues  des  cerises  tachées  que 
tu  as  mi  Sis  à  part,  fais  cuire  ces  cerises 
avec  un  peu  de  l'écume  que  tu  as  retirée  du 
sucre. 

Cerises  à  Veau-de-vie. 
Fais  cuire  du  sucre  comme  le  précédent, 
laisse-le  refroidir,  verse-le  dans  des  bouteil- 
les, relire  l'eau  du  bocal  où  sont  les  belles 
cerises ,  remplace-la  par  du  sirop  de  sucre 


et  de  l'eau-de-vie.  Achète  du  macis,  de  la 
cannelle,  de  l'anis ,  de  la  coriandre,  des 
doux  de  girofle,  place  le  tout  dans  un  petit 
sac  de  linge  blanc,  mets-le  infuser  dans  le 
liquide  du  bocal  de  cerises.  Place  ce  bocal 
en  un  heu  sec. 

L'eau  nettoyé  la  cerise  et  attendrit  sa 
peau  ;  le  sirop  de  sucre  et  l'eau-de-vie  mis 
ensemble  empêchent  que  la  cerise  ne  prenne 
que  la  force  de  l'eau-de-vie.  Dix  jours 
après,  goule  le  jus  pour  l'assurer  s'il  est  as- 
sez sucré  et  s'il  a  assez  pris  le  parfum  des 
épices  que  tu  y  as  fait  infuser,  et  retire-les. 

Eau  de  noyau. 

VersedeTeau-de-viesur  tes  noyaux  de  ce- 
rises, laisse-les  infuser  durant  six  semaines, 
filtre  celte  eau  à  travers  un  entonnoir  fait 
en  papier  Joseph,  introduis-le  au  milieu  de 
l'entonnoir  de  verre  que  tu  places  dans  une 
bouteifie.  Ajoutes-y  ce  qu'il  faut  du  sirop 
de  sucre  que  tu  as  conservé  en  bouteille. 

Pendant  que  tes  jolies  petites  mains  sont 
teintes  par  le  jus  de  ces  fruits,  veux-tu  faire 
encore  d'autres  confitures,  d'autres  sirops? 

Siro2)  de  vinaigre  framboise. 
Écrase  des  framboises  dans  un  tamis 
posé  sur  une  terrine  ;  pour  deux  livres  de 
jus,  mets  cuire  deux  livres  et  deniie  de 
sucre  ;  lon^qu'il  est  cuit  comme  le  j:)rôcé- 
dent,  jette  le  jus  des  framboises  dans  la 
bas>ine  ;  au  premier  bouillon,  retire  ce  si- 
rop, ajoutes-y  une  demi-livre  de  vinaigre 
rouge;  lorsque  ce  sirop  est  refroidi,  verse- 
le  dans  des  demi-bouleilles. 

Gelée  de  groseilles  rouges. 
Épluche  des  framboises  ,  écrase  -  les  , 
passe-les  dans  un  tamis  posé  sur  une  ter- 
rine ;  égrappe  des  groseilles,  passe-les  dans 
un  tamis  posé  sur  une  autre  terrine.  Pour 
quatre  livres  de  jus  de  groseilles,  mets  deux 
livres  de  jus  de  framboises;  fais  cuire  six 
livres  de  sucre,  comme  le  précédent  ;  jet- 
les-y  le  jus  des  groseilles  et  des  framboi- 
ses; après  quelques  bouillons,  relire  la 
bassine  et  remplis  tes  pots. 
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Gelée  de  groseilles  blanches. 

Prends  un  citron,  exprimes-en  le  jus 
dans  une  terrine ,  coupe  le  zest  de  ce 
citron  en  filets  longs  de  dix  millimètres  et 
larges  de  deux  ;  mets  ces  zestes  sur  une 
assiette;  égrappe  des  groseilles  blanches, 
écrase-les  dans  un  tamis  posé  sur  cette 
môme  terrine;  pèse  trois  livres  de  ce  jus; 
mets  cuire  trois  livres  de  sucre  ;  quand  il 
est  écume,  ajoutes-y  les  filets  du  zest  du  ci- 
tron pour  les  faire  un  peu  cuire.  Lorsque  le 
sucre  est  cuit,  comme  le  précédent,  tu  y 
ajoutes-le  jus  de  tes  groseilles  blanches  et 
de  ton  citron  ;  après  quelques  bouillons  re- 
lire la  bassine  de  dessus  le  feu,  et  quand  tu 
mets  cette  gelée  dans  les  pots,  aie  soin  de  ré- 
partir également  les  filets  du  zest  du  citron. 

A  présent  reposons-nous  en  nous  occu- 
pant de  notre  planche  VIL 

Le  n°  1  est  un  alphabet  gothique  qui  se 
brode  au  plumetis,  ou  au  métier. 

Le  n"  2  est  un  dessin  qui  se  brode  en 
application  sur  tulle  à  gros  réseaux  et  sert 
à  garnir  une  nappe  d'autel.  On  peut  haus- 
ser cette  garniture  en  ajoutant  deux  ou 
trois  rangs  du  semé  :  le  semé  se  compose 
de  ces  quatre  feuilles  dentelées  suspendues 
au-dessus  des  trois  colonnes  qui  forment 
le  dessin.  Je  te  ferai  observer  que  dans  le 
haut  de  la  colonne  du  milieu,  une  feuille 
pareille  à  celle  qui  est  sur  la  droite  doit  re- 
tomber sur  la  gauche.  On  garnit  les  dents 
avec  un  gros  picot.  Il  y  a  bien  longtemps 
que  tu  désires  ce  dessin  de  nappe  d'autel... 
mais  j'avais  à  satisfaire  de  plus  anciennes 
demandes...  Voilà  mon  excuse. 

Le  n°  3  est  un  dessin  de  mouchoir  qui 
se  brode  au  plumetis.  Tu  fais  tout  autour 
un  ourlet  haut  d'un  centimètre  et  demi. 

Le  n"  U  est  un  coin  de  mouchoir  qui  se 
brode  au  plumetis  ou  au  point  d'armes. 

Le  n°  5...  Achète  du  carton  à  20  cen- 
times la  feuille,  taille  ce  rond  de  12  cen- 
timètres de  diamètre. 

Le  n"  6...  Taille  ce  modèle  large  de  36, 
haut  de  26  centimètres. 

Sur  ce  n°  5,  sur  ce  n"  6,  taille  une  dou- 


blure en  percaline  grise  ;  sur  cette  dou- 
blure taille  un  dessus  avec  un  reste  d'étoffe 
de  soie  ou  de  laine.  Ce  qui  sera  le  dessu» 
du  carton  n°  6,  couvre-le  d'une  couche  de 
ouate;  ce  qui  sera  le  dessus  du  carton  n°  5, 
couvre-le  d'une  double  couche  de  ouate  à 
partirdumihcuetdiminuantjusqM'aubord; 
fiiis  un  rempli  à  l'étoffe  du  dessus  tt  à  celle 
du  dessous;  place  les  n"*  5  et  6  en  carton 
au  milieu  des  deux  étoffes  dans  lesquelles  tu 
les  renfermes  par  un  surjet  qui  réunit  en- 
semble ces  étoffes ,  et  tu  couds  ensuite 
à  surjet  le  n°  6  autour  du  n°  5. 

Pour  faire  les  glands,  choisis  de  la  laine 
ou  de  la  soie  de  la  couleur  de  l'étoffe  du 
dessus ,  coupe  des'  bouts  de  soie  ou  de 
laine,  longs  de  15  centimètres;  lorsque  tu 
en  as  la  quantité  que  tu  crois  suffisante,  tu 
formes,  avec  quelques  bouts  de  soie  ou  de 
laine,  une  petite  tresse  longue  de  3  cen- 
timètres ,  enfile  dans  une  aiguille  un  bout 
de  soie  ou  de  laine;  noue  avec,  par  le  milieu, 
les  brins  de  laine  ou  de  soie  réunis,  replie- 
les  en  deux,  tourne  plusieurs  fois  ta  soie  ou 
ta  laine  à  1  centimètre  au  bas  de  ce  milieu, 
en  la  serrant  de  manière  à  former  une  tête; 
arrête  ta  soie  ou  ta  laine ,  passe  ta  petite 
tresse  au  milieu  de  cette  tête,  réunis  soli- 
dement ensemble  les  deux  bouts  de  la 
petite  tresse,  cache  ces  deux  bouts  sous  la 
tète;  couds  cette  tresse  au  milieu  du  n°  5, 
en  traversant  le  carton.  Achète  deux  gros 
boutons  en  bois,  bombés,  que  tu  recouvres 
d'étoffe  pareille  au  dessus;  190  centimètres 
de  grosse  ganse  ronde,  en  soie  ou  en  laine, 
de  la  couleur  du  dessus;  cour^s-laaux  bords, 
sur  les  surjets,  en  commençant  à  partir  de 
l'extrémité  gauche  de  l'ouverture;  forines- 
en  les  deux  boutonnières,  et  reviens  à  la 
place  d'où  tu  es  pariie;  là  tu  cacheras  les 
deux  bouts  de  cette  ganse  en  les  introdui- 
sant forcéiucnt  au  milieu  du  surjet  que 
tu  découdras  un  peu,  pour  le  refermer 
proprement  sur  les  deux  bouts  de  cette 
grosse  ganse. 

Le  n°  7  est  cette  valise  qui  sert  à  conte- 
nir ton  ouvrage  pour  aller  passer  la  jour- 
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née  chez  une  amie  ou  pour  aller  travailler 
an  jardin. 

Je  m'aperçois  qu'il  est  souvent  néces- 
saire de  retourner  les  proverbes,  ainsi  je  te 
dirai  :  Qui  peut  le  moins,  peut  le  plus  :  cette 
valise ,  que  je  t'indique  si  simple,  se  vend 
chez  M™"  Cliardin  recouverte  d'un  point  de 
crochet  mêlé  de  soie,  d'argent  et  d'or;  cela 
devient  ainsi  un  bijou  que  l'on  peut  sus- 
pendre l'hiver  dans  un  riche  salon... 

Le  n"  8  est  u>i  rébus  de  mon  invention  ; 
je  te  laisse  à  le  deviner ,  persuadée  que  tu 
ne  jetteras  pas  ta  langue  aux  chiens...  Mais 
causons  toilette. 

Tous  les  ans  je  fais  cette  observation  : 
autant  les  femmes  élégantes  se  mettent  ri- 
chement en  hiver,  autant  elles  se  mettent 
simplement  eu  été  ;  ainsi  je  te  conseillerai 
donc ,  car  enfm  il  n'y  a  pas  de  mal  à  res- 
sembler à  une  femme  élégante ,  les  frères 
et  les  maris  aiment  assez  cela ,  je  te  con- 
seillerai donc  pour  la  promenade  :  une 
robe  de  jaconas  à  raies  blanches  et  à  raies 
roses  d'égale  largeur  (  cinq  millimètres  ) , 
façon  amazone ,  boutonnée  sur  le  milieu 
de  la  poitrine  avec  des  petits  boutons  re- 
couverts en  étoffe  pareille  à  la  robe;  man- 
ches en  biai?.  —  (^liàle  formé  d'un  carré 
d'organdy  de  six  quarts  de  large ,  autour 
duquel  tu  adapteras  un  effilé.  Pour  cela 
achète  une  pelote  de  beau  cotoa  à  tricoter 
en  quatre  brins  :  enfde  ce  coton  dans  une 
aiguille  à  coudre,  passe-la  dans  la  lisière,  et 
à  travers  le  petit  ourlet  que  tu  as  fait  au 
châle  coupe  le  coton  sur  une  longueur  de 
30  centimètres,  égalise  ces  deux  bouts  qui 
sont  chacun  de  15  centimètres,  en  les  te- 
nant ensemble  noue-les  au  bord  de  la  lisière 
ou  de  l'ourlet;  lorsque  tu  as  passé  ainsi 
quatre  brins  et  fait  quatre  nœuds ,  réunis 
ensemble  ces  huit  brins  de  coton  pour  en 
former  un  gros  nœud  à  1  centimètre  plus 
bas  que  les  petits  nœuds.  Si  tu  voulais  bro- 
der au  crochet,  en  soie  de  couleur ,  une 
fleur  h  chaque  corne  et  un  léger  dessin 
tout  autour,  cela  ferait  un  châle  bien  dis- 
tingué et  que  tu  pourrais  offrir  à  ta  mère. 


— Des  bottines  grises. — Des  gants  couleur 
de  chair.  —  Un  chapeau  de  paille  cousue 
orné  dessus  d'un  ruban  de  satin  blanc,  eî 
dessous  d'une  garniture  de  ruban  de  gros- 
de-Naples  nuancé  blanc  et  rose. 

Pour  visites  :  robe  de  barége,  corsage  I 
la  vierge  ,  manches  à  la  religieuse  ,  jupe 
ornée  de  deux  volants  larges  d'une  fois  et 
demie  la  largeur  de  la  jupe ,  le  premier 
Commençant  dix  centimètres  au  dessous  du 
haut  du  milieu  du  devant  de  la  jupe  et  re- 
tombant le  pied  sur  la  tête  du  second,  le  se- 
cond fniissant  au  bas  de  l'ourlet. — Echarpe 
d'organdy,  trois  quarts  de  large ,  terminée 
du  bas  par  une  frange  paredle  à  celle  du 
châle  carré.  —  Bottines  noires.  —  Chapeau 
de  crêpe  blanc. 

Pour  bal  de  campagne  :  robe  de  mous- 
seline blanche  ou  de  barége  rose  uni,  la  jupe 
couverte  de  plis  larges  de  10  centimètres 
espacés  entre  eux  de  10  centimètres,  cor- 
sage à  la  vierge,  manches  à  la  religieuse. — 
Ceiuture  faite  d'un  ruban  à  gros  grain,  fer- 
mée devant  par  une  buucle  en  métal.  — 
Da»ts  les  cheveux  des  fleurs  naturelles. 

Pous  travailler ,  étudier  chez  loi  :  robe 
de  mousseline  de  laine,  le  cor^age  ayant  une 
pièce  d'épaule,  et,  du  reste,  la  ft.rme  d'une 
blouse;  les  maucbes  à  la  religieuse. 

Changeons  encore  de  sujet,  car  bien  que 
je  trouve  auii.sant  de  te  faire  des  toilettes , 
j'ai  une  espèce  de  honte  d'écrire  des  phra- 
ses comme  celle-ci  :  au  dessous  du  haut  du, 
milieu  du  devant  ;  je  me  dis  que  je  ne 
saurai  bientôt  plus  écrire  que  du  français 
de  cuisinière  etde  couturière;  j'en  demande 
pardon  à  notre  belle  langue,  qui  sera  un  jour 
la  langue  universelle;  car  sais-tu  comment 
Fuad-Effendi,  ambassadeur  du  pacha  d'E- 
gypte ,  a  parlé  à  la  reine  Isabelle  II  ?  en 
français;  sais-tu  commeût  la  reine  d'Es- 
pagne lui  a  repondu?...  en  français  ! 

Je  reçois  à  l'instant  la  lettre  on  tu  m'an- 
nonces que  tu  as  l'honneur  d'être  marraine, 
et  me  demandes  des  conseils  sur  le  choix 
d'un  nom.  Tu  as  bien  raison  de  te  pi'éoccuper 
de  ce  soin...  le  bonheur  tient  quelquefois  à 
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si  peu  de  chose  !  Socrate,  qui,  comme  tu  le 

sais,  était  un  des  sept  sages  de  la  Grèce, 
disait  que  les  mères  devaient  choisir  de 
jolis  noms  pour  leurs  enfants...  mais  les 
noms  sont  jolis  selon  la  mode  ;  cependant 
la  mode  change  et  nous  ne  pouvons  pas 
changer  nos  noms... 

Voilà  ,  je  crois ,  ce  qu'il  faudrait  faire  ; 
règle  générale  :  Choisir  un  nom  qui  ne  ^oit 
pas  célèbre,  qui  n'ait  pas  de  signification , 
un  nom  qui  soit  français,  —  qui  ne  soit  pas 
prétentieux,  qui  puisse  convenir  au  physi- 
que et  au  moral  du  père  ou  de  la  mère  de 
l'enfant,  car  enfin  il  devra  ressembler  à  son 
père  ou  à  sa  mère,  —  un  nom  qui  pour  l'o- 
reille s'harmonise  avec  le  nom  de  la  famille, 
et  qui  pour  les  yeux  et  l'esprit  ne  con- 
traste pas  de  manière  à  rendre  l'un  ou  l'au- 
tre nom  ridicule, — un  nom  qui  puisse  aussi 
s'adapter  à  la  position  s-'ciale  de  l'enfant... 
Je  te  soumets  plusieurs  noms  parmi  les- 
quels tu  peux  choisir  à  ton  tour. 

Albert —  Aymar  —  Adhémar  —  Didier 

—  Fernand  —  Flavien  —  Hugues  —  Lud- 
ger  —  Médéric  —  Marceliin  —  Raoul  — 
Roger  —  Romuald  —  ïhiéry  — Tristan  — 
Vilfrid  —  Valeiiliu. 

Bailiilde  —  Brigitte —  Clotilde  —  Char- 
lotte —  Catherine  —  Clémence  —  Etien- 
nette —  Hélène  —  Jéhanne  —  Laurentiiie 

—  Laurence  —  Marguerite  —  Marthe  — 
Odette  —  Odile  —  Solange  —  Sébastienne 

—  Valentine  —  Yolande. 

Je-  m'en  rapporte  à  ton  tact ,  à  ton  bon 
goût,  et  semblable  aux  bonnes  fées  quand 
elles  étaient  nyjrraines,  tu  feras  don  à  ta 
filleule  d'un  nom  qui  lui  portera  bonheur. 

Mais,  ma  bien-aimée  (tu  me  permettras 
de  te  renvoyer  ce  doux  nom  ),  il  m'est  im- 
possible de  te  rendre  ce  service  émincnt, 
ce  service  sans  pareil,  ce  service  qui  en 
vaudrait  un  millier  d'autres,  que  tu  viens 
me  demander  si  gentiment...  reçois  tous 
mes  regrets  en  échange...  Adieu,  lu  ne 
m'embrasses  que  pour  le  compte  de  ta  pe- 
tite sœur,  qui,  dis- tu,  m'aime  bien  ;  mais 
moi  j'ouvre  mes  bras  bien  grands  et  vous 


embrasse  toutes  les  deux...   l'une  après 
l'autre. 

Ah!  j'ai  encore  quelque  chose  à  te  dire. 
Après  avoir  f;iitces  sirops  et  ces  conlitures, 
tu  auras  le  chagrin  de  voir  tes  pauvres  pe- 
tites mains  tein'.es  en  gros-bleu...  et  moi 
aussi  j'ai  eu  ce  chagrin...  puis  il  m'est 
venu  une  idée.  J'ai  versé  dans  une  cuvette 
de  l'eau  de  javelle  et  de  l'eau  de  rivière; 
j'ai  bien  savonné  mes  mains  dans  ce  mé- 
lange, et,  quand  elles  ont  été  blanches,  je 
les  ai  parfumées  d'eau  de  Cologne. 

J.  J. 


^f^mmt^(s. 


HISTOIRE. 

Le  U  juillet  1465,  on  Ut  sous  cette  date 
dans  la  chronique  de  Louis  XI  : 

«  Le  mercredi,  U  juillet,  fut  publié  et 
»  fait  savoir  par  les  carrefours  de  Paris, 
»  que  en  chacun  hôtel  d'icelle  ville  y  eût 
»  sur  la  fenêtre  une  lanterne  et  une  chan- 
»  délie  ardente  durant  la  nuit  ;  que  chacun 
»  ménage  qui  avait  chien  l'enfermât  en  sa 
»  maison,  et  ce,  sur  peine  de  la  hart.  » 

Depuis  ce  temps,  chaque  bourgeois  de 
Paris  fut  chargé  d'illuminer  sa  croisée , 
jusqu'à  l'étabhssement  des  lanternes  pu- 
bliques. 


^OSrtîqtt^. 


On  ignore  généralement  l'origine  de  la 
Fête-Dieu.  C'est  à  Liège  qu'elle  a  pris 
naissance,  et  c'est  de  cette  ville  qu'elle 
s'est  répandue  dans  le  monde  chrétien. 
Une  jeune  fille  du  village  de  Retinne,  près 
de  Hervé,  entra  en  1207  au  monastère  du 
aïont-Cornillon,  à  Liège.  Pendant  son  se- 


— .  224 


jour  dans  ce  lieu  saint,  elle  eut  une  vision  \ 
à  la  suite  de  laquelle  elle  institua  la  Fête- 
Dieu,  avec  l'assistance  d'un   évêque   de 
Liège. 

Ce  furent  les  chanoines  de  l'église  Saint- 
Marlin-au-Mont  qui  résolurent  les  pre- 
miers, en  1227,  d'en  faire  la  cinquième 
férié  après  le  dimanche  de  la  Trinité.  Tou- 
tefois les  chanoines  de  Saint-]>Iartin  n'a- 
vaient pas  trouvé  d'imitateurs;  aucune 
église  de  Liège  ne  consentit  alors  à  célé- 
brer la  Fête-Dieu ,  et  elle  était  à  peu  près 
tombée  dans  l'oubli,  lorsque  le  pape  Ur- 
bain IV  rétendit  à  toute  la  chrétienté,  l'an 
1264;  mais  ce  fut  seulement  en  1318, 
après  avoir  été  de  nouveau  ordonnée  par  le 
concile  de  Vienne  en  Dauphiné,  qu'elle 
fut  universellement  célébrée. 


LE  PARTAGE  DE  LA  TERRE , 

par  Schiller. 

Du  haut  de  son  trône  glorieux,  Jupiter 
un  jour  dit  aux  hommes  :  Prenez  le  monde, 
je  vous  l'abandonne ,  il  vous  appartient  ; 
qu'il  devienne  l'héritage  de  votre  postérité. 
Cependant  faites-en  un  partage  fraternel. 

Aussitôt  jeunes  et  vieux  se  hâtent  de 
prendre  ce  qui  leur  convient  :  le  laboureur 
s'empare  des  champs  riches  de  grains  et  de 
fruits  ;  le  gentilhomme  s'approprie  les  bois 
pour  se  livrer  au  plaisir  de  la  chasse  ;  le 
négociant  prend  autmt  de  marchandises 
qu'en  peuvent  contenir  ses  magasins;  le 
moine  se  choisit  une  noble  et  spacieuse 
abbaye  ;  le  roi  fait  établir  des  péages  sur 
les  ponts,  des  douanes  sur  les  frontières, 
et  dit  :  Le  dixième  m'appartient  ! 

Le  partage  était  achevé  depuis  long- 
temps, lorsque  s'approche  le  poète;  c'est 
qu'il  venait  de  bien  loin!  Hélas!  il  ne 
restait  plus  rien  nulle  part.. .  tout  avait  son 
maître  ! 


—  Serai-je  donc  le  seul  oublié ,  moi  le 
plus  loyal  de  tes  enfants?  dit-il  se  proster- 
nant devant  le  trône  de  Jupiter. 

—  Ne  t'en  prends  point  à  moi ,  répond 
le  dieu  ;  pourquoi  t'arrêtes-tu  si  longtemps 
en  route?  où  te  trouvais-tu  lorsque  les 
hommes  se  partageaient  la  terre? — Auprès 
de  toi,  répond  le  poëte  :  mon  œil  était  at- 
taché sur  ta  face  auguste  ;  mon  oreille  écou- 
tait la  ravissante  harmonie  du  ciel;  par- 
donne à  la  pensée  qui,  enivrée  de  ta  divine 
lumière,  perd  le  souvenir  des  choses  ter- 
restres. 

Comment  faire?  reprit  Jupiter;  le  monde 
est  distribué  :  maisons,  chasses,  marchan- 
dises, rien  ne  m'appartient  plus!...  mais  le 
ciel  m'appartient  toujours  ;  si  tu  veux  y 
vivre  avec  moi ,  .toutes  les  fois  que  tu  vou- 
dras y  venir,  il  te  sera  ouvert. 

Mi'^  De  Beauchamp. 


L'Académie  Française  voulait,  en  échange 
de  l'éclat  qu'une  pareille  recrue  eût  jeté 
sur  elle,  donner  au  maréchal  de  Saxe  rira- 
mortalité  littéraire.  Le  maréchal  s'en  éton- 
nait :  «  Ils  veule,  écrivait-il,  me  fere  de  la 
Cadémie  ,  scia  miret  comme  une  bage  à 
un  chas.  En  effet ,  l'intervention  d'un  tel 
collaborateur  dans  les  travaux  académiques 
aurait  révolutionné  la  langue. 


Partout  où  se  cache  le  bonheur,  quel- 
que soin  qu'il  mette  à  se  laisser  ignorer,  il 
ne  peut  si  bien  faire  qu'il  échappe  aux 
yeux  de  l'envie. 

A.  De  Latour. 


Ne  dites  jamais  :  A  demain, 
Pour  adoucir  une  blessure  ; 
Donnez  aux  pauvres  du  chemin, 
Donnez  sans  compter...  Dieu  mesure. 

Les  F'cyageuses,  poésies 
Par  Henri  Chevreau  et  Ladrext  Pichat. 


Imprimerie  de  Y"  Dondey-Dupré,  rue  Saint-Louifl,  46,  au  Marsif. 
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tlne  £xomt  au  Bcsert. 


Savez-vous  rien  de  plus  courageux,  de 
plus  beau,  de  plus  hardi  que  la  vie  de  ces 
voyageurs  intrépides,  de  ces  infatigables  et 
aventureux  explorateurs  qui  consacrent 
tout  ce  que  Dieu  leur  donne  d'activité,  de 
force,  d'intelligence,  d'énergie,  à  aller  ex- 
poser leurs  jours  pour  découvrir  des  terres 
lointaines,  pour  ouvrir  à  la  civilisation  et 
au  commerce  des  voies  nouvelles?  En  li- 
sant les  récits  nombreux  qu'ils  nous  ont 
laissés  de  leurs  périls,  de  leurs  succès,  de 
leurs  efforts,  nous  avons  été  toujours  saisis 
d'admiration  devant  ces  existences  glorieu- 
ses ,  devant  ces  sentinelles  avancées  qui 
éclairent  notre  route  et  marchent  à  l'avant- 
garde,  obéissant  à  la  voix  de  Dieu  qui  les 
y  a  appelées. 

Combien,  parmi  ces  courageux  apôtres, 
sontm-itsà  la  peine,  ensevelis  sous  les 
sables  ies  déserts,  dévorés  par  les  bêtes 
féroces,  o  u  par  des  sauvages  plus  féroces 
encore,  et  dont  nous  n'avons  pas  même 
gaidé  lei   noms,  dont  nul  n'a  recueilli  le 
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dernier  soupir,  et  dont  les  travaux  cepen- 
dant n'ont  pas  été  inutiles!  Mais  même 
parmi  ceux  dont  les  noms  sont  prononcés 
encore  avec  respect,  à  côté  des  Colomb,  des 
Cook,  des  Mungo-Park,  des  Lander,  des 
René  Caillé,  des  Jacquemont,  des  Levail- 
lant,  combien  sont  inconnus  à  la  plupart 
des  hommes,  et  pourquoi  ne  le  dirais-je 
pas?  à  la  plupart  d'entre  vous,  mesdemoi- 
selles! et  encore,  parmi  ceux-là  que  j'ai  ci- 
tés, n'en  est-il  pas  un,  plusieurs  peut-être, 
dont  vous  ignorez  la  vie  et  les  travaux  ? 
Plus  tard  nous  vous  ferons  connaître  ces 
nobles  existences  ;  aujourd'hui  c'est  un 
simple  épisode  historique  que  nous  voulons 
vous  raconter. 

Lorsqu'en  1805  Mungo-Park  quitta 
l'Angleterre  pour  la  seconde  fois  afin  de 
visiter  de  nouveau  l'intérieur  de  l'Afrique, 
où  vingt  fois  déjà,  pendant  son  premier 
voyage,  il  avait  failli  périr,  il  se  dirigea 
d'abord  vers  l'île  de  Corée,  espérant  y 
trouver  des  nègres  qu'il  aurait  engagés  à 
son  service;  mais  telle  était  l'horreur  (lu'un 
pareil  voyage  inspirait  aux  enfants  du  Dé- 
sert eux-m<'mes,  qu'aucun  d'eux  ne  voulut 
consentir  à  suivre,  même  à  prix  d'or,  le 
courageux  Européen.  Ce  fut  seulement  à 
Hayi,  petite  ville  située  sur  la  belle  et  grande 
rivière  Gambia,  que  Mungo-Park  trouva 
un  homme  intrépide  qui  promit  de  le  sui- 
vre partout  et  de  ne  jamais  l'abandonner. 
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Cet  homme  était  un  prêtre  mandingue  ;  il 
se  nommait  Isaaco;  plusiem's  fois  déjà  il 
avait  parcouru  l'intérieur  de  l'Afrique,  et 
il  i 'offrit  à  i^lungo-Park  non-seulement 
comme  son  compagnon  et  son  serviteur, 
mais  encore  comme  son  guide  et  son  ami. 
Isaaco,  jouissait  parmi  les  naturels  du  pays, 
d'une  réputation  merveilleuse.  Il  possédait 
des  charmes  pour  éloigner  de  lui  les  serpents; 
il  s'était  baigné  plusieurs  fois  dans  ces  fleu- 
ves mystérieux  qui  coupent  en  tout  sens  le 
grand  continent  africain ,  et  les  crocodiles 
à  son  approche  avaient  fui  le  rivage  et  s'é- 
taient précipités  avec  effroi  dans  les  pro- 
fondeurs du  fleuve.  Seul  il  savait  imiter 
avec  sa  voix  une  sorte  de  henoissement 
plaintif  qui  frappait  d'épouvante  les  tigres 
et  les  hous  furieux,  et  tenait  ainsi  à  dis- 
tance respectueuse  ces  hôtes  aussi  majes- 
tueux qu'incommodes.  Que  ne  disait-on 
pas  encore  de  la  mystérieuse  puissance  d'I- 
saaco?  Bien  des  sorciers,  au  moyen  âge, 
ont  été  brûlés  vifs  pour  moins  que  cela. 

Mungo-Park  fut  enchanté  de  la  rencon- 
tre; Isaaco  organisa  la  caravane  en  homme 
habitué  à  ces  sortes  d'expéditions.  Les  pro- 
visions furent  chargées  à  dos  d'âne;  Isaaco 
engagea  une  vingtaine  d'indigènes  pour 
serviteurs,  et  comme  il  connaissait  parfai- 
tement toutts  les  qualités  des  peuplades 
qu'ils  allaient  traverser,  il  eut  la  précau- 
tion de  numéroter  sur  le  dos ,  avec  une 
teinture  rouge,  très-pénétrante,  les  ânes  et 
les  hommes,  afin  de  les  reconnaître  dans 
le  cas ,  très-probable,  où  ânes  et  hommes 
seraient  dérobés  par  les  naturels  du  pays. 

Ou  se  mit  en  route,  Isaaco  en  tête.  A 
travers  mille  accidents,  mille  périls,  ils  tra- 
versèrent Sami,  Jindey,  Tabajan,  ïassi- 
couda,  où  Mungo-Park  rencontra  un  de  ses 
anciens  amis,  le  fils  du  roi  de  "NYoulli,  qui 
vint  lui  annoncer  que  le  roi  sou  père  voyait 
de  très-mauvais  œil  ce  nouveau  voyage  de 
l'Européen,  façon  ingénieuse  et  délicate  de 
le  faire  rançonner.  Mungo-Park  comprit 
parfaitement  l'apologue,  et  envoya  au  roi 
des  présents  considérables. 


A  Kampe,  les  femmes  ayant  appris  que 
les  voyageurs  avaient  été  obligés  d'acheter 
de  l'eau  dans  une  de  leurs  stations  précé- 
dentes, en  firent  de  grandes  provisions  et 
comblèrent  ensuite  les  puits;  le  tout  pour 
avoir,  en  écîîange  de  leor  eau,  de  petits 
colliers  de  verroterie,  des  miroirs,  des  bra- 
celets de  cuivre  et  de  tous  ces  menus  objets 
de  toilette  que,  lors  de  son  premier  voyage, 
3Iuugo-Park  avait  semés  sur  son  passage. 

En  partant  de  Kus.^ia,  la  caravane  s'ar- 
rêta sur  les  bords  de  la  Gambie,  où  treize 
crocodiles  et  trois  hippopotames  se  prélas- 
saient et  respiraient  la  fraîcheur  d'une  soi- 
rée magnifique. 

Nous  ne  suivi  ons  pas  les  voyageurs  dans 
ce  long  et  périlleux  vojage,  où,  malgré  sa 
sorcellerie,  le  pauvre  Isaaco  eut  de  rudes 
moments  à  passer,  ne  fût-ce  que  dans  la 
ville  de  Bady  près  Tambico,  où  étant  allé 
réclamer  son  cheval  et  son  fusil  qui  loi 
avaient  été  voles  la  veille  par  des  naturels 
du  pays,  l'infortuné  fut  attaché  à  un  arbre 
et  maltraité  à  coups  de  fouet;  c'était  peut- 
être  la  seule  disgrâce  contre  laquelle  ses 
talismans  et  ses  sortilèges  fussent  impuis- 
sants !  Cela  était  si  vrai  que  bien  des  jours 
après,  la  caravane  arrivant  à  Foniile,  petit 
village  situé  sur  l'une  des  rives  du  "NVouda, 
Isaaco  se  donna  bien  du  mal  pour  faire 
passer  la  rivière  aux  bêtes  de  somme  et  pour 
pousser  les  radeaux.  Pendant  qu'il  se  li- 
vrait à  cette  fatigante  opération,  un  croco- 
dile, qui  n'avait  pas  déjeuné  sans  doute, 
saisit  Isaaco  par  la  cuisse  et  l'entraîna  dans 
l'eau  ;  mais  Isaaco,  que  son  sang-froid  et  sa 
présence  d'esprit  n'abandonnaient  jamais, 
parvint  à  plonger  son  doigt  dans  l'œil  du 
monstre,  qui  lâcha  sa  proie.  Isaaco  s'élança 
austitôt  vers  la  rive.  Le  crocodile  revint 
vers  lui  et  le  saisissant  par  l'autre  cuisse 
l'entraîna  pour  la  seconde  fois  au  fond  de 
l'eau.  Le  malheureux  Isaaco  eut  recours 
encore  au  même  expédient;  il  avait  ébor- 
gné  son  terrible  adversaire,  ill'aveugla  cette 
fois,  et  dut  son  salut  à  cette  manœuvre  har- 
die. Isaaco  arriva  sur  le  bord  dangereuse- 
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ment  blessé, et  son  ennemi,  tournoyant  dans 
l'abîme,  reparut  uninstaotà  la  surface,  puis 
plongea  sans  retour  dans  les  profondeurs 
des  flots ,  qui  écumèrent  sous  les  mouve- 
ments cosivulsifs  de  leur  hôte  vaincu. 

Les  faîii^ues,  les -privations,  avaient  dé- 
cimé la  caravane;  Mungo-Park  lui-même 
était  rougô  par  la  fièvre  ;  mais  son  énergie 
le  soutenait  et  soutenait  ses  compagnons. 
Après  avoir  quitté  Bangasse  et  suivi  une 
route  aride  et  désolée,  iLs  arrivèrent  h  Ba- 
landing,  puis  à  Kouliori,  où  les  loups  vin- 
rent pendant  la  nuit  dévorer  un  de  leurs 
ânes. 

Ce  fut  là  que  le  courageux  Mungo-Park 
résolut  de  se  rendre  dans  le  Bambarra,  es- 
pérant y  trouver  quelque  repos  et  le  moyen 
de  renouveler  ses  approvisionnements.  On 
se  mit  en  route;  la  chaleur  était  accablante  ; 
la  terre  s'entr'ouvrait  sous  les  rayons  du 
soleil,  quelques  buissons  chétifs  dressaient 
çà  et  là  leurs  têtes  desséchées;  au  loin,  des 
palmiers  balançaient  au  veut  du  désert 
leurs  branches  majestueuses  :  un  silence  de 
mort  donnait  à  ce  paysage  sublime  un 
étrange  cachet  de  tristesse  et  de  deuil. 

Tout  à  coup  un  rugissement  lamentable 
et  terrible  à  la  fois  se  fait  entendre;  les 
chi  vaux  s'arrêtent  en  se  cabrant,  et  un  ef- 
froi involontaire  glace  tous  les  cœurs. 
Mungo-Park  cependant  se  prépare  à  la 
lutte  ;  ii  arujait  son  fusil  dans  la  prévision 
d'Lin  danger  imminent,  lorsqu'au  détour 
d'un  monticule  de  sable  il  aperçoit  uae 
lionne  furieuse,  l'œil  fauve  et  ardent.  A  ce 
moment  même,  et  quand  Mungo-Park  al- 
lait faire  feu  sur  cette  reine  du  désert, 
Isaaco,  arrivant  au  grand  galop  de  son 
cheval,  arrête  par  ses  cris  le  voyageur 
étonné. 

Il  portait  dans  ses  bras  un  petit  lionceau. 
Aux  premiers  rugissements  de  la  lionne, 
il  avait  deviné  qu'elle  était  mère  et  que  ses 
petits  n'étaient  pas  loin.  Sachant  par  expé- 
rience que  le  meilleur  moyen  d'éviter  la 
colère  et  la  redoutable  avidité  de  l'animal 
était  de  s'emparer  d'un  de  ses  petits,  il  s'é- 


tait élancé  aussitôt,  et  suivant  sur  le  sable 
les  traces  de  la  mère,  il  était  arrivé  jusqu'à 
un  creux  de  rocher  où  il  avait  trouvé  deux 
lionceaux  et  s'était  emparé  de  l'un  des 
deux. 

En  entendant  les  cris  d'Isaaco,  et  par 
une  sorte  d'instinct  maternel,  la  lionne 
poussa  un  gémit-sement  douloureux  qui 
retentit  comme  une  voix  lugubre,  dans  les 
profondeurs  du  désert  embiasé. 

Isaaco,  se  plaçant  à  peu  de  distance  de  la 
lionne,  qu'il  semblait  fasciner  de  son  re- 
gard, ordonna  à  la  caravane  de  passer,  et 
fermant  la  marche,  il  pou^sa  certains  cris 
particuliers  que  la  lionne  sembla  compren- 
dre. Alors  celle  mère  farouche,  qui  naguère 
encore  faisait  trembler  sous  son  regard  de 
feu  cette  multitude  épouvantée,  se  plaignit 
comme  une  biche  blessée,  en  voyant  son 
honceau  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Vous  est-il  arrivé  quelquefois,  quand 
vous  étiez  enfant,  de  dérober  un  nid  de  fau- 
vettes? Avez-voas  remarqué  alors  la  pau- 
vre mère  de  ces  pauvres  petits  oiseaux, 
voltigeant  au-dessus  de  votre  tête,  pous- 
sant des  cris  plaintifs,  vous  implorant,  vous 
suppliant  de  lui  rendre  sa  couvée ,  doux 
fruit  de  ses  amours  ? 

Ainsi,  la  lionne  plaintive  et  désarmée 
suivait  Isaaco,  l'œil  fixé  sur  son  lionceau, 
et  l'amcur  maternel  domptait  en  elle  les 
impérieux  besoins  de  la  faim  ;  mais  cha- 
que pas,  chaque  minute  l' éloignait  de  son 
second  petit,  qui  était  resté  sous  le  rocher 
solitaire...  elle  s'arrêtait  parfois,  jetait 
derrière  elle  un  regard  douloureux,  et  se 
roulant  sur  le  sable  aride,  elle  semblait  im- 
plorer la  pitié  du  nègre  qui  l'avait  vaincue 
en  la  blessant  au  cœur. 

Cependant  la  caravane  marchait  tou- 
jours. . .  daas  cette  âme  maternelle  le  déses- 
poir sembla  succéder  enfin  aux  terreurs  et 
aux  prières;  alors  un  regard  de  sombre 
colère  vint  rendre  aux  flamboyantes  pru- 
nelles de  la  lionne  leur  éclat  effrayant  et 
terrible. 

Isaaco.qui  n'avaitpas  cessé  de  l'observer, 
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épondit  à  son  regard  furieux  par  quelques- 

ns  de  ces  cris  particuliers  que  lui  seul 
savait  pousser,  et  soudain  la  lionne  bondis- 
sante, agitant  sa  queue  nerveuse  qui  fouet- 
tait ses  flancs  palpitants,  s'approcha,  fixa 
ses  yeux  ardents  sur  les  yeux  d'Isaaco. 
Alors  il  balança  dans  l'jiir  le  lionceau  qu'il 
tenait  par  la  peau  du  cou  ;  la  lionne  immo- 
bile ouvrit  sa  gueule  large  et  béanlc  ;  il 
lança  le  petit  animal,  que  la  mère  reçut 
dans  sa  mâchoire  ouverte;  puis  il  rejoignit 
lentement  la  caravane. 

La  lionne  baisa  son  petit,  qui  chercha 
aussitôt  la  mamelle  nourricière;  un  instant 
après  elle  l'emportait  entre  ses  lèvres  pris- 
santes  et  allait  rejoindre  son  auire  lioncf  au. 
Le  sentiment  maternel  avait  triomphé  des 
instincts  brutaux  de  la  chair  ;  la  mère 
affamée  ,  en  présence  du  péril  que  cou- 
raient ses  petits ,  avait  oublié  sa  faim,  et 

saaco  assura  que,  loin  de  le  dévorer,  elle 
eût  léché  la  main  qui  lui  rendait  sa  progé- 
niture. 

Et  dans  ce  même  désert,  aux  lieux  même 
où  les  voyageurs  rencontraient  ce  touchant 
exemple  de  la  souveraine  puissance  des 
sentiments  maternels,  des  hommes,  des 
femmes,  plus  barbares  que  les  animaux 
féroces ,  immolaient  leurs  enfants  aux  fa- 
rouches caprices  de  leurs  divinités  gros- 
sières. 

Isaacn  fut  le  compagnon  fidèle  du  mal- 
heureux iMungo-I'ark,  qui  arriva  à  Sansan- 
ding,  le  corps  épuisé  par  la  maladie,  mais 
l'esprit  et  le  cœur  toujours  pleins  de  foice 
et  d'énergie.  Presque  tous  leurs  compa- 
gnons étaient  morts  en  route.  Le  16  no- 
vembre, le  courageux  iMungo-Park  se  dé- 
cida à  se  séparer  d'Isiaco;  il  termina  son 

)urnal,  et  le  lui  remit  en  le  chargeant  de  le 
faire  parvenir  en  Angleterre.  Isaaco  se  sé- 
para avec  douleur  de  l'intrépide  Européen, 
et  plaça  auprès  de  lui,  pour  le  remplacer,  un 
nègre  en  qui  il  avait  confiance,  Amadi  Fa- 
touma. 

Isaaco  s'acquitta  heureusement  de  son 
iiuissage  ;  mais  ses  pressentiments  ne  l'a- 


vaient pas  trompé,  il  ne  devait  plus  revoir 
en  effet  le  pauvre  voyageur  ! 

Lsaaco  partit  en  1810  du  Sénégnl,  pour 
venir  s'assurer  du  sort  de  Mungo-Park  et 
de  ses  amis.  Il  franchit  le  désert  ;  à  travers 
les  périls  sans  cesse  renaissants  qu'il  était 
habitué  à  braver,  il  arriva  à  Sans^nding  et 
y  trouva  Amadi  Fatouma,  qui  fondit  en 
larmes  en  Je  voyant  vl  répondit  à  toutes  les 
questions  d'Isaaco  par  ces  funèbres  pa- 
role :  «  lis  sont  tous  luorts!  »  En  descen- 
dait le  Niger,  Mungc-Park  avait  été  as- 
sailli, en  face  du  village  de  Bous>a,  par  des 
natutels  en  si  grand  no.-jibre,  que  Park  et 
les  siens,  après  une  longue  et  courageuse 
défense,  avaient  cherché  la  mort  en  sepré- 
cipitani  dbns  les  eaux  du  Niger. 

L.  J. 


<vne     Ç^itf^rair^ 


Sabine,  roman  du  xvir  siècle,  par  ma- 
dame de  Bawr  ;  chez  Dumont,  éditeur, 
Palais- Royal,  88. 

En  l'année  1653,  madame  de  Moranges, 
petite  femme  courte  et  grosse,  qui  ne  pa- 
raissait pas  ses  quarante  années,  habitait 
une  jolie  maison  bourgeoise  de  la  rue 
Saint-Antoine,  le  beau  quartier  de  Paris  à 
cette  époque,  avec  son  mari,  monsieur  Jo- 
seph de  Morangcs,  capitaine  retraité.  Si 
nous  n'observons  pas  ici  le  rang  de  priorité 
que  la  loi  assigne  à  l'époux  sur  son  épouse, 
c'est  que,  malgré  sa  taille  imposante  que 
soixante  années  n'avaient  point  courbée, 
malgré  son  air  noble  et  fier ,  son  courage 
attesté  à  Rocroy  par  le  prince  de  Coudé 
lui-même,  le  capitaine  était  bien  petit  et 
bien  humble  devant  sa  femme!  iMadame 
de  Moranges,  sûre  de  l'amour  de  son  mari, 
en  abusait  ;  d'humeur  acariâtre  et  fantas- 
que, elle  exigeait  la  plus  grande  soumis- 
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sion  à  tous  ses  caprices,  et  sans  cesse  exer- 
çant sur  les  moindres  actions  de  monsieur 
de  Moranges  le  despotisme  le  plus  rigou- 
reux, elle  voulait  être  instruite  de  ce  qu'il 
faisait,  où  il  allait,  d'où  il  venait.  Et  ce- 
pendant, dix  années  auparavant,  madame 
de  Moranges  n'était  que  madame  veuve 
Dupuis,  lingère  du  cardinal  deMazarin  et 
de  la  reine  régente  :  c'est  à  cette  époque 
que  le  capitaine  l'avait  épousée  par  amour, 
bien  qu'il  fût  noble,  et  malgré  les  repro- 
ches de  son  frère  puîné ,  conseiller  à  la 
grand'chambre  du  parlement  de  Paris, 
avec  lequel  il  avait  toujours  été  uni  par 
l'affection  la  plus  tendre  et  la  plus  dévouée. 
A  partir  de  ce  mariage,  les  deux  frères 
avaient  cessé  de  se  voir  ;  le  conseiller  au 
parlement  mourut,  sans  s'être  réconcilié 
avec  le  capitaine,  et  en  laissant  une  fille. 
Sabine ,  tel  était  le  nom  de  la  jeune  or- 
pheline, aussitôt  après  la  mort  de  son  père, 
fut  conduite  par  un  ancien  ami  de  sa  fa- 
mille près  de  mademoiselle  de  Aluntpen- 
sier,  fille  du  duc  d'Orléans  et  nièce  du  ftu 
roi  Louis  XIII,  que  l'on  appelait  à  la  cour 
la  grande  Mademoiselle  ou  simplement 
Mademoiselle.  La  princesse  se  souvint  des 
bons  services  que  le  conseiller  lui  avait  ren- 
dus en  gérant  avec  habileté  ses  biens  ainsi 
que  ceux  de  son  père,  et  consentit  à  gar- 
der Sabine  auprès  d'elle.  Monsieur  de  Mo- 
ranges ,  qui  aimait  tendrement  sa  nièce , 
regretta  de  ne  pouvoir  lui  offrir  un  asile; 
mais  la  fille  du  conseiller  au  parlement 
avait  hérité ,  dans  le  cœur  de  l'ancienne 
lingère ,  de  toute  la  haine  que  celle-ci 
avait  vouée  au  frère  de  son  mari. 

A  l'époque  où  commence  cette  histoire, 
la  guerre  civile  connue  sous  le  nom  de  la 
Fronde  semblait  devoir  être  terminée  par 
le  renvoi  du  premier  ministre,  le  cardinal 
Mazarin,  dont  le  mauvais  gouvernement 
avait  été  la  cause  première  de  cette  révolte  ; 
mais  l'agitation  des  esprits  faisait  craindre 
que  ce  temps  d'arrêt  ne  fût  pas  de  longue 
durée.  C'est  au  milieu  d'une  cour  où  ré- 
gnaient l'intrigue  et  l'ambition  que  Sabine 


fut  appelée,  par  sa  position  nouvelle,  à  ac- 
compagner mademoiselle  de  Montpensier. 
La  première  fois  qu'elle  pénétra  dans  ce 
monde  encore  inconnu  pour  elle,  parmi 
tant  de  seigneurs  et  de  grandes  dames  au 
sourire  moqueur,  au  regard  hautain,  elle 
aperçut  un  jeune  homme,  le  chevaher 
Etienne  de  Mareuil,  dont  le  regard ,  tou- 
jours fixé  sur  elle,  lui  parut  doux  et  ai- 
mable; le  lendemain,  les  jours  suivants, 
elle  le  revit  encore,  et  l'élégant  cavali  er 
devint  l'objet  de  toutes  les  pensées  de  Sa- 
bine. Etienne  de  Mareuil,  l'un  de  ces  jeu- 
nes gentilshommes  appelés,  à  cette  épo- 
que, du  surnom  de  raffinés,  n'avait  pu 
voir  Sabine  ,  si  belle  ,  si  modeste  ,  sans 
éprouver  le  désir  d'attirer  à  lui  le  cœur 
de  cette  jeune  fille  sans  appui  et  sans 
conseil  ;  c'était  un  triomphe  qui  excitait 
son  amour -propre  et  flattait  sa  vanité, 
sans  toucher  autrement  son  cœur,  fermé 
aux  sentiments  vrais  et  purs.  La  gou- 
vernante de  Sabine  avait  pour  l'orphe- 
Hne  une  affection  toute  maternelle,  elle 
aurait  pu  guider  et  protéger  son  inexpé- 
rience ;  mais  l'esprit  de  mademoiselle  Ger- 
vais,  nourri  de  la  lecture  des  romans  de 
l'époque,  ne  rêvait  que  grandes  passions, 
dévouements  sublimes.  D'ailleurs,  une  ti- 
reuse de  cartes  avait  prédit  à  mademoiselle 
Gervais  que  Sabine  épouserait  un  homme 
riche,  titré,  jeune,  beau  et  aimant  sa 
femme  à  l'adoration  ;  or,  par  les  gen.'"  ^u 
château,  la  gouvernante  avait  appris  que 
Etienne  de  Mareuil,  gentilhomme  d'une 
noble  famille,  posséderait  une  grande  for- 
tune; elle  savait,  par  les  confidences  de 
Sabine,  que  chaque  soir,  aux  réunions  de 
la  cour,  les  regards  de  l'élégant  cavalier 
semblaient  toujours  s'adresser  à  elle.  C'é- 
tait plus  qu'il  n'en  fallait  pour  prouver  à 
mademoiselle  Gervais  que  le  chevalier  était 
l'époux  que  le  ciel  destinait  à  l'orpheline. 
Jusque-là  cependant  aucune  parole  n'avait 
été  échangée  entre  Sabine  et  monsieur  de 
Mareuil;  mais  un  soir  que  plusieurs  dames 
et  gentilshommes,  rangés  en  cerc'e  autour 
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de  Mademoiselle,  jouaient  aux  jeux  inno- 
cents, la  princesse  ayant  déclaré  que  le 
premier  gage  sortant  ferait  une  confidence 
à  mademoiselle  de  Moranges,  le  sort  dési- 
gna Etienne  de  Mareuil.  Le  chevalier  s'ap- 
procha de  la  jeune  fille  :  «  Mademoiselle, 
lui  dit-il  à  voix  basse,  cette  confidence, 
TOUS  la  connaissez  déjà  :  je  vous  aime  !  » 
Rentrée  dans  son  appartement,  Sabine, 
toute  tremblante,  raconta  à  sa  gouvernante 
l'événement  de  la  soirée.  3Iademoiselle 
Gervais  lui  annonça  que  le  chevalier  de 
Mareuil  ferait  bientôt  la  demande  officielle 
de  sa  main  ,  les  choses  ayant  coutume  de 
se  passer  ainsi. 

Cependant ,    le    capitaine   brûlait  du 
désir    de  revoir,  d'embrasser  sa  nièce; 
mais    comment  y   parvenir    sans   éveil- 
ler les  soupçons  de  madame  de  Moran- 
ges?   Le  capitaine  admettait  à  sa  table 
et   dans  son  intimité  Albert   de  Varen- 
nes,  neveu  du  comte  de  Varennes,  qui, 
forcé   par  ses   fonctions  d'ambassadeur, 
de  rester  éloigné  de  Paris,  avait  confié  h 
son  vieil  ami  le  soin  de  surveiller  l'éduca- 
tion de  ce  jeune  homme,  orphelin  dès  sa 
naissance  et  déjà  maître  d'une  grande  for- 
tune. Accueilli  et  traité  comme  un  fils, 
Albert  n'avait  pas  tardé  h  vouer  toutes  ses 
affections  à  monsieur  et  à  madame  de  Mo- 
ranges. Parvenu  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans 
et  pourvu  par  son  oncle  d'une  charge  de 
conseiller  aux  enquêtes,  le  jeune  magis- 
trat s'était  déjà  fait  remarquer,  dans  le 
parlemeht,  par  la  sagacité  de  son  esprit, 
la  modération  de  ses  opinions  ;  et  madame 
de  Moranges,  dont  la  vanité  n'était  pas  le 
moindre  défaut,   se  semait  bien  fière  de 
donner  le  bras  à  son  jeune  ami  ou  de  mon- 
ter dans  sa  voilure;  aussi  monsieur  de 
Varennes  était-il  le  seul  qui  exerçât  quel- 
que empire  sur  la  femme  du  capitaine. 
Ce  fut  donc  à  lui  que  le  bon  monsieur  de 
Moranges  eut  recours  pour  favoriser  et  ca- 
cher les  visites  qu'il  voulait  faire  à  sa  nièce. 
Albert  connaissait  Sabine,  bien  des  fois  il 
l'avait  remarquée,  lorsqu'elle  se  promenait 


avec  mademoiselle  de  Montpensier,  soit  au 
Cours,  soit  au  jardin  de  Renard,  et  il  n'a- 
vait pu  la  voir  sans  se  sentir  épris  pour  elle 
de  l'amour  le  p'us  respectueux. 

La  guerre  civile  avait  recommencé  :  les 
troupes  royales,  commandées  par  Turenue, 
assiégeaient  Paris,  que  défendait  le  prince 
de   Condé  à  la  tête  des  partisans  de  la 
Fronde;  les  révoltés  faiblissaient,  et  le  roi, 
qui  assistait  au  combat  sur  les  hauteurs  du 
faubourg  Saint-Antoine ,  se  croyait  déjà 
maître  de  Paris,  lorsque  Mademoiselle,  in- 
dignée de  l'hésitation  de  son  père,  le  duc 
d'Orléans ,  alors  chargé  du  gouvernement 
de  Paris ,  fit  tirer  sur  l'armée    royale  le 
canon  de  la  Bastille,  qui  décida  de  l'issue 
de  cette  journée  ;  mais  les  Frondeurs  eux- 
mxêmes  n'avaient  acheté  la  victoire  qu'au 
prix  du  sang  de  leurs  plus  braves  parti- 
sans, et  Sabine,  qui,  placée  près  de  Made- 
moiselle, sur  la  plate-forme  de  la  Bastille, 
assistait  au  combat,  vit  tomber  Etienne  de 
Mareuil,  que  des  soldats  emportèrent  loin 
du  champ  de  bataille.  En  proie  à  une  hor- 
rible inquiétude,  elle  ne  se  rassura  sur  le 
sort  du  chevalier  que  lorsque  la  bonne 
mademoiselle  Gervais,  qui  avait  consenti 
à  aller  visiter  le  blessé,  lui  rapporta  que 
les  médecins  répondaient  de  sa  guétison. 
3Iais  le  malheur  semblait  s'appesantir  sur 
Sabine.  Le  roi ,  rappelé  par  le  parlement 
et  par  le  peuple  lui-même,  que  ruinait  la 
guerre  civile,  allait  rentrer  dans  Paris,  d'où 
la  révolte  l'avait  forcé  de  s'exiler,  et  le  car- 
dinal 3Iazarin  ne  devait  pas  tarder  à  re- 
prendre toute  son  autorité.  Les  partisans 
de  la  Fronde  songèrent  à  la  retraite  ;  Sa- 
bine apprit  que  le  prince  de  Condé  se  dis- 
posait à  passer  en  Espagne,  avec  tous  ses 
officiers,  et  qu'Etienne  de  Mareuil,  guéri 
de  sa  blessure ,  l'accompagnerait.   Elle  le 
revit  une  dernière  fois  diins  les  salons  de 
Mademoiselle  ;  et  au  moment  de  se  sépa- 
rer, elle  consentit  à  lui  donner  un  anneau 
qu'elle  tenaU  de  sa  mère ,  et  reçut  en 
échange  une  bague  que  le  jeune  gentil- 
homme prit  au  hasard  parmi  celles  qui 
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surchargeaient  ses  doigts  et  qu'il  avait  re-  '  voulait  résister;  mais  Sabine  aima  mieux  se 


çue  dans  une  pareille  circonstance. 

Le  roi  avait  repris  possession  des  Tui- 
leries; Mademoiselle,  l'héroïne  du  faubourg 
Saint-Antoine,  attendait  avec  la  plus  vive 
inquiétude  le  sort  qui  lui  était  réservé  : 
elle  reçut  un  ordre  d'exil  dans  la  terre  de 
Saint-Fargcau,  située  près  de  h  ville  de 
Blois,  où  s'était  déjà  retiré  son  père,  le  duc 
d'Orléans.  Sabine  ne  voulut  point  se  séparer 
de  la  princesse ,  et ,  par  le  charme  de  son 
esprit,  par  sa  conversation  à  la  fois  simple 
et  enjouée,  elle  réussit  souvent  à  la  dis- 
traire de  ses  ennuis  et  de  ses  chagrins. 
Mademoiselle  continuait  d'entretenir  des 
correspondances  secrètes  avec  le  parti  de 
la  Fronde,  malgré  l'ordre  formel  de  son 
père,  qui  semblait  vouloir  s'abstenir  désor- 
mais des  intrigues  de  la  politique.  Un  jour, 
un  messager  du  prince  de  Coudé,  porteur 
de  dépêches  des  Frondeurs,  put  arriver 
jusqu'à  Saint-Fargcau  sans  avoir  été  aperçu 
des  espions  que  le  duc  d'Orléans  avait  éta- 
blis près  de  sa  (ille  :  il  importait  que  le  dé- 
part de  cet  homme  fût  entouré  des  mêmes 
précautions;  aussi  la  princesse  choisit-elle 
Sabine  pour  le  guider  par  des  détours  con- 
nus seulement  des  gens  du  château.  Ce 
messager  n'était  autre  qu'Etienne  de  Ma- 
renil  :  après  une  si  longue  absence,  et  au 
moment  de  se  quitter  une  seconde  fois,  que 
de  choses  à  se  dire!  Sabine  apprit  avec  bon- 
heur que  le  chevalier  allait  rentrer  en  grâce 
à  la  cour;  ils  parlèrent  encore  et  trop  lon- 
guement ,  car  ils  furent  aperçus  d'un  des 
agents  du  duc  d'Orléans.  Sabine  était  au 
désespoir;  elle  avait,  par  sa  faute,  com- 
promis sa  bienfaitrice.  Quant  au  chevalier, 
dont  l'esprit  égoïste  ne  comprenait  pas  que 
l'on  se  tourmentât  à  ce  point  pour  les  in- 
térêts d'autrui,  il  restait  muet  devant  la 
douleur  naïve  de  la  jeune  fdle,  et  il  s'éloi- 
gna sans  avoir  trouvé  un  mot  qui  fût  pro- 
pre à  la  consoler. 

Le  lendemain  de  cet  événement.  Made- 
moiselle reçut  de  son  père  l'ordre  d'éloigner 
mademoiselle  de  Moranges  :  la  princesse 


sacrifier  que  d'être  un  sujet  de  discorde 
entre  .Monsieur  et  sa  fille.  Mademoiselle 
écrivit  alors  à  M.  de  Moranges  pour  s'as- 
surer que  Sabine  serait  bien  accueillie  par 
sa  famille.  La  réponse  ne  se  fît  pas  attendre  : 
elle  était  d'Albert  de  Yarennes;  il  annon- 
çait que  madame  de  Moranges  venait  de 
mourir,  et  que  la  présence  de  mademoi- 
selle de  Moranges  serait  une  grande  conso- 
lation pour  le  capitaine.  «  Quel  est  cet  Al- 
bert de  Varennes?»  demanda  la  princesse. 
Sabine  se  rappela  que  son  oncle,  pendant 
les  visites  qu  il  lui  rendait  aux  Tuileries, 
lui  avait  souvent  parlé  de  M.  de  Varennes 
comme  de  son  meilleur  ami,  et  elle  avait 
toujours  pensé  qu'Albert  était  quelque  per- 
sonnage respectable,  contemporain  du  ca« 
pitaine.  .Mademoiselle,  adoptant  la  suppo- 
sition de  Sabine,  se  souvint  qu'un  ancien 
diplomate  d'une  grande  réputation  portait 
en  effet  ce  nom,  et  sûre  que  Sabine  trou- 
verait près  de  son  oncle  de  solides  affec- 
tions, elle  se  sépara  de  sa  jeune  amie  après 
l'avoir  forcée  d'accepter  un  bon  de  20,000 
écus  sur  son  trésorier.  Sabine  couvrit  de 
baisers  et  de  larmes  la  main  que  lui  tendait 
la  princesse,  et  s'élança  dans  le  carrosse  c[ui 
l'attendait  pour  l'amener  à  la  maison  de 
son  oncle. 

Madame  de  Moranges  était  morte  d'un 
accès  de  colère;  une  robe  qu'elle  at- 
tendait pour  aller  voir  tlîner  le  roi  n'étant 
point  arrivée  à  temps,  elle  entra  dans  une 
si  grande  fumeur,  qu'il  en  résulta  une  atta- 
que d'apoplexie.  Mais  l'Amour  étant  aveu- 
gle, ainsi  que  l'aurait  dit  mademoiselle  Ger- 
vais,  la  douleur  de  M.  de  Moranges  fut 
grande,  et,  sans  les  soins,  l'amitié  attentive 
et  délicate  d'Albert  de  Varennes,  le  bon 
capitaine  n'aurait  pu  survivre  h  son  déses- 
poir. A  l'arrivée  de  Sabine,  il  l'établit  maî- 
tresse dans  sa  maison,  voulut  qu'on  lui 
obéît  comme  à  lui ,  plus  qu'à  lui.  Un 
appartement  avait  été  préparé  pour  elle  et 
orné  de  fleurs  par  les  soins  de  l'ami  de  h 
maison,  d'Albert  de  Varennes.  L'heure  da 
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dîner  arriva,  Albert  parut...  quel  fut  l'éton- 
nement  de  Sabine  en  voyant,  à  la  place  du 
grave  ambassadeur  qu'elle  s'attendait  à 
trouver  auprès  de  son  oncle,  un  jeune 
homme  élégant,  dont  la  tournure  lui  parut 
beaucoup  plus  distinguée  que  celle  de  tous 
les  seigneurs  qu'elle  avait  vus  à  la  cour  ! 
Mademoiselle  Gervais  le  compara  au  héros 
d'un  de  ses  romans  favoris,  et  regretta  que 
M.  de  Mareuil  eût  été  désigné  par  la  tireuse 
de  cartes  pour  être  l'époux  de  Sabine. 

Quant  à  Albert,  il  goûtait  un  bien  grand 
bonheur  :  voir  mademoiselle  de  Morangcs 
tous  les  jours,  lui  parler,  c'était  plus  qu'il 
n'avait  osé  espérer  !  L'entourer  de  soins  et 
d'attentions,  prévenir  le  moindre  de  sts 
désirs,  telle  fut  désormais  sa  seule  occu- 
pation, son  seul  plaisir.  Attachée  à  Ma- 
demoiselle par  la  reconnaissance,  Sabine 
faisait  parvenir  à  la  princesse,  au  moyen 
d'une  correspondance  réguhère,  toutes  les 
nouvelles  c{ui  pouvaient  l'intéresser;  c'é- 
tait Albert  qui  se  chargeait  de  les  lui 
faire  parvenir;  et  lorsque  ,  assise  le  soir 
près  du  vieux  capitaine,  elle  se  rappelait 
avec  une  triste  émotion  tous  les  incidents 
de  son  séjour  à  Saint- Fargeau  ,  Albert 
s'associait  avec  tant  de  bienveillance  aux 
inquiétudes  qu'elle  avait  éprouvées,  il  com- 
prenait si  bien  tous  ses  sentiments  envers 
Mademoiselle,  que  Sabine  commença  à 
éprouver  pour  l'ami  de  son  oncle  une  af- 
fection toute  fraternelle. 

Cependant  Etienne  de  Mareuil  ne  don- 
nait point  de  ses  nouvelles  :  mademoiselle 
Gervais  ne  cessait  do  répéter  que  de  grands 
obstacles  l'empêchaient  sans  doute  de  ren- 
trer à  Paris; mais,  bien  qu'insouciante  aux 
paroles  de  sa  gouvernante,  Sabine  se  lais- 
sait aller  à  une  tristesse  secrète  qui  depuis 
quelque  temps  avait  envahi  son  cœur  et 
altérait  sa  santé. 

Toujours  à  l'affût  des  grandes  passions, 
mademoiselle  Gervais  n'avait  point  tardé  à 
s'apercevoir  de  l'admiration  d'Albert  pour 
Sabine  ;  croyant  rendre  à  ce  jeune  honnne 
un  véritable  service ,  elle  se  décida  à  lui 


déclarer  que  ses  vœux  ne  sauraient  être 
agréés ,  mademoiselle  de  Moranges  ayant 
donné  sa  foi  au  chevalier  de  Mareuil. 
Ce  fut  un  coup  affreux  pour  Albert!  Mais 
lorsque  Sabine  apprit  de  sa  gouvernante  le 
récit  de  l'entretien  qu'elle  avait  eu  avec 
M.  de  Varennes  :  «  Il  m'aimait  donc!  s'é- 
cria-t-elle  ;  et  tu  me  sépares  de  lui  pour 
toujours  !  »  Mademoiselle  Gervais  demeura 
atterrée:  «  N'étiez-vous  point  engagée  avec 
iM.  de  Mareuil?  reprit- elle  avec  étonne- 
ment.  — Engagée  !  et  par  quelles  promesses? 
par  quels  liens?  répondit  Sabine  les  lar- 
mes aux  yeux  ;  l'échange  de  deux  anneaux 
doit-il  enchaîner  à  jamais  deux  existences?» 

Ce  jour  là  Albert  ne  vint  pas  dîner;  le 
repas  fut  triste  ;  la  soirée  fut  triste  aussi  ; 
le  jeune  homme  ne  parut  pas.  «  Il  nous 
manque,  »  pensaient  l'oncle  et  la  nièce. 

Le  lendemain,  et  pendant  l'absence  du 
capitaine,  on  vint  annoncer  que  M.  de  Va- 
rennes  sollicitait  l'honneur  d'être  admis  au- 
près de  mademoiselle  de  Moranges.  Le  vi- 
sage du  jeune  homme  portait  l'empreinte 
d'une  profonde  tristesse  :  «  Mademoiselle,  lui 
dit-il  en  entrant,  M.  de  Mareuil  est  à  Paris 
depuis  huit  jours.  »  Sabine  pâlit.  «  Depuis 
huit  jours,  continua  le  comte,  M.  de  Ma- 
reuil est  marié.  —  Marié  I  s'écria  Sabine 
en  se  levant,  il  est  marié!  quel  bonheur! 
—  Vous  ne  l'aimez  donc  plus?  reprit  Al- 
bert étonnv.  — Je  ne  suis  pas  bim  sûre  de 
l'avoir  jamais  aimé!  répondit-elle  avec  fran- 
chise ;  la  première  fuis  que  je  le  vis,  je  crus 
à  la  sincérité  de  son  cœur  ;  plus  tard  il 
fut  blcs^é,  j'eus  des  larmes  pour  ses  souf- 
frances; il  partit,  j'appelai  de  mes  vœux  son 
retour...  Mais  la  dernière  fois  que  je  le 
vis,  nous  avions  sans  le  vouloir  compro- 
mis ma  bienfaitrice  :  je  m'aperçus  que  je 
m'étais  trompée:  nos  cœurs  ne  se  compre- 
naient pas...  Depuis  celte  époque  je  suis 
restée  sans  nouvelles  de  M.  de  Mareuil  :  il 
ne  m'avait  jamais  aimée!  »  Le  capitaine  en- 
trait en  ce  moment  :  à  la  vue  de  ces  visages 
sur  lesquels  se  peignait  un  sentimentdejoie  : 
I  «  Ou  je  me  trompe  fort,  pensa-t-il,  ou  tout 
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!e  monde  ici  me  paraît  jouer  une  petite  co- 
médie de  mariage...  Paibleu!  nous  allons 
bien  voir  !  Oh  ça ,  dit-il  en  s'adressant  à 
sa  nièce,  Brévannes,  mon  ancien  camarade, 
est  venu  me  demander  ta  main  pour  son 
fils.  C'est  un  parti  fort  convenable. —  J'es- 
père bien,  mon  oncle,  répondit  Sabine, 
que  vous  avez  refusé. —  Pourquoi  donc? — 
Je  suis  résolue  à  ne  point  me  marier,  re- 
prit-elle en  baissant  tristement  la  tête; 
ainsi,  refusez  M.  de  Brévannes,  mon  on- 
cle, refusez  tous  ceux  qui  pourraient  se 
présenter. . .  »  Albert  avait  saisi  sa  main  : 
«  Et  moil  lui  dit-il  d'une  voix  émue,  me 
refuserez -vous  aussi? — Vous!  répondit 
Sabine  en  levant  vers  lui  son  doux  visage  où 
se  peignaient  à  la  fois  la  joie  et  la  surprise  ; 
vous,   monsieur  Albert!...»  Et  les  deux 


jeunes  gens  se  jetèrent  dansles  bras  du  ca- 
pitaine, pour  lui  demander  son  consente- 
ment à  leur  bonheur. 

Trois  semaines  après,  le  curé  de  Saint- 
Antoine  unissait  Albert  de  Varennes  à  Sa- 
bine de  Moranges. 

Madame  de  Bawr,  dont  le  talent  vous  est 
connu ,  mesdemoiselles ,  s'est  proposé  de 
peindre  dans  ses  plus  grands  détails  la 
guerre  de  la  Fronde  ;  les  caractères  de  tous 
les  personnages  qui  ont  joué  un  rôle  dans 
la  révolte  sont  tracés  avec  talent;  et  le  peiit 
drame  que  nous  venons  de  vous  raconter 
sert  de  cadre  aux  événements  pohtiquesqui 
ont  troublé  le  commencement  du  rè|ne  de 
Louis  XIV. 

Aymar  de  la  Perrière. 


Ctttcrttture   ^îrttngèrc. 


SONETTO. 
I. 

0  candida  angioletta  e  tutta  amore, 
lo  gia  li  vidi  come  argenlea  stilla 
Di  ruigiada  nel  calice  d'un  llore 
Sopra  il  materno  sen  dormir  tranquilla. 

Poi  ti  vidi  in  un  giorna  di  dolore  (1), 
Inalzando  l.i  tremiiia  pupilla, 
Dimemdar  scmplicetta  al  genitore: 
La  madré  ov'è?  E  chi  da  noi  partilla? 

Ed  or  ti  veggio  colla  scorla  (ida  (2) , 
Di  quella  incdi  non  so  se  maggiorsia 
L'ingeguo  o  la  bonlà,  che  in  lei  s'annida. 

Correr  ti  veggio  di  virtù  la  via. 

Ahl  cosi  fausto  il  ciel  sempre  t'arrida, 

Vante  c  delizia  di  luo  padre  e  mia. 

II. 

E  ti  vedro  nella  stagiorn  più  bella, 
D'anrii  cresciuta  e  di  virtù  più  chiare, 

(1)  Ultimo  per  sua  madré. 
■     (2j  Sua  educatrice. 


SONNET. 

I. 

0  petit  ange  candide  et  tout  amour,  je  l'ai 
vue  liaguère,  telle  qu'une  brillante  goutte  de 
rosée  dans  le  calice  d'une  fleur,  dormir  paisi- 
blement sur  le  sein  materne!. 

Puis  je  l'ai  vue  en  un  jour  de  douleur  (1), 
élevant  ton  regnrd  tremhl.mt,  demander  naïve 
à  ton  père  :  Ma  mère,  où  est-elle?  nous  a-t-elle 
quittés? 

Et  maintenant  je  te  vois  avec  ton  guide 
fidèle  [2],  dont  je  ne  sais  si  l'esprit  surpasse 
la  bonté  qui  s'unissent  en  lui. 

Je  te  vois  suivre  le  sentier  de  la  vertu.  Ah! 
que  le  ciel  te  soit  toujours  aussi  prospère,  or- 
gueil et  délices  de  ton  père  et  les  miennes  ! 

II. 

Et  je  te  verrai  au  plus  bel  âge  grandie,  ornée 
de  rares  vertus,  simple,  retirée  dans  ton  mo- 

(1)  Celui  de  la  mort  de  sa  mère. 

(2)  Son  institutrice. 
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Chiusa  ed  ignara  enîro  pudica  cclla, 
Molti  cuori  di  te  far  sospirare. 

£  forse  à  scesa  dall'  istcssa  Stella 
Un'  anima  di  quelle  al  ciel  più  care, 
Che  rïamata  amando  una  novella 
Vita  daffecli  ti  farà  provare. 

E  11  vedro...  ma  gli  anni  e  la  sventura 
Spinto  m'avran  sosterra,  ed  oblïata 
Polve  sarô  sotto  una  pietra  oscura. 

Deh  I  vieni  allor,  aima  diletta  e  pura, 
E  im  fiore  spargi  e  una  parbla  amata 
Del  tuo  poeta  sulla  sei)oUura. 

Prof.  GiusEPPE  Archangeli. 


^tmcnùcn. 


iSiancljcficur  ht  §ta\wùïx: 


LA   MADO.XE. 


Les  seigneurs  de  Beauvoir  étaient  issus 
de  cette  vieille  chevalerie  qui  fit  en  Europe 
les  princes  et  les  rois  ;  mais  tandis  que  leurs 
pareils  grandissaient  en  puissance  et  en  di- 
gnité, eux  voyaient  leur  fortune  aller  tou- 
jours en  déclinant  et  tomber  de  catastrophe 
en  catastrophe  sans  cependant  se  perdre 
tout  à  fait.  Ce  miracle  était  attribué  dans 
le  pays  aux  maléfices  d'une  dame  Amal- 
berge,  qui ,  délaissée  par  un  chevalier  de 
cette  maison  ,  (  quelle  science  met  à  l'a- 
bri des  faiblesses  du  cœur  1  )  était  morte  de 
chagrin.  Depuis  ce  temps,  c'était  lors  de  la 
première  croisade,  chaque  génération  de 
Beauvoir  avait  vu  continuer  cette  œuvre 
de  vengeance  que  l'âme  en  peine  de  la 
vindicative  A  malberge  surveillait  avec  ob- 
stination .  Des  cris  de  joie  qui  n'avaient 
rien  d'humain  éclataient  sur  les  tours  du 
château  dès  qu'un  nouveau  désastre  me- 
naçait cette  famille,  et  le  jour  où  Conrad 
de  Beauvoir  abjura  la  foi  de  ses  pères  pour 
celle  de  Calvin ,  ils  se  firent  entendre  par 


deste  séjour,  faire  soupirer  pour  toi  bien  des 
cœurs. 

11  est  peut-être  descendu  de  la  même  étoile 
une  de  ces  âmes,  les  plus  chères  au  ciel,  qui, 
par  un  sentiment  mutuel,  te  donnera  une  nou- 
velle vie  d'affections. 

Et  je  te  verrai...  mais  les  ans  et  le  malheur 
m'auront  enseveli  dans  la  tombe  :  mes  restes 
oubliés  reposeront  sous  une  pierre  obscure. 

Hélas!  viens  alors,  âme  tendre  et  pure, 
viens  déposer  une  fleur  et  une  douce  parole 
sur  la  sépulture  de  ton  poëte. 

W^e  Élis.4.  Van-Ténac. 


trois  fois  avec  un  tel  accent  de  satisfaction 
que  chacun  en  fut  consterné  et  se  demanda 
ce  qui  allait  advenir.  Cependant ,  l'on  ne 
comprit  pas  tout  d'abord  le  triomphe  d'A- 
malberge  sur  cette  ancienne  seigneurie; 
tant  la  pauvreté  y  tomba  goutte  à  goutte , 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi. 

Au  moment  où  commence  cette  histoire, 
sire  Arnauld  de  Beauvoir,  privé  d'un  bras 
par  suiie  d'une  blessure  reçue  à  la  bataille 
de  Moncontour,  venait  de  se  marier  à  Isa- 
belle de  Charlus ,  dernier  rejeton  d'une 
noble,  mais  pauvre  famille. 

Mutilé,  Griblé  de  dettes,  léger  d'argent, 
le  seigneur  de  Beauvoir  revenait  en  Dau- 
phiné  ,  décidé  à  vendre  aux  Lombards 
quelques  vases  précieux,  des  tableaux  et 
des  tentures  rassemblés  par  le  goût  rui- 
neux de  son  aïeul  pour  les  objets  d'art. 
Un  nouveau  désappointement  l'attendait 
dans  la  cour  de  son  manoir. 

En  ces  temps  d'exaltation  religieuse,  la 
ferveur  des  calvinistes  sévissait  surtout  con- 
tre les  images  des  saints.  Le  ministre  pro- 
testant, tout-puissant  à  Beauvoir  en  l'ab- 
sence du  seigneur,  pensa  ne  pouvoir  mieux 
célébrer  le  retour  du  maître  que  par  le 
sacrifice  des  idoles.  Sur  son  ordre,  les  ten- 
tures, les  vases  brisés,  les  tableaux,  furent 
rassemblés  sur  un  bûcher,  et  le  feu  mis  an 
moment  où  sire  Arnauld  et  sa  femme  tra- 
versaient le  pont-levis.  La  fumée  s'élevait 
en  noirs  tourbillons  ;  le  ministre  et  les  as- 
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sistants  chantaient  le  psaume  de  la  destruc- 
tion de  Babylone;  Amalberge  criait  avec 
une  joie  féroce...  Sire  Arnauld  s'arrêta 
terrifié  à  la  vue  de  ses  dernières  ressources 
dévorées  par  les  flammes.  Au  nombre  des 
peintures  sacrifiées  par  un  zèle  aveugle, 
se  trouvait  une  admirable  têîe  de  la  Vierge 
attribuée  h  Léonard  de  Yinci;  placée  au 
centre  du  bûcher,  la  toile  était  en  feu;  le 
corps,  les  mains,  les  draperies  entièrement 
consumés,  la  figure  seule,  préservée  comme 
par  miracle ,  rayonnait  au  milieu  des 
flammes,  et  de  son  céleste  regard  semblait 
défier  ses  bourreaux.  Madame  de  Beau- 
voir, nouvellement  convertie  à  la  foi  de 
Calvin,  perdit  l'usage  de  ses  sens  envoyant 
celle  que  sa  jeunesse  avait  invoquée  comme 
la  reine  des  anges  ti-iompher  ainsi  du  feu 
destructeur.  Six  mois  après  cet  autodafé, 
madame  de  Beauvoir  donna  le  jour  à  une 
fille.  Dès  sa  naissance,  le  charmant  visage 
de  cet  enfant  offrait  une  si  parfaite  image 
de  celui  de  la  vierge  de  Léonard  de  Vinci, 
que  sa  raère  tremblante  ne  put  s'empê- 
cher de  murmurer  :  Ave  Maria  ! 

A  mesure  que  les  traits  de  la  petite  Blan- 
chefleur  se  développèrent,  la  ressemblance 
devint  plus  frappante,  et  à  seize  ans  son 
céleste  regard  avait  une  puissance  à  la- 
quelle tout  cédait  dans  le  château  de  Beau- 
voir. Deux  ans  après  la  naissance  de  Blan- 
chefleur,  le  sire  de  Beauvoir  eut  un  fils  que 
l'on  nomûia  Raoul. Cet  héritier  fut  reçu  avec 
autant  de  joie  que  si  un  meilleur  sort  et  une 
plus  brillante  fortune  l'eussent  attendu  en 
ce  monde.  Il  devait,  comme  son  aïeul  et  son 
père,  servir  la  cause  protestante;  mais,  plus 
heureux ,  disait  sire  Arnauld ,  il  devait  la 
voir  triompher.  Longtemps  Amalberge  resta 
muette  et  comme  assoupie  sur  les  ruines  de 
ce  château  silencieux  ;  on  allait  peut-être 
l'oublier,  quand  un  jour  le  clairon  résonna 
de  nouveau  sous  les  voûtes  des  portiques , 
des  chevaux  piaffèrent  sur  les  dalles  cou- 
vertes de  mousse  de  la  cour,  des  toasts  re- 
tentirent dans  la  salle  du  festin...  ce  jour- 
là  les  cris  de  la  sorcière  se  mêlèrent  à  ce 


bruit  :  Raoul,  armé  chevalier,  partait  pour 
offrir  ses  services  et  son  épée  à  l'électeur 
palatin. 


LE   MARIAGE. 


Le  21  décembre  1586,  le  baron  Her- 
mann  de  Grossen,  capitaine  d'une  compa- 
gnie d'aveEturiers,  quittait  Grenoble  après 
s'être  acquitté  d'une  mission  dont  l'électeur 
palatin  l'avait  chargé  auprès  des  protes- 
tantsdu  Dauphiné.  Il  se  rendait  au  château 
de  Beauvoir,  afin,  disait-il,  d'embrasser  sire 
Arnauld ,  son  vieux  compagnon  d'armes. 
Hermann  avait  pris  congé  de  ses  amis  dans 
un  splendide  déjeuner,  et  se  sentait  disposé 
h  braver  les  intempéries  d'un  premier  jour 
d'hiver  que  le  soleil  éclairait  à  regret  ;  la 
neige  tombait  en  abondance;  le  ventd'ouest, 
tout  chargé  d'humidité,  soufflait  par  rafales 
et  faisait  présager  le  dégel,  sans  pourtant: 
diminuer  le  froid,  qu'il  rendait  encore  plus 
pénétrant.  Hermann,  échauffé  par  les  va- 
peurs d'un  copieux  repas,  accueillit  le 
mauvais  temps  avec  l'insouciance  d'un  sol- 
dat. Sa  suite  se  composait  d'un  valet  aussi 
bien  disposé  que  lui  à  lutter  contre  les 
éléments. 

Peu  à  peu  une  sorte  de  torpeur  succéda 
à  l'agitation  ficvrcu?e  causée  par  les  li- 
queurs fortes  dont  le  maître  et  le  valet  s'é- 
taient abreuvés;  ils  laissèrent  flotter  les 
rênes,  et  les  el:evaux  aller  à  l'aventure.  La 
nuit  vient  vite  en  ceite  saison  ;  l'obscu- 
rité était  déjà  si  profonde,  que  le  baron  se 
croyait  encore  au  milieu  du  jour;  un  hen- 
nissement d'effroi  et  un  soubresaut  de  son 
cheval  le  tirèrent  de  sa  léthargie  :  des 
loups  hurlaient  h  peu  de  distance.  Iler- 
mann,  tout  à  fait  dégrisé  parcelte  rencon- 
tre, tira  au  hasard  deux  coups  de  pistolet 
et  donna  de  l'éperon  à  son  cheval.  A  Gre- 
noble, on  avait  dit  au  baron  de  Grossen 
qu'il  serait  chez  sire  Arnauld  avant  le 
couvre-feu  ;  mais  il  était  impossible  d'ap- 
précier le  temps  qui  s'était  écoulé  depuis 
son  départ  de  la  ville.  Il  commençait  à 
craindre  sérieusement  des'être  égaré, quand 
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Fritz  fit  remarquer  à  son  maître  une  lueur 
rougeàtre  suspendue  entre  le  ciel  et  la 
terre.  Hermann  reconnut  aussitôt  l'un  de 
ces  feux  que  l'hospitalité  féodale  était  dans 
l'usage  d'allumer  sur  les  plus  hautes  tours 
pour  guider  les  pèlerins  et  les  voyageurs 
égarés.  Dirigeant  leurs  chevaux  vers  ce  fa- 
nal prolecteur ,  les  deux  reîtres  arrivèrent 
à  un  pont-levis,  non  sans  avoir  couru  le 
risque  de  se  briser  contre  les  rochers  dont 
la  route  était  semée  ou  de  se  perdre  dans 
quelque  fondrière. 

Dans  l'intérieur  du  château,  les  habi- 
tants jouissaient  de  ce  plaisir  égoïste  que 
l'on  éijrouve  quand  par  un  temps  détes- 
table on  est  à  l'abri  d'un  toit  et  assis  de- 
vant un  bon  feu.  Deux  ormes  entiers  et 
les  menues  branches  d'un  troisième  brû- 
laient dans  une  vaste  cheminée.  Sire  Ar- 
nauld,  assis  sur  son  siège  féodal,  regardait 
tristement  la  manche  vide  de  son  pour- 
point, pendant  que  madame  Isabelle  Fui 
lisait  à  haute  voix  le  livre  de  Job.  A  quel- 
ques pas  de  ce  groupe,  Blanchefleur,  assise 
entre  sa  nourrice  et  sa  sœur  de  lait,  faisait 
tourner  le  fuseau  sous  ses  doits  agiles,  tout 
en  écoutant  le  récit  que  la  vieille  Marthe 
lui  faisait  à  voix  basse  des  derniers  aver- 
tissements donnés  par  la  vindicative  Amal- 
berge. 

Plus  loin,  du  côté  de  la  porte,  trois 
hommes  étaient  occupés  à  divers  travaux. 
On  leur  donnait  çncore  dans  le  château 
les  titres  de  maître  d'hôtel,  de  sommelier, 
d'écuyer;  mais,  hélas!  ils  n'avaient  plus  ni 
cuisine,  ni  cave,  ni  écurie  à  surveiller,  et 
chacun  aidait  de  son  mieux  à  supporter  la 
misère  commune. 

Le  son  de  la  trompe  résonnant  au  pont- 
levis,  produisit  sur  la  famille  et  les  servi- 
teurs l'effet  d'une  apparition  surnaturelle. 
On  n'attendait  nul  visiteur  :  la  pauvreté  a 
peu  de  courtisans  !  La  dame  de  Beauvoir 
laissa  tomber  sa  Bible  sur  ses  genoux,  les 
fuseaux  s'échappèrent  des  mains  de  Blan- 
chefleur et  de  celles  de  ses  compagnes;  deux 
chiens  de  chasse  endormis  aux  pieds  de  leur 


maître  se  dressèrent  en  aboyant;  un  cri  aigu 
répondit  du  haut  des  créneaux  à  l'appel  de 
la  trompe...  Amalberge  saluait  avec  joie 
le  visiteur  inattendu...  Maîtres  et  valets 
pâlirent.  «  Encore!  »  s'écria  le  châtelain 
avec  emportement.  La  trompe  sonna  plus 
fort.  Les  serviteurs  tremblants  regardèrent 
leur  seigneur  pour  demander  ses  ordres. 
«  Ouvrez!  dit  sire  Arnauld  :  mendiants  où 
routiers,  je  leur  défie  de  rien  trouver  ici 
qui  puisse  les  satisfaire.  »  Un  instant  avait 
suffi  au  vieux  gentilhomme  pour  rentrer 
en  lui-même.  Honteux  de  s'être  laissé 
surprendre  partageant  des  croyances  po- 
pulaires dont  il  s'était  toujours  moqué ,  il 
ajouta  avec  un  sourire  de  mépris  :  «  C'est 
bien  la  peine  de  se  troubler  pour  une  gi- 
rouette rouillée  qui  crie  en  tournant  sur 
elle-même ,  et  sans  doute  pour  l'arrivée  de 
quelque  pauvre  pâtre  que  le  fanal  a  guidé 
jusqu'ici!  Bertrand!  allez  ouvrir;  puis- 
qu'il nous  reste  l'abri  d'un  toit  à  donner, 
nous  ne  devons  pas  le  refuser  à  notre 
frère  dans  la  détresse.   » 

L'écuyer  obéit  à  l'ordre  de  son  maître. 
Avant  de  sortir ,  il  s'arma,  par  précaution, 
d'une  masse  d'armes,  et,  comme  il  tardait 
à  revenir,  ses  camarades  se  disposaient  à 
lui  porter  secours,  quand  des  bruits  de  pas 
retentirent  sur  l'escalier,  et  bientôt  Ber- 
trand reparut  précédant  Hermann  de 
Grossen,  suivi  de  son  fidèle  Fritz. 

Le  baron  Hermann  entra  chez  son  an- 
cien ami  l'air  hautain,  le  feutre  sur  l'oreille, 
comme  il  serait  entré  dans  une  maison 
prise  d'assaut.  Hermann  avait  alors  près  de 
cinquante  ans;  sa  taille  était  haute,  ses 
membres  vigoureux;  son  crâne  carré,  selon 
le  type  des  têtes  allemandes,  se  trouvait 
à  peine  couvert  de  cheveux  d'un  blond 
ardent  mêlés  de  quelques  fils  d'argent.  La 
toilette  du  baron  ne  relevait  pas  sa  figure  : 
une  cuirasse  d'acier ,  tellement  terne , 
qu'elle  semblait  de  plomb ,  était  lacée  sur 
un  justaucorps  de  buffle  auquel  il  était 
impossible  d'assigner  une  couleur,  tant  le 
frottement  des  armes,  les  intempéries  de» 
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s.'îisons,  l'avaient  macule  de  nuances  diffé- 
rentes. Cependant,  malgré  son  air  grossier 
et  sa  tenue  malpropre,  Ilermann  avait  en 
iui  un  je  ne  sais  quoi  qui  trahissait  l'habi- 
tude du  commandement  et  une  condition 
au-dessus  du  vulgaire. 

Un  coup  d'œil  suffit  à  sir  Arnauld  pour 
reconnaître  son  compagnon  d'armes  ;  et 
quoique  ci'tte  visiii-  intempestive  lîti  causât 
plus  de  surprise  que  de  plaisir,  il  iui  sou- 
haita !a  bienvenue  avec  un  ardent  em- 
pressement. Il  n'en  fut  pas  de  même  de 
maditme  Isabelle  ;  un  mécontentement  vi- 
sible se  peignit  sur  ses  traits  quand  elle 
se  vit  en  face  d'^  la  nécessité  d'héberger  ces 
hôtes  incommodes.  Un  instant  elle  donna 
le  change  à  ses  préoccupations  de  ména- 
gère en  parlant  de  son  fils  et  adressant  à 
Hermann  de  ces  questions  que  le  cœur 
d'une  mère  seul  sait  trouver  ;  mais  ce  n'é- 
tait qu'un  répit,  il  fallut  de  nouveau  son- 
ger au  souper  et  au  gîie  ;  d'un  regard,  elle 
interroge  le  maître  d'hôtel ,  l^-  sommelier, 
l'écuyer  ;  tous  trois  répondent  des  yeux  ce 
qu'elle  savait  aussi  bien  qu'eux.  Rien  à  l'of- 
fice, rien  à  la  cave,  pas  une  seule  pièce  de 
gibier  dans  le  garde-manger.  «  Rien!  vous 
exagérez,  leur  dit  tout  bas  la  châtelaine;  tuez 
la  chèvre  et  mettez  un  de  ses  quartiers  à  la 
broche.  — Pauvre  bête  !  murmura  Jean,  le 
maître  d'hôtel,  à  qui  cet  ordre  était 
adressé;  depuis  dix  ans  nous  sommes  ac- 
coutumés à  la  voir.  —  N'importe,  puis- 
qu'il le  faut  ;  ce  rôti  s<'rvira  au  s  >uper  de 
monseigneur  et  de  ce  gentilhomme  ;  ma 
fille  et  moi,  neus  serons  malades  pour  nous 
excuser  de  ne  pas  mnnger  de  la  viande. 
Tu  joindras  au  qmrtier  de  chèvre  la 
pomme  et  le  fromage  que  je  gardais  pour 
les  présents  de  Noël.  —  Et  l'argenterie, 
noble  dame,  elle  est  toute  aux  mains  des 
lombards.  »  31adame  Isabelle  rougit  de 
ce  nouvel  embarras;  mais  prenant  promp- 
lement  son  parti,  elle  inventa  une  tradi- 
tion d'après  laquelle  les  dames  de  la  mai- 
son de  Beauvoir  ne  s'asseyaient  jamais  à 
a  table  en  présence  d'étrangers;  de  la 


sorte,  la  coupe  et  le  hanap  de  vermeil  qui 
restaient  devenaient  suffisants. 

Passant  au  sommelier,  elle  demanda 
compte  de  deux  cruches  de  vin  nouveau 
apportées  par  un  vigneron  trop  pauvre  ptmr 
payer  ses  redevances  à  l'avance.  Bertrand 
répondit  :  «  Il  en  reste  à  peine  de  quoi 
mouillerles  lèvres  de  ce  seigneur .  qui  me 
Semble  terriblement  altéré  ,  ain.'-i  que  son 
valet.  —  Tu  en  augmenteras  la  quantité 
avec  l'eau  du  puits  :  semblable  à  celui  de 
Cana,  il  ne  tarit  jamais. —  Et  demain,  noble 
dame  ?  —  Demain  appartient  à  Dieu  ;  il 
nous  délivrera  de  cet  étranger,  ou  lous 
enverra  de  quoi  satisfaire  aux  devoirs  de 
l'hospitalité.  » 

Le  lendemain,  un  affreux  verglas  cou- 
vrait la  terre,  le  baron  ne  pouvait  sofger 
à  partir,  et  les  habitants  de  Beauvoir,  blo- 
qués par  le  mauvais  temps,  se  trouvaient 
Eûenacés  de  la  famine.  La  brièveté  des  re- 
pas et  la  légèreté  du  vin  indisposèrent  Her- 
mann, et  plus  encore  Fritz,  auquel  on  avait 
servi  de  la  bouillie  de  maïs  arrosée  de  l'eau 
du  puits  sans  aucun  mélange  ;  et  le  dialo- 
gue suivant  s'établit  entre  eux  lorsqu'ils  se 
trouvèrent  seuls  :  «  Que  veut  dire  ce  qui 
se  passe  ici ,  Fritz  ?  faut-il  se  fier  au  pro- 
verbe à  père  avare ,  enfant  prodigue ,  et 
le  bonhomme  Arnauld  met-il  d;ms  son 
trésor  ce  qu'il  économise  chaque  jour  sur 
sa  table?  —  Je  crois  plutôt,  mon  capi- 
taine, que  ces  gens-ci  sont  pauvres  comme 
Job,  répondit  Fritz;  j'ai  visité  la  cave,  le 
grenier,  le  buffet;  il  n'y  a  rien,  absolument 
rien...  quand  on  a  un  trésor,  bien  fin  qui 
le  cacherait  sous  ce  toit  délabré.  —  Par  le 
crâne  du  pape,  s'il  en  est  ainsi,  où  irouve- 
ral-je  les  dix  mille  écns  que  cet  écervelé 
de  Raoul  a  perdus  au  jeu  sur  parole  ?  Mais, 
foi  de  soldat  de  la  mort ,  s'il  faut  que  je 
perde  mon  argent,  je  metsla  maison  à  sac.  » 

Cola  dit,  le  baron  s'en  alla  trouver  le  sire 
de  Beauvoir,  et  lui  présenta  d'un  air  maiis- 
sade  et  presque  menaçant  le  fatal  billet 
par  lequel  Raoul  donnait  sa  parole  de  gen- 
tilhomme que  hs  sommes  perdues  par  lui 
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aa  jeu  seraient  acquittées  par  son  père. 
Dès  les  premiers  nidts  de  cet  imprudent 
engagement,  sir  Arnauld  leva  vers  le  ciel 
le  bras  qui  lui  restait,  puis  il  s'écria  :  «  Mal- 
heureux enfant!  il  a  ruiné  le  seul  des  biens 
de  notre  maison  qui  nous  restât  intact  : 
l'honneur  !  A  présent ,  mon  brave  Her- 
man n ,  diies-moi  combien  de  temps  vous. . .  » 
Lereître  fronça  ses  gros  sourcils  blonds,  et 
l'interrompant  d'un  ton  grossier  :  «  Vous 
vous  moquez,  je  crois;  les  termes  et  délais 
sont  bons  avec  les  lombards;  entre  gen- 
tilshommes, on  paye  les  dettes  de  jeu  dans 
les  vingt-quatre  heures,  ou  bien  on  croise 
l'épée...  quand  onades  bras,  toutefois.  — A 
défaut  de  bras,  le  cœur  peut  suffire,  repar- 
tit sir  Arnauld  eu  s'élançant  pour  prendre 
sa  rapière  accrochée  au  mur.  L'issue  de  ce 
combat  inégal  n'était  point  douteux.  Sir 
Arnauld  fut  bientôt  désarmé  et  le  farouche 
Hermann  allait  lui  offrir  la  vie  à  la  condi- 
tion de.se  déclarer  déchu  de  noblesse  et 
banqueroutier,  lorsque  Blancheflear  se 
précipita  au-devant  de  son  père,  et  lui  fit 
un  rempart  de  son  corps.  Madame  li-abelle 
avait  envoyé  sa  fille  écouter  derrière  la 
porte,  espérant  apprendre  à  son  retour  que 
le  baron  prenait  cocgé. 

Hormann  Gros^en  n'avait  fait  qu'entre- 
voir Blcinchefleur,  la  veille  au  soir;  depuis 
lors,  elle  se  tenait  à  l'écart  avec  sa  mère, 
pour  les  raisons  que  nous  avons  dites.  Son 
action,  sa  beauté,  et  surtout  le  céleste  re- 
gard qu'elle  attachait  sur  celui  du  reître, 
percèrent  la  triple  enveloppe  que  la  bru- 
talité, l'avarice,  les  excès  avaient  mise  au- 
tour du  cœur  d'Kermann.  Désarmé  par  ces 
charmes  si  nouveaux  pour  lui,  il  parla  aus- 
sitôt de  pais  et  d'accommodement,  offrit 
d'abord  des  excuses  que  sir  Arnauld  agréa 
la  rage  dans  l'âme  et  par  impuissance  de 
se  venger  ;  mais  quand,  pour  mieux  cimen- 
ter la  paix,  le  baron  proposa  de  recevoir  la 
dette  du  frère  comme  dot  de  la  sœur,  les 
choses  prirent  un  aspect  plus  riant  aux 
yeux  du  seigneur  de  Beauvoir  ;  c'était  le 
moyen  de  sauver  leur  maison  d'une  ruine 


complète.  Madame  Isabelle  et  sa  fille  s'y 
soumirent  sans  murmurer  :  les  femmes 
nobles  étant  élevées  dans  l'idée  de  sem- 
blables sacrifices. 

Certes,  si  Blanchefleur  eût  rêvé  l'idéal 
d'un  mari,  ce  n'eût  pas  été  sous  les  traits 
d'Hermann  Grossen  qu'il  lui  fût  apparu; 
si  même  elle  eût  été  libre  de  choisir,  peut- 
être  eût-elle  donné  la  préférence  à  un  jeune 
chevalier,  fils  d'une  amie  d'enfance  de  sa 
mère,  et  qui,  à  ce  titre,  était  parfaitement 
reçu  au  château,  malgré  la  différence  de 
religion;  mais,  dans  ce  moment,  Albert  de 
Génissieux  était  à  la  cour  de  Henri  III,  et 
Blanchefleur  ne  pensa  pas  une  minute  à 
faire  lutter  contre  son  devoir  le  secret  sen- 
timent qui  se  cachait  au  fond  de  son  cœur. 
Aussi  belle  que  la  madone  souriant  au  mi- 
lieu des  flammes,  elle  promit  ancèrement 
obéissance  et  fidélité  à  Hermann  de  Gros- 
se n,  le  capitaine  des  soldats  de  la  mort. 

Dans  ce  bon  vieux  temps,  dont  nous 
nous  faisons  parfois  une  idée  si  étrange,  un 
soldat  brutal  et  sanguinaire  était  chose  fort 
commune ,  même  parmi  les  plus  nobles  ; 
il  n'était  pas  rare  non  plus  d'être  alliée 
pour  la  vie  à  un  homme  ignorant  et  gros- 
sier, ne  connaissant  que  la  guerre,  n'ai- 
mant que  le  vin  et  la  chasse  ;  pourvu  que 
son  blason  fût  sans  tache,  et  que  personne 
n'eût  le  droit  ou  l'audace  à?  le  mcntrer  au 
doigt  comme  traître  ou  poltron,  unhomme 
marchait  la  tête  haute,  remettant  au  mo- 
ment de  la  mort  à  compter  avec  Dieu  de 
ses  péchés,  par  l'entremise  d'un  capucin 
qui  lui  vendait  l'absolution,  s'il  était  catho- 
lique ;  ou  seul  à  seul  avec  sa  conscience,  s'il 
était  de  la  religion  reformée.  Cette  circon- 
stance rendait  la  tâche  difficile  à  Htrmann 
Grossen,  quand  par  hasard  il  songeait  à  la 
mort;  mais  il  comptait  sur  son  excellente 
santé  en  temps  de  paix,  et  ^ur  la  vigueur  de 
son  bras  dans  la  mêlée  pour  éloigner  le  mo- 
ment de  s'acquitter  de  ce  dernier  devoir. 

Blanchefleur ,  saintement  unie  à  un 
homme  de  noble  race,  respecté  dans  la 
paix,  redouté  à  la  guerre,  ne  trouvait  donc 
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pas  d'excuses  à  la  tristesse  qui  brisait  son 
cœur  ;  elle  s'en  accusait  devant  Dieu  comme 
d'une  faute,  et  cherchait,  à  force  de  sou- 
mission et  de  respect,  à  racheter  ce  qui  lui 
manquait  de  tendresse  pour  son  mari. 

Peu  de  temps  après  ce  mariage,  huit 
mille  lansquenets,  sous  la  conduite  de 
M.  de  Clairvant ,  et  quinze  mille  reîtres , 
commandés  par  le  général  Dolheua ,  pé- 
néti'èrent  dans  la  Lorraine;  le  duc  de 
Bouillon  les  joignit  à  peu  de  distance  de  la 
frontière.  Ce  jeune  prince,  qui  avait  à  peine 
dix-sept  aiîs,  prit  le  titre  de  général  en 
chef  de  cette  armée,  la  plus  belle  qu'eussent 
encore  soudoyée  les  princes  protestants. 

Le  duc  de  Guise  et  ses  Lorrains  s'avan- 
cèrent à  la  rencontre  des  Allemands.  Mais 
abandonnés  par  Henri  ill,  qui  a-jrait  voulu 
voir  les  protestants  et  les  princes  lorrains 
détruits  les  uns  par  les  antres ,  il  ne  put 
rien  tenter  d'important.  Suppléant  alors  au 
nombre  par  l'habileté,  ce  chef  de  la  sainte 
union  se  contenta  de  harceler  l'ennemi  et  de 
ruiner  en  détail  ce  colosse  qui  l'eût  écrasé 
dans  une  affaire  générale. 

Le  baron  Hermann  marchait  à  la  tète 
d'une  compagnie  d'aventuriers ,  la  plus 
nonibriiuse  et  la  plus  aguerrie  qui  se  fût 
encore  rassemblée  sous  l'étendard  sinistre 
des  soldats  de  la  mort.  Les  chefs  de  cette 
troupe  se  faisaient  reconnaître  à  une  plume 
noire  attachée  sur  leur  chapeau  ;  les  cava- 
liers portaient  seulement  des  os  en  croix 
et  des  têtes  de  mort  brodées  en  blanc  sur 
leurs  baudriers  noirs.  Ces  signes  de  deuil 
annonçaient  à  tous  qu'Hermann  et  les  siens 
ne  demandaient  ni  n'accordaient  de  quar- 
tier à  leurs  ennemis.  Confiant  dans  le  suc- 
cès de  la  campagne,  le  capitaine  menait  sa 
femme  avec  lui,  et  traînait  à  sa  suite  de 
nombreux  chariots  qu'il  comptait  bien  ra- 
mener en  Aliemagne  chargés  de  butin.  Mais 
sur  ce  point  BlancheHeur,  toujours  si  do- 
cile, le  contrariait  sou<.ent  ;  elle  ne  pouvait 
s'empêcher  d'être  toucliée  du  sort  du  pau- 
vre peuple  pillé,  foulé,  massacré  dans  celte 
guerre  où  les  deux  partis,  combattant,  au 


nom  de  la  religion,  semblaient  lutter  de 
barbarie  et  d'impiété.  Forcée  trop  souvent 
d'assister  à  des  scènes  de  dévastation  et  de 
pillage,  elle  dérobait  à  son  tour  l'or  que  les 
reîtres  venaient  de  voler,  pour  donner  des 
secours  à  de  pauvre^  veuves,  à  des  ^ieil- 
lards  riches  la  veille,  réduits  maintenant  à 
la  mendicité.  Parfois  même  elle  était  assez 
heureuse  pour  empêcher  les  soldats  de  la 
mort  de  mettre  à  sac  une  métairie  ou  un 
presbytère,  et  toujours  elle  demandait  pour 
récompense  de  ce  service  qu'on  se  chargeât 
dans  ces  maisons  des  enfants  abandonnés 
qu'elle  avait  recueilhs  sur  la  route. 

Hermann  murmurait  de  ces  charités 
qu'il  appelait  folie  ;  mais  les  soldats  obéis- 
saient tous  à  Bianchefleur;  ils  la  vénéraient; 
ils  comptaient  sur  elle;  car  pour  eux  aussi 
elle  était  secourable  :  elle  bandait  leurs  bles- 
sures de  ses  mains  délicates ,  et  bien  sou- 
vent désarmait  la  sévérité  de  son  mari  en- 
vers  ceux  qu'il  voulait  pmiir,  ce  qu'il 
faisait  toujours  par  boutades,  sans  consulter 
la  justice  plus  que  la  charité. 


Depuis  trois  mois  le  duc  de  Guise  tenait 
en  échec  cette  formidable  armée  ;  mais  il 
n'avait  pu  l'empêcher  de  pénétrer  au  cœur 
de  la  France.  Le  dacdeBcuillon,  docile  aux 
injonctions  du  roi  de  Navarre  vainqueur 
à  Courtras,  s'avançait  rapidement  vers  la 
Beauce,  dont  les  vastes  plaines  lui  offraient 
les  moyens  de  déployer  sa  nombreuse  cava- 
lerie et  d'écraser  son  faible  ennemi  s'il  osait 
venir  l'y  chercher.  Les  reîtres  se  croyaient 
sûrs  de  la  victoire  ,  d'autant  plus  sûrs  que 
l'habile  tactique  du  duc  de  Guise  ne  pou- 
vait être  comprise  par  ces  hommes  d'action. 
Ces  soldats  mercenaires  méprisaient  les 
Lorrains  ;  ils  taxaient  de  lâcheté  la  prudence 
de  leur  chef,  et  prenaient  plaisir  à  le  braver 
en  éclairant  leur  marche  de  la  lueur  sinis- 
tre des  incendies. 

Cependant  le  jour  approchait  où  le  savoir 
d'un  grand  capitaine  devait  l'emporter  sur 
l'ineptie  ci  (a  présomption  du  plus  grand 
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nombre,  et  les  plaines  de  laBeauce,  si  pro- 
pices aux  succès  des  reîtres,  allaient  être 
témoins  de  leur  défaite. 

Il  existe  entre  Orléans  et  Chartres  un  ra- 
vin boisé  de  plusieurs  lieues  d'étendue.  La 
petite  ville  d'Auneau,  placée  sur  une  émi- 
nence,  domine  cette  Suisse  beauceronne, 
accident  pittoresque  dans  ce  pays  plat  et 
découvert,  (i'était  sur  ce  point,  unique  à 
vingt  lieues  à  la  ronde,  que  le  chef  de  la 
sainte  union  avait  résolu  de  dresser  une 
embuscade  à  ses  ennemis.  D'après  ses  or- 
dres, le  capitaine  qui  tenait  le  château 
d'Auneau  vint  trouver  le  général  des 
reîtres ,  et,  sous  prétexte  de  mécontente- 
ments inventés,  lui  offrit  de  lui  livrer  cette 
place  sous  la  seule  condition  qu'après  un 
simulacre  de  défense  on  lui  accorderait 
une  capitulation  qui  lui  laisserait  l'hon- 
neur. Ces  sortes  de  trafics  étaient  trop 
communs  pour  que  cette  offre  excitât  la 
défiance.  Cependant  le  duc  de  BouiUon 
voulait  la  refuser,  comme  contraire  aux 
plans  de  campagne  du  roi  de  Navarre,  dont 
les  instructions  portaient  de  se  rapprocher 
d'Orléans  et  non  pas  de  Chartres;  mais 
son  avis  ne  devait  pas  prévaloir  dans  le 
conseil.  Les  Français  s'accordaient  mal  avec 
les  Allemands ,  et  le  général  Dolhena  ne 
laissait  échapper  aucune  occasion  de  con- 
trecarrer le  jeune  duc  de  Bouillon,  dont  il 
ne  voulait  pas  reconnaître  la  suprématie. 

Le  6  novembre  \obl ,  à  trois  heures  de 
l'après-midi,  l'armée  protestante  se  pré- 
senta devant  Anneau;  les  mauvais  chemins 
avaient  retardé  sa  marche.  Selon  les  con- 
ventions, les  batteries  furent  dressées  et 
commencèrent  à  batire  la  place.  Le  châ- 
teau riposta,  les  bourgeois  tirèrent  par  les 
meurtrières  de  leurs  murailles  :  plusieurs 
hommes  furent  tués  à  ce  jeu,  qui  se  prolon- 
gea jusqu'à  la  nuit.  Leduc  de  Bouillon  et  les 
siens  voulaient  euiporter  d  assaut  cette  bico- 
que ;  par  cette  seule  raison ,  le  baron  Dothena 
s'obstina  à  attendre  la  capitulation,  qui  ne 
fut  demandée  qu'à  sept  heures  du  soir. 
.    La  nuit  était  froide  et  pluvieuse.  Les 


maréchaux  des  logis  désespérant  de  trou- 
ver sur  ce  terrain  accidenté  un  emplace- 
ment propice  à  asseoir  un  camp,  les  reîtres 
se  séparèrent.  Chaque  capitaine  logea  sa 
compagnie  comme  il  put,  qui  dans  les  rues 
étroites  et  montueuses  de  la  ville,  qui  sur 
la  chaussée,  qui  dans  les  petits  jardins  dont 
cette  chaussée  est  bordée  ;  les  |)lus  forts  dé- 
tachements occupèrent  la  garenne  et  les 
basses-cours  du  château,  où  le  général  en- 
tra accompagné  seulement  de  quelques-uns 
des  siens.  Le  duc  de  Bouillon  se  relira  à 
Ablis,  ne  voulant  pas  entrer  dans  une  place 
où  le  général  Dolhena  devait,  selon  les 
termes  de  la  capitulation ,  être  reçu  avec 
suite.  Ainsi  dispersés,  les  reîtres  offraient 
une  proie  facile  à  leurs  ennemis;  mais  si 
quelques  vieux  capitaines  murmuraient  de 
ces  imprudentes  dispositions,  on  se  riait 
d'eux.  Le  duc  de  Guise  avait  été  vu  le  ma- 
tin même  à  sept  Ueues  d'Auneau  dans  la 
direction  d'Orléans  ;  le  craindre,  c'était  se 
montrer  prudent  jusqu'à  la  pusillanimité. 
Selon  leur  coutume,  les  soldats  de  la  mort 
allèrent  en  maraude  hors  la  ville  visiter  le 
couvent  et  la  chapelle  de  Saint-Remy.  Leur 
capitaine ,  méprisant  un  si  pauvre  butin , 
les  avait  abandonnés  à  eux-mêmes ,  préfé- 
rant aux  aventures  l'hospitahté  d'un  vieux 
gentilhomme  garde  forestier.  La  maison  de 
messire  Evrard  était  située  du  côté  opposé 
à  Saint-Remy,  sur  une  chaussée  pavée  qui, 
à  travers  les  bois,  se  déroulait  vers  Orléans. 
Cette  circonstance  était  importante,  et  ce- 
pendant le  présomptueux  Dothena  n'avait 
pas  envoyé  une  seule  patrouille  reconnaître 
cette  route. 

Chemin  faisant  Hermann  recruta  trois 
convives.  Messire  Evrard  les  accepta.  «  Plus 
on  est  de  fous,  plus  on  rit,  »  dit-il  en  affec- 
tant un  grand  amour  de  la  bonne  chère  et 
beaucoup  de  joie  de  voir  la  vjlle  au  pouvoir 
des  huguenots.  Blanchefleur  ne  partageait 
pas  la  sécurité  qu'inspiraient  aux  reîtres 
ces  faux  semblants  d'amitié  ;  elle  vit  avec 
effroi  les  apprêts  d'un  splendide  festin  qui, 
pour  des  Allemands,  devait  se  terminer  par 
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l'ivresse.  Les  hommes  restèrent  dans  une 
salle  basse,  où  la  table  était  mise,  tandis 
qu'on  lui  indiqua  pour  elle  une  chambre 
tout  en  haut  de  la  maison.  Avant  de  mon- 
ter l'escalier  en  spirale  qui  conduisait  à  ce 
logis ,  elle  tenta  d'ouvrir  les  yeux  de  son 
mari  en  lui  rappelant  les  perfides  caresses 
dont  l'amiral  Coligny  avait  été  victime  à  la 
Gour  de  France.  «  Le  temps  et  le  lieu  sont 
bien  choisis  pour  une  nouvelle  Saint-Bar- 
thélémy! »  répondit  Hermann  éclatant  de 
rire.  »  Il  n'y  a  dans  cette  maison  qu'un 
vieillard,  sa  femme,  presque  aussi  âgée  que 
lui,  et  une  servante,  contre  quatre  des  plus 
braves  et  des  plas  vigoureux  officiers  de 
l'armée ,  aidés  de  Fritz  et  de  deux  valets 
venus  pour  tenir  les  chevaux  ;  ajoutez  que 
dans  Anneau  les  reîtres  sont  partout  dix 
contre  un.  Croyez-moi,  il  ne  faut  pas  cher- 
cher d'autres  raisons  d'un  si  bon  accueil.  » 
En  finissant,  Hermann  engagea  sa  femme  à 
aller  prendre  du  repos  dont  elle  avait  be- 
soin, et  se  hâta  de  rejoindre  ses  amis. 

Blaiichefleur  n'avait  personne  avec  elle 
pour  la  servir;  sa  fidèle  nourrice,  qui  l'a- 
vait suivie  depuis  Beauvoir,  était  restée  ma- 
lade en  route;  elle  s'attendait  à  voir  paraître 
M""*  Evrard  ou,  tout  au  moins,  sa  ser- 
vante ;  elles  ne  se  montrèrent  pas.  Ce  man- 
que d'égards,  quoique  justifié  en  partie  par 
l'urgence  des  apprêts  du  souper,  augmenta 
ses  appréhensions.  Triste ,  désolée ,  Blan- 
chefleur  ne  songea  pas  à  se  coucher.  Bien- 
tôt le  vin  échauffant  les  têtes,  le  bruit  de 
la  fête  monta  jusqu'à  elle;  elle  entendit  les 
verres  se  heurter  dans  de  bruyants  toasts; 
les  chansons  bachiques  ,  les  propos  licen- 
cieux se  mêlèrent  à  ce  tintement.  «  Voilà , 
pensa-t-elle,  quels  seront  les lo'sirs  du  châ-  ; 
teau  de  Gntssen  !  Toujours  délaissée,  les  j 
bruits   lointains  de   l'orgie    remplaceront  \ 
pour  moi  les  sages  paroles  de  mon  père,  | 
les  caresses  de  ma  noble  mère ,  les  jeux  ! 
des  amis  de  mon  enfance.  Hélas  I  hélas  !  | 
je  ne  dois  plus  revoir  mes  chers  parents , 
mon  beau  pays!...  Raoul,  Raoul!...  quêta 
fatale  passion  du  jeu  me  coûte  cher!  »  Pour 
XIL 


fuir  ces  réflexions  qu'elle  se  reproche,  elle 
ouvre  une  fenêtre...  le  bruit  redouble  en 
bas  ;  ses  regrets  sont  chassés  par  de  nou- 
velles inquiétudes.  .  tant  de  licence  cache 
un  piège. . .  Ce  vieillard,  sans  un  intérêt  puis- 
sant, ne  souillerait  pas  ses  cheveux  blancs 
en  excitant  ses  hôtes  à  la  débauche...  mais 
où  est  le  danger  ?  »  Elle  regarde  en  dehors: 
la  nuit  est  obscure  ,  le  vent  souffle  par  ra- 
fales; il  fait  mugir  les  arbres,  dont  les  feuilles 
déjà  rares  tourbillonnent  un  instant  pour 
retomber  flétries  sur  la  terre.  Une  heure 
se  passe  ainsi  ;  Blanchefleur  commençait  à 
croire  que  ses  craintes  étaient  chimériques, 
lorsque,  le  bruit  de  la  fèie  cessant  pendant 
une  seconde,  elle  entend,  à  ne  se  pas  trom- 
per, le  pas  cadencé  d'une  troupe  nombreuse 
marchanten  bon  ordre;cette  troupe  s'avance 
par  la  chaussée  qui  conduit  à  Orléans. . .  le 
duc  de  Guise  vient  surprendre  les  reîtres  ! 
Avec  la  même  promptitude  qu'elle  a  deviné 
les  secrets  de  ce  grand  capitaine.  Blanche- 
fleur  se  précipite  vers  l'escalier  pour  don- 
ner l'aiarme...  Il  est  trop  tard  !  elle  entend 
une  décharge  de  mousqueterie  éclater  dans 
la  garenne,  et  reste  clouée  à  sa  place. 

Hermann  et  ses  compagnons,  arrachés 
à  l'ivresse  par  cette  attaque  soudaine,  s'a- 
perçoivent seulement  alors  que  leur  hôte 
les  a  quittés.  Ne  doutant  plus  de  sa  trahi- 
son, ils  se  lèvent  en  trébuchant,  et,  i'épée 
à  la  main,  se  précipitent  hors  de  la  salle. 
Vainement  ils  cherchent  à  sortir,  les  portes 
ont  été  fermées  en  dehors,  et  les  barrières 
qu'elles  leur  opposent  ne  sont  pas  de  celles 
qui  se  brisent  avec  le  pommeau  de  I'épée. 
Excités  par  le  bruit  des  arquebusades ,  ils 
se  font  des  béliers  avec  les  meubles  pouvant 
servir  à  cet  usage,  et  frappent  sans  relâche, 
dans  l'espoir  d'arriver  à  temps  pour  pren- 
dre part  au  combat.  En  dehors,  la  mêlée 
est  terrible!  Les  reîtres,  revenus  de  leur 
surprise ,  vendent  chèrement  leur  vie  ;  les 
soldats  du  duc  de  Guise  sont  introduiisdans 
le  château  par  des  passages  souterrains;  le 
général  Dothena  est  fait  prisonnier,  et  l'ar- 
tillerie des  remparts,  foudroyant  les  reîlres, 
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rassemblés  dans  la  garenne  et  les  basses- 
cours  ,  achève  leur  défaite.  Les  habitants 
d'Auneau,  sortis  en  armes,  attaquent  les  hu- 
gueno' s  dans  les  rues  étroites  et  raontueuses, 
où  la  cavalerie  ne  saurait  manœuvrer,  ou 
les  égorgent  dans  les  maisons,  au  lit,  partout 
où  le  sommeil  et  l'ivresse  les  livrent  sans 
défense.  Les  paysans,  accourus  de  la  cam- 
pagne, poursuivent  les  fuyards  comme  des 
bêtes  fauves  ;  et  quand  la  forte  porte  en 
chêne  de  la  maison  du  garde  forestier  cède 
aux  efforts  désespérés  d'Hermann  et  de  ses 
compagnons.. .  ce  sont  les  Lorrains  qui  se 
présentent  à  eux  en  criant  :  «  Mort!  mort 
aux  hérétiques  !  » 

Du  haut  de  l'escalier  où  elle  s'est  ar- 
rêtée, Blanchefleur  ne  perd  rien  de  cet  af- 
freux vacarme  ;  les  portes  qu'on  enfonce , 
l'artillerie  qui  tonne,  la  mousqueterie,  qui 
éclate  en  sons  plus  aigus,  le  cliquetis  des 
fers  qui  se  croisent;  les  imprécations  des 
vaincus,  les  insultes  des  vainqueurs...  elle 
entend  ou  elle  devine  tout.  Faible  femme, 
elle  ne  saurait  se  mêler  au  combat;  pour- 
tant elle  ne  songe  pas  à  fuir  ;  ce  n'est  pas 
pour  elle  qu'elle  tremble  :  protestante, 
fille,  femme,  et  sœur  de  soldat,  elle  flotte 
entre  l'effroi  d'une  défaite  et  l'espoir  d'une 
victoire  impossible.  Hermann  et  ses  amis, 
retranchés  au  bas  de  l'escalier,  se  défen- 
dent avec  acharnement;  mais  ils  tombent 
un  à  un  sous  les  coups  des  assaillants,  qui 
se  renouvellent  sans  cesse.  Blanchefleur 
peut  les  compter  et  les  reconnaître  aux  blas- 
phèmes qui  précèdent  leurs  derniers  sou- 
pirs. Ilermann  est  resté  seul  ;  il  monte  pré- 
cipitaïuiuent  les  degrés,  fuyant  devant  ceux 
qui  le  pressent  ;  blessé  à  la  lête,  le  sang 
coule  sur  sou  visage  et  l'aveugle.  Sa  femme 
se  préiipiie  au-devant  de  lui,  le  prend  par 
la  muiii,  et  le  rejeiimt  derrière  elle,  dans  la 
chambre,  elle  se  place  entre  lui  et  ceux, 
qui  le  poursuivent.  «  Je  suis  mort  !  »  dit 
Hermann  en  tombant.  Blanchefleur  n'en 
ferme  pas  moins  la  porte.  Son  dévouement 
est  peut-être  inutile. . .  n'importe!  on  passera 
sur  son  corps  avant  d'entrer  dans  cette 


chambre. . .  les  battements  de  son  cœur  ont 
cessé  avec  l'incertitude...  elle  se  présente 
calme  au-devant  des  meurtriers.  Les  Lor- 
rains qui ,  franchissant  par-dessus  les  ca- 
davres ,  poursuivaient  l'un  de  leurs  plus 
farouches  ennemis,  surpris  par  cette  appa- 
rition, qu'éclairent  les  torchesque  portent 
quelques-uns  d'entre  eux,  s'ari'êtent...  les 
armes  s'échappent  de  leurs  mains  ;  il  en  est 
qui  font  dévotement  le  signe  de  la  croix, 
comme  s'ils  se  trouvaient  en  présence  de 
la  reine  du  ciel  elle-même.  «  Qui  es-tu? 
mortelle,  ange  oudémon?  s'écrie  l'un  d'eux. 
—  Frappez  !  vous  le  saurez,  répond  Blan- 
chefleur avec  calme  :  ange  ou  démon,  je  ne 
saurais  mourir.  »  Les  soldats  restent  inter- 
dits :  celui  qui  a  parlé  songe  de  suite  à  ten- 
ter l'épreuve;  il  arme  son  pistolet,  le  coup 
part,  la  balle  effleure  les  cheveux  de  Blan- 
chefleur, sans  qu'elle-même,  étourdie  par 
la  détonation  de  l'arme  à  feu,  se  doute  du 
danger  qu'elle  vient  de  courir.  «  Ange  ou 
démon!  «s'écrie  le  ligueur  stupéfait,  et  tous 
s'enfuient.  Au  même  instant ,  un  homme, 
frappant  à  droite  et  à  gauche,  foulant  aux 
pieds  amis  et  ennemis,  cherchait  à  se  frayer 
un  passage  jusqu'à  Blanchefleur.  C'était 
Albert  de  Génissieux.  «  Je  viens  d'appren- 
dre, madame,  lui  dit  il  avec  émotion, 
qu'Hermann  Grossen  était  assiégé  dans  la 
maison  du  garde  forestier  ;  je  savais  que  le 
capitaine  des  soldats  de  lamori  vous  traînait 
après  lui  dans  cette  fatale  campagne...  j'ac- 
courais pour  v<  us  secourir. . .  Dieu ,  qui  vous 
a  déjà  préservée,  permet  que  j 'arrive  à  temps 
pour  \  ous  soustraire  à  de  nouveaux  dangers. 
Ah!  madame!  c'est  la  plus  belle  récompense 
du  service  que  j'ai  pu  rendre  à  la  cause  de 
l'Église  !  »  Tel  fut  le  récit  d'Albert ,  aussi 
bon  catholique  que  brave  soldat.  Les  clai- 
rons sonnaient  déjà  pour  rappeler  les  Lor- 
rains sous  leur  drapeau.  Les  acclamations 
du  peuple,  saluant  le  duc  de  Guise,  s'éle- 
vaient jusqu'au  ciel.  La  défaite  des  reîîres 
était  consommée  :  cette  belle  armée  était 
détruite...  et  la  victoire  de  Courtras  se 
trouvait  contrebalancée. 
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«  Que  dois-je  faire  pour  vous,  madame? 
continua  Albert.  Il  me  serait  affreux  de  vous 
abandonner  ici  ;  je  puis  essayer  de  vous  faire 
conduire  auprès  de  votre  frère ,  qui,  je  le 
sais,  a  rejoint  l'armée  du  roi  de  Navarre  ; 
mais  en  attendant,  ne  me  pcrmettrez-vous 
pas  de  le  remplacer  près  de  vous,  et  de  vous 
mener  en  lieu  de  sûreté?  —  Non,  monsieur 
deGénissieux;  ce  n'est  qu'à  la  paix  que  nous 
pourrons  nous  revoir  aussi  intimement  que 
par  le  passé.  Aujourd'hui,  oUenez  seule- 


sièresorgies...  que  Raoul,  l'enfant  prodigue, 
retournerait  à  la  maison  de  son  père ,  et 
qu'Albert...  En  cet  instant  un  faible  soupir 
s'échappa  de  la  poitrine  d'Hermann ,  ranimé 
par  l'eau  fraîche  dont  l'inondait  Blanche- 
fleur  ;  elle  tressaillit.  Était-ce  un  reproche 
des  pensées  consolantes  qui  la  préoccu- 
paient? Était-ce  vraiment  la  vie  qui  reve- 
nait? Elle  se  penche  encore  plus,  épie  un 
second  souffle. , .  Gomme  elle  était  dans  cette 
attitude ,  madame  Evrard  entra  dans  la 


ment  des  habitants  de  cette  maison  qu'ils  '  chambre.  C'était  une  femme  de  haute  laille, 
me  laissent  enterrer  mon  mari ,  dont  le     encore  plus  flétrie  par  les  chagrins  que  par 


corps  est  là  gisant  derrière  cette  porte.  Ce 
soin  pieux  rempli,  je  chercherai  un  asile 
auprès  de  cpelqu'un  de  ma  religion,  jus- 


l'âge.  Albert  l'avait  décidée,  avec  beaucoup 
de  peine ,  à  permettre  que  Blanchefleur 
rendît  les  derniers  devoirs  à  son  mari,  caries 


qu'au  moment  où  je  pourrai  sans  danger  \  guerres  de  religion  lui  avaient  enlevé  deux 


retourner  au  château  de  Beauvoir.  —  Béni 
soit  le  ciel ,  Blanchefleur,  s'il  vous  rend  à 
notre  Dauphiné,  et  que  bientôt...  »  Les 
clairons  sonnèrent  de  nouveau.  «  Partez, 
Albert  ;  le  temps  n'est  point  propice  aux 
longs  discours.  Nous  avons  l'un  et  l'autre 
plus  d'un  devoir  à  remplir.  Adieu!  faites 
ce  que  vous  pouvez  faire  pour  moi.  » 

Quand  Albert  s'est  éloigné,  Blanchefleur 
écoute  un  instant  à  travers  la  porte:  le  plus 
profond  silence  régnait  dans  cette  chambre, 
sur  les  carreaux  de  laquelle  Hermann  était 
étendu.  Trois  fois  elle  avance  une  main 
tremblante  sur  le  loquet,  trois  fois  elle  la  re- 
lire; enfin,  rassemblant  son  courage;  elle 
entre...  La  lampe  brûlait  encore  sur  la  ta- 
ble; elle  la  prend,  et  s'incliiiant  vers  son 
mari,  elle  ose  le  regarder.  Hermann  avait 
été  atteint  à  la  tête  et  au  visage;  sa  figure, 
enflée  et  couverte  de  sang,  était  méconnais- 
sable. Blanchefleur  alla  chercher  de  l'eau 
et  commença  à  laver  ce  sang.  C'était  affreux 
à  voir  !  Ce  corps  inanimé  ,  ses  plaies. ..  et 
cependant,  tout  en  le  regardant  et  pressen- 
tant son  veuvage ,  elle  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  songer  qu'elle  reverrait  bientôt  sa 
mère ,  qu'elle  partagerait  encore  sa  noble 
pauvreté,  et  ferait  succéder  la  vie  digne  et 
calme  du  château  de  Beauvoir  au  tumulte 
des  camps,  au  spectacle  continuel  de  gros- 


fils,  qui  peut-être  ne  reposaient  pas  en 
terre  sainte;  deux  autres  étaient  encore  sous 
les  drapeaux  ;  le  passage  continuel  des 
troupes  par  la  Beauce  avait  ruiné  messire 
Evrard  ;  de  là  cette  haine  profonde  ,  qui , 
pour  se  satisfaire,  n'avait  pas  reculé  devant 
la  trahison.  Cependant  dame  Elûre,  vaincue 
par  Albert,  apportait,  pour  ensevelir  Her- 
mann ,  un  drap  qu'elle  avait  secrètement 
arrosé  d'eau  bénite.  Blanchefleur,  la  voyant 
entrer,  joignit  ses  mains,  et  attachant  sur 
elle  un  regard  suppliant,  elle  murmura  à 
voix  basse  ces  mots  :  «  Il  vit  !  «  La  femme 
du  vieux  ligueur  s'arrêta  stnpéfaite;  on  lui 
demandait  non  plus  d'honorer  un  mort, 
mais  de  sauver  la  vie  d'un  ennemi  de  sa 
foi,  de  l'un  des  meurtriers  de  ses  fils,  dfC 
l'un  des  auteurs  de  sa  ruine.  Elle  hésita, 
regardant  tour  à  tour  Blanchefleur  et  celui 
pour  qui  on  l'implorait.  Si  Hermann  Gros- 
sen  eût  été  un  beau  et  jeune  cavalier,  ca- 
pable d'inspirer  une  folle  passion,  madame 
Evrard  se  fût  montrée  impitoyable;  mais 
en  comparant  ce  vulgaire  soldat  et  l'ange 
qui  se  dévouait  pour  lui,  elle  reconnut 
cette  sainte  religion  du  devoir,  qui  sanc- 
tifie le  mariage ,  et  à  laquelle  elle  aussi 
avait  sacrifié  ses  plus  belles  années. 

Elle  posa  un  doigt  sur  ses  lèvres  en  si- 
gne de  silence,  puis,  ouvrant  une  retraite 
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qui  communiquait  à  cette  chambre,  elle 
aida  Blancheflour  h  y  transporter  le  blessé, 
qu'elles  déposèrent  sur  un  lit.  .Madame 
Evrard  descendit  dans  le  parc  chercher  des 
plantes  dont  elle  connaissait  la  vertu.  Blan- 
chefleur  déchira  le  drap  en  bandes,  en  com- 
presses, elle  fit  de  la  charpie;  d'iinc  main 
délicate,  elle  rapprocha  les  chairs,  et  les 
prenners  appareils  furent  posés  ;  un  cordial 
préparé  par  la  vieille  dame  acheva  de  ren- 
dre à  Hermann  sa  connaissance.  Il  appela 
Fritz,  se  plaignit  de  l'obscurité  et  demanda 
de  la  lumière  avec  un  affreux  jurement. 
Malgré  ce  que  celte  circonstance  avait  d'in- 
quiétant, les  deux  femmes  lui  répondirent 
par  un  cri  de  joie  n'exprimant  pas  encore 
toute  celle  de  leur  c<rur.  L'amour  chrétien, 
plus  fort  que  tour,  faisait  taire  chez  l'une 
son  ressentiment  contre  les  hérétiquc^s, 
chez  l'outre  la  pensée  égoïste  qu'elle  per- 
dait encore  une  fois  sa  liberté,  sa  patrie, 
sa  famille... 

Il  fallait  cacher  à  tous  l'existence  du  ca- 
piiaine  des  soldats  de  la  mort;  les  Beauce- 
rons n'étaient  pas  encore  rassasiés  de  car- 
nage et  de  vengeance.  Albert  de  Génissieux 
venait  de  partir  avec  le  duc  de  Guise  sans 
revoir  Blancheneui'.  Pour  autoriser  Jeséjour 
de  cette  dernière  daos  la  maison,  la  femme 
du  garde  lui  supposa  une  maladie,  et  re- 
commençant pins  innocemment  la  ruse  du 
capil;!ine  d'Aune;'U,  feignit  l'espoir  d'une 
convc.sion.  Quand  il  fallut  confesser  la  vé- 
rité, on  fit  briller  aux  ycu'  de  mes.sire 
Evrard  l'appât  d'une  riche  ra;  ron,  qu'en 
pareille  circonstance  Hermann  n'eût  pas 
hésiic  à  donner  s'il  eût  encore  possédé  les 
richesses  dérobées  sur  son  passage;  mais  le 
butin  fait  dans  la  campagne  avait  été  pillé,  il 
ne  nstait  aunître  qu'une  ceinture  renfer- 
mant quelques  doublons  d'Espagne  que  ca- 
cbait  soigneusement  Blanc';efleur,  l'anneau 
de  mariage  de  la  jeune  femme,  et  une  chaîne 
d'or.  La  chaîne  fut  brisée  et  donnée  chaînon 
à  chaînon  pour  les  besoins  journaliers;  la 
bague  pas^a  de  même  aux  mains  de  madame 
Evrard.  Ces  ressources  épuisées,  le  garde 


forestier  ne  voulut  pas  loger  plus  long- 
temps des  hôtes  incommodes;  mais  il  ne 
voulait  pas  non  plus  rendre  son  prisonnier 
sans  rançon  ;  sa  femme  murmurait  aussi  ; 
l'héroïsme  du  premier  moment  avait  cédé 
la  place  à  la  haine  et  à  l'avarice.  Un  mes- 
sager fut  envo^é  vers  le  roi  de  Navarre, 
réclamer  la  solde  proujise  aux  reîtres  lois 
de  leur  sortie  d'Allemagne.  A  cette  re- 
quête ,  M,  de  Uosny  haussa  les  épaules,  et 
répondit,  au  nom  du  Béarnais,que  ce  prince 
n'ayant  pas  une  obole  dans  ses  coffres  à 
donner  aux  vainqueurs  de  Gourtras,  il  n'en 
trouverait  pas  pour  payer  les  malencontreux 
vaincus  d'Anneau.  Raoul  de  Beauvoir,  dont 
le  messager  devait  aussi  s'informer,  n'était 
pas  à  l'armée  ;  on  le  croyait  enfermé  à 
la  Châtre,  que  les  ligueurs  assiégeaient. 
Après  d'aussi  fâcheuses  réponses,  il  ne  res- 
tait plus  de  chances  à  Hermann  que  le 
cachot  ou  le  gibet  :  mais  les  arbres  de  la 
forêt  rompaient  sous  de  pareilles  charges; 
les  prisons  du  château  étaient  encombrées 
de  captifs.  On  se  borna  à  chasser  Hermann 
Grossen  et  sa  femme,  les  laissant  libres  de 
gagner  l'Allemagne  en  mendiant.  La  misère 
n'était  pas  le  plus  grand  malheur  du  capi- 
lainedes  soklats  de  la  mort. . .  il  était  aveugle! 

Lorsque  Hermann,  guidé  par  Blanche- 
fleur,  quitta  la  maison  du  garde  forestier, 
l'hiver  sévissait  dans  toute  sa  rigueur;  la 
neige  et  le  verglas  couvraient  la  terre 
comme  un  an  auparavant,  lorsqu'il  était 
arrivé  au  ciiàteau  ('e  Beauvoir  ;  mais  quelle 
diiïérence!  alors  les  éléments  même  ne 
pouvaient  l'arrêter;  il  pariait  en  maître 
dans  Beauvoir,  il  allait  entrer  en  France 
en  conquérant...  maintenant  mutilé,  il  lui 
faut  suivre  des  routes  inconnues,  et  rega- 
gner son  manoir  de  Grossen,  n'ayant  pour 
tout  bien  que  quelques  pièces  d'or  liabile- 
ment  soustraites  à  la  rapacité  de  ses  hôtes, 

Blanchefleur  accepta  sans  murmurer  la 
tâche  qui  lui  était  imposée  ;  elle  condui- 
sait son  mari  avec  toute  la  patience  et  l'af- 
fection d'Anligone  pour  le  coupable  QE- 
dipe.  L'excès  même  de  ses  malheurs  lui 
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donnait  la  force  de  les  supporter.  La  lutte 
contre  le  sort  a  quelque  chose  de  l'émoiion 
du  champ  de  bataille,  elle  enivre...  ce  n'est 
qu'après  l'action  que  l'on  sent  ses  bles- 
sures !  îMadame  de  Grossen  était  encore 
Boulenue  par  une  sorte  de  tendresse  que 
jusque-là  elle  n'avait  pas  éprouvée  pour 
Hcrmann  :  il  est  impossible  de  ne  pas  ai- 
mer l'être  auquel  on  se  dévoue. 

Chez  les  catholiques,  il  lui  fallait  cacher 
avec  sein  son  rang  et  sa  religion.  Hermann 
se  donnait  pour  un  Flamand  au  service  du 
roi  d'Espagne;  mais  le  plus  souvent  il  fei- 
gnait de  ne  pas  entendre  les  questions 
qu'on  lui  adressait,  afin  d'éviter  d'y  répon- 
dre. Ch<  z  ses  coreligionnaires,  c'était  diffé- 
rent, il  se  faisait  connaître,  et  ceux-ci  ve- 
naient en  aide  au  baron  de  Grossen  et  à  la 
noble  lille  des  preux.  Dans  plusieurs  villes 
on  chercha  à  les  retenir;  Hermann  refusa. 
Il  n'aspirait  qu'à  retrouver  sa  patrie  ;  une 
sorte  de  fièvre  superstitieuse  le  poussait 
vers  la  frontière,  et  ce  pénible  pèlerinage 
se  poursuivait  à  travers  des  périls  sans 
cesse  renaissants.  En  Lorraine,  le  capitaine 
des  soldats  de  la  mort  et  sa  compagne  furent 
reconnus  heureusement  par  des  cœurs  re- 
connaissants, L't  Blanchefleur  trouva  du  pain 
dans  une  chaumière  où  grâce  à  elle  les  ret- 
ires en  avaient  laissé. 

Ils  atteignirent  ainsi  les  bords  du  Rhin  ; 
les  émanations  du  fleuve  rendirent  au  vieux 
Teuton  toute  son  énegie  ;  il  voulut  se  bai- 
gner dans  ses  flots,  malgré  le  froid  de  la  sai- 
son. Il  ploiiiea  à  plusieurs  reprises,  y  lava  ses 
yeux  avecuncsortedefrénésiesauvage:  mais 
l'épreuve  étant  inutile,  il  retom'  a  découragé 
en  murinurantra  Lanuit,  toujours  la  nuit!» 

Sur  l'autre  rive,  le  baron  et  la  baronne 
de  Grossen  retrouvèrent  leur  rang  et  leur 
fortune.  Blanchelleur  put  se  vrtir  de  robes 
de  soie,  charger  ses  doigts  de  bagues;  et 
cependant  ce  fut  de  ce  jour  où  la  résigna- 
tion à  son  sort  devint  admirable  et  vraiment 
chrétienne.  Entourée  de  tous  les  biens  de 
a  vie  matérielle,  privée  de  tous  ceux  de 
l'âme,  elle  dut  immoler  bien  des  murmures 


au  pied  de  la  croix  du  Christ;  mais  sem- 
blable à  ces  artisans  laborieux  qui  atten- 
dent le  repos  et  le  bien-être  de  l'acconi- 
plissement  de  leur  tâche,  elle  persévéra 
dans  la  sienne. 

Eloignés  de  leurs  deux  enfants,  le  sire 
de  Beauvoir  et  madame  Isabelle  sa  femme 
vivaient  tristement  dans  leur  château  dé- 
labré. Raoul  ,  s'il  n'était  pas  moraliste 
exemplaire,  combattait  vaillamment  sous 
les  drapeaux  du  Béarnais,  dont  il  sauva  la 
vie  dans  une  rencontre  où  le  roi,  s'étant 
imprudemment  aventuré,  ne  pouvait  man- 
quer de  succomber  sous  le  nombre.  Tout 
faisait  donc  espérer  à  sir  xVrnauld  que  ce 
fils,  cause  de  tant  de  chagrins,  était  appelé 
à  relever  la  splendeur  de  sa  maison...  lors- 
qu'on reçut  la  fatale  nouvelle  de  sa  mort  : 
il  venait  de  succomber  en  héros  dans  un 
combat  où  la  victoire  avait  été  due  à  sa 
vaillance  :  Henri  IV  l'écrivait  de  sa  propre 
main  au  malheureux  père.  Avec  Raoul  fi- 
nissait la  descendance  masculine  du  parjure 
amant  d'Amalberge  ;  l'ombre  vindicative 
était  enfin  satisfaite  :  le  jour  où  la  funeste 
nouvelle  fut  apportée  au  château  de  Beau- 
voir, la  tour  du  haut  de  laquelle  Amalberge 
saluait  les  désastres  de  cette  famille  acheva 
de  s'écrouler,  et  depuis  lors  on  n'entendit 
plus  ses  cris.  Le  pasteur  s'efforça  en  vain  de 
faire  comprendre  à  ses  ouailles  que,  sans 
doute,  la  prétendue  Amalberge  n'était  au- 
tre qu'un  écho  renfermé  dans  cettte  vieille 
toi;r;  ou  fit  semblant  de  le  cioire;  maison 
remarqua  tout  bas  que  depuis  ce  jour  la 
fortune  cessa  de  persécuter  les  Beauvoir  : 
sir  Arnauld  reçut  l'héritage  d'une  arrière- 
cousine.  Dieu,  pour  récompenser  Blanche- 
fleur  de  son  dévouement  à  son  époux,  lui 
avait  acco  dé  des  enfants,  qu'elle  fit  éle- 
ver saintement  ;  elle  devint  veuve,  et  revit 
enfin  ses  parents  et  le  château  de  Beauvoir. 
A  cette  époque,  les  bienfaits  du  roi  Henri 
vinrent  trouver  le  vieillard,  toujours  incon- 
solable de  la  mort  de  son  fils  unique,  et 
donner  le  change  à  ses  douleurs  en  lui  per- 
mettant de  faire  passer  à  l'un  des  fils  de 
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Blanchefleur   la   seigneurie   de  Beauvoir  |  culait  dans  le  le  pays:  Albert  de  Génissieux, 


érigée  en  marquisat  par  lettres  patentes  de 
160^.  Tant  de  biens  et  la  présence  de  Blan- 
chefleur adoucirent  les  derniers  jours  du 
marquis  et  de  la  marquise  de  Beauvoir,  qui 
vécurent  assez  pour  voir  Hermann,  baron 
de  Grossen  et  Raoul  de  Beauvoir,  les  deux 
fils  de  Blanchefleur,  devenus  de  beaux  ca- 
valiers qui  joignaient  la  boiité  et  les  vertus 
de  leur  mère  à  la  bravoure  un  peu  sauvage 
de  ceux  dont  ils  portaient  glorieusement 
les  noms.  A  l'arrivée  de  Blanchefleur  au 
château  de  Beauvoir,  un  bruit  étrange  cir- 


msrié  à  l'une  des  plus  jolies  personnes  de  la 
cour,  s'étant  cru  trompé  par  sa  femme,  l'a- 
vait reléguée  dans  son  château  ,  où  elle  se 
mourait  de  consomption,  mal  étrange,  en- 
core inconnu  dans  le  Dauphiné.  Blanche- 
fleur ,  en  écoutant  ce  récit ,  embrassa  sa 
fille  et  ses  deux  fils  en  disant  à  sa  mère  : 
«  J'ai  été  plus  heureuse ,  moi  !  —  Par  la 
grâce  de  Dieu,  qui  t'a  faite  sage,  »  lui  avait 
répondu  madame  Isabelle. 

M™*  Alida  de  Savignac. 


Ce  Mk\]t. 


Nous  jointions  le  saillant  d'une  vieille  toiture; 
Il  passait  sous  nos  piids.  dans  sa  belle  voiture; 
C'était  un  beau  jeune  homme,  un  riche  désœuvré. 
Il  avait  épuisé  tous  les  plaisirs  du  monde, 
Et  par  les  gais  refrains,  dont  notre  voix  abonde, 
Son  pauvre  cœur  était  navré. 


Notre  joie  irrita  tellement  son  envie, 
Qu'il  vint  nous  demander,  un  jour,  pourquoi  la  vie 
L'abreuvait  de  dégoûts,  d'ennuis  à  chaque  pas, 
Tandis  qu'elle  coulait,  pour  nous,  pleine  et  légère. 
Nous  lui  criâmes  tous  du  haut  de  l'étagère  : 
«  C'est  que  tu  ne  travailles  pas  !  » 

Le  Chantier,  poésies  par  Charles  Poney,  ouvrier  maçon. 
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Les  Anglais  en  voyage,  vaudeville  en 
un  acte,  par  MM.  Davrecour  et  Arverse. 

Une  salle  d'auberge  sur  la  route  de  France 
en  Italie. 

Maître  Moulinot  avait  pour  enseigne  : 
Eôtel  de  Savoie,  ce  qui  ne  lui  amenait 
que  des  Auvergnats,  improprement  ap- 
pelés Savoyards  ;  il  désirait  changer  celle 


enseigne,  lorsque  le  hasard  lui  envoya  an 
jeune  peintre  nommé  Casimir.  Moulinet 
avait  une  jolie  nièce.  Rose;  Casimir  l'aima, 
Rose  l'aima  à  sou  tour;  l'artiste  s'oublia 
trop  longtemps  dans  l'auberge,  si  bien  qu'au 
moment  de  partir  il  devait  une  somme  de 
82  fr.  50  cent.  Voulant  s'acquitter  envers 
son  hôle,  il  lui  peignit  pour  enseigne  un 
cheval  blanc,  d'après  un  croquis  qu'il  avait 
fait  en  Angleterre  de  miss  Ârabella,  la 
célèbre  jument  des  courses  d'Epsom.  Ca- 
simir continua  son  chemin  vers  l'Itahe, 
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dans  l'espoir  de  compléter  son  talent  et  de  1  —Ta,  ta,  ta!  comme  vous  y  allez  1...  Mais 
revenir  épouser  Puse.  Rose  l'attend,  et  j'aime  ce  caractère  franc;  je  vais  vous  ré- 
Mouiinot  a  suspendu  son  Cheval  blanc  au-  pondre  de  même...  \ous  n'aurez  pas  ma 
dessus  de  la  porte  de  son  auberge.  Afin  de  !  nièce.  »  Les  deux  jeunes  gens  le  prient,  le 
remporter  sur  l'auberge  du  Cheval  noir,  supplient.  «  D'abord,  ajoute  Moulinot,  ma 
son  rival,  et  de  recevoir  des  Anglais,  il  a  nièce  n'a  pas  de  dot. — Je  travaillerai  pour 
fait  rebadigeonner  sa  façade,  il  a  fait  écrire  |  deux,  répond  Casimir. —  Donner  la  nièce 
d'un  côté  :  Engiish  spoken  hère,  ce  qui,  ,  d'un  aubergiste  de  première  classe  au  pre- 
mier venu!  —  Après  ce  que  j'ai  fait  pour 
vous!  une  enseigne  magnifique! — J'ai- 
merais mieux  mes  82  fr.  50  cent.  —  Les 
voilà,  dit  Casimir  en  lui  remettant  cette 
somme;  je  remporte  mon  œuvre. —  A  la 
bonne  heure  ;  sortez  de  céans  !  —  Comme 
to  the  father,  et  se  désespère  de  ne  pou-  1  oncle  vous  avez  le  droit  de  me  refuser  votre 
voir  venir  à  bout  d  apprendre  celte  langue  !  nièce;  mais  comme  vo\ageur  j'ai  le  droit 
si  difficile.  Un  an  s'est  écoulé;  Rose  attend  de  me  loger  ici.  »  Il  s'assied  à  une  table,  de- 
toujours  Casimir.  Moulinot  dit  qu'il  ne  con-  mande  un  beefsteack,  lit  le  journal;  et  Rose 
sentira  pas  à  ce  que  la  nièce  d'un  auber-  court  à  la  cuisine  en  criant  :  «  Un  beef- 
giste  épouse  un  mauvais  barbouilleur,  et    steack  pour  le  n"  1  !  »  Moulinot  ne  savait 


dit-il,  signilie  Chambres  meublées,  et  de 
l'autre  :  Furnished  appartements,  ce  (jui 
signifie  Ici  l'on  parle  anglais  ;  ainsi  tra- 
duit le  brave  homme,  et  il  force  Rose  à 
étudier  la  grammaire  anglaise.  La  pauvre 
petite  en  est  à  the  father  — ofthe  father 


que  d'ailleurs  il  ne  reviendra  pas.  On  en- 
tend chanter  ces  paroles  de  l'opéra  de 
Guido  et  Ginevra  : 

Hélas!  elle  a  fui  comme  une  ombre, 
En  me  disant  :  je  reviendrai! 

C'est  Casimir,  portant  la  blouse  et  la 
casquette  du  peintre  en  voyage  ;  il  est  gai, 
heureux  !  Il  salue  Rose,  tend  sa  main  à 
Moulinot,  et  va  pour  s'asseoir  comme  s'il 
était  déjà  de  la  maison  ;  mais  l'aubergiste 
lui  retire  sa  chaise  :  «  Qu'est-ce  que  vous 
voulez?  lui  dit-il.  —  Il  y  a  un  an,  répond 
Casimu',  je  n'étais  qu'un  pauvre  rapin, 
sans  nom,  sans  fortune;  j'ai  été  chercher 
du  géiiie  dans  le  pays  où  on  n'a  qu'à  se 
baisser  pour  en  ramasser...  à  ce  que  disent 
ceux  qui  n'y  ont  pas  été.  — Comment! 
vous  auriez  ramassé  du  génie?  demande 
l'aubergiste  étonné.  —  Je  n'en  sais  rien  ; 
mais  en  attendant,  j'ai  récolté  une  johe 
petite  moisson  de  ducats,  de  florins  et  de 
guinées,  en  faisant  la  copie  des  originaux 
de  toutes  nations  que  j'ai  rencontrés  :  je 
dépose  le  tout  aux  pieds  de  votre  char- 
mante nièce;  vous  me  la  donnez,  merci! 
embrassons-nous...  et  que  cela  commence! 


comment  se  débarrasser  du  peintre,  lors- 
que Gaspard,  le  postillon  entre.  «  Je  con- 
duisais un  peu  crânement,  dit -il,  une 
famille  anglaise,  lorsqu'à  l'entrée  du  vil- 
lage... patatras  !...  la  plus  belle  berline  que 
j'aie  encore  versée!...  mais.on  sait  versée 
son  monde!...  pas  une  égratignure!...  mes 
Anglais  sont  chez  le  charron,  et  je  viens 
vous  prévenir  qu'ils  retiennent  votre  hôtel 
toîite  entière.  —  Je  présume  que  c'est  au 
moins  un  mylord? — C'est  un  pair  de 
France  d'Angleterre.  Voici  leurs  passe- 
ports qu'ils  m'ont  donnés  pour  faire  in- 
scrire leurs  noms  sur  votre  registre.  » 
Moulinot  prend  ce  prétexte  pour  chasser 
Casimh'  ;  il  lui  dit  :  «  Lord  Archibald  Flam- 
borough,  pair  d'Angleterre,  lady  Pénélope 
Flamborough,  son  épouse,  pairesse  d'An- 
gleterre ,  sir  Arthur  Flamborough ,  leur 
neveu,  futur  pair  d'Angleterre....  retien- 
nent mon  hôtel  totite  entière. — Comment! 
votre  hôtel  toute  entière?  répète  Casimir 
d'un  air  moqueur.  —  Oui,  monsieur,  mon 
hôtel  toute  entière.. .  je  crois  que  je  parle 
français?...  vous  m'avez  ouï?...  sortez!  — 
Puisque  vous  me  chassez,  je  pars!  «Rose, 
qui  entrait,  entend  ces  derniers  mots,  et  se 
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désole.  Casimir  la  regarde  avec  douleur  et 
s'écrie  :  «  Quelle  idée!  Espérance,  con- 
fiance, comme  dit  la  chanson,  murmure- 
t-il  bas  à  Rose.  »  Puis  il  sort  en  chantant 
ces  vers  de  l'opéra  de  Charles  VI  : 

Guerre  aux  tyrans!  jamais,  jamais  en  France, 
Jamais  l'Anglais  ne  régnera  l 

Riais  Rose  pleure  ;  elle  ne  voit  pas  quelle 
espérance  elle  peut  avoir!  Jacques  vient 
avertir  son  maître  qu'un  jeune  Anglais  de- 
mander à  lui  parler,  «  Sèche  tes  yeux,  dit- 
il  à  Rose,  et  apprête-toi  à  bien  recevoir  ces 
nobles  étrangers.  —  Non  !  je  ne  ferai  rien 
pour  ces  Anglais,  je  les  déteste...  »  Jac- 
ques lui  parle  bas,  «  Le  jeune  Anglais... 
c'est  Casimir,  mademoiselle;  il  m'a  payé 
pour  que  je  sois  dans  ses  intérêts.  »  Rose 
change  subitement  d'idée,  et  court  exécu- 
ter les  ordrfs  de  son  oncle,  qui  dit  à  Jac- 
ques :  «  Va  acheter  du  tilleul  pour  faire  du 
thé  aux  Anglais.  — Est-ce  qu'ils  sont  ma- 
lades? s'écrie-t-il.  — Imbécile!  les  Anglais 
prennent  toujours  du  thé...  c'est  le  fond 
de  leur  cuisine,  avec  les  pommes  de  terre.  » 
Le  garçon  s'éloigne.  Casimir  arrive,  coiffé 
d'une  pprruque  blonde  ;  il  porte  une  petite 
veste  ronde,  son  col  est  rabattu,  ses  man- 
chettes sont  relevées,  il  tient  un  parapluie  : 
«  C'est  vous  qui  étiez  monsieur  l'auberge 
du  Poney  blanc? — Oui,  mylord.  du  Che- 
val blanc.  —  J'ai  di\-huit  ans  ;  on  ne  dirait 
pas  que  je  ^uis  au>si  vieillard,  n'est-ce 
pas?  Il  y  a  un  an  que  j'ai  Gui  mes  études 
à  l'université  de  Cambridge;  mon  oncle  et 
ma  tante,  afin  de  perfectionner  mon  édu- 
cation, m'ont  fait  vo\ager  dans  loute  l'Ita- 
lie. Vous  la  connaissez,  l'Italie?  —  J'en  ai 
souvent  entendu  parier. — Nous  avons  com- 
mencé par  Naples,  monsieur  l'auberge. — 
Ordinairement  c'est  la  lin  du  voyage.  — 
Taisez-vous  !  Les  Anglais  est  un  peuple  libre  ; 
ils  commencent  par  la  lin,  et  ils  finissent 
par  le  commencement. . .  quand  ça  lui  faisait 
plaisir.  — Vous  en  avez  le  droit.  Belle  ville 
que  Naples!  vous  avez  vu  le...  et  puis  la... 
à  gauche?.., — Je  n'avais  pas  vu.  L'au- 


berge, il  avait  une  jolie  femme  ;  elle  m'a 
appris  l'italien  pendant  trois  mois,  sans  sor- 
tir de  l'hôtel.  — Peste  !  — Taisez- vous  I  De 
là  mon  oncle  et  ma  tante  m'avaient  con- 
duit à  Rome,  monsieur  l'auberge.  —  Vous 
avez  vu  ses  ruines,  ses  monuments,  le... 
et  puis  la...  à  droite?  —  Je  n'ai  rien  vu. 
L'auberge,  il  avait  une  jolie  sœur  ;  je  lui 
ai  appris  l'anglais.  — Vraiment!  — Taisez- 
vous  !  De  là  nous  sommes  allés  à  Florence. 
— Je  ne  vous  demanderai  passi  \ous  avez  vu 
le. . .  et  puis  la. . .  ce  sont  de  si  belles  choses  l 
—  Je  avais  pas  vu.  L'auberge  il  avait  une 
jolie  nièce...  on  m'a  dit  que  vous  avez  aussi 
une  jolie  nièce.  — Elle  est  très-laide.  »  Ré- 
pond Moulinot,  qui  voudrait  déjà  que  cet 
Anglais  fût  bien  loin.  Rose  paraît.  «Ah  !  vous 
m'avez  trompé,  elle  est  jolie,  s'écrie  le  jeune 
gentleman  en  colère;  je  vais  boxer  vous!  » 
Il  donne  de  bons  coups  de  poing  à  l'auber- 
giste et  s'éloigne  en  lui  disant  :  «  Taisez- 
vous  !  »  Rose  s'était  sauvée.  On  entend  du 
bruit;  c'est  Casimir  qui  arrive  en  vieil  An- 
glais, portant  un  costume  de  vojage  et  un 
parapluie  à  la  main.  Lord  Flanborough  com- 
mande quatre  couverts.  «  Je  croyais  que  my- 
lord ne  voyageait  qu'avec  sa  femme  et  son 
neveu,  répond  Moulinot.  —  Je  voyage  avec 
un  ami  a  moi  !  Freychiitzs,  un  membre  dis- 
tingué de  la  société  des  naufrages.  —  Un 
fonctionnaire  public?  —  Un  chien  de  Terre- 
Neuve,  qui  a  obtenu  une  mention  honorable 
à  la  dernière  séance  de  la  sociéié  pour  avoir 
sauvé  un  midshipman. —  Vraiment!  —  Il 
était  tombé  à  la  mer,  et  Freychiitzs,  en  le 
ramenant  à  bord,  le  tenait  si  bien  qu'il  lui 
avait  enfoncé  ses  dents  dans  le  cou...  long 
comme  ça  !  —  Mais  il  l'avait  étranglé  !  — 
Il  était  toujours  pas  noyé.  Freychiitzs  est 
un  charmant  animal...  vous  lui  mettrez 
une  serviette.  Avant  donnez- moi  votre 
carte.  »  Moulinot  en  a  quadruplé  les  prix  et 
les  voit  réduire  à  leur  juste  valeur.  «  Vous 
marchandez  !  dit-il  avec  surprise,  vous  qui 
êtes  d'un  pays  où  l'on  donne  les  guinées  à 
poignées.  —  C'était  vrai  dans  les  comédies; 
et  d'ailleurs,  je  voulais  pas  être...  comment 
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vous  dites  ce  mot?...  enfoncé...  par  les 
Français  ;  je  leur  en  voulais  beaucoup  ;  ils 
avaient  fait  une  chanson  sur  le  grand  Marl- 
borough.  —  Oui,  elle  est  très-gaie.  —  Je 
trouvais  pas,  moi.  «Il  récite  d'un  ton  phleg- 
matique  : 

Marlborough  s'en  va-t-en  guerre, 
Mironton  ton  ton  mirontaine... 

«  Qu'est-ce  que  cela ,  mironton  ?  — 
C'est  le  refrain.  —  Non  ;  j'avais  cherché 
dans  mon  Pocket-Dictionnary ,  et  j'avais 
trouvé  :  Mironton  ,  un  petit  ragoût  de 
bouilli  avec  des  oignons^  et  je  voulais  pas 
que  le  plus  grand  guerrier  de  mon  pays  il 
soit  bouilli  avec  des  oignons.  »  Jacques  ac- 
court tout  effaré  dire  à  son  maître  que 
Freychutzs  a  déjt^uné  avec  Moumoutte. 
«  Ça  devait  faire  un  charmant  tableau,  ré- 
pond l'aubergiste.  —  Mais  il  a  tordu  le 
cou  à  votre  angora,  il  l'a  mangée!  s'écrie 
le  garçon.  —  Ça  n'est  pas  possible  !  —  Si, 
répond  mylord,  Freychutzs  il  n'était  pas 
comme  les  autres  chiens,  il  aimait  beaucoup 
les  chats...  à  son  déjeuner.  — Mais  c'est  in- 
digne! Vous  me  payerez  ma  chatte,  mylord! 
—  C'est  jusle  !  Voilà  trois  francs  ;  je  payais 
pas  les  chats  plus  de  trois  francs  :  c'est  le 
cours;  j'ai  des  reçus  de  toutes  les  places  de 
l'Europe.  »  Il  ordonne  à  l'aubergiste  de  le 
faire  servir;  celui-ci  refuse.  Je  suis  calme, 
répond  mylord,  je  vais  vous  casser  les  reins. 
Il  entre  dans  une  chambre  ,  et  le  pauvre 
Moulinot  va  donner  des  ordres  pour  qu'on  le 
serve  ;  mais  il  voudrait  encore  que  cet  An- 
glais fûi  bien  loin.  Rose  lui  annonce  que 
mylady  vient  d'arriver,  qu'elle  est  aussi  gé- 
néreut^e  que  sou  mari  est  avare.  «  A  la  bonne 
heure  !  s'écrie  Moulinot  ;  je  vais  donc  voir 
enfin  une  véritable  Anglaise!  «Casimir  entre 
avec  des  habits  de  femme,  une  ombrelle  à 
la  main.  Mylady  annonce  qu'elle  réparera 
toutes  les  lésineries  de  son  mari,  qu'elle 
payera  dix  fois,  vingt  fois  plus  !  «  Vous  ne 
devez  guère  vous  entendre  avec  mylord,  lui 
dit  l'aubergiste.  —  Ah  !  vous  voyez  une 
emme  bien  malheureuse!  Depuis  vingt 


ans  que  je  suis  son  épouse...  —  Vous  pa- 
raissez à  peine...  —  J'avais  marié  moi  à 
onze  ans...  je  suis  née  dans  l'Inde  anglaise. 
Vous  ne  connaissez  pas  ce  pays?  —  Je  ne 
connais  de  l'Inde  que  des  marrons  ,  de 
gros  oiseaux  tout  noirs  qui  font  glou  glou, 
et  des  petits  animaux  avec  des  taches  jaunes 
et  noires  qui  font  couik  couik.  —  Jugez 
de  mon  chagrin  quand  il  m'a  fallu  venir 
dans  le  Angleterre ,  où  le  soKdl  ne  brillait 
que  par  son  absence,  et  n'avoir  que  douze 
valets  et  une  quinzaine  de  chevaux ,  moi 
qui,  à  l'âge  de  cinq  ans,  avais  vingt  élé- 
phants et  quarante  domestiques...  Mais 
j'avais  fait  venir  deux  jiiignonnes  petites 
bêtes,  un  lion  et  un  tigre,  qui  voyagent  avec 
moi  ;  ils  étaient  doux  comme  des  moutons, 
excepté  quand  ils  avaient  faim.  Je  me  sou- 
viens qu'à  iHspruck  l'aubergiste  avait  ou- 
blié leur  dîner,  ils  l'ont  mangé,  —  Le 
dîné?  —  L'aubergiste.  —  Ah  !  mon  Dieu! 

—  A  Livourne,  ils  avaient  mangé  deux.  — 
Deux  dîners?  —  Deux  aubergistes.  La 
grimace  qu'ils  faisaient  entre  les  pattes  de 
ces  petits  animaux,  c'était  drôle...  —  Et 
vous  ne  l'avez  pas  empêché?  —  Us  auraient 
mangé  m.oi  !  Mais  j'ai  fait  mettre  les  auber- 
gistes sur  la  carte.  Allez  leur  doimer  la 
nourriture  :  ils  n'ont  pas  mangé  depuis  deux 
jours. — 3Ierci!...  pour  qji'ils  m'avalent. — 
Je  payerai  vous  !  Combien  que  vous  esti- 
mez vous?  —  Je  ne  m'estime  pas!  s'écrie 
Moulinot  effrayé.  Vous  allez,  madame,  me 
faire  le  plaisir  de  vous  en  aller  tout  de  suite, 
et  d'emmener  vos  animaux.  Je  loge  à  pied 
et  à  cheval,  je  ne  loge  pas  à  tigre  et  à  lion. 

—  Je  me  plaindrai  à  mon  ambassadeur,  » 
s'écrie  mylady.  Moulinot  la  prend  |)ar  le  bras 
pour  la  faire  sortir.  «  Un  homme  qui  ose 
porter  la  main  dessus  moi!  »  s'écrie  t-elle, 
feignant  de  s'évanouir;  et  dans  le  moment 
où  il  va  pour  lui  porter  secours,  elie  lui  donne 
un  soufflet,  et  s'en  va  en  le  menaçant.  Mou- 
linot n'était  pas  encore  remis  de  sa  stupeur, 
le  postillon  lui  apporte  une  lettre  de  la  part 
des  Anglais,  qui  sont  allés  loger  au  Cheval 
noir  au  lieu  de  venir  au  Cheval  blanc. 
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u  Quels  sont  donc  ceux  qui  sont  logés  ici?  » 
s'écrie  le  pauvre  aubergiste,  n'y  comprenant 
rien.  Il  renvoie  le  postillon  et  lit  cette  lettre  : 
«  31onsieur  l'aubergiste,  si  je  voyage,  c'est 
»  pour  m'instruire  et  surtout  pour  appren- 
»  dre  la  langue  du  pays  que  je  parcours, 
j»  Ainsi,  en  voyant  sur  votre  porte  English 
»  spolien  hère  et  lurnished  appartements^ 
»  je  n'ai  pas  voulu  d'un  hôiel  où  l'on  ne 
»  parle  qu'une  langue  que  je  crois  savoir 
»  suffij^amment ,  j'ai  préféré  votre  voisin , 
»  le  Cheval  noir.  «Mais  si  tous  ces  Flambo- 
roughsontauCAeyafnoiV.ceuxquisontici, 
qu'est-  ce  que  c'est  donc?  s'écrie  Mouliuot.  Je 
sens  mes  cheveux  se  dresser  sous  mon  bon- 
net decoXon\{Reprenantsa  lecture.  )  «Quant 
»  aux  dépenses  que  vous  avez  pu  faire  pour 
»  marécepiion,  une  circonstance  heureuse 
»  me  permet  de  vous  en  indemniser  lar- 
»  gement.  Tout  à  l'heure,  de  ma  fenêtre, 
»  j'ai  reconnu  sur  votre  enseigne  miss  Ara- 
»  bella,  ma  jument  chérie,  morte  il  y  a  six 
»  mois.  Il  ne  me  convient  pas  que  le  seul 
»  être  que  j'aie  véritablement  aimé  serve 
»  d'enseigne  à  une  auberge  :  je  vous  en 
»  offre  deux  mille  francs.  »  Ah  !  mon  Dieu! 
s'écrie  Moulinot,  Rose!  Jacques!...  »  Rose 
et  Jacques  accourent.  «  Qu'on  m'amène  les 
trois  Anglais  !  —  Les  voici,  dit  Casimir  en 
entrant.  {Ilprendla  voix  de  mylady.)  Ah! 
YOiis  voyez  une  femme  bien  malheureuse  ! 
{La  voix  du  vieil  Anglais.  )  Je  payais  pas  les 
chats  plus  que  trois  francs  1  [La  voix  du 
neveu.  )  Ah  !  vous  avez  une  nièce  très-jolie  ! 

—  Comment!  c'était  vous?  dit  Moulinot 
étonné.  —  Mis  à  la  porte  pour  des  étran- 
gers ,  je  me  suis  permis  cette  petite  charge 
d'atelier  en  manière  de  revanche...  J'ou- 
blierai votre  nièce  que  vous  me  refusez  ; 
je  pars,  n'emportant  que  le  souvenir  de 
votre  inhospitalité  et  mon  tableau  que  je 
TOUS  ai  racheté.  »  Mais  les  yeux  de  l'auber- 
giste se  sont  ouverts  ;  Casimir  est  un  pein- 
tre de  talent.  «  Ne  décrochez  pas  votre  ta- 
bleau, lui  dit-il  avec  intérêt,  ne  partez  pas  ! 
Moi,  congédier  un  compatriote,  un  artiste! 

—  Comment  I  vous  ne  m'en  voulez  pas  de 


cette  plaisanterie?  —  Je  la  trou,ve  très-spi- 
rituelle. Vous  aimez  ma  nièce...  je  vous  la 
donne  avec  deux  mille  francs.  »  Rose  est 
étonnée  d'avoir  une  dot  ;  Casimir  est  recon- 
naissant de  la  générosité  de  l'aubergiste... 
mais  cela  s'explique.  Le  postillon  apporte 
les  deux  mille  francs  de  lord  Flamborough 
pour  payer  l'enseigne.  «  Ce  n'est  pas  tout, 
ajoute  Gaspard  :  mylord  a  su  que  le  pt'intre 
était  dans  votre  auberge,  il  veut  l'emmener 
avec  lui  pour  lui  faire  faire  un  tableau  de 
37  pieds  de  long  sur  18  pouces  de  large. 
—  Comment?  s'écrie  Casimir.  —  Non, 
reprend  Gaspard,  37  pieds  de  large  sur  18 
pouces  de  haut.  —  Je  cours  m'en  expliquer 
avec  lui,  dit  Casimir.  — C'est  inutile!  ça  l'a 
décidé  à  venir  loger  ici  avec  sa  famille.  Il 
n'y  met  qu'une  condition.  —  Laquelle? 
s'écrie  Moulinot,  craignant  encore  de  ne 
pouvoir  loger  de  vrais  mylords.  —  C'est 
que  vous  ne  lui  parlerez  pas  anglais.  —  Il 
peut  être  tranquille,  »  répond  avec  joie 
l'aubergiste. 

Et  tous  courent  au-devant  de  la  famille 
anglaise,  qui  en  ce  moment  arrive  à  l'hôtel 
du  Cheval  blanc. 

}.    J.    FOUQUEAU   DE   PUSSY. 


EXPOSITION 

DSS    PRODUITS    DE    Z.  INDUSTRIE. 

<■» 

Troisième  et  dernier  article. 

Si  vous  le  voulez,  mesdemoiselles,  nous 
tenijinerons  notre  revue  par  l'examen  des 
produits  des  arts  manuels  exercés  la  plu- 
part par  des  ft^mmes. 

Les  dentelles,  comme  vous  le  pensez 
bien,  ne  sont  pas  restées  en  arrière  dans  ce 
congrès  de  toutes  les  richesses  unies  à  tou- 
tes les  élégances.  Il  y  a  en  points  d'Alen- 
lençon  et  en  appUcations  de  Bruxelles  des 
volants  d'un  mètre  de  haut,  des  écharpes, 
des  robes  entières.  Viennent  ensuite  les 
Valenciennes,  les  points  de  Paris,  les  blon- 
des de  fd,  à  la  portée  des  moindres  forta- 
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iws;  enfin,  des  imitations,  presque  aussi 
belles  que  les  dentelles  véritables.  Les  den- 
telles noires  ne  le  cèdent  en  rien  aux  blan- 
ches, il  y  en  a  à  tous  prix  :  inutile  de  vous 
dire  que  les  plus  chèr<  s  sont  les  plus  bel- 
les. Devant  plusieurs  étalages,  il  y  a  des 
fenim(  s  as>ises,  leur  tambour  sur  leurs  ge- 
noux, faisant  courir  entre  leuj's  doigts  agi- 
les les  fuseaux  avec  lesquels  elles  forment 
le  réseau  délicat  de  la  dentelle  ;  la  foule  les 
observe  avec  intérêt;  mais  où  le  travail 
féminin  se  montre  le  plus  surprenant  c'est 
dans  la  broderie  au  plumetis.  Les  fées  ne 
sont  plus  des  êtres  imaginaires  pour  qui- 
conque a  vu  les  robes  et  les  mouchoirs 
brodés  à  Paris  et  à  Naocy.  L'une  de  ces 
robes,  mesdemois^lles,  a,  au  bas  et  sur  le 
devant ,  uae  broderie  d'un  de>sin  riche  et 
délicat,  à  la  fois  plumetis  et  point  d'ar- 
me.*, comme  on  les  fait  h  présent,  haut  de 
plus  de  cinquante  centimètres,  dont  tous 
les  intervalles  sont  remplis  par  dts  points 
de  dentelle  à  fds  tirés ,  de  sorte  qu  ^  l'on 
croit  que  le^  jours  f<  rment  le  fond  sur  le- 
quel on  a  brodé.  La  fabrique  de  Nancy  offre 
un  mouchoir  aux  coins  duquel  on  a  repré- 
saité,  au  point  d'armes,  quatre  vues  des 
bords  du  Rhin.  Puis ,  à  côté  de  ce  chef- 
d'œuvre  d'adresse  et  de  patience,  s'étalent 
les  plus  charmantes  inventions  :  des  brode- 
ries en  paille  sur  mousseline  de  l'Inde  ou 
sar  crêpe  blanc  ;  des  broderies  en  papier  de 
couleur  du  plus  charmant  effet;  d'autres 
broderies  sont  faites  avec  des  ailes  de  sca- 
l'abées,  attachées  par  quelques  points  de 
soie.  Les  imitations  ne  manquent  pas  non 
plos  On  brode  le  crêpe  de  Chine,  soit  en 
dessin  d'une  seule  couleur,  soit  nuancé, 
anssi  bien  que  dans  le  pays ,  et  de  même 
sans  envers. 

Tous  les  genres  de  tapisserie  sont  repré- 
s«itésaux  Champs-Elysées.  Il  y  a, exécutées 
ao  petit  point  et  au  poiut  des  Gobelins,  des 
figures  et  des  fleurs  pour  meubles,  lambre- 
quins, portières  et  paravents;  ce  sont  de 
véritables  tableaux  dont  les  teintes  se  fon- 
dent comme  dans  la  peinture.  Pour  le  gros 


point  carré,  on  réserve  les  teintes  plates, 
les  dessins  orientaux  auxquels  on  mêle  l'or, 
l'argent  et  la  soie  ;  on  fait  ainsi  des  coussins, 
des  tapis  de  table,  des  pantoufles.  Pour  faire 
de  belles  tapisseries,  il  faut  de  belles  laines 
et  des  nuances  en  quantité  ;  on  ne  con)pte 
pas  moins  de  dix  à  douze  dégradations 
pour  chaque  couleur  ;  il  faut  au!>si  un  bon 
métier...  Sa  Majesté  la  Reine  s'est  arrêtée 
devant  le  numéro  3376,  et  j'ai  dû  à  cette 
circonstance  l'avantage  d'assister  à  la  dé- 
monstration d'un  métier  à  broder,  du  mé- 
canisme le  plus  ingénieux,  dont  je  m'em- 
presse de  vous  faire  part,  après  m'être 
promis  d'en  profiter  pour  moi-même.  Les 
longs  bâtons  du  métier  qui  reçoivent  le  ca- 
nevas, ou  toute  autre  étoffe,  au  heu  d'être 
bordés  de  ces  ennuyeuses  sangles  toujoiu*s 
déchirées,  s'ouvrent  dans  toute  leur  lon- 
gueur et  pincent  l'étoffe  en  se  refermant  au 
moyen  d'une  vis  de  pression,  très-légère. 
Pour  tendre  la  broderie,  au  heu  de  ces  vis 
qui  font  si  mal  aux  mains,  on  n'a  qu'à  tour- 
ner une  petite  manivelle  et  l'étoffe  s'enroule 
et  se  tend  parfaiieraent  sans  plus  de  peine 
qu'on  en  prendrait  pour  jouer  un  air  sur 
une  serinette.  Les  côtés  se  tendent  avec  des 
crochets  qui  tiennent  chacun  à  une  ganse 
de  soie,  ce  qui  dispense  de  lacer  ;  autre  opé- 
ration ennuyeuse  avec  les  métiers  ordinai- 
res. Déplus,  à  ce  métier,  baptisé  métier  pa- 
risien, s'adapte  un  pupitre  très-commode 
pour  y  placer  le  modèle  que  l'on  copie.  Ce 
métier  est  celui  qui  est  sur  la  gravure  de 
modes.  ^ 

Les  fleurs  artificielles  ont  été  aussi  l'ob- 
jet de  méditations  profondes  :  ce  qui  n'é- 
tait qii'un  métier  est  en  marche  de  devenir 
un  art  charmant,  et,  disons-le,  c'est  au  goût 
et  à  l'intelligence  que  les  jeunes  filles  de 
nos  salons  ont  apporté  à  la  fabrication  des 
fleurs  en  papier  que  nous  devons  la  plupart 
de  ces  prOj^rès.  On  s'est  beaucoup  occupé 
des  apprêts  :  les  feuilles ,  les  calices  ,  les 
boutons  des  fleurs  ne  sont  plus  abandon- 
né» à  la  routine.  J'ai  vu  à  l'exposition  des 
feuillages  de  lilas  et  d'acacia  en  percale 
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nuancée  qui  rivalisent  avec  la  nature.  Les 
fers  à  découper  l'étoiïe  et  à  la  gaufrer  ont 
reçu  des  perfectionnements  qui  indiquent 
le  sentiment  du  beau  et  la  recherche  du 
vrai.  Comment  cela  ne  serait-il  pas  quand 
la  fabrique  des  fleurs  de  Paris  compte  un 
artiste  comme  M.  Constantin?  L'illusion 
que  produit  M.  Saint-Jean  sur  la  toile,  il 
l'obtient  de  chiffons  de  batiste  ;  ces  plan- 
tes, placées  dans  des  pots,  sous  cette  cage 
de  verre,  ne  sont  pas  en  montre,  elles  vé- 
gètent. «  Qu'a  de  curieux  cette  petite  serre 
construite  au  milieu  de  la  salle?  »  demandait 
avec  dédain  une  jeune  femme  en  voyant 
la  foule  collée  au  vitrage  derrière  lequel 
on  apercevait  un  rosier  et  des  camélias  en 
fleur.  3Iais  c'est  qu'elle  les  croyait  vérita- 
bles, et  ne  comprenait  rien  d'extraordinaire 
à  voir  au  mois  de  juin  une  rose  qui  s'en- 
tr'ouvre  à  côté  de  sa  sœur  qui  s'effeuille, 
un  pavot  s'inclinant  baitu  de  l'orage,  un 
chardon,  gris  de  poussière ,  et  cette  rusti- 
que petite  plante  dont  les  étamines  ailées 
appellent  le  souffle  de  l'enfant  espiègle  et 
de  la  jeune  lillc  curieuse...  Dire  que  ce  ne 
sont  pas  là  les  œuvres  de  la  création,  voilà 
ce  qui  excite  la  stupeur. 

Nous  avons  beaucoup  parlé  de  l'industrie 
française,  voilà  bien  longtemps  que  je  ba- 
varde pour  vous  conter  toutes  ses  merveil- 
les; vwiscrojezquej'ai  tout  dit,  détrompez- 
vous.  Vous  ai-je  parlé  du  îin  que  l'on  file  et 
du  superbe  linge  damassé  à  l'instar  de  celui 
de  Saxe  ;  de  nos  draps  plus  beaux  et  moins 
chers  chaque  anué'';  de  la  bonneterie,  des 
cotonnades  de  Rouen  et  des  tissus  d'Alsace, 
ces  vêtements  du  pauvre  qui  joignent  au 
bon  marché  et  à  la  solidité  le  goût  et  une 
ceriaiu"  élégance.  Je"n'ai  tien  dit  des  per- 
ruqucsdé.'-ormais  impossibles  à  reconnaître; 
des  corsets,  des  oiseaux  empaillés,  des  pains 
d'épices  de  Reims,  de  l'angélique  de  Mort 
et  des  poupées  de  Paris.  Je  me  reproche 
aussi  d'avoir  passé  sous  silence  le  charmant 
automate  qui  des^ine  un  papillon  ou  une 
ur  à  a  dame  qui  le  lui  demande  :  ce 
ra  bientôt  l'unique  représentant  de  l'an- 


tique galanterie  française.  Mais  je  ne  dois 
pas  agir  de  même  avec  les  chapeaux  de  ma- 
dame Séguin,  ou  plutôt  avec  son  ingénieux 
système  d'emballage ,  qui  fait  que  la  plus 
élégante  coiffure  surchargée  de  plumes  ou 
de  fleurs  ne  coûte  pas  plus  d'embarras  en 
voyage  qu'un  mouchoir  de  poche.  Ceci 
vous  semble  une  énigme  :  écrivez  à  ma- 
dame Séguin  de  vous  expédier  un  chapeau 

et  de  vous  l'emballer  pour  un  voyage 

vous  recevrez  un  carton  plat  que  vous 
mettrez  dans  une  malle.  Ce  mystère  con- 
siste en  deux  petites  agrafes  que  tout  le 
monde  peut  détacher  et  rattacher  à  vo- 
lonté. N'est-ce  pas  là  une  merveilleuse  dé- 
couverte ? 

Refléchissez  maintenant  à  tout  ce  que 
je  me  suis  elTorcé  de  faire  passer  sous  vos 
yeux,  et  convenez  de  la  solidité  des  glou-es 
acquises  au  travail  :  ce  roi  des  rois,  au 
temps  où  nous  vivons. 

M"'^  Alida  de  Savignac. 


^orr«,fonî>ancf. 

Il  n'y  a  pas  de  capitale  qui  possède  un 
emplacement  pareil  à  celui  où  Paris  donne 
ses  fêtes.  Imagine- toi,  ma  chère,  que,  de- 
puis le  château  des  Tuileries  jusqu'à  l'Arc- 
de-Triomphe  de  l'Étoile,  ce  ne  sont  que 
des  jardins,  des  fontaines  jaillissantes,  des 
palais,  des  candélabres  de  bronze  doré,  des 
statues  de  marbre.  Sur  la  rivière  sl-  font 
des  joutes;  sur  l'Esplanade  des  Invahdes 
deux  grands  théâtres  de  pantomime  sont 
dressés,  un  mât  de  cocagne ,  des  escarpo- 
lettes ,  des  balançoires ,  des  orchestres  de 
danse,  une  ville  de  restaurateurs,  de  cafés. 
Les  Gbamps-Élysées  ont  leurs  bals  décorés 
dedrapeauxde  toutes  les  nations;  leur  cafés- 
concerts,  leurs  théâtres  de  saliimbanques, 
d'acrobates,  d'écuyers,  de  phénomènes, d'a- 
nimaux savants;  partoutdesmusicienschan- 
tant  ou  jouant  des  instruments  les  plus  di- 
vers, depuis  la  harpe  élégante  et  dorée  jus- 
qu'aux sombres  cloches  du   carillon.   A 
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l'heure  des  parades,  c'est  un  bruit  d'instru- 
ments de  cuivre  et  de  grosses  caisse  à  faire 
devenirsourd!  Lejardin  des  Tuileries  a  aussi 
son  concert,  sesillutninations,  ses  jetsd'eau. 
Le  long  du  Cours-la-Reine  cuisent,  sur  des 
récliauds,  l'omelette  et  le  porc  frais  qui  se 
mandent  sous  le  pouce.  Dansl'avenue  d' An- 
lin,  des  tables  sont  dressées  pour  l'arisiocra- 
tie  ;  sur  les  plus  somptueuses,  on  voit  une 
salade  et  du  bœuf  rôti.  Des  limonadiers  am- 
bulants vendent  des  verres  de  limonade,  de 
coco,  et  des  glaces  à  deux  liards.  Pendant 
le  feu  d'artifice,  en  moins  de  dix  minutes, 
grâce  à  treize  cents  allumeurs  ,  tout  est 
éclairé  comme  par  encnantsmeut.  L'entrée 
des  Champs-Elysées,  du  côté  de  la  place  de 
la  Concorde,  représente,  en  verres  de  cou- 
leurs, un  immense  portique  en  style  mau- 
resque. Le  long  delà  grande  avenue,  jus- 
qu'au Rond-Point,  c'est  une  suite  d'arcades 
entremêlées  de  huit  portiques,  au-dessus 
desquels  se  balancent  les  têtes  de  nos  vieux 
arbres;  des  lustres  en  lanternes  de  cou- 
leur éclairent  le  milieu  de  la  chaussée  ;  le 
Rond- Point  est  indiqué  par  une  large  guir- 
lande de  feuillage  mêlée  de  lanterneschinoi- 
ses.  et  vingt-quatre  obélisques  en  verres  de 
couleur  continuent  la  perspective  jusqu'à 
TArc-de-Triomplie,  qui,    éclairé    par  le 
gaz,  complète  cet  éblouissant  spectacle.  Le 
29  juillet,   le  peuple  a  joué,  dansé,  s'est 
promené  en  famille  jusqu'à  minuit,  heu- 
reux et  calme.  Dans  cette  immense  popu- 
lation pas  une  rixe  ,  pas  un  homme  ivre... 
c'était  cependant  un  lundi  ;  ce  jour,  bien 
des  ouvriers  boivent...  mais  ils  avaient  ou- 
blié le  lundi. . .  ils  s'amusaient 

Si  j'étais  préfet  de  la  Seine,  je  propose- 
rais fie  faire  élever  de  propns  et  modes- 
tes salles  de  spectacle  dans  les  faubourgs 
les  plus  populeux  de  Paris  ;  on  n'y  joue- 
rait que  le  dimanche  et  le  lundi.  L'entrée 
en  serait  gratuite.  On  y  repré>enterait  des 
pièces  historiques,  comiques  ou  dramati- 
ques, qui  seraient  pour  le  peupl.^  une  école 
où  il  appren  Irait  à  connaître,  à  a  mer  soii 
pays  et  à  obéir  aux  lois.  Les  chefs  d'indus- 


trie trouveraient  dans  chaque  mairie  des 
billets  qu'ils  donneraient  à  leurs  ouvriers 
comme  récompense  de  leur  bonne  con- 
duite ;  ceux-ci  mèneraient  avec  eux  leurs 
femmes,  leurs  enfants  :  rentré  à  l'atelier,  à 
la  fabrique,  l'ouvrier  raconterait  à  ses  com- 
pagnons ce  qu'il  aurait  vu;  cela  ouvrirait 
son  esprit,  élèverait  son  intelligence,  don- 
nerait un  aliment  à  sa  pensée,  à  son  sou- 
venir.  Les  malheurs  dont  se  compose  la 
vie  des  hommes  et  des  peuples,  les  actes  de 
grandeur  d'âme ,  de  courage ,  de  dévoue- 
ment, que  l'on  représenterait  devant  ses 
yeux,  lui  feraient  oublier  ses  propres  mal- 
heurs, qu'il  n'irait  plus  oublier  dans  le  via. 
Mais  il  faudrait  de  1  argent  pour  payer  ces 
théâtres  ?  eh  bien,  que  l'on  mette  un  impôt 
sur  le  luxe  ;  que  les  plaisirs  de  ceux  qui,  par 
leurs  travaux,  sont  devenus  riches  servent 
à  payer  les  plaisirs  de  ceux  qui  restent 
pauvres.  Et  d'ailleurs,  la  ville  de  Paris  ne 
dépenserait  plus  autant  d'argent  pour  ré- 
parer dansses  hospices  les  bras  et  les  têtes 
d'ivrognes,  pour  punir  dans  ses  prisons 
les  crimes  que  cause  l'ivresse.  Si  ton  père, 
SI  ton  frère,  si  ton  fiancé  a  quelque  pou- 
voir dans  ta  ville  natale,  aide-moi  à  faire 
exécuter  cette  idée.  Les  Roniiiins  deman- 
daient du  pain  et  des  spectacles  ;  les  Fran- 
çais gagnent  leur  pain.. .  qu'on  kur  donne 
des  spectacles  !  qu'on  leur  fasse  déserter  le 
cabaret,  cette  source  du  malheur  de  toutes 
les  pauvres  femmes  du  peuple  ! 

Tu  vois  que  je  suis  ce  précepte  de  Boi- 
Icau  ;  je  sais 

Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 
Car  il  ne  s'agira  plus  aujourd'hui  décon- 
fiture, nsais  de  sculpture.  A  ce  mot,  tu  vas 
sans  d(>ute  te  récrier  et  me  laisser  travailler 
seule;  cela  me  causerait  de  la  peine:  je  suis 
si  accoutumée  à  croire  q'.e  nous  faisons  les 
mêmes  ouvrages!  Écourc-moi,  cependant. 
Il  ne  s'agit  pas,  ma  chère,  de  faire  le  groupe 
du  Laocoon...  mais  une  statuette  de  la 
Vierge  avec  sa  robe  flottante,  ou  du  Christ 
étendant  ses  bénissantes  mains  comme  s'il 
disait  :  Laissez  venir  à  moi  ks  petits  en- 
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fants.    Quel    honneur    pour  toi  d'orner 
ainsi  l'église  de  ion  village  ou  l'oratoire  de 
ta  mère  î  Ce  qui  m'a  duniié  cette  idée,  c'est 
quand  j'ai  apjiris  que  .^I,  Aubry,  l'habile 
sculpteur,  avait  eu  l'heureuse  idée  d'ou- 
vrir un  cours  pour  les  demoiselles.  M.  Au- 
bry démontre  parfaitement,  avec  clarté  et 
patience;  sa  jeune  femme  est  son  répéiiteur. 
On  peut  aller  travailler  tous  les  jours,  sous 
les  yeux  de  M"'*  Aubry,  dans  un  salon  qui 
nous  est  destiné;  mais  le  sculpteur  reste 
dans  son  atelier,  et  ne  donne  ses  leçons 
que  trois  jours  chaque  semaine.  Je  vais 
essayer  de  t'initier  à    ce  travail.    D'a- 
bord   il  faut    une   petite    éponge  et  six 
ébauchoirs    achetés    chez    le    marchand 
de  couleurs  (tout   cela  coûte  à  peu  près 
2   fr.),   un  peu  de  terre   glaise  achetée 
chez  le  potier  (25  kilog.  coûtent  75  cent.). 
Enveloppe  la  terre  avec  un  linge,  et  dépose- 
la  à  la  cave.  Sur  une  table,  place  une  plan- 
chette élevée  de  5  centimètres;  à  gauche, 
de  la  terre  glaise  et  une  éponge  mouillée  ; 
à  droite,  tes  ébauchoirs.  Assieds-toi  à  cette 
table.  Pour  ne  rien  entreprendre  d'inutile, 
supposons  que  lu  veux  faire  un  vase  sur 
lequel  tu  sculptei'as  d'un  côté  une  guir- 
lande de  fleurs,  et  de  l'autre  un  écusson  ar- 
morié ou  bien  un  chiffre  :  tu  mettras  en- 
suite un  arbuste  dans  ce  vase,  et  tu  l'of- 
friras pour  une  fête.  Mais...  ne  vendons  pas 
lapeaude  l'ours!...  le  vase  n'est  pas  encore 
fait  ! .. ,  Pour  le  commencer,  tu  t'assieds  de- 
vant la  table,  tu  places  près  de  toi  le  modèle 
que  tu  veux  imiter;  tu  prends  une  molle 
de  terre  glaise;  avec  tes  mains  lu  construis 
grossièrement  le  socle  sur  la  planchette; 
sur  le  socle,  tu  construis  le  vase  en  super- 
posant des  moites  de  terre  que  lu  appuies 
fortement  les  unes  sur  les  autres.  Avec  une 
cuiller,  creuse  ce  vase,  donne-lui,  ainsi 
qu'au  socle,  les  proportions  de  ton  modèle, 
en  te  servant  de  l'ébau choir  qui  est  dentelé  : 
pour  aplanir,  tu  l'appuies  de  haut  en  bas  ; 
pour  arrondir,  de  droite  à  gauche,  ou  de 
gauche  h  droite.  Sers-toi,  s'il  le  faut,'de  l'é- 


querre,  du  compas  et  du  plomb.  Avec  tes  j  cesse  IMarie!...  cela  me  fait  pens^  à  elle! 


mains,  que  lu  essuies  de  temps  en  temps  à 
l'éponge  sur  laquelle  tu  as  soin  de  nettoyer 
aussi  tes  ébauchoirs,  redresse  ton  socle  et 
ton  vase  ;  puis  je  te  dirai  comme  Brid'oison  : 
«  La  a  forme,  mon  onseigneur,  la  a  forme 
a  a  avant  tout.  »  Car,  si  tu  te  trompes,  tu 
ne  peux  plus  réparer  la  forme,  tandis  que 
pour  les  détails  lu  peux  remettre  ou  ôter 
de  la  terre.  Tourne  et  retourne  la  plan- 
chette dans  tous  les  sens  pour  sculpter  œ 
vase;  avec  un  des  ébauchoirs  pique,  sur  «b 
des  côtés,  l'espacp  que  tu  veux  couvrir  d'uae 
guirlande  ;  prends  de  la  terre  glaise,  donne- 
lui  la  longueur  et  la  grosseur  que  lu  veux 
donner  à  cette  guirlande,  appuie  celle  terre 
sur  la  place  que  tu  as  piquée,  dessine  sor 
cette  terre  les  fleurs  que  tu  as  choisies, 
sculpte-les  avec  tes  divers  ébauchoirs,  et  fais 
de  même  pour  l'écusson  armorié  ou  pour  les 
initiales.  L'expérience  t'indiquera  quels  sont 
parmi  tes  outils  ceux  qui  le  seront  le  plos 
utiles  pour  creuser  ou  pour  arrondir.  Cha- 
que fois  que  tu  quittes  ton  travail,  tu  le 
couvres  d'un  linge  qui  doit  toujours  être 
mouillé.   Ton  vase  fini,  lu  le  fais  porter 
dans  la  tuilerie  la  plus  voisine,  recomman- 
dant au  tuilier  de  lui  donner  une  place  à 
part,  de  l'entourer  de  briques  et  de  le  cou- 
vrir d'une  tuile.  Quand  le  vase  est  cuit, 
au  lieu  de  gris-vert  qu'il  était,  il  est  de- 
venu rose-brique. 

Tu  peux  faire  ainsi  des  fleurs,  des  fruits, 
des  arabesques  dont  tu  ornes  les  panneaux 
ou  le  des-us  d'une  porte;  des  encriers,  des 
presse-papiers,  des  bénitiers,  des  supports, 
des  statuettes.  Juge  de  ta  joie  si  tu  par- 
venais à  créer  l'image  de  la  sainte  patronne 
de  ta  mère,  celle  du  saint  invoqué  par  ton 
villnge  ;  si  tu  pouvais  exécuter  le  portrait 
de  ton  père ,  en  médaillon  !  alors  tu  ferais 
faire  le  bon  creux  par  un  mouleur ,  et  tu 
aurais  autant  d'épreuves  que  tu  voudrais 
en  donner  à  tous  les  amis  de  ta  fa- 
mille; lu  pourrais  même  faire  couler  ea 
bronze  ce  médaillon...  Si  tu  allais  devenir 
une  statuaire  célèbre  !...   Pauvre    pria- 


Mais  redescendons  à  nos  travaux  accou- 
tumés, à  notre  planche  VIII. 

Le  n°  1  est  la  moitié  de  la  bourse  de 
quêteuse  que  tu  m'as  demjmdée;  elle  se 
brode  en  soie  demi-torse ,  de  différentes 
couleurs,  sur  velours  on  sur  casimir.  Couds 
une  petite  ganse  d'or  autour  du  fond,  sur 
les  deux  raies,  une  même  petite  ganse  d'or 
sur  la  raie  intérieure  qui  entoure  le  haut 
de  la  bourse  ;  taille,  en  peau  blanche,  une 
doublure  égale  au-dessus;  taille  sur  le  fond 
un  rond  de  carton  assez  épais,  introduis-le 
entre  le  dessus  et  la  doublure,  retiens-le 
par  un  point  passé  sur  la  ganse  d'or;  coupe 
le  dessus  et  la  doublure  5  millimètres  après 
la  raie  extérieure  qui  entoure  la  bourse; 
borde  la  bourse,  à  cheval,  avec  un  galon 
d'or,  large  d'un  centimètre  ;  prends  un  ca- 
nif bien  affilé,  fends  ensemble  le  dessus  et  la 
doublure,  à  la  place  de  chacune  de  ces  bou- 
tonnières (qui  ne  devaient  être  indiquées 
que  par  un  seul  trait  bien  net).  Achète  de  la 
grosse  ganse,  semblable  à  de  la  soutache, 
formée  des  couleurs  du  dessin  (cette  ganse 
doit  être  longue  de  deux  fois  la  largeur  de  la 
bourse)  ;  coupp  la  ganse  en  deux  morceaux, 
passe-les  et  repasse-les  dans  les  bouton- 
nières; fais  sortir  les  deux  bouts  de  chaque 
morceau  de  ganse  pour  les  entrer  dans 
une  espèce  d'olive  où  tu  les  arrêtes  par  des 
points.  Ces  olives ,  de  la  couleur  de  la 
bourse,  tu  les  ornes  d'un  fil  d'or. 

Le  n°  2  est  un  entre-deux  pour  canezou 
et  demi-manches. 

Le  n°  3  est  le  dessin  d'une  descente  de 
lit  en  canevas-ficelle.  Il  faut  2  mètres  de 
canevas  à  7  fr. ,  1  kilogramiioe  et  demi  de 
laine  à  2k  fr. ,  et  2  mètres  de  toile  verte. 

Le  n"  h,  ce  sont  les  signes  qui  représen- 
tent les  couleur;-'  de  ce  dessin. 

Le  fond  des  petits  médaillons  se  fait  en 
laine  bleu-ciel,  celui  des  grands  médaillons 
en  laine  noire.  Des  deux  côtés,  ce  tapis  est 
fermé  par  deux  lignes  de  points  noirs  ; 
quand  il  est  doublé  de  la  toile  verte  ,  on 
ajoute  aux  deux  bouts  une  frange  formée 
des  laines  de  toutes  les  couleurs  du  tapis.  Ce 


dessin  vient  des  magasins  de  M'"'  Chardin. 

Sur  canevas  ordinaire,  ce  dessin  peut  te 
servir  pour  chaises ,  fauteuils  ou  coussins. 

Le  n"  5  est  un  des  glands  qui  pendaient 
autour  d'un  fichu  que  l'on  m'a  apporté  de 
Constantinople;  cela  m'a  donné  l'idée  d'en 
garnir  le  bas  des  écharpes,  car  nos  franges 
s'accrochent  toujours  partout.  Ton  écharpe 
est-elle  de  cachemire  ou  de  poult  de  soie? 
tu  y  fais  un  petit  ourlet  danslebas;tn  achètes, 
en  laine  ou  en  soie,  de  la  petite  ganse  grosse 
comme  ce  modèle  :  tu  en  coupes  des  mor- 
ceaux longs  comme  ce  modèle  ;  tu  achètes 
de  la  belle  laine  noire  ou  de  grossière  soie 
plate;  tu  en  coupes  des  brins  longs  de  5  cen- 
timètres; avec  un  bout  de  ta  ganse  tu  noues 
ces  brins  au  milieu  ;  avec  de  la  ^oie  enfilée 
dans  une  aiguille,  tu  formes  la  tète  de  ce 
gland  ;  tu  enfiles  l'autre  bout  de  la  petite 
ganse  dans  une  grosse  aiguille  ;  tu  l'entres 
dans  l'ourlet,  et  lu  l'y  arrêtes  par  un  nœud 
que  tu  fais  au  bout  de  la  ganse  ;  U  centimè- 
tres plus  loin  ,  tu  passes  une  autre  ganse 
soutenant  un  autre  gland.  Si  l'écharpe 
était  de  deux  couleurs,  tu  ferais  les  glands 
de  deux  couleurs ,  non  mêlées. 

Le  n°  6  est  un  fermoir  pour  gants  courts. 
La  paire,  dorée,  coûte  2  fr.;  argentée,  1  fr. 
50  cent.  Les  gants  di'ivent  avoir  deux  bou- 
tonnières dans  lesquelles  on  introduit  ces 
deux  boutons  semblables  à  ceux  des  che- 
mises d'hommes;  on  tire  à  droite,  je  sup- 
pose, la  petite  chaîne  jusqu'à  ce  que  le  gant 
se  trouve  assez  fermé,  puis  on  la  tire  à  gau- 
che, et  elle  s'arrête.  Quand  on  veut  ôter  son 
gant,  on  la  retire  à  droite,  et  elle  se  décro- 
che. Cette  invention  est  un  ornement,  et, 
de  plus,   elle  est  extrême inenl  com  jode. 

Le  n"  7  est  une  demi-manche  de  mous- 
seline qui  se  boutonne  au  poignet  et  au- 
dessus  du  coude.  Les  ontre-deux  peuvent 
être  en  mousseline  brodée  ou  en  tulle,  et 
celui  du  bas  peut  être  garni  d'un  tulle 
légèrement  froncé.  Cette  manchiî  est  celle 
de  l'une  des  figurines. 

Le  n°  8  est  la  moitié  du  devant  d'un 
corset. 
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Le  n"  9,  ce  sont  les  goussets  du  haut. 

Le  n°  10,  ce  sont  les  goussets  du  bas. 

Le  n"  11  est  la  moitié  du  dos  de  ce  corset. 

Le  11°  12,  ce  sont  les  goussets  du  bas. 

Le  n"  13  représente  ce  corset,  confec- 
tionné par  M"''  Josselin.  Ce  corset  est  lacé 
derrière;  devant,  il  s'ouvre  et  se  ferme  par 
quatre  petits  crochets  qui  entrent  dans  un 
buse  d'acier  (l'un  de  ces  crochets  est  passé 
sur  le  corset,  afin  que  lu  le  voies).  Quand  on 
veut  mettre  son  corset ,  pour  plus  de  faci- 
lité on  desserre  le  lacet,  on  entre  les  quatre 
crochets  dans  le  buse,  et  on  resserre  son  la- 
cet ;  on  veut  ôier  son  corset ,  on  tire  une 
petite  boucle  de  ruban  qui  est  placée  au  bas 
du  buse,  et  le  corset  tombe  (cette  boucle 
de  ruban  a  été  oubliée).  Les  buses  Josselin 
coûtent  6  fr.  Tu  vois  que,  de  cette  manière, 
on  ne  lace  ni  ne  délace  son  corset,  et  que 
l'on  n'a  besoin  ni  de  femme  de  chambre,  ni 
de  se  tordre  les  bras  pour  se  lacer  soi-même; 
ce  qui ,  dans  tous  les  cas  ,  économise  un 
quart  d'heure  par  jour...  et  cela  fait  bien 
des  quarts  d'heure  dans  la  vie! 

Le  n"  1^  est  la  moitié  du  devant  de  la 
robe  de  l'une  des  figurines.  Cette  robe  est 
en  gros-de-Naples  ou  en  jaconas. 

Le  n°  15  est  la  moitié  du  dos. 

Le  n"  16  est  la  moitié  de  la  manche  de 
dessus. 

Le  n."  17  est  la  moitié  du  revers  de  la 
robe. 

Le  11°  18  est  la  moitié  du  devant  de  la 
robe  de  l'autre  figurine. 

Le  n°  19  est  la  moitié  du  dos.  Cette  robe 
s'ouvre  derrière.  Pour  la  manche  à  la  re- 
ligieuse, je  te  renvoie  planche  VI,  n"  9. 

Le  11°  20  est  un  rébus. 

ïu  as  sans  doute  deviné  le  dernier? 

10  verres —  6 1 —  7  mâts;  et  :  fais  ce  que 
dois  advienne  que  pourra,  qui  est  une  de- 
vise. 

Explication  :  Divcrsilé,  c'est  ma  devise. 

J.  J. 


^|>§êmcri^es. 


MOEURS  ET  COUTUMES. 

2  août  15^6.  Eœéctition  d' Etienne Dolet. 

Dans  la  ferveur  d'une  persécution  diri- 
gée par  le  fanatisme,  François  I^''  établit  une 
chambre  ardente,  c'est-à-dire  une  cham- 
bre dont  la  mission  consistait  à  condamner 
au  feu.  Elle  était  spécialement  chargée  de 
la  recherche  et  de  la  punition  des  héréti- 
ques ou  des  réformés,  que  l'on  commen- 
çait alors  à  nommer  protestants.  Le  tribu- 
nal se  composait  de  jiig^-s  délégués  par  le 
pays  :  il  avait  pour  chef  xVntoine  de  Mouchi, 
docteur  de  Sorbonne,  qui  se  faisait  nom- 
mer Démocharès ,  et  qui  s'acquitta  de  ses 
fonctions  avec  tant  de  zèle,  que  de  son  nom 
est,  dit-on,  venue  la  quaUfication  de  wou- 
chard.  Ce  fut  lui  qui ,  en  octobre  1543  , 
présida  le  procès  intenté  contre  Etienne 
Uolet,  imprimeur-libraire.  L'inquisiteur 
général  était  assisté  d'un  docteur  en^ droit, 
du  procureur  général  du  roi  et  d'un  pro- 
cureur-promoteur des  causes  de  l'inquisi- 
tion de  la  foi.  Le  tribunal  condamna  Dolet  ; 
mais  François  I"  lui  accorda  des  lettres  de 
rémission  qui  le  sauvèrent  du  bûcher.  Le 
2  août  1546,  il  fut  repris,  jugé,  condamné 
au  feu,  et  brûlé  vif  avec  ses  livres  sur  la 
place  Maubert.  A  la  profession  d'impri- 
meur, Dolet  réunissait  les  titres  de  pnëte, 
d'orateur  et  d'humaniste.  L'exagération 
était  son  défaut  réel,  et  son  crime  prétendu 
l'athéisme. 


Mosaïque. 


On  va  au  mal  par  une  pente  insensible; 
on  ne  remonte  au  bien  quf  par  un  effort. 

\  M0^T£SQU1EU. 


Imprimerie  de  Y"  Dondey-Dupré,  rue  Saint  Louis.  46,  éu  Mar/>ia. 
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QUATORZIÈME  SIÈCLE. 

UNE  SCÈNE  AU   LOUVRE. 
Septième  article. 


Le  siège  de  Tournai  étant  levé  et  les 
trêves  prises ,  Edward ,  roi  d'Angleterre , 
repassa  aussitôt  dans  son  pays  où  l'appe- 
laient les  affaires  sérieuses  de  l'Ecosse  ;  de 
son  côté,  le  roi  de  France,  Philippe  de  Va- 
lois, reprit  le  chemin  de  sa  capitale,  après 
avoir  congédié  la  plupart  des  grands  sei- 
gneurs qui  lui  avaient  amené  le  secours  d'' 
leurs  bannières.  Malgré  la  cessation  des 
hostilités  personnelles  entre  les  deux  rois, 
la  lutte  entre  les  deux  puissances  rivales 
ne  fut  point  suspendue  ;  elle  prit  des  formes 
détournées.  La  France  s'attacha  plus  spé- 
cialement qu'elle  ne  l'avait  fait  jusqu'à  ce 
XU. 


jour  à  soutenir  par  ses  moyens  d'influence 
et  de  subsides  les  intérêts  du  jeune  David  II 
roi  d'Ecosse,  fils  de  Robert  de  Brus;  et  l'An- 
gleterre, ayant  pris  le  parti  de  la  maison  de 
Baliol  ou  de  Bailleul ,  qui  prétendait  au 
trône  de  David,  poursuivit  h  outrance  les 
treupes  écossaises  qui  soutenaient  les  armes 
à  la  main  les  droits  de  l'héritier  direct  du 
grand  Robert  de  Brus. 

Tandis  que  différentes  expéditions  avaient 
lieu,  les  chefs  de  clans  et  les  généraux 
écossais  tinrent  un  grand  conseil  à  la  suite 
duquel  ils  envoyèrent  proposer  un  armis- 
tice au  roi  d'Angleterre,  en  lui  promettant 
de  le  reconnaître  pour  leur  souverain,  si, 
dans  six  mois,  leur  roi  David  de  Brus,  qui 
se  trouvait  en  France  depuis  sept  ans,  n'é- 
tait pas  rentré  dans  son  pays.  Edward  n'avait 
pas  toujours  été  heurtux  dans  ses  attaques 
dirigées  contre  les  places  qui  tenaient  poul- 
ie roi  d'Ecosse;  la  saison  était  rigoureuse, 
il  manquait  de  vivres;  il  consentit  donc  à 
tout  ce  que  voulurent  les  Écossais,  et  s'en 
retourna  finir  son  quartier  d'hiver  à  Lon- 
dres, se  promettant  bien  de  recommencer 
la  guerre  aux  premiers  jours  du  printemps. 

Les  Écossais  envoyèrent  aussitôt  des  dé- 
putés h  leur  roi,  afin  de  lui  rendre  compte 
de  ce  qui  venait  de  se  passer  et  en  même 
temps  pour  l'engager  à  venir  empêcher  patr 
sa  présence  que  le  sceptre  de  Robert  na 
passât  entre  les  mains  des  Anglais. 
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David  de  Brus  (1)  avait  succédé  à  son 
père  en  1329.  Comme  il  n'était  âgé  que  de 
huit  ans,  ses  tuteurs,  le  comte  de  Miirai, 
le  comte  Patrix  et  Guillaume  de  Douglas, 
avaient  eu  à  soutenir  une  guerre  terrible 
contre  la  maison  de  Baliol  ou  de  Bailhul. 
Robert  de  Brus  ,  lord  d'Annandale  ,  était 
originaire  du  comté  Nantais,  et  Johu  Baliol, 
lord  de  Gallway  (2),  descendait  d'une  an- 
cienne famille  normande;  de  sorte  que 
l'inimitié  qui  existait  entre  la  Bret-gne  et 
la  Nor4îiandie  était  personnifiée,  en  Ecosse, 
par  les  deux  représentants  du  feu  roi  Mal- 
colm-Cean-raore,  fils  de  Duncan.  Le  jeune 
David  de  Brus,  après  avoir  perdu  la  plus 
granie  partie  de  son  royaume,  était  venu 
en  France,  en  133i,  demander  du  secours 
au  roi  Piiilippe  de  Valois.  Il  avait  été  am- 
gnifiquement  reçu  à  la  cour,  et  le  roi  lui 
avait  fait  donner  une  grosse  pension  pour 
soutenir  sa  dignité  jusqu'au  moment  où  il 
serait  possible  d'envoyer  des  troupes  fran- 
çaises en  Ecosse,  afin  de  seconder  contre  les 
troupes  anglaises  les  opérations  du  vieux  et 
loyal  comle  de  Murai.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  les  souverains  de  France  et  d'Ecosse 
conclurent  ensemble  ce  traité  d'alliance 
qui  a  duré  si  longtemps  entre  les  deux  na- 
tions, tant  était  puissante  chez  leà  Écossais 
la  mémoire  du  grand  roi  Robert  ;  par  ce 
traité,  le  jeune  David  s'était  engagé,  pour 
luietsss  descendants,  à  ne  jamais  faire  ni 
paix  ni  trêve  avec  l'Angleterre  que  du  con- 
sentement du  roi  de  France. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  des  députés 
écossais,  il  y  eut  au  château  du  Louvre 
une  fête  des  plus  brillantes  à  laquelle  assis- 
tèrent les  seigneurs  bretons,  que  Philippe 
de  Valois  avait  amenés  de  Tournai,  afin  de 
les  attacher  par  ses  largesses  à  !a  cause  de 


fl)  Brus,  Bruc,  Brug  et  quelquefois  Grug, 
d'après  Z>aLÏ5 ,  signifie  ftrwy^re  dans  la  langue 
bretonne;  le  cliàlcau  de  Bruc  est  en  effet  situé 
au  milieu  d'une  lande  près  de  Guémné-Pinfao. 

(2)  Le  maison  de  Gallway  ett  alliée  aujour- 
d'hui à  celle  de  GouUaine. 


son  neveu,  le  comte  de  Blois,  qu'il  voulait 
faire  hériter  du  duché  de  Bretagne. 

Jehan,  comte  de  Montfort,  que  la  plus 
grande  partie  des  Bretons  avait  choisi  pour 
duc,  connaissiint  les  intentions  peu  bien- 
veillantes du  roi  à  son  égard  ,  était  venu 
de  Nantes  à  Paris  et  avait  établi  son  point 
d'observation  à  l'hôtel  Saint-Pol ,  apparte- 
nant à  la  famille  de  Montmorency.  Depuis 
qu'il  habitait  cette  résidence  seigneuriale, 
elle  était  devenue  le  rendez-vous  des  mé- 
contents de  la  cour  de  France  et  le  centre 
des  réunions  des  Bretons-Brctonnants , 
c'est-à-dire  des  Bretons  nationaux ,  et  par 
conséquent  opposés  au  projet  d'inféodation. 
Une  nouvelle  apportée  récemment  par  le 
sire  de  Sai  nt-Pern  avait  singulièrement  aug- 
menté te  nombre  des  partisans  de  Mont- 
fort  :  on  disait  que  Jehan  III,  duc  de  Bre- 
tagne, avait  été  forcé  de  s'arrêter  à  Caen 
pour  cause  de  grave  maladie,  et  l'on  ajou- 
tait que  Charles  de  Blois,  consulté  sur  ses 
intentions ,  s'était  hautement  prononcé 
contre  toat  moyen  de  violence  pour  obte- 
nir la  couronne  de  Bretagne.  L'opinion 
publique  était  favorable  à  Montfort,  et  Phi- 
lippe de  Valois,  qui  la  consultait  comme  un 
oracle,  se  départit  de  quelques-unes  de  ses 
préventions.  La  fèie  qu'il  donnait  au  jeune 
David  de  Brus  lui  servit  d'occasion  pour  se 
rapprocher  de  Montfort;  il  le  manda  au 
château  ainsi  que  toutes  les  personnes  de  la 
cour  du  comte  ;  la  plupart  des  seigneurs 
Bretons  répondirent  négativement  à  cette 
invitation  ;  mais  Jîontfort  se  rendit  au  Lou- 
vre dans  l'espoir  d'amener  le  frère  de  sa 
femme,  le  comte  Louis  de  Flandre,  à  se  ré- 
concilier avec  sa  sœur,la  comtesse  Jéhanue, 
surnommée  la  hlundcei  hbelle,  que  les  chro- 
niqueurs ont  comparée  à  la  Clorinde  du 
moyen  âge.  Montfort  était  suivi  de  plusieurs 
chevaliers,  au  milieu  desquels  se  faisait  re- 
marquer, par  l'élégance  de  son  maintien  et 
par  la  richesse  de  sa  mise ,  le  vicomte  de 
Léon-Chàteauneaf,  son  ami  et  son  confident. 

V Angélus  de  midi  sonnait  à  l'église  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois  lorsqu'ils  en- 
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Irèrent  dans  la  cour  du  château .  Jean  duc  de 
Normandie,  fils  aîné  du  roi,  y  était  au  mi- 
lieu d'un  groupe  d'ouvriers  occupés  à  re- 
muer un  énorme  bloc  de  granit.  Au  pre- 
mier coup  de  VÀngelus  les  travaux  furent 
suspendus,  tout  le  monde  se  découvrit,  et  le 
chapelain  de  service  se  mettant  à  genoux  à 
l'entrée  de  la  chapelle ,  dit  à  haute  voix  la 
pj'ière  de  VÂve  Maria  :  il  y  eut  ensuite  pour 
les  ouvriers  un  moment  de  récréation.  Alors 
le  comte  de  Montfort  se  dirigea  seul  vers  le 
duc  de  Normandie,  mais  ce  prince  l'ayant 
aperçu,  s'éloigna  sans  le  regarder  et  rentra 
dans  ses  appartements.  Le  comte  parut 
vivement  affecté  de  ce  procédé  ;  il  pâlit  et 
fit  un  mouvement  pour  se  retirer  ;  mais  le 
sire  de  Léon  le  retint  par  le  bras  et  lui 
montrant  le  comte  de  Blois  qui  se  tenait  à 
l'une  des  croisées,  s'écria  : 

«  Par  saint  Yves  !  monseigneur,  voulez- 
vous  battre  en  retraite  devant  votre  rival  ! 

—  Non,  repartit  brusquement  le  comte; 
mais  ne  vois-tu  pas  que  ma  cause  est  per- 
due à  la  cour  de  France  ?  » 

Dans  ce  moment  un  chevalier  de  haute 
taille  s'approcha  de  M -ntfort  et  lui  dit  à 
voix  basse  : 

«  A  moi,  comte  !  deux  mots... 

—  Que  me  veut  Samuel ,  capitaine  des 
arch-TS  de  la  garde  du  roi  ?  dit  le  prince  de 
Bretagne  en  tournant  la  tête  vers  le  vicomte 
de  Léon. 

—  Monseigneur,  lui  répondil-il,  entrons 
au  château  ;  le  roi  est  informé"  de  votre 
arrivé'^ 

—  En  effet!  ajouta  le  sire  de  Montbou- 
cher,  j'aperçois  Saint-Pol,  Bouchard,  iMe- 
iun  et  Saint- Vallier  qui  viennent  au-devant 
de  vous,  monseigneur. 

—  Ce  sont  là  vos  amis,  cher  comte,  dit 
le  chevalier  Samuel  ;  ils  accourent  au  nom 
du  roi  pour  vous  entraîner  à  leur  fête... 
étourderie  de  page... Si  vous  tenez  à  votre 
liberté,  ne  suivez  pas  leurs  conseils. 

—  Advienne' que  pourra!  j'ai  confiance 
en  leur  amitié,  répond  le  comte  en  don- 
nant ia  main  au  sire  de  Saint-Pol. 


—  Que  vous  disait  Samuel  ?  demanda 
ce  jeune  seigneur. 

—  Que  ma  liberté  était  ici  menacée 

je  n'en  crois  rien,  messieurs;  je  suis  avec 
des  gentil.'îhommes  du  loyal  pays  de  France. 

—  Et  nous,  monseigneur,  dirent  spon- 
tanément Saint-Pol,  Bouchard,  Saint- Tai- 
ller, IMelua  et  Font-Château,  nous  sommes 
avec  nos  épées.  » 

Le  capitaine  des  archers  les  regarda  en 
souriant  avec  dédain ,  puis  saluant  de  la 
main  le  comte  de  Montfort  : 

«  Que  Dieu  vous  soit  en  aide!  »  lui  dit-il; 
et  il  s'éloigna. 

«  Ce  Samuel,  dit  Saint-Vallier  au  sire 
de  Montboucher,  est  un  suppôt  du  diable. 

—  Concevez-vous  qu'il  ait  osé  adresser 
la  parole  au  comte?  pouriT-uivit  le  jeune  de 
Melun. 

—  La  vengeance  lui  donne  tour  à  tour 
de  l'audace  et  de  la  perlidic,  dit  vivement 
le  sire  de  Bouchard. 

—  Messieurs ,  demanda  le  vicomte  de 
Léon  en  «'arrêtant,  afin  de  se  trouver  plus 
éloigné  du  groupe  qui  accompagnait  Mont- 
fort, croyez-vous  que  la  jalousie  de  Samuel 
contre  le  comte  ne  se  soit  point  calmée? 

—  Cher  sire,  répondit  Saint-Vallier ,  je 
connais  ce  Génois  ;  ses  passions  ressemblent 
à  ces  vastes  incendies  qui  ne  s'éteignent 
qu'après  avoir  dévoré  les  objets  qui  les  ali- 
mentent. 

—  Oserait-il  attenter  à  la  vie  de  mon- 
seigneur? dit  avec  émotion  le  vicomte  de 
Léon. 

—  Son  âme  d'enfer  nourrît  un  projet 
plus  odieux. 

—  Lequel? 

—  Cher  sire ,  poursuivit  Saint-Vallier , 
le  dépit  de  n'avoir  pas  réussi  dans  ses  dé- 
marches pour  obtenir  la  main  de  la  belle 
princesse  Jôhanne  de  Flandre,  a  fait  de 
Samuel  un  ennemi  jure  du  comte  de  Mont- 
fort ;  il  voudrait  le  frapper,  non  dans  sa  per- 
sonne ,  mais  dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher 
en  ce  monde.  » 

Le  vicomte  do  Léon  frémit  d'iudigna- 
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tion  ;  il  attacha  sur  Saint-Vallier  un  regard 
plein  d'élonnement  et  d'effroi ,  et  lui  dit  : 
«  Vous  êtes  certaiu  de  ne  pas  vous  trom- 
per? 

—  J'en  suis  certain  ,  repartit  le  jeune 
Saint-Vallier;  sans  nos  instances  auprès 
des  membres  du  conseil  privé  du  roi , 
le  comte  de  Montfort  serait  prisonnier 
dans  la  grosse  tour  Ferrand  ;  c'est  à 
cela  que  Samuel  voulait  en  venir,  afin  de 
s'emparer  plus  facilement  de  votre  sou- 
veraine. 

—  Samuel  est  fou!  s'écria  le  sire  de  Léon. 

—  Oui,  il  est  fou  de  haine,  reprit  le  sire 
de  Melun.  Cet  homme  est  politique  jus- 
qu'à la  fourberie  ;  tous  les  moyens  lui  sont 
convenables,  pourvu  qu'ils  lui  donnent  des 
chances  de  succès;  s'il  n'était  de  notre  part, 
et  de  celle  des  hauts  barons  de  la  cour,  l'ob- 
jet d'une  surveillance  active,  il  parvien- 
drait à  son  but,  c'est-à-dire  qu'un  jour  ve- 
nant, la  chrétienté  apprendrait  que  la  belle 
comtesse  de  Montfort  a  été  vendue  à  l'un 
de  ces  marchands  d'esclaves  que  le  grand 
Calife  et  monsieur  Garbus,  roi  des  Sarra- 
sins d'Espagne,  envoient  par  tous  pays. 

—  Melun  ,  vous  m'expliquez  une  ren- 
contre que  je  fis  il  y  a  quelques  jours,  »  dit 
le  sire  de  Pont-Château. 

Les  interlocuteurs  s'arrêtèrent;  et  comme 
ils  étaient  à  l'entrée  du  grand  escaUer  qui 
montait  aux  appartements  du  roi,  et  que 
les  barons ,  les  chevaliers  et  les  écuyers  de 
la  chrétienté  de  Paris  arrivaient  en  foule 
avec  leurs  nobles  dames  et  Leurs  gentils 
pages,  ils  entrèrent  dans  une  salle  basse 
destinée  aux  ébattements  des  archers  de  la 
garde. 

Le  sire  de  Pont-Château  poursuivit  en 
ces  termes  :  «  Eu  ma  qualité  de  ménestrel 
j'avais  été  invité  par  messire  Hugues  le 
Lorrain,  roi  des  jongleurs ,  à  me  rendre  à 
son  palais  de  la  rue  Saint- 3Iartin,  afin  d'as- 
sister à  la  réception  d'un  chevalier,  sous  la 
bannière  de  saint  Julien.  Je  me  trouvai  là 
en  société  de  gens  pour  la  plupart  incon- 
nus les  uns  aux  autres  ,  mais  se  qualifiant 


de  frères  et  amis  ;  Samuel  y  était;  je  l'aper- 
çus qui  s'entretenait  à  l'écart  avec  un  étran- 
ger ,  dont  la  figure  longue  et  le  teint  for- 
tement basané  me  firent  soupçonner  quelle 
était  sa  nation.  Pour  m'en  assurer,  je  m'a- 
dressai à  Jacques  Grure,  qui  me  répondit 
avec  la  gaieté  que  vous  lui  connaissez  : 
«  Prenez  garde ,  mon  gentil  frère ,  si  vous 
avez  damoiscUe  à  défendre,  car  ce  noir  jon- 
gleur est  un  vassal  de  monseigneur  Saint- 
Mahommet  : 

II  vient  à  Paris 
Chercher  des  houris,  » 

Hugues  le  Lorrain  vint  à  moi,  me  prit 
amicalement  par  la  main  et  me  conduisit  au 
milieu  d'un  groupe  de  joueurs  de  viole  qui 
entouraient  le  récipiendaipe ,  beau  jeune 
homme  aux  cheveux  blonds,  aux  yeux  vifs 
et  spirituels.  Il  y  avait  dans  sa  physionomie 
tant  de  fermeté  et  de  distinction  que  je  me 
plus  à  le  considérer.  Je  remarquai  que  son 
regard  se  portait  souvent  du  côté  de  Sa- 
muel ,  et  que  celni-ci  semblait  l'éviter.  Il 
y  eut  uu  moment  où  Samuel  et  l'étranger 
se  donnèrent  la  main  en  signe  d'accord; 
le  récipiendaire  fit  un  mouvement  comme 
pour  sortir  du  cercle,  et  m'adressant  la  pa- 
role ,  il  me  dit  :  «  Cher  sire ,  n'êtes-vous 
pas  du  pays  de  Bretagne  ?  je  crois  vous  avoir 
vu  parmi  les  chevaliers  de  la  suite  du  comte 
de  Montfort.  »  Je  lui  répondis  affirmative- 
ment; alors  me  montrant  du  doigt  le  che- 
valier Samuel,  il  ajouta  :  «  Voici  votre  en- 
nemi et  le  mien...  »  Hugues  le  Lorrain 
l'arrêta  par  un  geste  de  la  main,  et  lui  dit  : 
«  Beau  sire  !  point  de  haine  dans  le  royaume 
de  la  gaie  science;  gardez  votre  passion  de 
guerre  pour  le  jour  du  champ  mortel.  »  Eu 
ce  moment  les  maîtres  de  la  confrérie  en- 
trèrent en  jouant  une  marche  triomphale , 
et  tout  le  monde  les  suivit  dans  la  salle  du 
festin. 

Le  sire  de  Pont-Château  se  tut. 

«  Vous  ne  savez  donc  pa^  le  nom  de  ce 
beau  ménestrel?  lui  demanda  Saint-Vallier. 

— Le  sire  de  Pont  Château  est  arrivé  de^ 
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puis  peu  de  jours,  se  hâta  de  répondre  en 
rougissant  le  vicomte  de  Léon  ;  quand  il  est 
derrière  les  murs  crénelés  de  son  vieux  ma- 
noir ,  il  n'entend  du  dehors  que  le  bruit 
des  vents  de  mer ,  et  ne  sait  que  ce  que 
viennent  lui  conter  son  astrologue  et  son 
chancelier.  Messieurs,  poursuivit-il,  mon- 
tons chez  le  roi;  plus  tard  je  vous  en  dirai 
davantage, » 

Pendant  que  ces  explications  interrom- 
pues avaient  lieu  ,  les  ouvriers  ,  alTranchis 
de  toute  surveillance,  s'amusaient  dans  la 
cour  à  des  jeux  de  hasard.  Il  y  en  avait 
plusieurs  parmi  ces  ouvriers  qui  avaient 
porté  les  armes  dans  les  guerres  de  Flan- 
dre; l'un  d'eux  prétendait  avoir  suivi  la 
bannière  du  comte  de  Montfort ,  sous  les 
ordres  du  roi  d'Angleterre,  et  il  racontait, 
en  termes  énergiques,  les  beaux  faits  d'ar- 
mes du  prince  de  Bretagne.  Un  jeune  ma- 
çon ,  d'une  taille  élevée,  l'interrompit  en 
se  dressant  de  son  haut  et  agitant  son  bon- 
net de  laine,  pour  attirer  l'attention  de 
l'auditoire  :  «  Amis!  dit-il,  maître  Gérard 
vous  a  fait  un  merveilleux  récit  des  aven- 
tures de  guerre  du  comte  de  Montfort  ; 
moi,  je  vais  vous  rapporter  tout  doucement, 
par  crainte  de  la  hart ,  ce  que  je  sais  de 
son  mariage  en  la  belle  et  riche  ville  de 
Gand,  où  je  suis  né; 

—  Par  saint  Denis  !  lui  dit  Gérard,  quelle 
histoire  vas-tu  nous  chercher ,  Van-Rus- 
bèke? 

—  Par  saint  Macaire,  répond  celui-ci  en 
souriant,  as-tu  oublié  les  fêtes  du  mariage 
de  monseigaeur  le  comte  de  Montfort  avec 
la  belle  et  blonde  princesse  Jéhanne,  sœur 
de  notre  très-redouté  souverain  le  comte 
de  Flandre  ? 

—  Quel  démon  te  possède?  dit  avec  hu- 
meur le  maître  maçon  ;  et  s'adressant  aux 
ouvriers,  il  ajoute  :  «  Mes  amis,  allons,  re- 
prenons notre  ouvrage,  n'écoutons  pas  Van- 
Rusbèke  ;  il  est  fou,  Dieu  me  pardonne.  » 

Le  jeune  Flamand  partit  d'un  gros  éclat 
de  rire,  en  regardant  du  côté  des  apparte- 
ments du  roi  ;  il  se  rapprocha  ensuite  de 


maître  Gérard  ,  qui  venait  de  reprendre 
son  marteau  et  son  ouvrage,  et  le  montrant 
du  doigt  à  une  personne  qui  se  tenait  dans 
l'angle  de  l'une  des  fenêtres  du  château,  il 
se  prit  à  chanter  ce  couplet  : 

Venez  ouïr  chanson  nouvelle 

Quand  naît  la  fleur , 
Quand  le  zéphir  et  l'hirondelle 

Sont  de  retour. 

Une  princesse  en  mariage 

Prit  un  seigneur, 
Mais  un  vassal  de  bas  lignage 

Avait  son  cœur. 

«  Calomnie  d'une  part  et  mensonge  de 
l'autre,  »  dit  vivement  maître  Gérard. 

Les  archers  de  la  garde  du  roi  ayant  en- 
tendu cette  exclamation,  s'approchèrent  des 
ouvriers  : 

«Vous  disiez  donc,  maître  Gérard...  s'é- 
cria le  jeune  Van-Rusbèke  en  faisant  un 
signe  à  l'un  des  archers. 

—  Je  disais  que  Max  Ferrand  est  un 
brave  et  loyal  chevalier,  dévoué  par  reli- 
gion à  une  vertueuse  et  puissante  dame. 

—  Faire  se  peut ,  répondic  Yan-Rus- 
bèke  ;  mais  à  moins  que  le  chevalier  Fer- 
rand n'ait  pris  le  diable  à  son  service,  je 
ne  m' explique  pas  safortune;jerai  vu  simple 
batelier  comme  l'était  feu  son  père,  et  main- 
tenant il  est  haut  et  puissant  seigneur,  che- 
valier du  roi  d'Angleterre ,  du  comte  de 
Montfort  et  joueur  de  viole... 

—  Oui,  joueur  de  viole,  répète  maître 
Gérard,  ménestrel,  pour  chanter  la  guerre, 
l'honneur  des  dames ,  les  prouesses  des 
hauts  barons  et  la  gloire  de  Marie ,  mère 
(le  Dieu.  » 

Tous  les  ouvriers  se  découvrirent. 

«  Comme  faisait  en  son  temps  H.  Jean 
de  Luz ,  page  de  messire  Baudoin ,  comte 
de  Flandre ,  à  qui  Dieu  fasse  paix.  Mais  le 
sire  Jean  de  Luz  était  le  fils  d'un  grand 
seigneur,  reprit  Van-Rusbèke . 

—  Et  le  chevaUer  Ferrand,  répond  maî- 
tre Gérard ,  descend  du  premier  mariage 
de  Ferrand  de  Portugal,  lequel  devint  comt« 
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de  Flandre  par  le  bon  Touloir  de  la  prin- 
cesse Mahaut,  sa  tante,  qui  lui  fit  épouser 
la  fille  aînée  du  comte  Baudouin ,  dont 
vous  parlez  sans  trop  savoir,  ami  Van- 
Rusbèke. 

—  C'est  merveilleux,  s'écrie  en  riant  le 
jeune  Flamand. 

—  Soit!  dit  maître  Gérard;  mais  il  est 
vrai  comme  parole  d'Évangile,  que  si  le 
comte  Ferrand  n'eût  pas  été  fait  prisonnier 
à  la  bataille  de  Bouvines ,  et  conduit  dans 
cette  grosse  tour  noire ,  où  il  est  mort  dé- 
possédé, ses  enfants  eussent  gardé  leur  hé- 
ritage, et  le  père  de  Max  Ferrand  n'eût  pas 
épousé  la  fille  d'un  syndic  des  bateliers... 
mais  en  ce  monde,  besoin  fait  loi. 

—  Vive  Dieu!  maître,  dit  l'archer  de  la 
garde  du  roi,  feu  Clopinel  n'eût  pas  mieux 
conté. 

—  C'est  un  souvenir  de  jeunesse,  répond 
Gérard  ;  il  y  a  trente  ans  que  j'étais  joueur 
de  viole  dans  le  joyeux  royaume  de  Mcncs- 
irandie;  mais  les  vassaux  de  cette  princi- 
pauté souveraine  n'ont  jamais  ni  sou  ni 
maille.  Sauf  le  respect  que  l'on  doit  aux  en- 
fants de  la  gaie  science,  j'affirme  qu'il  y  a 
plus  de  profit  à  manier  la  truelle  que  l'ar- 
chet ,  à  bâtir  châteaux  et  moustiers  qu'à 
voyager  en  chantant  de  merveilleuses  aven- 
tures, et  faisant  danser  les  singes  et  les  ours 
pour  divertir  les  damoiselles.  » 

L'auditoire  se  prit  à  rire. 

Dans  ce  moment,  la  voix  forte  et  mena- 
çante de  Samuel  se  fit  entendre  : 

«  Per  Bacco  !  s'écria-t-il ,  est-ce  de  la 
sorte  que  l'on  travaille  au  château  du  roi? 

—  Caso  da  Força ,  signor  capitano,  »  ré- 
pondit un  archer  de  la  garde. 

Tous  les  ouvriers  se  dispersèrent  et  se 
remirent  à  l'ouvrage.  Il  y  tut  alors  quel- 
ques mots  ('changés  à  voix  basse  entre  le 
capitaine  Samuel  et  Van-Rusbèke...  Le  len- 
demain ,  maître  Gérard  ne  feparut  pas. 

Vicomte  de  Marquessac. 


JVMt    ^^xiihalt(. 


Extrait  de  la  Revue  de  l'Orient,  xiv  ca- 
hier ,  chez  Delavigne ,  rue  des  Beaux- 
Arts,  n°  8. 

Origine ,  langage  et  croyances  des  Rôm- 
uni,  Zind-rômes  et  Zind-cali. 
Il  existe,  mesdemoiselles,  en  France,  en 
Angleterre,  en  Espagne,  dans  l'Europe  en- 
tière, en  Asie,  en  Afrique  même,  un  peu- 
pie  nomade ,  campé  aux  approches  des 
villages,  dans  les  faubourgs  des  cités,  race 
maudite  des  autres  hommes,  parias  de  la 
société,  qui  depuis  plusieurs  siècles  vivent 
au  milieu  de  nous ,  sous  le  poids  de  notre 
mépris  et  de  notre  haine,  en  butte  à  nos  in- 
jures, et  conservent  pour  cetteraison  môme, 
malgré  leur  disséminement,  des  mœurs  ho- 
mogènes ,  un  langage  et  une  rehgion  uni- 
formes. «Qui  êtes-vous?»  leur  demandèrent 
les  Grecs.  «  Nous  sommes  sans  nom ,  «  ré- 
pondirent-ils. Ces  hommes  sans  nom,  nous 
les  appelons  Bohémiens,  et  voici  l'explica- 
tion donnée  à  ce  mot  dans  nos  dictionnaires: 
Bohémiens  :  vagabonds  gnl  font  ^profession 
de  dire  la  bonne  aventure,  à  V inspection  des 
mains,  et  dont  le  talent  est  de  chanter, 
danser  et  voler.  Les'hisîorior/S  du  moyen 
âge  les  ont  désignés  sous  le  nom  d'Âring- 
hans.  Les  Anglais  leur  donnent  le  nom 
de  Gypsies,  qui  signifierait  esclaves,  si  on  le 
faisait  venir  de  Gypsati  :  on  appelait  ainsi 
les  esclaves  que  le  maître  allait  faire  ven- 
dre, à  cause  de  l'antique  usage  de  leur  laver 
les  pieds  à  cette  occasion.  On  les  nomme  Gi- 
tanes en  Espagne,  c'est-à-dire  gens  loqua- 
ces, querelleurs;  Cyganis,  en  Hongrie  et 
en  Moldavie;  Tshengenes,  en  Turquie;  Zi- 
geuner,  en  Allemagne;  Zingari,  en  Italie; 
chez  les  Arabes,  Charami,  ou  autrement, 
race  impure;  les  hommes  dont  nous  parlons 
reçoivent,  en  Bohême,  le  nom  d'Egyptiens, 
qui  correspond  à  celui  de  voleurs,  de  sal- 
timbanques; en  Thrace,  celui  d'Âthingeni, 
c'est-à-dire,  race  d'athées,  et  partout  celu] 
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àe  païens.  D'où  viennent-ils  donc  ces  pro- 
scrits de  toute  la  terre,  ces  êtres  que,  d'une 
seule  voix,  l'humanité  entière  condamne? 
Cette  question ,  sur  laquelle  l'histoire  est 
muette,  ne  pouvait  être  résolue  que  par 
l'étude  du  langage  de  ce  peuple  ;  de  savants 
philologues,  pi;rmi  lesquels  est  placé  M.  Vail- 
lant, auquel  nous  devons  ces  renseigne- 
ments ,  ont  accompli  cette  tâche ,  et  par  la 
comparaison  df  s  idiomes ,  par  des  travaux 
minutieux  qui  sont  du  domaine  delà  science, 
sont  parvenus  à  découvrir  son  origine. 
L'Inde  est  la  patrie  primitive  de  ces  hommes 
qui  sont  aujourd'hui  sans  patrie,  comme  ils 
sont  sans  nom,  ainsi  qu'ils  l'ont  déclaré  eux- 
mêmes.  Mais  s'ils  refusent  toutes  les  déno- 
minations que  l'injure  et  le  mépris  ont  in- 
ventées pour  eux,  le  nom  qu'ils  se  donnent 
est  simplement  celui  de  rôm  (homme). 
«Je  m'abuse  peut-être,  dit  M.  V^nllant, 
mais  il  me  semble  voir  dans  cette  appella- 
tion, à  la  fois  si  simple  et  si  superbe,  un  je 
ne  sais  quoi  d'antique ,  qui  nu>  les  ferait 
•prendre  pour  la  race  primitive;  et,  comme 
ils  ne  sont  ni  noirs,  ni  blancs,  pour  la  sou- 
che des  noirs  et  des  blancs,  source  déchue 
il  est  vrai,  dégradée,  avilie,  et  pourtant 
toujours  belle  de  corps  et  d'esprit.  » 

Rôm  (dont  le  sens  exact  est  :  moi  qui 
marche  )  est  le  nom  qu'ils  se  donnent  ; 
ils  s'appellent  encore  liôm-zmi  (ceux  qui 
marchent  vite);  Ziiid-rômcs  (hommes des 
Inôes]',  Zind-cali  (Indiens  noirs)  ;  Rômni- 
c'ey  (fils  de  la  femme) ,  et  eux  seuls,  disent- 
ils,  sont  Rômnl-c'ey;  car  ce  n'est  que  par 
le  mépris  qu'ils  se  vengent  des  persécutions 
auxquelles  ils  sont  en  butte  do  toute  part  ; 
aussi  ne  sommes-nous  pas,  comme  eux,  les 
vrais  fils  de  la  femme.  Ils  disent  d'eux  : 
«  Nous  parlons  comme  les  oiseaux  chan- 
tent; les  autres  hommes  chantent  comme 
les  lions  rugissent.  » 

M.  Vaillant  ne  s'est  pas  seulement  oc- 
capé  d'étudier  le  langage  de  ce  peuple  : 
son  caractère,  ses  mœurs,  sa  religion,  ont 
été  l'objet  des  recherches  du  savant  philo- 
togue ,  et  c'est  avec  un  sentiment  de  pro- 


fonde compassion  qu'il  a  découvert  dans 
ces  hommes  méconnus,  voués  à  la  misère 
et  h  l'infamie,  un  cœur  droit  et  pur,  un 
esprit  vif,  ori^^inal,  et  qui  souvent  n'exclut 
pas  une  certaine  jovialité  :  c'est  ainsi  qu'ils 
ont  appe'é  l'âne,  une  longue  oreille;  le  pied, 
Vaile  de  la  jambe;  le  tigre,  une  cuisse  sou* 
pic;  et  le  dindon,  un  Monsieur  Glouglou. 

Les  Rôm-uni ,  que  nous  n'appellerons 
plus,  mesdemoiselles,  du  nom  de  Bohé- 
miens, colportent  leur  industrie  et  leur  tra- 
vail dans  nos  villages;  adonnés  généralement 
aux  arts  mécaniques ,  ils  sont  forgerons, 
fondeurs,  ouvriers  en  métaux ,  accordeurs 
depianos,  horlogers, mais  ils  mettent  del'or- 
gueil  h  ne  pas  exercer  un  état,  selon  eux, 
vil  ou  immonde  et,  à  moins  qu'ils  ne  louent 
leurs  bras,  ils  ne  seront  ni  tanneurs  ni  sa- 
vetiers. 

Les  souiïranccs,.  la  mjsère  auxquelles  ils 
sont  si  souvent  condamnés ,  leur  font  plus 
vivement  apprécier  le  bon  acceuil  qu'ils 
reçoivent  dans  quelques  pays.  Renonçant 
alors  à  leur  vie  nomade,  ces  hommes  font 
tourner  au  profit  de  leur  patrie  adoptive 
leur  industrie  et  leur  travail;  et  assimilant 
leurs  mœurs  à  celk  s  des  habitants,  ils  se  dé- 
pouillent presque  entièrement  du  cachet 
d'.>riginaliié  qui  les  désignait  au  mépris  et 
aux  insultes.  Un  jour,  dans  un  \illage  près 
d'Crléaus ,  on  vit  paraître  une  bande  de 
Bohémiens,  hommes  et  ftinmes  au  teint 
basané,  aux  grands  yeux  noirs,  aux  mem- 
bres souples  et  nerveux  :  l'une  de  ces  fem- 
mes venait  d'être  prise  de  mal  d'enfant,  et 
ses  compagnons  n'osaient  demander  pour 
elle  un  asile ,  que  personne  ne  leur  offrait  : 
héberg^T  des  Bohémien* ,  leur  prêter  aide 
et  appui ,  c'eût  été  vouloir  attirer  sur  soi , 
sur  les  siens,  la  colère  de  Dieu,  et  déjà  la 
foule  s'amassait  pour  chasser  ces  maudits, 
lorsque  le  maire  intervint,  et  par  son  au- 
torité fit  accoruer  un  abri  et  des  soins  à  la 
pauvre  étrangère ,  qui  donna  la  vie  à  un 
beau  garçon.  Quelques  jours  après,  la  bande 
des  Rôm-uni  s'éloigna;  mais,  reconnais- 
sants de  la  protection  qu'ils  avaient  trouvée 
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dans  ce  village ,  plusieurs  y  revinrent ,  ils 
achetèrent  du  terrain  ;  l'année  suivante,  ils 
revinrent  encore,  et  sur  ce  terrain  se  firent 
construire  une  demeure  ;  chaque  année,  à 
la  même  époque,  ils  apportèrent  le  fruit  de 
leur  travail ,  et  ajoutèrent  à  la  chaumière, 
à  la  maison  déjà  construite,  une  chaumière, 
une  maison  de  plus. 

Les  croyances  religieuses  du  peuple  rôm- 
uni  sont  ainsi  formulées  dans  la  notice  de 
M.  Vaillant  :  «  Tota  est  leur  Dieu.  Qu'est- 
ce  donc  que  Tota?  Tota  n'est  ni  le  ciel, 
ni  la  terre,  ni  le  soleil,  ni  les  étoiles,  ni 
rien  de  ce  qui  se  voit,  se  touche  et  se 
sent  ;  c'est  une  flamme ,  une  chaleur  ,  un 
feu  invisible  qui  se  communique  à  tout , 
qui  féconde  la  terre ,  brille  dans  les  étoiles, 
brûle  le  soleil ,  illumine  le  ciel ,  fait  écla- 
ter la  foudre  et  vivifie  l'esprit.  Enfants  de 
la  terre ,  ils  ne  savent  pas  hre  au  ciel  ;  le 
ciel  n'est  pour  eux  que  la  tête  de  Tota;  le 
soleil  est  son  cœur ,  son  œil  est  son  âme , 
et  les  étoiles  sont  des  éclats  des  feux  éciiap- 
pés  de  ses  yeux.  Si  le  zéphir  souffle ,  c'est 
Tota  qui  rafraîchit  la  terre  de  sa  divine 
haleine  ;  si  le  tonnerre  menace ,  c'est  Tota 
qui  est  enrhumé  et  tousse.  C'est  pour  lui 
qu'ils  naissent ,  vivent  et  meurent  :  leur 
âme,  leur  souffle,  leur  esprit,  toat  est  à 
lui ,  comme  leur  corps  est  à  la  terre.  Ils  ne 
croient  pas  h  la  résurrection,  à  una  autre 
vie;  celle-ci  leur  est  trop  pénible  pour  en 
désirer  une  autre  ;  mais  ils  pensent  que  la 
mort  n'est  pas  une  destruction  absolue, 
que  leur  corps  doit  féconder  la  terre  ,  et 
leur  souffle  vivifier  l'air.  » 

Est-ce  là  une  race  d'athées?  Sont- ce  là 
des  Bohémiens ,  tels  que  l'entendent  nos 
dictionnaires?  Nous  serions  heureux  si, 
par  cet  aperçu  rapide ,  nous  avions  jeté 
quelque  intérêt  sur  l'existence  d'un  peuple 
trop  longtemps  méconnu,  avili,  et  si  nous 
avions  pu  vous  amener  à  penser  ,  mesde- 
moiselles, qu'il  ne  faudrait  jamais  accepter 
un  préjugé  avant  de  l'avoir  soumis  à  l'é- 
preuve de  l'étude  et  de  la  raison. 


L'Algérie  ,  courrier  d'Afrique  ,  d'Orient 

et  de  la  Rléditerranée ,   rue  Neuve  des 

Petits-Champs,  35. 

Nous  vous  avons  déjà  parlé  ,  mesdemoi- 
selles, du  journal  V Algérie ,  et  nous  nous 
sommes  réservé  d'emprunter  à  ses  feuil- 
letons quelques-unes  des  histoires  qui  en 
font  une  lecture  intéressante  et  instruc- 
tive à  la  fois.  Sans  rappeler  que  ce  journal 
est  le  premier  et  le  mieux  informé  des 
événements  politiques  de  notre  colonie 
française ,  nous  laisserons  votre  père  et 
vos  frères  suivre  dans  les  colonnes  de  ce 
journal  les  phases  d'une  guerre  qui ,  des 
limites  de  nos  possessions  ,  menace  d'en- 
vahir l'empire  du  Maroc,  et  nous  vous 
raconterons,  d'après  un  des  feuilletons  de 
r Algérie,  une  histoire  simple  et  touchante, 
celle  du  Batelier  d'El-Bordj,  récit  véri- 
dique  d'amour  et  de  dévouement  fraternel. 

Mohamed  et  Ahmet  quittèrent  un  jour 
El-Bordj ,  leur  ville  natale  et  le  foyer 
paternel ,  pour  aller  chercher  fortune  ; 
usant  du  privilège  spécialement  réservé, 
depuis  un  temps  immémorial,  à  leurs  com- 
patriotes, ils  sa  firent  bateliers  dans  le  port 
d'Alger.  Tous  deux  étaient  frères,  ils  s'ai- 
maient, et  d'une  amitié  si  tendre,  si  dé- 
vouée, qu'elle  semblait  être  née  de  quelque 
événement  survenu  dans  la  vie  de  l'un  ou 
de  l'autre,  plutôt  encore  que  de  l'affection 
imposée  par  la  nature  aux  enfants  du  même 
père.  Le  plus  jeune,  Ahmet,  âgé  de  seize 
ans ,  avait  un  caractère  vif  et  étourdi  qui 
donnait  à  son  visage ,  remarquable  d'ail- 
leurs par  une  large  cicatrice  tracée  sur  son 
front ,  une  animation  pleine  de  charme  : 
Mohamed,  l'aîné,  quoiqu'il  n'eût  que  quatre 
ans  de  plus  que  son  frère ,  était  au  con- 
traire grave  et  calme. 

«  Mohamed  ,  lui  avait  dit  son  père 
avant  de  se  séparer  de  ses  deux  enfants ,  je 
te  recommande  ton  frère  ;  veille  sur  lui  et 
tiens-lui  Ueu  de  père  !  —  Ce  que  vous  vou- 
lez, mon  père.  Dieu  lèvent!.,,  et  moi 
aussi,  »  avait  répondu  Mohamed. 

Un  compatriote  que  les  deux  jeunes 
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gens  avaient  retrouvé  à  Alger  ,  leur  ouvrit 
sa  maison  ,  les  traita  comme  ses  fils  et  vou- 
lut que  sa  fille  les  accueillie  en  frère-'. 
Khadidja  était  belle.  Mohamed  et  Ahmetla 
virent  et  tous  deax  l'aimèrent;  mais  Mo- 
hamed fut  celui  que  le  cœur  de  la  jeun'3 
fijie  préféra.  De  ce  jour,  l'amitié,  la  con- 
fiance, firent  place  dans  l'âme  des  deux 
frères  ,  et  surtout  du  plus  jeune,  à  la  ja- 
lousie ,  aux  soupçons,  presque  à  la  haine! 

Mohamed  avait  deviné  l'amour  de  son 
frère  pour  Khadidja  ;  mais  il  se  savait  aimé 
de  la  belle  Mauresque.  Peut-être  allait-il 
sacrifier  à  sa  passion  ses  serments  et  les 
devoirs  qu'il  s'était  imposés,  lorsqu'un  mes- 
sager lui  apporta  la  nouvelle  de  la  mort  de 
son  père  et  lui  répéta  les  dernières  paroles 
prononcées  par  le  vieillard  :  «  Que  mon 
fils  aîné  serve  de  père  à  son  frère  !  »  Ces 
mots  rappelèrent  à  Mohnmed  tout  ce  que 
l'amour  allait  lui  faire  oublier. 

«  Ahmet,  dit-il  à  son  frère,  notre  père 
est  mort;  il  faut  que  l'un  de  de  nous  aille 
habiter  et  cultiver  l'héritage  paternel.  Il 
faut  qu'il  se  marie.  Tu  aimes  Khadidja,  je 
le  sais;  dis-moi  si  tu  veux  que  je  la  de- 
mande pour  toi  en  mariage,  et  lu  l'emmè- 
neras au  Bordj.  » 


Ahmet  se  jeta  au  cou  de  son  frère.  Le 
père  de  Khadidja  donna  son  consentement, 
et  la  jeune  fille  dut  se  soumettre  à  la  vo- 
lonté paternelle  ;  mais  elle  crut  son  amour 
méconnu,  humilié,  et  ses  yeux  n'eurent 
plus  que  des  regards  de  mépris  et  de  haine 
pour  le  malheureux  Moba.ned. 

Le  jour  du  départ  arrivé,  «  Ahmet,  dit 
Mohamed  à  son  frère ,  tu  le  souviens  du 
jour  où,  pendant  que  nous  gardions  ensem- 
ble le  troupeau  de  notre  père,  notre  tribu 
fut  assaillie  par  les  Oulcd-Bou-Zid.  Les  deux 
tribus  échangèrent  des  coups  de  fusil.  Toi, 
enfant,  effrayé,  tu  vins  en  pleurant  te  jeter 
dans  mes  bras,  et  à  ce  moment  même  tu 
reçus  une  balle  qui  m'était  destinée.  Tu 
m'as  sauvé  la  vie;  depuis  lors,  j'ai  fait  le 
vœu  de  te  consacrer  la  mienne;  ai-je  ac- 
compli ce  vœu  ?. . .  Je  te  donne  Khadidja. .. 
nous  sommes  quittes.  » 

Un  sanglot  agita  le  voile  de  la  belle  Mau- 
resque ;  Ahmet  embrassa  son  frère,  et  ils 
se  quittèrent  pour  ne  plus  se  revoir.  Mo- 
hamed a  toujours  refusé  de  retourner  au 
Bordj,  et  il  est  encore  à  celte  heure  un  des 
plus  intrépides  bateliers  du  port  d'Alger. 
Aymar  de  la  Perrière. 


Ctttératurt   Ctrongère. 


ORIGIX  OF  TUE  x\ORD  LADT. 

It  was  anciently  thc  custom  in  England  for 
ihosewhom  fortune  had  blessedwithaffluence, 
to  live  conslantly  at  thcir  raanor  bouses  in  the 
country,  where  once  a  ^eek,  or  oftener,  the 
ladyof  ihe  manordistributed  to  herpoor  neigh- 
bours  wiih  her  own  hands,  a  certain  quantity 
of  bread.  She  was  hence  denominated  by 
ihose  who  shared  her  bounty,  the  laff  dien, 
■which  in  saxon  signifies,  the  bread-giver.  A 
graduai  corruption  in  the  manner  of  pronoun- 
cing  ihe  word  bas  produced  the  modem  term 
lady.  It  is  probable  ibat  from  this  hospitable 
custom  arose  the  practice  still  universally 
exisiing,  of  ladies  serving  the  méat  at  their 
own  tables.  .... 


ORIGINE  DU  MOT  LADY  (mADAMe). 

Il  était  anciennement  d'usage  en  Angleterre, 
pour  ceux  que  la  fortune  avait  grandement  bénis, 
de  vivre  constamment  dans  leurs  châteaux.  Une 
ou  plusieurs  fois  par  semaine,  la  dame  du  manoir 
distribuait  de  ses  propres  mains,  à  ses  voisins 
pauvres,  une  certaine  quantité  de  pain.  Ce  fut 
de  là  que,  par  les  pauvres  qui  éprouvaient  ses 
bontés,  elle  reçut  la  dénomination  de  the  laff 
dien,  ce  qui  signifie,  en  langue  saxonne,  la 
donneuse  de  pain.  Une  graduelle  corruption 
dans  la  manière  de  prononcer  ce  mot  a  sans 
doute  produit  le  terme  moderne  de  lady.  Il  est 
probable  que  de  cet  usage  charitable  est  venue 
la  coutume,  encore  existante  universellement, 
que  les  dames  servent  les  mets  à  leur  table. 

D' JOST. 
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<^î)ttCflfion. 


£cs>   ®roî5  Causiïïcs, 


LA  VEILLE  DE   PAQUES   DES  CABA?yES. 


I. 


On  était  au  mois  d'octobre  de  l'année 
1840,  le  soleil  se  couchait;  une  âfïluence 
considérable  se  dirigeait  vers  la  rue  Notre- 
Dame-dc-Nazareth ,  à  Paris ,  et  sur  -toutes 
les  figures  se  retrouvait  ce  type  dont  Dieu 
a  marqué  les  plus  belles  comme  les  plus 
laides  figures  du  peuple  juif. 

Parmi  cette  foule,  trois  femmes  graves 
marchaient,  précédées  de  trois  jeunes  filles 
rieuses ,  âgées  à  peu  près  de  seize  à  dix- 
sept  ans,  belles,  grandes,  sveltcs,  un  peu 
cambrées,  ce  qui  donnait  ii/  leur  taille 
la  flexibilité  onduleuse  du  pahnier.  Un  air 
de  famille  régnait  si  bien  en  elles,  qu'au 
premier  coup  d'œil  on  les  eût  prises  pour 
trois  sœurs;  on  ne  se  serait  guère  trompé, 
car  elles  étaient  cousines. 

Comme  elles  approchaient  du  Temple, 
un  jeune  homme  vint  à  elles ,  qu'elles  sa- 
luèrentdu  nom  de  cousin;  ce  jeune  homme, 
après  avoir  adressé  à  chacune  son  com- 
pliment ,  s'avança  vers  les  trois  mères. 

«  Bonne  fêle ,  mes  tantes  !  »  leur  dit-il 
en  se  mettant  sur  'a  même  ligne  qu'elles 
et  les  accompagnant. 

—  Bonjour,  Elysée,  répondit  celle  qui 
se  trouvait  le  plus  près  de  lui,  et  que  l'on 
appelait  madame  Esdra;  avez-vous  enfin 
des  nouvelles  de  votre  père? 

—  Hélas!  dit  le  jeune  homme,  et  sur 
sa  noble  figure  passa  un  nuage  de  tristesse, 
depuis  vingt  ans  que  mon  père  m'a  envoyé 
de  la  Nouvelle-Orléans,  où  je  suis  né,  à 
Paris  pour  y  faire  mon  éducation ,  je  n'ai 


jamais  passé  une  veille  de  fête  solennelle 
sans  recevoir  une  lettre  de  lui,  qui  ne  me 
dise  :  «  A  la  fête  prochaine,  je  te  bénirai  de 
mes  mains,  mon  fils,  au  lieu  de  l'envoyer 
ma  bénédiction  dans  une  lettre.  «A  la  Pàquc 
dernière ,  il  m'éci'ivit  qu'il  serait  près  de 
moi  à  la  Pentecôte  ;  à  la  Pentecôte,  il  re- 
cula jusqu'aux  fêtes  des  cabanes...  Nous 
voici  à  la  veille  de  ces  fêtes,  et  il  n'est  pas  ar- 
rivé !  ce  sera  donc  pour  les  Pâques  prochai- 
nes... Enfin,  j'espère  qu'un  jour  il  accom- 
plira sa  promesse,  il  viendra,  je  le  verrai  !... 
Car  c'est  affreux,  ma  tante,  de  ne  pouvoir 
dans  son  esprit  se  former  une  image  de 
son  père,  de  ne  pas  savoir  si  son  visage  est 
doux  ou  sévère,  ià  voix  dure  ou  affectueuse. 

—  Quand  il  quitta  Paris,  notre  frère  était 
trop  jeune  pour  que  nous  nous  souvenions 
maintenant  de  ses  traits,  répondit  la  seconde 
mère,  veuve  d'un  riche  marchand  de  toile, 
nommé  David;  notre  famille  était  pauvre; 
un  oncle  que  nous  avions  à  la  Nouvelle- 
Orléans  ,  appela  près  de  lui  notre  jeune 
frère,  votre  père,  alors  âgé  de  dix  ans; 
il  réleva  et  lui  laissa  sa  fortune;  c'était 
comme  s'il  l'eût  laissée  à  nous  toutes,  car 
votre  père  nous  a  acheté  cette  grande  mai- 
son que  vous  nous  connaissez,  dans  laquelle 
il  y  a  trois  corps  de  bâtiments,  un  pour 
chacune  de  nous,  afin  que  nous  ne  nous 
quittions  jamais;  il  nous  a  dotées,  et  ce 
n'est  pas  sa  faute,  si  les  maris  de  mes  sœurs, 
madame  Esdra  et  madame  Nathan ,  ont 
perdu  leur  fortune  ;  il  a  promis  de  doter 
leurs  filles;  la  mienne,  heureusement, 
n'ayant  pas  besoin  de  ses  dons. 

—  Votre  père  est  le  roi  des  hommes , 
Elysée,»  reprit  madame  Nathan,  d'un  ac- 
cent qui  témoignait  de  l'émotioa  qu'avait 
fait  naître  en  elle  le  souvenir  des  bontés 
de  son  frère. 

On  était  alors  arrivé  à  la  porte  du  tem- 
ple des  Juifs;  le  jeune  homme  salua  ses 
tantes  et  ses  cousines ,  puis  il  se  sépara 
d'elles  pour  entrer  dans  l'enceinte  consa- 
crée aux  hommes,  tandis  que  ses  parentes 
montaient  les  degrés  qui  conduisent  aux  ga- 


leries  supérieures  consacrées  aux  femmes. 

A  peine  assises  à  leurs  places,  qui  se 
touchaient,  les  jeunes  cousines  après  avoir 
jeté  un  regard  en  dessous  sur  leur  mère , 
dont  toute  la  contenance  indiquait  le  re- 
cueillement ,  ouvrirent  leur  livre ,  et  se 
penchant  dessus ,  comme  pour  lire  ,  s'iu- 
terpelèrent  ainsi  l'une  l'autre  :  «  Sara  ! 
Esther!  Monine!  » 

Sara  était  fille  de  madame  Esdra,  Es- 
ther, de  la  riche  madame  David,  et  Mo- 
nine, l'unique  enfant  de  madame  Nathan. 

«  Savez-vous,  dit  Sara  parlant  à  demi- 
voix  et  de  cet  accent  avec  lequel  on  lit  ses 
prières,  savez-vous  où  notre  cousin  Ely- 
sée commencera  la  fête  ce  soir  ? 

—  Ma  mère  doit  l'inviter ,  répondit 
Monine  diimême  ton. 

—  La  mienne  aussi,  ajouta  Esther. 

—  La  mienne  aussi,  reprit  Sara. 

—  Alors ,  il  n'aura  que  l'embarras  du 
choix,  répliqua  Monine. 

—  Mesdemoiselles ,  vous  parlez  au  lieu 
de  prier ,  »  leur  dit  madame  Esdra ,  dont 
l'oreille  maternelle  et  vigilante  avait  deviné 
une  causerie  de  jeunes  filles  à  travers  l'ac- 
cent de  la  prière. 

Toutes  les  trois  rougirent,  et  sans  se 
disculper,  elles  baissèrent  les  yeux  sur  leur 
livre,  et  lurent  effectivement  jusqu'au  mo- 
ment où  le  grand  rabbin  prononçant  Amen! 
termina  ainsi  les  prières  de  la  veille  de  la 
fête. 

Alors  les  veuves  se  levèrent,  et  avant 
de  quitter  le  temple,  chacune  prit  le  bras 
de  sa  fille,  car  la  nuit  était  venue. 

A  la  porte,  et  au  même  endroit  où  elles 
l'avaient  laissé,  elles  retrouvèrent  leur  ne- 
veu. 

«  Elysée,  vous  entrez  en  fêle  avec 
moi,  dirent  ensemble  les  trois  veuves. 

—  Oui ,  mes  tantes ,  »  répondit  Elysée. 


LES  CABANES. 

IL 

En  faisant  cette  réponse,  le  jeune  homme 
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avait  offert  son  bras  à  celle  qui  se  trouvait 
le  plus  près  de  lui,  c'était  madame  David. 
A  peine  eurent-ils  fait  quelques  pas  dans  la 
rue,  elle  reprit: 

«  Ce  oui,  ne  nous  apprend  pas,  mon 
cher  neveu ,  chez  laquelle  de  nous  vous 
entrez  en  fête. 

—  Mais  chez  toutes  les  trois,  répondit 
Elysée  en  riant  :  avez-vous  donc  trois  ca- 
banes ? 

—  Comme  vous  le  dites ,  Elysée ,  ré- 
pondit madame  Esdra ,  puis  elle  ajouta 
en  baissant  la  voix  et  d'un  ton  de  confi- 
dence intime:  Vous  comprenez!  mes  sœurs 
ne  sont  pas  riches ,  leurs  cabanes  sont 
très-mesquines,  je  leur  ai  laissé  prendre 
les  fruits  du  jardin,  tandis  que  moi,  j'en 
ai  fait  venir  de  tous  les  points  du  globe: 
Bordeaux  m'a  envoyé  ses  plus  belles  pê- 
ches, Toulouse  ses  poires,  Marseille  ses 
raisins,  Alger  ses  dattes,  ^lalte^ses  oran- 
ges, la  Martinique  ses  ananas,  Jérusalem 
ses  cédrats,  tenant  encore  aux  branches  dé- 
tachées de  l'arbre.  Oh  !  vous  verrez  quelle 
différence  il  y  a  de  ma  cabane  à  celles  de 
mes  sœurs  ! 

—  Je  n'en  doute  pas!  »  répondit  Elysée 
un  peu  sèchement,  car  la  nof.tenclature 
des  richesses  répandues  dans  la  cabane  de 
madame  David  était  bien  loin  d'avoir  at- 
teint le  but  que  cette  dame  se  proposait; 
«  Mais  me  voilà  bien  embarrassé,  certes  je 
tiens  beaucoup  à  vous  être  agréable,  mais 
je  tiens  au  moins  autant  à  ne  désobliger 
aucune  de  mes  autres  tantes. 

—  Vous  ne  pouvez  pourtant  pas  vous 
partager  en  trois,  répliqua  madame  Esdra, 
un  peu  piquée  de  l'hésitation  de  son  neveu. 

—  Aussi  cette  idée  ne  m'est -elle  pas 
venue ,  chère  tante,  »  dit  Elysée  en  riant. 

On  était  alors  arrivé  devant  la  maison 
des  veuves.  La  cour  qui  précédait  les  trois 
corps  de  logis  offrait  un  aspect  des  plus 
charmants.  Vaste,  spacieuse,  plantée  d'ar- 
bres, elleformait  un  carré  long,  dans  lequel 
trois  cabanes  de  feuillages  s'élevaient,  char- 
gées des  fleurs ,  des  fruits  de  l'automne  et 
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éclairées  de  bougies  renfennées  dans  des 
globes  de  cristal  de  différentes  couleurs  :  la 
cabane  de  la  riche  madame  David,  placée 
entre  celles  de  ses  deux  sœurs  pauvres,  avait 
surtout  un  aspect  magique  :  plus  spacieuse, 
plus  élevée ,  plus  variée ,  plus  riche  en 
fleurs  et  en  fruits ,  mieux  éclairée ,  elle 
écrasait  de  ses  fleurs,  de  ses  fruits,  de  ses 
lumières,  ses  deux  humbles  compagnes. 

Les  cousines  rentrèrent  chez  elles  pour 
s'occuper  de  leur  toilette,  et  les  trois  veuves 
dirent  chacune  au  concierge  :  «  Laissez 
entrer  tous  ceux  qui  frapperont  ce  soir  à 
notre  porte.  »  Puis  avant  de  se  séparer, 
madame  David  pour  se  rendre  à  la  cabane 
du  milieu,  madame  Nathan  à  celle  de  droite, 
madame  Esdra  à  celle  de  gauche ,  elles  se 
tournèrent  vers  leur  neveu. 

—Eh  bien?  »  dirent-elles  toutes  les  trois, 
en  lui  indiquant  du  geste  leur  cabane. 

Après  un  moment  de  silence  Elysée  ré- 
pondit : 

«  Lorsque  j'ai  accepté  votre  invitation, 
mes  tantes ,  je  pensais  que  vous  n'aviez 
qu'une  cabane,  et  alors  j'espérais  rendre  à 
la  fois  hommage  aux  trois  sœurs  de  mon 
père;  mais  puisqu'il  n'en  est  pas  ainsi,  et 
que  je  ne  puis  me  partager  pour  plaire  éga- 
lement à  toutes  les  trois,  je  ferai  la  bénédic- 
tion du  pain  chez  l'une,  celle  du  vin  chez 
l'autre  ,  et  je  dirai  les  grâces  chez  la  troi- 
sième. Maintenant  décidez!  Je  vous  de- 
mande une  demi-heure  pour  aller  chez  moi 
m'assurer  s'il  ne  m'est  point  arrivé  de  let- 
tres de  mon  père  et  je  suis  à  vous ,  mes 
tantes.  » 

Disant  ces  mots  il  s'éloigna,  puis  chacune 
des  veuves  rentra  chez  elle  donner  des  or- 
dres pour  le  repas,  et  les  trois  cousines  re- 
vinrent auprès  des  cabanes. 

«  Eh  bien!  chez  laquelle  de  nous  notre 
cousin  va-t-il  faire  la  fête  ?  se  demandèrent- 
elles  presque  en  même  temps. 

—  Oh  !  ce  sera  chez  ma  tante  David, 
sans  doute,  répondit  Monine,  car  elle  aura 
le  plus  beau  souper. 


—  On  dirait  que  tu  en  es  jalouse ,  re- 
prit la  fille  de  madame  David. 

—  Tu  sais  bien,  Esther,  que  je  ne  le  suis 
de  personne,  et  que  si  j'avais  le  malheur 
de  l'être  de  quelqu'un,  ce  ne  serait  pas  de 
toi,  que  j'aime  comme  on  aime  une  sœur, 
dit  31onine  ,  prenant  affectueusement  la 
main  de  sa  cousine. 

—  Oui,  tu  m'aimes,  Monine,  je  le  sais, 
Sara  aussi  m'aime ,  et  moi ,  je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur;  cependant...  ajouta-t- 
clle  après  un  moment  d'hésitation,  je  serai 
franche....'  notre  cousin  Elysée  a  jeté  la 
désunion  parmi  nous...  Pourquoi  avons- 
nous  découvert  ce  secret  que  nos  mères 
nous  cachaient  si  bien  ! 

—  Cela  nous  apprendra  à  n'être  plus 
curieuses,  dit  Moaiue.  Avant  que  nous  ne 
sachions  que  mon  oncle  avait  écrit  à  son 
fils,  qu'il  fallait  qu'à  la  fin  de  l'année  il 
eût  choisi  une  de  nous  pour  femme ,  rien 
ne  troublait  la  bonne  harmonie  qui  ré- 
gnait entre  nous,  rien  ne  nous  gênait  en  sa 
présence,  nous  le  regardions  comme  un 
frère ,  nous  étions  avec  lui ,  simples ,  na- 
turelles, et  bien  plus  aimables  que  nous 
ne  le  sommes,  je  vous  assure;  pour  ma 
part  du  moins;  car,  aussitôt  qu'il  me  regarde 
je  rougis,  je  deviens  stupide. 

—  Moi,  cela  ne  va  pas  si  loin,  dit  Sara; 
pourtant  je  l'avoue,  je  ne  me  sens  plus, 
en  sa  présence,  aussi  à  l'aise  qu'avant  la 
découverte  de  ce  secret. 

— Quant  à  moi,  dit  Esther,  c'est  un  autre 
sentiment  qui  s'est  emparé  de  moi.,  et  si 
nous  étions  à  la  veille  de  la  fête  du  Kipur  (1) , 
j'aurais  à  vous  demander  pardon ,  mes  chères 
cousines,  car  je  suis  en  colère  contre  vous; 
il  me  semble  que  Sara  fait  exprès  d'être 
plus  belle,  3IoQine  plus  gracieuse....  Ohl 
s'il  vous  regarde  seulement  plus  longtemps 
que  moi,  j'entre  en  fureur...  Hier  au  soir 


(1)  Prononcez  Kipour.  C'est  chez  les  juifs  un 
jour  déjeune,  une  fêle  d'expiation.  Ce  jour-là 
les  haines  doivent  cesser,  chacun  doit  demander 
pardttu  à  celui  qu'il  a  offensé. 
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j'aurais  volontiers  batlu  Monine  pour  avoir 
si  bien  chanté  la  romance  du  Saule... 

—  C'est  notre  punition,  reprit  Monine. 

—  Oh  !  la  plus  coupable  est  Sara ,  dit 
Esther . 

—  C'est  moi  qui  ai  trouvé  la  lettre , 
il  est  vrai ,  reprit  Sara,  mais  c'est  Esther 
qui  l'a  ouverte. 

—  Et  c'est  Monine  qui  l'a  lue,  ajouta 
Sara. 

—  Parce  ffue  je  suis  la  seule  de  nous 
trois  qui  sache  l'anglais  ,  dit  Monine  ;  ce 
n'est  donc  pas  votre  faute  si  vous  ne  l'avez 
pas  lue. . .  Du  reste,  nous  sommes  également 
coupables  toutes  les  trois;  nous  subissons  la 
peine  de  notre  curiosité...  souffrons  donc 
sans  nous  accuser  les  unes  les  autres.  > 

—  Monine  est  bien  résignée,  remarqua 
Sara  ;  est-ce  qu'elle  aurait  quelque  chance 
de  plus  que  nous  d'épouser  Elysée  ? 

—  Comment  cela?  demanda  Monine 
étonnée. 

—  Elle  compte  peut-être  plus  que  nous 
sur  sa  jeunesse,  sa  beauté,  son  esprit, 
ajouta  Esther. 

—  Ma  jeunesse  !  s'écria  Monine,  blessée 
du  ton  de  ses  cousines  ;  il  y  a  six  mois  de 
différence  entre  chacune  de  nous,  etje  suis 
la  plus  âgée  ;  ma  beauté?.. .  je  ne  veux  pas 
dire  qu'elle  est  moindre  que  la  vôtre,  puis- 
qu'on trouve  que  nous  nous  ressemblons  ; 
quant  à  mon  esprit...  j'ose  à  peine  parler, 
même  devant  mes  tantes. 

—  Peut-être  l'oses-tu  devant  Elysée 

dit  malignement  Sara. 

—  Elysée  ne  fait  pas  plus  attention  à 
moi  qu'à  vous,  répondit  Monine  étouffant 
un  soupir  que  cette  vérité  lui  arrachait  : 
il  nous  traite  comme  trois  sœurs  chéries. 
Au  bal,  il  danse  avec  celle  de  nous  qui  est 
libre;  dans  le  salon,  il  chante  avec  celle  de 
nous  qui  veut  chanter  ;  à  la  promenade,  il 
donne  le  bras  à  celle  de  nos  mères  qui  se 
trouve  le  plus  près  de  lui,  enfin,  s'il  nous 
apporte  des  bouquets,  ils  sont  tous  les  trois 
pareils.... 

—  Tout  cela  ne  nous  dit  pas  dans  quelle 


cabane  notre  cousin  Elysée  fera  la  fête , 
fit  observer  Sara. 

—  Hélas!  elle  a  raison,  reprit  Monine. 
Mais  puisque  nous  ne  faisons  qu'une  même 
famille,  si  nous  n'avions  qu'une  même  ca- 
bane... 

—  Il  souperait  avec  nous  trois ,  acheva 
Esther. 

—  Si  nos  mères  le  voulaient,  dit  Sara 
en  regardant  les  trois  cabanes  posées  sur 
la  même  ligne,  les  réunir  ne  serait  ni  long 
ni  difiicile. 

—  Ce  n'est  pas  ma  mère  qui  s'y  oppo- 
serait, reprit  Monine. 

—  Ni  la  mienne,  si  je  l'en  priais  bien, 
ajouta  Esther. 

— Alors,  pourquoi  nos  mères  ne  se  sont- 
elles  pas  mises  d'accord  tout  de  suite  ?  dit 
Sara. 

—  Mon  Dieu  !  parce  que  probablement 
ni  l'une  ni  l'autre  n'y  a  pensé ,  répondit 
Monine;  parce  que  notre  tante  Esdra , 
qui  s'est  mariée  la  première  ,  aura  voulu 
avoir  une  cabane  à  elle,  que  l'année  d'en- 
suite, notre  tante  David  en  a  fait  de  même, 
ma  mère,  un  an  plus  tard,  les  a  imitées, 
et  depuis  dix-huit  ans  cela  s'est  toujours 
continué  ainsi. 

—  Eh  bien ,  allons  chacune  de  notre 
côté  demander  à  nos  mères  si  elles  con- 
sentent à  ce  que  nous  les  réunissions. 

—  Allons  !  »  s'écrièrent-elles  toutes  les 
trois  comme  si  leurs  voix  n'en  faisaient 
qu'une. 

Eiles  partirent  en  courant,  et  revinrent 
de  même  ;  à  leurs  visages  radieux  on  eût 
deviné  qu'elles  avaient  obtenu  leur  de- 
mande :  des  domestiques  les  suivaient , 
et ,  dans  l'espace  d'un  quart  d'heure  , 
ils  eurent  abattu  les  pampres  qui  fermaient 
chaque  cabane  du  côté  faisant  face  à  l'au- 
tre ,  puis  les  étendant  sur  la  même  ligne , 
en  y  ménageant  des  ouvertures,  cela  fit 
bientôt  comme  une  longue  tonnelle  de  feuil- 
lage et  de  fruits.  Lorsque  les  mères  revin- 
rent ,  en  voyant  leur  désir  si  bien  et  si  vite 
exécuté ,  chacune  embrassa  sa  fille  ,  car , 
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dans  le  fond  du  cœur,  chaque  mère  redou- 
tait que  le  choix  d'Elysée  ne  se  portât  pas 
sur  elle  ;  ce  choix  pouvait  décider  du  destin 
de  sa  fille ,  le  vœu  du  père  d'Elysée  étant 
que  son  fils  épousât  une  de  ses  cousines,  et 
l'ambition  de  chacune  de  ces  mères  était 
bien  naturelle!  Elysée  f-e  montrait  un  de  ces 
rares  jeunes  homp.ies  aux  mœurs  sévères  et 
paisibles  ;  déjà  le  barreau  de  Paris  s'enor- 
gueillissait de  le  compter  au  nombre  de  ses 
plus  célèbres  avocats;  il  était  bon  sans  fai- 
blesse, économe  sans  ayarice,  généreux  sans 
prodigalité...  enfin  c'était  un  de  ces  maris 
que  toutes  les  mères  désirent  pour  leurs 
fdles. 

Bientôt  la  porte  cochère  retentit  sous 
les  coups  des  invités  ;  Elysée  ne  fat  pas  le 
dernier  à  paraître;  il  tenait  h  la  main  trois 
bouquets  de  camélias  blancs,  parmi  les- 
quels on  voyait  quelques  myosotis;  ens'ap- 
prochant  des  jeunes  filles  il  dit  à  cha- 
cune : 

«  Bonne  fcte  !  cousine,  »  et  donna  à  cha- 
cune un  bouquet. 

—  J'en  étais  sûre!  dit  Monine  à  l'oreille 
de  ses  cousines  en  voy.înt  les  trois  bou- 
quets si  exactement  pareils.  Nous  n'avons 
pas  une  fleur  de  plus  l'une  que  l'autre. 

—  C'est  vrai!  »  lui  répondirent-elles. 
Bien  que  les  trois  cabanes  n'en  fissent 

plus  qu'une  et  qu'on  eût  dressé  une  table 
dans  toute  la  longueur,  madame  David  alla 
s'asseoir  au  milieu ,  se  mettant  ainsi  à  la 
place  qu'elle  occupait  tous  les  ans  à  pa- 
reil jour  ;  madame  Esdra  se  plaça  à  l'un 
des  bouts  de  la  table  ,  se  trouvant  en- 
core à  sa  place,  et  madame  Nathan  prit  le 
bout  opposé.  Les  convives  s'assirent  sans 
ordre  ;  soit  calcul  ou  hasard ,  Elysée  ne 
se  trouva  à  côté  d'aucune  de  ses  tantes  ni 
d'aucune  de  ses  cousines.  Les  trois  jeunes 
filles  ne  s'étaient  pas  quittées. 

Tout  le  monde  étant  placé,  comme  il 
n'y  avait  pas  de  chef  de  maison ,  Elysée, 
le  plus  proche  parent  des  trois  sœurs,  se 
leva  pour  faire  la  bénédiction...  En  ce  mo- 
ment, on  frappa  à  la  porte  de  la  rue. 


LE   MENDIANT. 
III. 

A  travers  la  porte  entr 'ouverte,  les  con- 
vives aperçurent  des  hommes  coiffés  de 
turbans  blancs  assez  sales,  et  vêtus  d'une 
robe  turque  couverte  de  poussière. 

«  Ce  sont  des  rabbins  de  Jérusalem , 
dit  Elysée,  arrivés  ce  soir  même  de  la  ville 
sainte  ;  je  les  ai  vus  au  temple  ;  il  paraît 
qu'ils  ne  savent  où  aller  célébrer  la  fêle.  » 

A  ces  paroles,  madame  David  «'adres- 
sant à  un  de  ses  domestiques  : 

«  Allez  dire  à  ces  étrangers  que  les  trois 
filles  d'Aaron  Lévi  prient  les  respectables 
missionnaires  de  nos  frères  de  Jérusalem 
de  vouloir  bien  honorer  leur  table  de 
leur  présence.  Ces  saints  patriarches , 
ajouta-t-elle  en  se  tournant  vers  ses  con- 
vives ,  quittent  leur  patrie ,  leur  famille , 
pour  venir  quêter  en  faveur  de  leurs  frè- 
res malheureux.  Après  le  repas,  nous  fe- 
rons une  quête  parmi  nous  ;  quant  à  moi, 
j'ai  depuis  longtemps  une  somme  en  ré- 
serve qui  leur  est  destinée.  » 

Le  domestique  ayant  fait  la  commission 
de  sa  maîtresse,  on  vit  s'avancer  sept  hom- 
mes sur  le  visage  desquels  la  fatigue  sem- 
blait le  disputer  à  la  faim. 

Chaque  convive  se  leva  pour  leur  faire 
honneur,  les  rabbins  allèrent  se  laver  les 
mains  à  une  fontaine  d'eau  vive  qui  cou- 
lait, avec  un  deux  murmure,  dans  un  an- 
gle de  la  cabane,  puis  ils  vinrent  prendre 
place  entre  les  invités.  Ils  étaient  à  peine 
assis  qu'on  frappa  de  nouveau  à  la  porte 
de  la  rue  ;  le  même  domestique  alla  ouvrir 
et  revint  dire  à  sa  maîtresse  : 

«  Ce  sont  des  Allemands  pauvres  qui  de- 
mandent à  faire  la  prière  ici;  ils  sont  trois. 

—  Qu'ils  aillent  frapper  ailleurs,  i  épon- 
dit  madame  David,  qui,  comme  l'aînée  et 
la  seule  riche,  prenait  le  haut  ton  s  tir  ses 
sœurs;  nous  avons  pour  notre  part  exercé, 
autant  que  notre  fortune  nous  le  permet, 
les  lois  de  l'hospitalité.  ■ 
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Le  domestique  alla  répéter  ces  paroles, 
et  revint. 

«  Deux  s'en  sont  allés,  mais  un  s'ob- 
stine à  rester,  »  dit-il.  Madame  David  fit 
un  signe  à  sa  fille,  qui  se  leva  de  table, 
s'avança  vers  la  porte  de  la  rue  devant  la- 
quelle ce  mendiant  était  resié ,  se  tenant 
droit  et  fier. 

«  Vous  le  voyez,  dit  Eslber,  lui  mon- 
trant la  table ,  toutes  les  places  sont  occu- 
pées; allez  ailleurs! 

—  Je  suis  fatigué  et  j'ai  faim,  répondit 
cet  liomme  d'un  ton  qui  n'avait  rien  d'humr 
ble  ni  de  suppliant. 

—  Je  puis  vous  faire  donner  un  mor- 
ceau de  pain  et  un  verre  de  vin,  répondit 
Esther. 

—  Voilà  pour  le  corps,  répondit  le  men- 
diant ;  mais  mon'âme  a  besoin  de  prières. 

— Vous  pourrez  les  entendre  d'ici,  reprit 
Esther  en  s'éloignant  et  donnant  l'ordre  de 
lui  porter  à  manger. 

— Un  moment,  mademoiselle,  dit  le  men- 
diant; comment  vous  nommez-vous? 

—  Esther  David  ,  répondit- elle. 

—  Esther  David,  répéta  le  vieillard  éle- 
vant la  voix,  je  prierai  Dieu  pour  vous?  » 

En  revenant  sous  la  cabane  et  repre- 
nant sa  place  entre  ses  cousines,  Esther 
leur  raconta  l'excentricité  de  cet  homme 
qui  d'-mandait  l'aumône  comme  on  de- 
mande la  bourse  ou  la  vie.  Elle  oublia  de 
répeter  sa  dernière  phrase. 

«  C'est  peut-être  un  brigand,  un  to- 
leur  !  s'écria  Sara. 

—  Mon  Dieu,  reprit  Monine,  c'est  plu- 
tôt un  riche  ruiné  qui  de  son  ancienne 
splendeur  n'aura  gardé  que  son  arrogance. 

• —  Si  cela  est,  dit  Sara  se  levant,  je  vais 
faire  ajouter  au  pain  sec  d'Eslher,  quelque 
chose  de  plus  substantiel.  » 

Sara  trouva  le  mendiant  assis  sur  une 
pierre,  ayant  à  côté  de  lui  encore  intact  le 
pain  et  le  vin  donnés  par  Esther.  Son  visage 
vénérable  exprimait  l'abattement,  le  dé- 
couragement, plutôt  que  la  fatigue  et  la 
faim. 


«  Mon  pauvre  homme ,  lui  dit  Sara 
avec  douceur,  je  regrette  vivement  que 
vous  vous  soyez  présenté  si  tard.  Je  pense 
qu'en  vous  donnant  un  bouillon ,  de  la 
viande,  du  poisson... 

—  Ce  que  j'ai  me  suffit,  dit  le  vieillard; 
seulement  j'ai  mal  entendu  d'ici  les  prières 
du  commencement  du  repas,  et  je  voudrais 
mieux  entendre  celles  de  la  fin. 

—  Il  est  facile  de  vous  contenter,  lui  ré- 
pondit Sara  ;  rapprochez-vous  de  la  cabane, 
et  asseyez-vous  sur  le  banc,  au  pied  de  ce 
tilleul. 

—  Merci,  mademoiselle,  dit  le  vieillard 
en  se  levant  et  se  dirigeant  .vers  l'endroit 
indiqué;  puis  rappelant  Sara  au  moment 
où  elle  le  quittait  :  Votre  nom,  mademoi- 
selle ? 

—  Sara  Esdra. 

—  Sara  Esdra ,  répéta  le  vieillard ,  je 
ne  vous  oublierai  pas  dans  mes  prières.  » 

Esther  avait  raison,  dit  Sara  revenant 
s'asseoir  à  côté  de  ses  cousines,  c'est  un 
étrange  vieillard.  Et  elle  raconta  ce  qui 
venait  de  se  passer. 

«  Quelle  figure  a-t-il?  demanda  Monine. 

—  La  figure  d'un  mendiant,  répondit 
Esther  :  une  redingote  usée,  une  cravate 
en  corde,  et  un  chapeau...  d'une  forme. .. 
qui  n'en  est  plus  une. 

—  Mais  sa  figure?  répéta  Monine  :  tu  me 
dis  là  son  costume. 

—  D'ici  tu  peux  le  voir,  »  rependit  Sara. 
Monine  jeta  les  yeux  du  côté  indiqué,  et 

resta  frappée  de  l'air  noble  répandu  sur  la 
figure  du  vieillard,  dans  ses  manières,  dans 
sa  pose,  dans  le  mouvement  de  tête  avec 
lequel  il  présentait  son  front  chauve  à  l'air 
pur  du  soir,  qui  se  jouait  dans  sa  longue 
barbe.  La  jeune  fille,  bonne  et  naïve,  se  sen- 
tit malà  l'aise,  assise  à  vne  table  bien  servie, 
lorsqu'à  deux  pas  d'elle  se  trouvait  peut- 
être  une  grande  infortune  :  combien  il  doit 
être  triste  pour  lui  de  se  trouver  en  face 
d'un  festin  où  une  famille  se  réjouit,  pen- 
sait-elle, tandis  que  lui  il  est  peut-être  seul 
au  monde  I  Mue  par  cette  idée  quis'empa- 
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rail  de  son  esprit,  Monine  se  leva  à  son 
tour,  et  se  rendit  auprès  du  vieillard. 

«  Vous  ne  mangez  pas,  lui  dit-elle  affec- 
tueusement, et  ne  prenez  aucune  part  à 
nos  chants  ;  pourquoi  donc  avoir  attendu 
si  tard  pour  frapper  à  la  porte?  cinq  mi- 
nutes plus  tôt ,  et  vous  aviez  un  couvert  à 
notre  table. 

—  J'ai  perdu  du  temps  en  hésitant  à 
frapper,  répondit  le  mendiant. 

— Vous  êtes  un  des  nôtres?  lui  demandâ- 
t-elle avec  mystère. 

—  Comment  l'entendez-vous? 

—  Vous  êtes  un  co-religionnaire? 

—  Oui,  dit  le  vieillard. 

—  Je  ne  sais  ce  que  je  ressens  à  votre 
vue,  reprit  la  jeune  fille  ;  je  ne  vous  ai  ja- 

,  mais  entendu,  et  je  crois  reconnaître  votre 
voix  ;  je  ne  vous  ai  jamais  rencontré,  et  vos 
traits  ne  me  sont  pas  inconnus.  Je  vous  en 
prie,  daignez  venir  prendre  place  à  table. 

—  Prendre  place?  il  n'y  en  a  plus. 

—  Pardonnez-moi,  il  y  en  a  une. 

—  Laquelle? 

—  La  mienne.  » 

L'étranger  fit  un  mouvement  qu'il  ré- 
prima aussitôt,  et  dit  : 

«  J'accepte.  » 

Puis  il  se  leva ,  marcha ,  droit  à  la 
place  de  Monine,  et  s'assit.  Il  avait  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche  les  deux  autres  cou- 
sines. 

«  C'est  bien,  ma  fille ,  dit  madame  Na- 
than tournant  la  tête  vers  Monine,  qui  était 
venue  se  placer  debout  derrière  sa  mère. 

—  Ma  cousine,  je  ne  souffrirai  pas  que 
vous  restiez  ainsi,  dit  Elysée  se  levant  et 
offrant  sa  place  à  Monine,  qui  refusa  en 
rougissant. 

—  Restez  où  vous  êtes,  mon  neveu,  dit 
madame  Nathan;  Monine  achèvera  son  dî- 
ner près  de  moi.  »  Et  se  reculant  un  peu, 
elle  lui  céda  une  petite  place  sur  son  banc. 

Tout  cela  se  fit  si  vite  et  si  simplement 
que  cet  incident  passa  presque  inaperçu 
parmi  les  autres  convives. 

Mais  à  peine  le  mendiant  fut-il  assis 


qu'Elysée  se  mit  à  le  regarder  attentive- 
ment, et  s'aperçut  que  de  grosses  larmes 
qu'il  essayait  de  retenir,  s'échappant  de  ses 
yeux,  coulaient  sur  son  visage  vénérable, 
et  allaient  se  perdre  dans  les  boucles  de  sa 
longue  barbe.  Ému  de  celte  douleur  muette, 
le  jeune  Israélite  ne  put  résister  au  désir  de 
la  consoler. 

«  Cette  fête  réveille  sans  doute  en  vous 
d'amers  souvenirs,  monsieur,  lui  dit -il 
avec  intérêt  ;  peut-être  regrettez-vous  de 
n'avoir  pas  auprès  de  vous  votre  femme, 
vos  enfants? 

—  Ma  femme  ?  dit  le  vieillard  ;  hélas  ! 
j'en  ai  eu  trois,  et  j'ai  perdu  la  dernière  il  y 
a  deux  ans  ;  quant  à  mes  enfants...  je  n'ai 
qu'un  fils.. . 

■ —  Et  peut-être  est-il  loin  de  vous?  de- 
manda encore  Elysée. 

—  Non,  mais  il  est  toujours  trop  loin 
quand  il  n'est  pas  dans  mes  bras,  répondit 
le  vieillard. 

—  Regrettez-vous  votre  fortune  perdue? 
demanda  madame  Nathan. 

—  Celui  qui  sait  se  contenter  de  peu  est 
toujours  assez  riche,  madame,  répondit  le 
vieillard  ;  et  en  fait  de  richesses  il  n'y  en 
a  qu'une  à  laquelle  on  puisse  attacher  un 
grand  prix. 

—  Laquelle  ?  demanda  madame  Nathan. 

—  Celle  que  vous  possédez,  madame. 

—  Vous  vous  trompez,  monsieur,  et 
croyez  parler  à  ma  sœur,  madame  David, 
reprit  madame  Nathan  ;  moi,  je  suis  pauvre. 

—  L'est-on  avec  un  pareil  trésor  ?  dit  le 
mendiant,  désignant  Monine,  qui,  après 
avoir  souri  au  vieillard,  ne  put  s'empêcher 
de  baisser  les  yeux  et  de  rougir. 

—  Savez-vous,  monsieur,  dit  Esiher  en 
riant,  que  vous  êtes  fort  galant  pour  ma 
cousine  ? 

—  A  mon  âge  on  n'est  pas  galant,  ma- 
demoiselle, on  est  juste,  dit  l'étranger, 

—  Et  vous  ne  l'êtes  guère  envers  nous, 
reprit  Sara;  cependant  nous  n'avons  pas 
été  moins  bonnes  pour  vous  que  Monine. 

—  Oui,  vous  avez  été  bonnes  pour  moi 
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l'une  et  l'autre ,  répondit  le  mendiant  se 
tournant  alternativement  vers  ses  deux  voi- 
sines ;  vous  m'avez  toutes  les  deux  accordé 
l'hospitalité  ;  mais  votre  cousine  a  plus  fait 
encore ,  elle  a  suivi  à  la  lettre  la  loi  de 
Moïse,  notre  grand  législateur,  qui  a  dit  : 
«  Lève-toi  devant  les  cheveux  blancs,  ho- 
nore le  vieillard,  et  crains  ton  Dieu,  »  Elle 
s'est  levée  devant  moi,  et  m'a  fait  asseoir 
à  sa  place.  Si  mon  fils  était  riche,  je  ne 
voudrais  pas  d'autre  épouse  pom*  lui  sur  la 
terre.  » 

La  conversation  étant  devenue  générale, 
cet  étranger  parla  sur  tout  avec  un  savoir, 
une  aisance,  un  tact  qui  indiquaient  bien 
qu'il  avait  dû  connaître  des  jours  meil- 
leurs. Puis,  le  dîner  étant  fini,  au  grand 
étonnement  des  trois  maîtresses  de  mai- 
son, ce  vieillard,  sans  qu'on  l'en  priât,  ré- 
cita les  grâces,  bénit  les  fruits  de  la  terre 
qui  restaient  encore  à  bénir,  et  donna  le 
signal  des  chants.  Ces  chants  durèrent  fort 
avant  dans  la  soirée.  Le  temps  était  doux, 
et  l'atmosphère  si  calme  que  personne  ne 
songeait  à  rentrer  dans  l'intérieur  de  la 
maison;  d'ailleurs,  chez  les  Juifs  il  est  d'u- 
sage de  rester  à  table  après  les  prières  ;  on 
lit  toujours  alors  quelques  passages  de  la 
Bible,  puis  on  cause  politique,  affaires; 
souvent  les  femmes  se  retirent  ;  ce  soir  il 
n'en  fut  pas  ainsi  chez  les  trois  veuves  ;  la 
conversation  de  ce  vieillard  avait  un  tel 
attrait  qu'aucune  des  femmes  invitées  ne 
pensa  à  quitter  la  table.  Cependant  il  vint 
une  heure  où  chacun  se  retira  peu  à  peu  ; 
enfin,  il  ne  resta  sous  la  cabane  que  les 
trois  veuves,  leurs  filles,  leur  neveu  et  le 
mendiant. 

«  Vous  savez  sans  doute  où  aller  loger? 
lui  demanda  Elysée. 

— Oui  et  non,  »  répondit-il. 

Et  comme  il  n'avait  pas  l'air  de  s'aper- 
cevoir que  c'était  une  invitation  pour  quit- 
ter la  table,  Elysée  ajouta  :  «  Si  c'est  oui, 
il  faut  songer  à  vous  retirer;  si  c'est  non, 
je  vous  prie  d'accepter  un  asile  chez  moi. 

—  J'attends  quelqu'un  ,  répondit  cet 
XII. 


étrange  vieillard ,  un  de  mes  amis  avec 
lequel  je  suis  arrivé  aujourd'hui  à  Paris, 
une  espèce  de  maniaque ,  un  rêveur ,  un 
optimiste  qui  ayant  peu  vécu  dans  le  monde, 
ne  croit  qu'au  bien.  Jadis  possesseur  d'une 
grande  fortune,  il  fiança  son  fils  avec  la  fille 
d'une  de  ses  sœurs  ;  mais  il  a  tout  perdu, 
il  n'a  plus  rien  à  donner  à  son  fils,  et  est 
arrivé  ici,  convaincu  que  sa  sœur  tien- 
dra sa  parole  et  lui  donnera  sa  fille  quand 
même  ;  je  n'ai  pas  voulu  détruire  son  er- 
reur, je  lui  ai  dit  :  «  Va,  je  t'attendrai  dans 
cette  maison.  (C'est  ce  qui  me  faisait  in- 
sister pour  rester  chez  vous.  )  Si  ta  sœur 
te  reçoit  en  frère,  si  ta  nièce  t'accueille 
comme  le  père  de  son  fiancé,  tu  m'enver- 
ras chercher,  je  partagerai  ta  chambre, 
sinon,  tu  viendras  me  chercher  toi-même, 
et  c'est  moi  alors  qui  me  chargerai  de  ton 
logement...»  J'attends  mon  ami. 

—  Et  vous  pensez  qu'il  reviendra  ?  lui 
dit  Monine  dont  l'esprit  était  fortement 
préoccupé  qu'il  y  avait  quelque  analogie 
entre  l'histoire  de  cet  ami  et  celle  du  vieil- 
lard. 

—  Je  le  pense,  répondit-il. 

—  On  peut  ne  pas  vouloir  donner  sa 
fille  à  un  neveu  ruiné,  fit  observer  madame 
David;  cela  n'empêche  pas  d'offiir  l'hospi- 
talité à  son  père. 

—  Entendons-nous,  madame,  reprit  l'é- 
tranger ;  mon  ami  ne  consentira  à  rester 
que  chez  sa  bru. 

—  Alors  il  va  vous  envoyer  chercher, 
j'en  suis  stàre,  ajouta  3Ionine. 

—  Peut-être!  prononcèrent  en  même 
temps  madame  Esdra  et  madame  David. 

— Vous  seule,  vous  vous  taisez,  madame, 
dit  le  vieillard  à  madame  Nathan. 

—  Parce  que  s'il  s'agissait  du  mariage 
de  ma  fille,  répondit  cette  dame,  je  son- 
gerais d'abord  à  tenir  ma  promesse,  et  ma 
fille  déciderait  ensuite. 

—  J'en  reviens  à  ma  première  opinion 
sur  vous,  mesdemoiselles,  dit  avec  gaieté  le 
mendiant;  vous  êtes  certes  toutes  les  trois 
fort  johes,  fort  aimables,  mais  Monine  pos- 
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sède  plus  que  vous  un  jugement  et  un 
esprit  d'observation  ;  car  elle  seule  s'est 
conduite  avec  moi  comme  si  elle  me  con- 
naissait. 

—  Qui  êtes- vous  donc?  s'écrièrent  à  la 
fois  Elysée  et  les  trois  veuves. 

—  Demandez-le  à  Monine.  » 

Et  comme  tous  les  regards  se  portèrent 
sur  la  jeune  fdle,  son  trouble  devint  ex- 
trême; elle  resta  un  moment  sans  parier, 
mais  bientôt,  pressée  de  toutes  parts,  elle 
dit  en  s'adressant  au  vieillard  : 

«  Je  ne  suis  pas  aussi  sûre  de  mon  juge- 
ment et  de  mon  esprit  que  de  mon  cœur... 
Mais  vos  traits...  le  son  d^  votre  voix... 
m'ont  fait  penser  que  vous  pourriez  être. . . 
l'histoire  de  votre  ami,  c'est  la  vôtre...  la 
bru...  chez  laquelle  vous  voulez  accepter 
l'hospitaUté...  c'est  l'une  de  nous...  vous 
êtes  notre  oncle,  n'est-ce  pas? 

—  Mon  père!  s'écria  Elysée  se  jetant 
dans  les  bras  du  vieillard  ;  mon  père,  oh  ! 

«    vous  êtes  mon  père,  et  vous  ne  m'avez  pas 
embrassé  ! 

—  Mes  larmes  t'ont  prouvé ,  ô  mon 
cher  fils!  la  contrainte  que  je  me  faisais, 
répondit  le  vieillard  couvrant  le  front  de 
son  fds  de  baisers  et  de  larmes. 

—  Mon  frère,  est-ce  que  vous  êtes  rui- 
né? lui  demanda  madame  David. 

—  Et  depuis  quand?  ajouta  à  son  tour 
madame  Esdra. 

—  Mon  frère,  mon  cher  frère!  reprit 
madame  Nathan  l'embrassant  avec  ten- 
dresse. 

— ,Quoi  !  vous  êtes  mon  oncle  Lévy?  dit 
Esther  avec  plus  de  froideur  que  d'étonne- 
ment. 

—  Je  l'avoue ,  Monine  a  plus  de  perspi- 
cacité que  moi;  je  ne  vous  aurais  pas  de- 
viné, ajouta  Sara. 

—  O  mon  père!  s'écria  Elysée  ne  pou- 
vant dé  lâcher  ses  bras  du  cou  du  vieillard, 
ce  n'est  pas  chez  une  bru  que  vous  devez 
chercher  un  refuge,  c'est  chez  votre  fds: 
vous  n'avez  plus  de  fortune,  mais  j'ai  du 
talent  pour  vous  en  refaire  une  ;  demandez 


à  mes  tantes,  ma  dernière  plaidoirie  m'a 
valu  un  succès  ;  depuis  j'ai  des  affaires  plus 
quejenepuis  en  plaider...  venez  chez  moi! 
— Ainsi,  je  retrouve  un  fds,  trois  sœurs, 
trois  nièces...  mais  pas  une  bru  !  dit  Lévy 
regardant  avec  tendresse  chacune  des  per- 
sonnes qui  l'entouraient. 

—  Pour  qu'une  de  nos  fdles  pût  vous 
répondre,  fit  observer  madame  Nathan  h 
son  frère,  il  faudrait  que  votre  fds  eût  au 
moins  fait  un  choix  parmi  elles. 

—  Il  ne  le  pouvait  avant  mon  arrivée, 
ma  sœur,  répondit  M.  Lévy  ;  mais  si  mon 
fds  vous  choisissait,  Eslher,  que  répon- 
driez-vous?ajouta-t-il  s'adressant  à  la  fdle 
de  madame  David. 

—  Je  n'ai  d'autre  volonté  que  celle 
de  ma  mère,  mon  oncle,  répondit  Esther 
assez  sèchement. 

—  Et  comme  votre  mère  ne  dit  mot... 
c'est  un  refus...  Bien!  dit  le  vieillard.  Et 
vous,  Sara? 

—  Je  ne  puis  répondre  que  comme  Es- 
ther, mon  oncle,  répondit  Sara  avec  insou- 
ciance. 

—  Et  vous,  Monine? 

—  Ainsi  que  mes  cousines,  je  répondrai  : 
Je  n'ai  d'autre  volonté  que  celle  de  ma 
mère,  mon  oncle.»  La  jeune  fdle  leva 
sur  sa  mère  un  œil  humide  et  inquiet  ;  puis 
après  un  moment  de  silence,  elle  ajouta  : 
«  Et  comme  ma  mère  ne  dit  pas  non... 

—  Ma  bru  peut  donc  me  faire  préparer 
un  lit  chez  sa  mère,  ajouta  le  vieillard  po- 
sant ses  lèvres  sur  le  front  delà  jeune  fdle, 
pendant  qu'Elysée  lui  serrait  la  main  en 
lui  disant  : 

—  Merci!  Monine,  de  m'accepter  pau- 
vre, car  riche,  c'est  vous  que  mon  cœur 
préférait. 

—  Qui  donc  a  dit  que  vous  étiez  pauvre? 
mon  fils,  reprit  avec  orgueil  le  vieillard. 

—  Je  suis  riche  de  votre  amour,  m.on 
père,  et  des  bontés  de  ma  cousine,  répon- 
dit timidement  Elysée. 

—  Auquel  amour  et  auxquelles  bontés, 
mon  fds,  j'ajoute  cinquante  mille  livres  de 
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rentes  ;  Monine  seule  jusqu'à  présent  vous 
a  parlé  de  ma  pauvreté,  il  me  semble  que 
moi  je  n'en  ai  pas  dit  un  mot. 

—  Mais  l'histoire  de  votre  ami?...  de- 
manda JMoninc. 

—  L'histoire  de  mon  ami  est  la  mienne. 
Mon  but  en  me  déguisant  était  d'examiner 
mes  nièces  et  de  savoir  laquelle  convenait  le 
mieux  pour  femme  à  mon  fils;  le  hasard  m'a 
mieux  servi  que  je  ne  l'espérais. . .  Mes  sœurs , 
mes  nièces,  ajouta  M.  Lévy  se  tournant  vers 
mesdames  Esdra  et  David,  nous  n'en  se- 
rons pas  moins  bons  parents  et  amis  pour 
cela  ;  Esther  n'a  besoin  de  rien,  mais  je 
me  charge  de  la  dot  de  Sara  lorsqu'elle 
aura  choisi  un  mari...  Aujourd'hui  est  le 
jour  des  fiançailles  de  mon  fils,  ajouta-t-il 
en  tirant  d'une  petite  boîte  une  riche  bague 
en  diamants  qu'il  passa  au  doigt  de  Monine , 
et  dans  quinze  jours  la  noce.  » 

Esther  et  Sara  embrassèrent  leur  cou- 
sine pour  la  complimenter  ;  mais  ce  soir-là 
toutes  les  deux  se  disaient  à  part  elles,  en 
mettant  leurs  papillotes  : 

«  Ah!  si  j'avais  &u!  » 

M™'  Eugénie  Foa. 


Sainte  lîricjtttc, 


Brigitte,  ou  Birgitte,  naquit  au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle;  elle  était 
ûlle  de  Birger,  prince  du  sang  royal  de 
Suède,  et  de  Sigride,  qui  descendait  des 
anciens  roi  de  Gothie.  Brigitte,  la  sainte, 
Brigitte,  l'humble  et  douce  chrétienne, 
avait  pour  ancêtres  ces  rois  de  la  mer,  ces 
hardis  pirates,  ces  adorateurs  farouches 
de  Thor  et  d'Odin,  qui  ne  connaissaient 
d'autre  empire  que  le  flot  écuinant,  d'au- 
tre patrimoine  que  les  dépouilles  sanglantes 


des  vaincus,  et  qui,    lorsqu'ils  avaient 
porté  la  flamme  dans  quelque  noble  église 
d'Angleterre,  dans  quelque  opulent  mo- 
nastère de  France  ,  s'écriaient  avec  tant 
de  joie  :  «  Nous  leur  avons  chanté  la  messe 
des  lances  !  elle  a  commencé  de  grand  ma- 
tin, elle  a  duré  jusqu'à  la  nuit.  »  Mais  de- 
puis   longtemps    le   chrisiianisme    avait 
adouci  ces  mœurs  barbares  ;  la  croix,  cet 
étendard  de  la  civilisation,  avait  été  plantée 
par  de  généreux  apôtres,  sur  ces  autels  de 
granit  où  s'étaient  accomplis  les  rites  mys- 
térieux des  divinités  païennes;  les  nations 
teutoniques,  devenues  chrétiennes,  n'en 
étaient  que  plus  braves  peut-être,  car  cette 
religion  qui  enseigne   le  dévouement  et 
les  sacrifices,  cette  religion  qui  promet  des 
joies  immortelles  à  celui  qui  meurt  pour 
le  devoir,  pour  la  foi  ou  pour  la  patrie: 
cette  religion  n'est-elle  pas  celle  des  hé- 
ros? Les  parents  de  Brigitte  étaient  pieui 
entre  tous,  et  dès  l'enfance  son  âme  fut 
préparée  comme  un  terrain  précieux,  à 
recevoir  les  enseignements  de  la  sainte  pa- 
role. Elle  aimait  ce  Dieu  qui  attire  à  lui 
les  faibles  et  les  petits;  d'une  bouche  en- 
fantine elle  disait  ses  louanges,  et  parfois, 
en  regardant  le  crucifix,  elle  restait  absor- 
bée dans  une  contemplation  intime  qui 
se  terminait  par  des  flux  de  larmes.  A 
l'âge  de  dix  ans  un  songe  lui  advint,  dont 
les  circonstances  mystérieuses  se  gravèrent 
profondément  dans  son  âme.    Elle  rêva 
que  devant  elle  apparaissait  le  Sauveur  du 
monde,  non  pas  environné  des  chœurs 
des  Séraphins,  brillant  d'éclat  et  de  lu- 
mière; non  pas  as^issurles  nuées,  au  mi- 
lieu des  patriarches  et  des  hommes  justes 
de  la  loi  nouvelle,  mais  seul,  abandonné, 
attaché  à  la  croix  sanglante,  couvert  de 
larges  plaies,  et  portant  encore  dans  ses 
yeux  divins  l'expression  de  cette  inefl'able 
tendresse  qui  le  fit  mourir  pour   nous. 
«  Regardez-moi,  ma  fille,  dit-il  à  Brigitte. 
—  Eh!  qui  vous  a  traité  de  la  sorte?  s'é- 
cria-t-elle  avec  un  sentiment  indicible  d'a- 
mour et  d'effroi.  —  Ce  sont,  répondit  le 
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voiï,  ceux  qui  me  méprisent  et  qui  sont 
insensibles  à  mon  amour  pour  eux.  »  Et 
la  vision  disparut ,  mais  sa  trace  demeura 
dans  l'âme  de  l'enfant,  et,  dès  ce  jour,  les 
souffrances  de  Jésus-Christ  devinrent  le 
sujet  de  ses  méditations.  A  seize  ans  la 
vierge  pure  devint  une  chaste  épouse;  elle 
accepta,  par  obéissapce  pour  son  père,  la 
main  d'Ulphon,  prince  de  Nériel  en  Suède, 
et  devint  mère  de  huit  enfants.  L'union 
de  ces  époux  semblait  renouveler  la  vie 
de  ces  premiers  chrétiens  bénis  par  saint 
Paul,  qui,  dans  l'innocence,  le  travail  et  la 
charité,  amassaient  des  trésors  pour  le 
ciel,  et  passaient  agréables  à  Dieu  et  aux 
hommes.  Leur  maison  était  celle  des  pau- 
vres, leur  richesse  était  le  'domaine  des 
infortunés;  leurs  enfants,  sanctifiés  par 
avance,  furent  placés  par  l'Eglise  au  rang 
des  bienheureux.  Quand  cette  famille  nom- 
breuse n'eut  plus  besoin  de  leurs  soins , 
les  deux  époux  allèrent  à  Compostelle  véné- 
rer une  église  et  des  reliques  fameuses  en- 
core de  nos  jours.  En  revenant  dans  leur 
patrie  ,  ils  passèrent  par  Arras  ;  le  prince 
Ulphon  y  tomba  dangereusement  malade. 
Brigitte ,  auprès  du  lit  de  douleur  du 
compagnon  de  sa  vie,  éleva  son  âme  à 
Dieu,  elle  obtint  la  guérison  de  son  mari  ; 

mais  ce  fut   pour   peu   de  temps de 

retour  en  Suède,  Ulphon  se  retira  dans  le 
monastère  d'Alvaster,  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux,  et  il  y  mourut  vers  l'année  i'àliU. 
Brigitte,  devenue  veuve,  renonça  entiè- 
rement au  monde  ;  elle  partagea  ses  biens 
entre  ses  enfants,  et  se  con.«acra  pour  tou- 
jours aux  œuvres  de  pénitence  et  de  cha- 
riié.  Aucune  austérité  ne  satisfaisait  cette 
âme  ardente  qu'un  seul  souvenir  remplis- 
sait désormais ,  celui  des  souffrances  et  de 
la  mort  d'un  Dieul  Elle  éleva  un  monas- 
tère où  elle  plaça  soixante  religieuses,  et 
dans  un  bâtiment  séparé  du  même  cou- 
vent, elle  mit  treize  prêtres,  quatre  diacres 
et  huit  frères  convers.  EUe  leur  donna  à 
tous  la  règle  de  saint  Augustin,  à  laquelle 
elle  ajouta  quelques  constitutions  particu- 


lières, et  là,  comme  dans  l'ordre  de  Fonte- 
vrault,  les  religieux  étaient  soumis,  pour 
le  temporel,  à  la  prieure  des  religieuses. 
Brigitte  pa^sa  deux  ans  dans  le  monastère 
qu'elle  avait  fondé  ;  puis,  réalisant  un 
dessein  conçu  depuis  longtemps  :  elle  par- 
lit  pour  Rome,  où  l'appelait  sa  vive  piété  et 
son  respect  pour  les  cendres  vénérables  des 
apôtres  et  des  martyrs.  On  la  vit  prier,  avec 
une  foi  digne  des  premiers  âges,  sur  ces 
tombeaux  sacrés,  sur  cette  poudre  des  am- 
phithéâtres, arrosée  du  sang  des  vierges 
et  des  confesseurs;  on  la  vit,  dans  les  hô- 
pitaux, servir  à  genoux  les  infirmes,  les 
malades,  et  sa  patriotique  charité  fonda  à 
Rome  une  maison  de  refuge  pour  les  étu- 
diants et  les  pèlerins  suédois.  Chaque  jour 
Brigitte  s'élevait  davantage  vers  le  ciel ,  et 
cette  âme  élue  ne  se  croyait  jamais  assez  pure 
pour  s'approcher  des  saints  tabernacles. 
Elle  se  confessait  tous  les  jours,  et  partici- 
pait, plusieurs  fois  dans  la  semaine,  à  la 
divine  Eucharistie.  C'est  vers  cette  époque 
que  le  bruit  des  révélations  dont  elle  fut 
favorisée  se  répandit  parmi  le  peuple.  Qui 
oserait  porter  un  jugement  sur  les  impéné- 
trables desseins  du  ciel,  ou  sur  les  croyan- 
ces naïves  d'une  âme  enthousiaste,  élevée 
au-dessus  de  la  terre  par  une  vie  de  déta- 
chement et  de  pénitence,  et  que  sa  simpli- 
cité même  rapprochait  du  Très-Haut?  Le 
livre  mystique  où  Brigitte  raconta  ses  vi- 
sions se  garde  encore  au  manoir  de  Sko- 
Kloster,  en  Suède.  Ce  livre,  monument 
d'une  foi  déjà  loin  de  nous,  est  écrit  avec 
un  mélange  d'enthousiasme  et  d'humilité 
qui  rappelle  la  sainte  que  sa  ferveur  trans- 
portait aux  pieds  de  Dieu,  et  la  femme  que 
les  soins  de  la  chair  enchaînaient  encore 
à  sa  destinée  terrestre.  L'Eglise,  en  admet- 
tant de  pareilles  révélations ,  accordées  à 
quelques  favorisés,  ne  nous  commande 
pas  à  cet  égard  une  croyance  absolue  ;  elle 
permet  l'examen  ;  mais  sachons  révérer 
néanmoins  la  Foi  qui  les  créa  et  la  tradi- 
tion poétique  qui  nous  les  transmit.  Outre 
le  livre  de  ses  visions,  Srigitte  nous  a  laissé 
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des  prières  fort  touchantes,  et  la  Suède  lui 
doit  la  première  traduction  delà  sainte  Bi- 
ble en  langue  vulgaire;  elle  la  fit  faire  à 
son  confesseur  Mathias,  chanoine  de  Lin- 
copen.  Pleine  du  désir  d'adorer  Dieu  aux 
lieux  mêmes  où  son  fils  souffrit  pour  les 
hommes,  Brigitte,  malgré  son  âge  avancé 
joints  aux  dangers  de  la  route,  s'embarqua 
pour  la  Palestine,  et  put  voir  avant  de  mou- 
rir cette  crèche  où  l'Enfant-Dieu,  reposant 
sur  le  sein  de  sa  mère,  avait  reçu  les  hom- 
mages des  bergers  et  des  rois ,  ces  sentiers 
où  Jésus  avait  cueilli  la  fleur  ou  l'épi  pour 
en  tirer  une  leçon  sublime  ;  cettt^  Jérusa- 
lem, la  ville  déicide  et  la  ville  sacrée  tout 
à  la  fois;  ce  redoutable  Calvaire,  ce  Sépul- 
cre, qui  avait  vu  la  mort  vaincue  et  les 
prophéties  accomplies  ;  enfin  Brigitte,  qui, 
de  même  que  la  Vierge-Mère,  savait  toutes 
ces  choses  et  les  repassait  dans  son  cœur, 


Brigitte  ne  put  suffire  aux  torrents  d'a- 
mour et  d'adoration  dont  son  âme  était 
inondée.  De  retour  à  Rome,  elle  sentit  le 
déclin  de  ses  forces  ;  son  corps  était  accablé 
par  la  maladie,  mais  son  âme  semblait 
prendre  des  ailes  pour  s'envoler  vers  une 
patrie  meilleure.  Elle  fit  venir  ses  filles,  et 
leur  laissa,  avec  l'exemple  de  sa  vie,  des 
conseils remp!isd'une  maternelle  tendresse. 
Enfin,  le  23  juillet  1373,  elle  mourut, 
couchée  sur  la  cendre  et  le  cilice.  Ses  jours 
avaient  été  pleins,  car  elle  venait  d'ache- 
ver sa  soixante-onzième  année.  Son  corps 
fut  transporté  en  Suède,  au  monastère  de 
"Wadstena,  qu'elle  avait  fondé.  Brigitte  fut 
canonisée  par  Boniface  IX  le  7  octo- 
bre 1391. 

M-"^  EVELINE  RiBBECOURT. 


M  iMatrame  Ca^tenée  (o. 


I. 

Quand  passaient  autrefois  les  nomades  rapsodes, 
Chantant  dans  les  cités  les  strophes  de  leurs  odes, 
Le  foyer  s'allumait  pour  le  pauvre  inconnu, 
Le  poète  poudreux  qui  vivait  au  ciel  nu. 
Au  nom  des  dieux  d'en  haut  on  lui  faisait  l'aumône 
D'un  plat  de  brouet  noir,  mets  de  Laccdémone  ! 
On  essuyait  ses  pieds,  fatigués  du  chemin  ; 
On  lui  mettait  la  coupe  au  vin  pur,  dans  la  main  ; 
On  peignait  ses  cheveux  et  sa  barbe,  et  l'esclave. 
De  l'urne  aux  anses  d'or  lui  versait  l'eau  qui  lave; 
Et  quand  c'était  fini,  l'enfant  timide  et  blond 
"Venait  offrir  la  lyre  au  nomade  Apollon , 


(1)  M.  de  Lagrenée,  aclueliement  ambassadeur  en  Chine,  était  alors  ministre  résident  à 
Athènes. 
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Instrument  qui  dormait  sur  la  muraille  haute, 

El  que  le  bon  vieillard  accordait  pour  son  hôte  : 

Il  chantait  quelques-uns  de  ces  vers  isolés 

Que  font  dans  les  sentiers  les  tristes  exilés, 

Ceux  qui  marchent  toujours,  et  tout  seuls  sur  nos  terres, 

Ces  compagnons  de  Dieu  qu'on  nomme  solitaires  I 

"Et  puis  il  rattachait  sa  lyre  sur  son  dos; 

Il  reprenait  ses  vers,  poétiques  fardeaux, 

Et  parfois  il  laissait,  sur  le  seuil  de  la  porte. 

Son  nom  dans  un  adieu...  mot  que  le  vent  emporte! 

Et  l'enfant  lui  disait  :  «  Vieillard,  qui  récitez 

Les  vers  de  votre  cœur  dans  toutes  les  cités, 

Voulez-vous  voir,  de  peur  que  votre  pied  s'égare, 

La  route  de  Corinthe  ou  celle  de  31égare  ?  » 

Le  vieillard  répondait,  souriant  au  départ  : 

«  Je  ne  sais  où  je  vais,  mais  je  vais  quelque  part.  » 

A  ces  mots  il  partait,  sa  lyre  sur  i'épaule, 

Sans  but...  la  poésie  est  le  sublime  pôle  ! 

II  trouvait  en  passant,  sur  tous  les  seuils  ouverts, 

Une  hospitalité  qu'il  payait  de  ses  vers; 

Car  il  savait  des  chants  dont  le  doux  bruit  console  ; 

Il  allait  en  avant. . .  la  lyre  est  la  boussole  ! 


IL 


Vous  nous  avez  reçus  à  vos  foyers  aussi. 

Madame,  et  c'est  du  cœur  que  nous  disons  :  merci  ! 

Hélas!  nous  n'avons  pas  la  lyre  qu'on  accorde, 

Dont  l'hospitalité  fait  résonner  la  corde  ! 

Nous  sommes  des  enfants,  et  nous  ne  savons  pas 

Comment  la  voix  s'inspire  h  la  fin  du  repas; 

Et  notre  poésie,  encore  à  sa  naissance, 

Ne  trouve  pas  de  vers  pour  la  reconnaissance. 

Nous  n'avons  qu'une  lyre  à  nous  deux,  et  souvent. 

Quand  l'un  chante  en  chemin,  l'autre  écoute  en  rêvant; 

Ainsi  nous  échangeons  la  lyre  fraternelle, 

En  alternant  des  chants  que  la  main  trouve  en  elle. 

Nous  en  avons  laissé  partout  où  nous  passions, 

Empreints  de  nos  espoirs  et  de  nos  passions  ; 

Aux  ruines  de  marbre,  aux  ruines  de  pierres, 

A  ce  qui  fait  venir  des  larmes  aux  paupières, 

Au  Panthéon  que  dore  un  soleil  radieux, 

Ce  temple  encor  debout  quand  il  n'a  plus  de  dieux  ! 
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Nous  avons  dédié  de  nos  strophes  muettes, 

A  tous  les  souvenirs  qui  frappent  les  poètes, 

A  tout  ce  que  l'on  voit,  devant  soi,  sous  ses  pas, 

A  tout...  et  puis  encore  à  ceux  qu'on  ne  voit  pas! 

Et  vous  qui  nous  avez,  voix  pleine  d'espérance. 

Sous  un  ciel  grec,  parlé  de  patrie  et  de  France, 

Vous  qui  nous  avez  fait  l'accueil  qu'on  fait  aux  siens. 

L'accueil  compatriote,  et,  comme  aux  jours  anciens. 

Vous  n'auriez  pas  de  nous,  tout  au  moins  pour  le  lire. 

Un  souvenir  du  cœur,  un  accord  de  la  lyre  ? 

Et  nous  serions  partis,  à  la  grâce  de  Dieu, 

Sans  laisser  seulement  notre  nom  dans  l'adieu? 

Non  !  ce  n'est  pas  ainsi  que  le  poëte  oublie  ! 

Son  souvenir  n'est  pas  une  tente  qu'il  plie  ; 

Il  garde  une  pensée  aux  lieux  de  halte,  et  puis, 

A  l'ombre  des  palmiers,  à  l'eau  douce  des  puits. 

Et  quand  il  se  rappelle,  ah!  croyez  bien,  madame, 

Ces  souvenirs  lui  font  une  oasis  dans  l'âme  I 

Et  vous  avez  été  pour  les  deux  pèlerins. 

Car  nous  sentons  déjà  la  corde  lourde  aux  reins. 

Dans  une  course  errante  où  le  hasard  isole. 

Et  l'ombre  qui  repose  et  la  voix  qui  console. . . 

Merci,  dame!  et  que  Dieu  veuille  bien  envoyer 

Chez  vous  la  joie  au  seuil  et  la  fête  au  foyer  ! 

Que  la  paix,  le  repos,  le  bonheur  vous  enchantent, 

Et  puissiez-vous  trouver  des  pcëtes  qui  chantent! 

Pourtant,  s'il  vous  fallait,  madame,  quelque  jour 

Une  hospitalité  dans  un  lointain  séjour. 

Si  nous  ne  pouvons  pas  vous  offrir  cette  offrande, 

Qu'un  autre  vous  la  donne,  et  que  Dieu  la  lui  rende  ! 

Les  Voyag&ifses,  poésies  par  Henri  Chevreau  et  Laurent  Pichat. 
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Les  Sept  châteaux  du  Diable,  féerie  en  3 
actes  et  en  dix-huit  tableaux,  précédée 
d'un  prologue,  par  MM.  Dennery  et 
Clairville.    . 

Satan  est  dans  son  boudoir  ;  Ric-à-rac, 
son  perruquier,  le  coiffe.  «  Aïe  !  tu  me  fais 
mal  !  crie  Satan.  —  Quand  la  queue  du 
diable  est  emmêlée...  répond  Ric-à-rac— 
Ce  n'est  pas  une  raison  pour  tirer  le  dia- 
ble par  la  queue,  reprend  Satan,  qui  est  de 
fort  mauvaise  humeur,  car  le  damné  ne 
donne  pas;  ses  chaudières  restent  vides,  ses 
broches  ne  tournent  plus.  Il  agite  une  petite 
sonnette...  on  entend  le  son  d'une  grosse 
cloche.  Astaroth  paraît:  Satan  lui  demande 
son  lorgnon.  Depuis  trois  mois  il  a  envoyé 
Sathaniel  en  Bretagne  avec  la  mission  de 
damner  les  habitants  du  village  de  Pornic, 
de  pécher  avec  eux  pour  lui  donner  l'exem- 
ple... et  pas  une  âme  ne  lui  est  arrivée  de 
ce  pays. 

Il  dirige  son  lorgnon  vers  le  fond  du 
théâtre  ,  qui  s'ouvre  et  laisse  voir  un  site 
de  Bretagne,  au  bord  de  la  mer;  on  aper- 
çoit un  navire  battu  par  la  tempête  : 
deux  jeunes  sœurs,  Azélie  et  Regaillette, 
sont  à  genoux  et  prient;  Sathaniel,  assis  sur 
une  pointe  de  rocher,  tient  une  ligne.  «  Il 
remplit  votre  mission,  dit  Ric-à-rac;  vous 
lui  avec  dit  de  pécher...  il  pêche.  » 

Satan  est  furieux.  Il  prête  l'oreille.  Azélie 
dit  dans  sa  prière  :  «  Notre  père  est  en  dan- 
ger; mon  Dieu  !  si  vous  le  préservez  du  nau- 
frage, ma  sœur  et  moi  nous  irons  vous  en 
remercier  en  faisant  un  pèlerinage  à  Notre- 
Dame  de  Bon  Secours » 

La  tempête  s'apaise  ,  le  fond  du  théâtre 
se  referme.  Satan  agite  sa  petite  sonnette, 
le  même  bruit  de  grosse  cloche  se  fait  enten- 
dre :  les  démons  accourent.  «  Votre  frère, 
monsieur  Sathaniel,  leur  dit  Satan,  se  con- 


duit comme  un  grand  rien  du  tout.  Toi , 
Ric-à-rac,  tu  as  été  chirurgien  sur  la  terre,  je 
te  fais  l'exécuteur  de  mes  hautes  œuvres.  » 
On  entend  un  bruit  souterrain ,  une  trappe 
s'ouvre...  Sathaniel  paraît.  «  Qu'on  lui 
coupe  la  tête  !  »  ordonne  Satan,  Ric-à-rac 
obéit  et  la  présente  à  Satan...  A  cette  tète 
pousse  un  corps,  et  elle  s'en  va.  «  Coupe- 
lui  les  brasl  »  Ric-à-rac  obéit,  les  dépose 
aux  pieds  de  Satan...  A  ces  bras  poussent 
un  corps ,  des  jambes ,  et  ils  s'en  vont. 
«Coupe-lui  les  jambes!  »  ordonne  encore 
Satan.  Avant  que  Ric-à-rac  obéisse ,  du 
tronc  de  Sathaniel  poussent  une  nouvelle 
lête  et  de  nouveaux  bras ,  ses  vêtements 
se  transforment,  et,  de  diable  qu'il  était, 
il  devient  un  bon  petit  génie. 

«  Tu  m'as  fait  couper  les  bras  et  la 
tête,  dit-il  à  Satan,  ce  que  j'avais  de  mau- 
vais... je  ne  t'appartiens  plus.  —  Et  que 
prétends-tu  faire?  demande  Satan.  —  Pro- 
téger les  mortels  que  tu  persécutes.  — 
Quelle  est  donc  la  puissance  que  tu  oppo- 
seras à  la  mienne  ?  —  Celle  du  ciel.  — 
Qu'on  le  saisisse  !  »  Les  démons  font  un 
pas  en  avant  ;  Sathaniel  lève  une  baguette 
qu'il  tient  à  la  main...  Les  diables  restent 
immobiles.  «  Ah  !  s'écrie  Satan,  je  vais  me 
venger  sur  ces  deux  jeunes  Bretonnes  qui 
ont  promis  au  ciel  un  pèlerinage  ;  je  l'empê- 
cherai.-Il  s'accomplira. ..  Je  les  protégerai, 
répond  Sathaniel.— Je  leur  ferai  traverser 
mes  sept  châteaux,  dont  j'ai  confié  la  garde 
à  mes  sept  enfants,  les  sept  péchés  capitaux; 
ces  jeunes  filles  succomberont,  et  j'aurai 
leurs  âaies.  —  Peut-être  1  »  reprend  Sa- 
thaniel. Il  fait  un  geste,  les  démons  re- 
prennent le  mouvement. 

Satan  appelle  ses  sept  enfants.  Ce 
sont  sept  filles.  Elles  entrent.  Il  leur 
donne  ses  ordres  :  elles  devront  se  trou- 
ver sur  le  chemin  des  jeunes  filles  de 
Pornic,  et  les  entourer  de  séductions,  afin 
qu'elles  arrivent  coupables  à  l'ermitage  de 
Bon  Secours.  —  Mais  ,  ajoute  Sathaniel , 
vous  n'aurez  que  deux  heures  pour  les 
séduire  ;  si  ce  temps  écoulé  l'une  d'elles 
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est  demeurée  pure ,  l'autre ,  eût-elle  suc- 
combé, sortira  du  château,  délivrée  par  la 
vertu  de  sa  sœur.  —  C'est  convenu,  »  dit 
Satan. 

Ric-à-rac  pendant  ce  colloque  a  enlevé 
la  baguette  de  Sathaniel,  Satan  donne  l'or- 
dre aux  démons  de  s'en  emparer;  ils  le 
jettent  dans  une  chaudière ,  on  la  voit 
rougir  sous  le  feu,  et  Sathaniel  s'agiter  au 
milieu...  puis  une  détonation  se  fait  en- 
tendre :  la  chaudière  se  change  en  une 
machine  ailée  sur  laquelle  Sathaniel  s'élève 
dans  les  airs...  A  celte  vue  les  démons  et 
Satan  restent  consternés. 

Ici  finit  le  prologue,  et  la  pièce  com- 
mence. 

Le  théâtre  représente  la  cabane  de  Mau- 
rice le  pêcheur;  sa  sœur,  la  vieille  Ursule, 
se  désole  de  ce  que  ses  nièces  ont  fait  vœu 
d'aller  en  pèlerinage,  afin  d'obtenir  la  pro- 
tection de  Notre-Dame  de  Bon  Secours 
pour  leur  père,  qui  s'est  embarqué  au  mo- 
ment d'une  tempête.  Raimond,  le  fiancé 
d'Àzélie,  et  Canuche,  le  fiancé  de  Regail- 
lette,  veulent  en  vain  les  dissuader  de  ce 
voyage.  «  Dieu  ne  saurait  exiger  que  vous 
vous  éloigniez  de  vos  parents,  de  vos  amis, 
dit  Raimond.  —  Je  suis  capable  d'en  mou- 
rir de  chagrin,  ajoute  Canuche,   et  si  je 

meurs,  je  ne  m'en  consolerai  jamais 

Rien  qu'à  l'idée  de  ne  plus  vous  voir  Re- 
gaillette,  mes  jambes  s'amollissent,  mes 
yeux  s'éblouisseot,  je  sens  le  nez  qui  me 
pique...  Ah  !  je  vais  pleurer  !  » 

Les  jeunes  filles  ont  promis  à  Dieu,  elles 
tiendront  leur  promesse.  Elles  vont  se  vê- 
tir de  leur  costume  de  voyage. 

Satan  et  les  sept  péchés  entrent  déguisés 
en  pèlerins.  Tandis  que  la  vieille  Ursule  leur 
accorde  l'hospitalité  qu'elle  désire  que  l'on 
actx)rde  à  ses  nièces,  restés  seuls,  Raimond 
et  Canuche  recommencent  à  se  désoler...  le 
dressoir  tourne  sur  lui-même,  et  Sathaniel, 
déguisé  en  pèlerin, apparaît  assisdansun  fau- 
teuil. A  sa  vue  les  fiancés  sont  fort  surpris. 
«  Je  viens  vous  consoler.  Qui  vous  afflige? 
dit  le  bon  génie. — Celles  que  nous  aimons 


vont  en  pèlerinage.  —  Afin  de  les  proté- 
ger ,  suivez-les  en  pèlerins.  —  Mais  où 
trouver  des  vêtements?  » 

Sathaniel  place  sur  la  table  une  petite 
boîte,  et  il  en  tire  une,  deux  longues  robes 
de  pèlerin  ,  il  en  tire  deux  longs  bâtons 
blancs...  Il  ne  manque  plus  que  des  cha- 
peaux... Il  ôte  celui  qu'il  a  sur  la  tête...  un 
autre  le  remplace.  Il  l'ôte  encore,  un  autre 
encore  le  remplace. 

Au  moment  de  partir,  les  deux  sœurs 
prennent  chacune  un  rameau  bénit  qu'elles 
passent  dans  leur  ceinture.  La  cloche  du  vil- 
lage sonne,  les  pèlerins  forment  un  cortège 
et  se  mettent  en  route.  Satan  a  bien  reconnu 
les  deux  fiancés  des  filles  du  pêcheur,  mais 

il  compte  alors  sur  deux  âmes  de  plus 

Quant  aux  deux  sœurs,  n'ayant  pas  aperçu 
les  jeunes  gens  au  moment  du  départ,  elles 
croient  qu'ils  ont  voulu  s'épargiier  le 
chagrin  des  adieux. 

Je  ne  vous  raconterai  pas,  mesdemoi- 
selles, les  fautes  de  la  pauvre  Regaillette  et 
de  son  nigaud  de  fiancé,  qui,  tous  deux, 
sont  complices  et  victimes  des  sept  péchés 
capitaux;  ni  les  changements  à  vue,  les  dé- 
corations ,  les  travestissements  nombreux 
qui  sont  l'unique  mérite  de  ce  genre  de 
pièce;  je  vous  dirai  seulement  que  la  vertu 
d'Azélie  résiste  seule  à  toutes  les  séductions, 
qu'elle  sort  pure  de  toutes  les  épreuves  et 
sauve  ainsi  sa  sœur.  Satan,  Ric-à-rac  et  les 
démons  s'engloutissent. . .  Un  rideau  de  nua- 
ges monte,  la  scène  reste  vide;  puis  le  rideau 
de  nuages  s'élève.. .  et  l'on  voit  les  filles  du 
pêcheur  ainsi  que  leurs  fiancés  arriver  à 
l'ermitage  de  Bon  Secours. 

«  Azélie  !  lui  dit  Sathaniel,  tout  ce  qui 
vient  de  se  passer  ne  doit  plus  être  qu'un 
rêve.  Va  rejoindre  ton  père  au  village  de 
Pornic.  C'est  à  toi  que  je  dois  mon  salut... 
Je  vais  aller  marquer  ta  place  dans  le  ciel.  » 

J.  J.  FOUQUEAU  DE  PUSSY. 
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DES  DENTELLES. 

La  valeur  des  dentelles  qui  se  fabriquent 
en  Belgique  représente  une  somme  de 
12  millions.  Une  ouvrière  habile,  travail- 
lant seize  heures  par  jour,  peut  gagner 
2  fr.  50  c.  Le  gain  ordinaire  est  de  1  fr. 
75  c.  Presque  toutes  les  femmes  belges 
s'adonnent  à  cette  industrie;  dans  certaines 
localités ,  les  hommes  y  consacrent  leur 
temps. 

A  Rebecq-Rognon  ,  on  fait  du  fil  assez 
fin  pour  qu'il  soit  vendu  2  et  3, ('00  fr.  le 
demi-kilo.  Le  fil  ordinaire  se  vend  de  60  fr. 
à  1,000  fr.  le  demi-kilo.  Dans  une  den- 
telle de  Malines,  qui  coûte  12  fr.  le 
mètre  et  qui  est  réputée  commune,  il  n'en- 
tre que  pour  1  fr.  75  c.  de  fil,  le  reste  est 
pour  la  main  d'oeuvre  et  le  béoéfice  du 
commerçant.  On  substitue  souvent  du  fil  de 
coton  au  fil  de  lin  ;  cette  fraude  est  difficile 
à  découvrir.  Ce  fil  de  coton  vient  d'Angle- 
terre, il  est  moins  cher  que  le  fil  de  lin,  et 
l'ouvrière,  sur  quinze  jours,  en  gagne  un, 
ce  fil  cassant  moins  que  l'autre. 

La  dentelle  qui  se  fait  à  Bruges,  à  Gand, 
à  Ypres,  est  celle  qu'on  nomme  point  de 
Valencienues  ;  6,000  femmes  sont  em- 
ployées à  ce  travail.  Il  existe  des  écoles 
dirigées  par  des  corporations  religieuses,  et 
par  des  dames  chariiables,  dans  lesquelles 
on  forme  de  bonnes  ouvrières  qui  ensuite 
travaillent  chez  elles  pour  leur  propre 
compte.. 

L'exportation  légale  des  dentelles  de 
Belgique  (on  en  passe  beaucoup  en  fraude) 
a  été,  en  1842,  de  1,257,112  fr.,  dont 
775,900  fr.  pour  la  France,  et  275,900  fr. 
pour  l'Angleterre. 
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Tu  me  demandes  des  conseils  sur  la  ma- 
nière de  commencer  et  de  finir  tes  lettres 
à  tes  fermiers  et  aux  différents  ouvriers 
que  tu  emploies.. .  mais,  ma  chère,  je  n'en 
sais  rien,  moi  qui  n'ai  pas  l'honneur 
d'être  propriétaire  et  me  suis  fait  ma  cou- 
turière, ma  lingère,  ma  marchande  de 
modes  ;  tu  me  dis  que,  pour  les  lettres  que 
tu  adresses  à  tes  parents,  à  tes  amies,  tu 
n'es  pas  embarrassée  ;  je  le  crois  bien ,  quand 
on  a  du  cœur  et  de  l'esprit,  on  n'a  qu'à  dire 
ce  que  le  cœur  et  l'esprit  inspirent,  et  si, 
pour  le  dire,  on  voulait  savoir  comment 
s'y  prendre,  on  n'aurait  qu'à  lire  les 
lettres  de  M""*  de  Sévigné,  puis  s'aban- 
donner ensuite  à  son  naturel  à  soi  ;  car 
chacun  a  le  sien,  j'ajouterai  même  que 
chaque  siècle  a  le  sien  ;  M""*  de  Sévigné 
n'écrirait  plus  de  notre  temps  comme  elle 
écrivait  du  temps  de  Louis  XIV.  Voyons 
cependant  si  je  pourrai  satisfaire  à  ta  de- 
mande. 

Tu  penses,  ainsi  que  moi,  que  nou3  som- 
mes tous  égaux  devant  Dieu,  mais  non  de- 
vant les  hommts.  Nous  devrions  donc , 
quand  nous  écrivons  à  des  inférieurs,  nous 
sotiven  ir  qu'ils  sont  nos  égaux  devant  Dieu, 
et  leur  faire  ouf/lier  qu'ils  ne  le  sont  pas 
devant  les  hommes...  Il  me  semble  que 
cela  serait  la  vraie  politesse,  celle  qui  vient 
du  cœur. 

Je  suppose  que  tu  écris  à  un  fermier. 

('  En  l'absence  de  mon  père,  mon  cher 
»  monsieur  Gervais,  je  vous  prie  de  nous 
»  envoyer  dix  bottes  de  paille  par  la  pre- 
»  mière  voiture  qui  viendra  au  château. 

.)  J'espère  que  madame  Gervais  se  porte 
»  bien,  ainsi  que  sa  jolie  petite  fille,  que 
a  j'embrasse,  si  elle  n'est  pas  méchante. 

»  Adieu,  mon  cher  monsieur  Gervais; 
»  tout  à  vous.  Z.  A.  » 


285 


A  ta  femme  de  chambre. 

«  Vous  savez  bien,  Marie,  que  le  congé 
»  que  je  vous  ai  donné  n'était  que  de  huit 
»  jours  ;  en  voilà  dix  d'écoulés  et  vous 
»  n'êtes  pas  encore  revenue.  Je  suis  fort 
»  mécontente  :  non-seulement  vous  man- 
»  quezà  votre  devoir  comme  domestique, 
»  mais  comme  camarade  ;  la  femme  de 
»  chambre  de  ma  mère  étant  obligée  de 
»  faire  votre  service. 

»  Je  vous  préviens  que  si,  après  avoir 
»  reçu  cette  lettre,  vous  ne  revenez  aussi- 
»  tôt,  je  croirai  pouvoir  disposer  de  votre 
»  place  en  faveur  d'une  autre  femme  de 
»  chambre. 

»  Z.  A.  » 

A  ta  marchande  de  modes. 

«  Je  regrette  de  ne  m'être  pas  trouvée 
»  chez  moi  lorsque  mademoiselle  jNancy 
»  s'est  donné  la  peine  de  me  faire  appor- 
»  ter  les  chapeaux  qui  lui  sont  arrivés  de 
»  Paris  ;  j'irai  les  essayer  chez  elle,  et  la 
»  prie  de  recevoir  mes  remercîments  pour 
»  sa  gracieuse  complaisance. 

»  Z.  A.  » 

A  ta  nourrice. 

«  J'apprends  avec  chagrin,  ma  bonne 
»  nourrice,  que  tu  es  malade.  Soigne-toi 
»  bien,  ne  te  fais  faute  de  rien.  J'irai  te 
»  voir  bientôt  et  renouvellerai  tes  confi- 
»  tures.  Tu  les  trouveras  bien  bonnes, 
»  c'est  moi  qui  les  ai  faites.  Maman  t'en- 
»  verra  son  médecin. 

»  Adieu,  ma  bonne  nourrice  ;  ta  fille  de 
»  lait  t'embrasse. 

•»  Z.  A.  » 

A  ta  couturière. 

«  Je  renvoie  ma  robe  d'organdy  à  ma- 
»  dame  Lemoyne  et  la  prie  de  diminuer 
»  d'un  centimètre  chaque  pli  de  la  jupe, 
»  cela  fera  trois  centimètres,  juste  la  hau- 
»  teur  qu'il  faut  ajouter  à  la  jupe.  J'ai 
»  beaucoup  grandi  cette  année. 

»  Madame  Lemoyne  me  fera  plaisir  si 


»  elle  peut  me  rendre  ma  robe  demain 
»  au  soir. 

»  Z.  A.  » 

A  un  marchand. 

«  Je  suis  bien  fâchée,  monsieur,  d'avoir 
»  été  occupée  au  moment  où  hier  vous 
»  m'avez  apporté  votre  mémoire  ;  si  vous 
»  voulez  l'envoyer  toucher  avec  votre  ac- 
»  quit,  vous  m'obhgerez. 

»  Je  vous  prie  de  recevoir  mes  saluia- 
»  tiens. 

»   Z.    x\  .    » 

A  un  ouvrier. 

«  Je  pi'éviens  monsieur  Benoist  que  j'ai 
))  besoin  de  ma  clef  demain,  et  le  prie  de 
»  m'envoyer  un  de  ses  ouvriers  pour  en- 
»  lever  la  serrure  ;  je  compte  sur  son  exac- 
»  titude. 

»  Z.  A.  » 

A  une  ouvrière. 

«  Vous  m'avez  attendue  bien  longtemps, 
»  mademoiselle  Gertrude;  j'avais  entière- 
»  ment  oublié  que  vous  pouviez  venir  cher- 
»  cher  mes  dentelles.  Elles  sont  prêtes. 

»  Vous  savez  que  vous  me  deviez  un  reste 
»  de  compte.  Je  vous  prie  de  l'accepter 
»  pour  le  temps  précieux  que  je  vous  ai 
»  fait  perdre. 

«  Z.  A.  » 

A  ton  filleul. 
«  Je  suis  heureuse  d'apprendre,  mon  cher 
»  enfant,  que  tu  vas  aller  à  l'école;  je  paye- 
»  rai  tous  les  livres  qui  te  seront  utiles 
»  pour  ton  instruction  ;  et  si  je  l'écris  cette 
«  lettre,  c'est  dans  l'espoir  que  tu  pourras 
»  bientôt  la  lire. 
»  Ta  mère  en  Dieu. 

»  Z.  A.  » 

Je  crois,  ma  chère  amie,  que  j'ai  répondu 
à  une  grande  partie  de  tes  questions  :  je 
répondrai  aux  autres  dans  ma  prochaine 
lettre.  Je  vais  maintenant  l'expliquer  notre 
planche  IX. 

Le  n°  1  est  le  dessin  de  la  moitié  d'un 
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sac  qui  se  brode  en  points  de  chaînette  ou 
au  crochet,  sur  de  l'organdy.Ce  sac  se  dou- 
ble de  léger  Florence ,  rose  ou  bleu.  On 
laisse  au  haut  de  ce  sac  de  quoi  faire  un 
ourlet,  dans  lequel  on  passe  un  ruban  de 
gros-de-Naples,  rose  ou  bleu,  terminé  des 
deux  bouts  par  deux  rosettes  ;  aux  quatre 
cornes  de  ce  sac ,  on  place  encore  quatre 
rosettes  de  même  ruban.  J'ai  vu  ce  joli  sac 
au  Symbole  de  la  Paix. 

Le  n''  2  est  un  riche  entre-deux.  Si  tu 
veux  en  encadrer  un  mouchoir,  pour  obte- 
nir le  dessin  de  la  corne,  tu  calques  une 
longueur  quelconque  de  ce  dessin ,  tu  le 
pHes  au  milieu  de  deux  des  rosaces,  et  tu  le 
replies  pour  en  former  une  pointe  de  fichu 
bien  exacte.  De  cette  manière,  tu  pourras 
faire  de  jolis  dessins  de  mouchoirs  avec  les 
entre-deux  qui  se  trouvent  planches  II, 
n°  U;  —  Yl,  n»  5,  —et  VIII,  n"  2. 

Le  n"  3  est  le  dessin  d'un  des  côtés  du 
devant  d'un  fichu  canezou. 

Le  n°  ti  est  le  dessin  de  la  moitié  du  col 
de  ce  fichu. 

Le  n°  5. . .  tusaurasplus  tard  ce  que  c'est. 
Prends  deux  vieilles  cartes  à  jouer,  taille- 
les  sur  ce  modèle;  lorsque  tu  as  taillé  le  rond 
qui  est  au  milieu ,  tu  achètes  rue  Louh- 
le-Grand  un  écheveau  de  laine  de  Berlin , 
composé  de  16  tours,  à  15  fr.  le  demi- 
kilogranmie  (partout  ailleurs  cette  laine  se 
vend  16  fr.);  tu  la  pelotes,  tu  la  coupes  en 
aiguillées  longues  de  2  mètres  25  centimè- 
tres (il  faut  au  moins  couper  douze  de  ces  ai- 
guillées), tu  en  enfiles  une  dans  une  aiguille 
h  tapisserie;  tu  prends,  entre  le  pouce  et 
l'index  de  ta  main  gauche ,  les  deux  ronds 
de  carte  posés  l'un  sur  l'autre,  et  qui,  de  la 
sorte,  n'en  feront  plus  qu'un;  de  ta  main 
droite,  tu  places  le  bout  de  ton  aiguillée  de 
laine  entre  ces  deux  ronds,  du  côté  du  bord 
extérieur,  et  dans  le  haut;  toujours  de  ta 
main  droite,  tu  passes  ton  aiguille  derrière 
le  rond  et  tu  la  fais  ressortir  devant,  au  mi- 
lieu de  ce  rond  ;  tu  la  repasses  derrière  en 
couvrant  ce  carton,  et  tu  la  fais  encore  re- 
passer devant,  en  allant  de  gauche  à  droite, 


et  en  couvrant  de  laine  ce  rond  de  carton 
comme  si  tu  faisais  un  œillet  à  ton  corset. 
Lorsque  ton  aiguillée  est  finie ,  le  carton 
doit  être  couvert;  alors  tu  désenfiles  ton  ai- 
guille ,  tu  prends  une  seconde  aiguillée  de 
laine,  tu  l'enfiles;  par  un  nœud  de  tisserand, 
tu  la  noues  d'un  bout  à  la  première  aiguillée, 
et  recommences  de  même ,  en  couvrant  le 
premier  rang.  Lorsque  le  rond  vide  du  rai- 
heu  de  la  carte  se  trouve  rempli  par  la  laine 
et  que  tu  ne  peux  plus  y  passer  ton  aiguille, 
tu  la  désenfiles,  tu  prends  des  ciseaux,  tu  les 
passes  le  long  du  bord  extérieur  du  rond 
de  carte  en  coupant  toute  la  laine  qui  se 
trouve  dessus  ;  tu  prends  une  petite  ficelle, 
tu  l'introduis  au  milieu  des  deux  ronds  de 
carte ,  tu  fais  deux  tours  en  la  serrant ,  tu 
la  noues  fortement  deux  fois ,  tu  coupes  la 
ficelle  qui  dépasse  le  dernier  nœud  ;  tu  re- 
tires les  deux  ronds  de  carte  ;  et  si  ta 
balle  n'est  pas  égale,  tu  l'arrondis  avec 
tes  ciseaux. 

Le  n°  6  est  cette  balle  que  nous  appelle- 
rons halle  allemande,  puisque  c'est  d'Alle- 
magnequenousrecevonstantdejouetsd'en- 
fants.  Si  tu  as  des  restes  de  laine,  emploie- 
les  à  cet  usage  ;  tu  peux  embellir  cette  balle 
en  prenant  trois  nuances  de  laine,  dont  tu 
emploieras  quatre  aiguillées  de  chaque  cou- 
leur. Ce  joujou  fera  le  bonheur  de  tes  jeu- 
nes frères  et  la  sécurité  de  ta  mère,  qui  ne 
craindra  plus  qu'ils  se  blessent,  ou  qu'une 
balle  égarée  n'aille  briser  un  vase,  une 
glace. 

En  faisant  les  ronds  de  carte  d'une  di- 
mension plus  grande,  tu  obtiendrais  pres- 
que un  btiUon. 

J'ai  appris  à  faire  cette  balle  à  l'Indus- 
trie parisienne. 

Le  n°  7  est  le  dessin  d'une  guirlande  de 
roses  que  l'on  fait  sur  canevas-ficell».  Ce 
dessin  est  pour  un  tapis-passage  que  l'on  met 
sur  le  grand  tapis  d'un  salon,  et  sur  lequel 
on  marche  pour  se  rendre  d'une  cham- 
bre à  une  autre.  Ce  canevas-fictlle ,  large 
de  i5  centimètres,  coûte  5  fr.  le  mètre.  Il 
faut,  par  mètre ,  pour  exécuter  ce  dessin , 
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2  hectogrammes  et  5  décagrammes de  laine 
de  Hambourg. 

Le  n"  8,  ce  sont  les  couleurs  employées 
dans  ce  dessin.  Le  fond  se  fait  blanc. 

Tu  peux  encore  employer  ce  dessin  pour 
portières  et  pour  entourer  ces  grands  tapis 
de  velours  dont  on  couvre  les  tables  des 
salons. 

J'ai  vu  ce  riche  tapis  -  passage  rue 
Louis-le-Grand. 

Le  n"  9  est  un  rébus. 

A  présent  que  je  t'ai  taillé  de  la  besogne, 
causons  des  événements  qui  se  sont  passés 
depuis  peu.  Nous  avons  eu  des  morts  cé- 
lèbres à  déplorer.  Le  duc  d'Angoulême , 
fils  du  roi  Charles  X  ,  est  mort  à  Goritz , 
en  Allemagne  ;  — Joseph  Bonaparte,  ex-roi 
d'Espagne  et  de  Naples,  frère  de  l'empe- 
reur Napoléon,  est  mort  à  Florence  ;  —  la 
grande  duchesse  Alexandra,  belle- fille  de 
Nicolas  I",  empereur  de  Russie,  femme  du 
prince  de  Hesse,  est  morte  après  avoir  mis 
au  monde  un  enfant  mort. 

Nous  avons  aussi  des  naissances  célèbres. 
La  reine  d'Angleterre  est  devenue  mère  d'un 
fils,  le  comte  d'Oxford;  — la  duchesse  de  Ne- 
mours a  donné  la  vie  à  un  fils,  le  duc  d'A- 
lençon; — la  princesse  de  Joinville  est  accou- 
chée d'une  fille,  Françoise-Marie-Amélie  de 
France.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
que  la  petite  princesse  est  née  le  même  jour 
que  son  père  (  le  IZt  août  ) ,  dans  les  mêmes 
lieux  (au  château  de  Neuilly),  Ce  jour  est 
la  fête  de  la  reine  du  ciel,  la  Vierge  3Iarie; 
c'est  aussi  la  fête  de  la  reine  des  Français, 
Marie- Amélie  ;  ce  jour,  Louis  XIII  plaça 
la  France  sous  la  protection  de  la  Vierge  ; 
c'est  la  fête  de  l'empereur  Napoléon  ;  ce 
jour,  il  signa  le  concordat,  et  ce  même 
jour ,  nous  apprenions ,  h  Paris ,  la  prise 
de  Tanger  par  le  brave  amiral  de  Joinville; 
au  moment  où  il  bombardait  Mogador ,  au 
moment  où  le  maréchal  Bugeaud  donnait  la 
bataille  de  l'Isly,  et  quand  tous  deux  fai- 
saient ainsi  remporter  au  royaume  très- 
cArefien  une  victoire  sur  l'empereur  de  Ma- 
roc, Muley  Abd-el-Rahman,  le  plus  ar- 


dent défenseur  de  tislamisme!  Tu  le  vois, 
la  petite  Marie-Amélie  est  née  sous  d'heu- 
reux auspices...  Que  tous  ces  jours  lui 
apportent  chacun  leur  bonheur!..,.  Moi, 
pour  le  compléter  ce  bonheur,  j'ai  déjà 
fiancé  la  petite  princesse  à  son  cousin  le 
comte  de  Paris...  Ce  serait  un  beau  ma- 
riage... êtrereinçde  France!  Dans  quinze 
ans,  à  pareil  jour,  nous  verrons,  ma 
chère,  si  mon  mariage  sera  confirmé  ! 

On  m'a  raconté  que  la  princesse  de 
Joinville  attendait  le  moment  de  sa  déli- 
vrance, le  roi  allait  entrer  dans  l'apparte- 
ment de  la  gisante,  tenant  une  lettre  du 
prince  son  mari,  lorsque  le  médecin  fit  ob- 
server à  Sa  Majesté  que,  dans  un  pareil 
moment ,  cette  lettre  pouvait  être  fatale. 
«  Les  femmes  de  ma  maison ,  répondit  le 
roi ,  doivent  savoir  tout  entendre  et  dans 
tous  les  moments.  »  Puis  il  annonça  à  sa 
belle-fille  le  bombardement  et  la  prise  de 
Tanger. 

J'ai  lu  dans  le  journal  C  Algérie  qu'après 
le  siège  de  Mogador ,  au  nombre  des  pri- 
sonniers que  nous  avons  faits,  se  trouvaient 
trente-cinq  blessés.  Le  prince  de  Joinville 
donna  au  docteur  AVarnier  l'ordre  de  les 
embarquer  et  de  les  reconduire  à  terre. 
Les  pauvres  gens ,  quand  ils  apprirent 
cette  décision  de  l'amiral ,  se  pressèrent 
autour  de  son  messager  de  paix,  bai- 
sant ses  mains  et  ses  genoux  :  «  Nous  ne 
sommes  pas  les  ennemis  des  Français ,  di- 
saient-ils; nous  les  aimions  avant  la  guerre, 
nous  les  aimerons  encore  parce  qu'ils  sont 
généreux.  Nous  payons  pour  des  insensés, 
pour  des  orgueilleux  fanatiques  et  igno- 
rants! Dieu  l'a  voulu,,,  que  sa  volonté  soit 
faite  1  Prenez  notre  ville ,  gardez-la  !  vous 
saurez  l'administrer  au  profit  de  tous,  tan- 
dis que  l'empereur  nous  ruine  pour  s'en- 
richir. Ah!  Muley-Abd-el-Rahman,  répé- 
taient-ils, tu  auras  à  en  rendre  compte 
devant  Dieu!» 

Si  tu  as  eu  ton  père,  ton  frère  ou  ton 
fiancé  devant  Mogador,  soisfière,  ma  chère 
amie,  car  «  tout  le  monde  a  servi  avec  un 
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zèle  qui  ne  se  puise  que  dans  l'amour  ar- 
dent du  pays,  de  son  honneur,  de  ses  in- 
térêts, et  dans  un  dévouement  absolu  au 
service  du  roi.  »  Ce  sont  les  expressions 
de  notre  jeuue  amiral ,  et  il  se  connaît  en 
bravoure!  Pendant  que  sur  m^r  le  prince 
prenait  Mogador ,  sur  terre  le  marûchal 
Bugeaud  remportait  une  victoire  complète 
contre  le  fils  de  iMuley  Abd-el-Rahman.  La 
bataille  a  eu  lieu  sur  les  bords  de  l'Isly  ;  sois 
fière  encore,  ma  chère,  car  notre  cavale- 
rie et  noire  infanterie,  bien  inférieures  en 
nombre  à  celles  des  Marocains,  ont  fait, 
comme  toujours,  des  merveilles  de  valeur. 
Les  vingt-un  étendards  conquis  dans  cette 
journée  sont  presque  tous  en  soie,  quelques- 
uns  d'une  richesse  remarquable ,  ornés 
de  broderies  en  or,  reproduisant  des  sen- 
tences du  Koran.  Un  étendard  blanc  porte 
cette  inscription  :  «  Il  n'y  a  de  Dieu  que 
Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète.  Triom- 
phe la  guerre  Sainte  :  s'il  plaît  à  Dieu  !  >> 
Gn  a  pris  aussi  le  parasol  du  fils  de  l'em- 
pereur ;  il  avait  été  fait  à  Paris  et  donné 
par  un  négociant  de  Marseille  afin  que 
Muley  Abd-el-Rahman  protégeât  son  com- 
merce avec  le  Maroc.  Parmi  toutes  les 
tentes  laissées  sur  le  champ  de  bataille,  on 
cite  celle  que  le  fils  de  l'empereur  fai- 
sait porter  à  sa  suite  sur  le  dos  de  vingt- 
deux  mulets  :  elle  peut  abriter  plus  de 
deux  cents  personnes. 

A  présent,  ma  chère,  je  t'avouerai  à  ma 
honte  que  je  ne  connaissais  de  ce  pays  que 
sa  géographie,  et  ce  jeu  dans  lequel 
je  donne  tant  de  gages  :  Le  roi  de  Maroc 
est  mort  I  J'ai  donc  été  obligée  de  deman- 
der pourquoi  nous  étions  en  guerre  avec 
ce  roi  qui  m'a  fait  tant  rire,  et  mon  frère, 
après  avoir  levé  les  épaules  d'un  air  de 
douloureuse  pitié,  a  bien  voulu  me  dire 
que  l'empereur  de  Maroc,  Muley  Abd-el- 
Rahman,  aveclequel  nous  étions  d'aborden 
paix,  donnait  asile  sur  ses  terres  à  Abd-el- 
Kader,  lui  fournissait  des  armes,  des  muni- 
tions et  des  hommes  qui  lui  servaient  à 
combattre  conbe  nous.  Le  malheur  de  cet 


empereur,  c'est  qu'il  n'est  pas  le  maître 
de  son  peuple,  entraîné  par  Abd-e!-Kader 
sous  prétexte  de  la  guerre  Sainte.  Ce  ma- 
rabout fait  accroire  aux  Arabes  que  nous 
voulons  détruire  la  religion  de  Mahoviet, 
et  il  attire  aiii^i  les  fanatiques  sous  son 
étendard.  Nous  n'avons  donc  bombardé 
Tanger  et  Mogador,  livré  la  bataille  de 
risly ,  que  pour  forcer  Muley  Abt'-.'l- 
Rahman  à  nous  Uvrer  Abd-el-Kader,  et 
cet  empereur  vient  d'envoyer  quatre  cents 
cavaliers  noirs  de  sa  garde  à  la  pom-suite  de 
l'émir.  Quand  donc,  mon  Dieu,  aurons- 
nous  la  paix  en  Algérie?  quand  donc,  au  Heu 
de  s'y  battre,  nos  soldats  y  cultiveront-ils 
la  terre,  à  l'ombre  des  lauriers  roses  et 
des  orangers  toujours  en  fleurs  ? 

Ce  qui  est  inouï  au  dix-newvième  siècle, 
c'est  que  la  Suède  et  le  Danemark  payent 
encore  un  tribut  à  l'empereur  de  Maroc 
pour  racheter  la  hberlé  de  leurs  vaisseaux 
sur  les  mers!  Déjà,  depuis  1830,  la  France 
ne  paye  plus  ce  tribut  honteux,  et  j'espère 
que  nos  canons  auront  aboli,  en  faveur  de 
ces  puissances,  le  droit  de  piraterie. 

Mais  quittons  ces  champs  de  victoire 
pour  aller  remercier  Dieu  du  succès  de 
nos  armes,  et,  comme  le  dit  monseigneur 
l'évêque  de  Châlons  :  «  N'oublions  pas 
d'invoquer  le  grand  saint  Louis,  modèle 
des  guerriers  et  des  rois,  qui  fît  aussi  ses 
preuves  en  Afrique,  et  nous  a  laissé  par- 
tout de  si  beaux  exemples  !  » 

Ma  lettre  est  déjà  bien  longue,  auras  tu 
le  temps  de  la  lùrc  ?  car  tu  es  entourée  de 
tes  frèrts,  de  tes  amies  en  vacances...  Tu 
vas  bien  un  peu  m'oubher...  mais  je  te  le 
pardonne. 

Cependant  il  y  a  longtemps  que  je  ne  t'ai 
parlé  toilette,  et  c'est  le  moment  des  réu- 
nions de  famille. 

Voici  donc  ce  que  je  te  conseille  pour 
un  bal  :  robe  d'organdy  à  double  jupe, 
garnie  chacune  d'un  ourlet  haut  de  10 
centimètres  ,  les  jupes  espacées  entre  elles 
de  10  centimètres.  Mmches  à  la  religieuse; 
corsage-guimpe,  orné  du  haut  d'une  dou- 
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ble  ruche  de  tulle  de  coton  ;  gants  blancs 
courts.  Sur  la  tête  une  couronne  de  bleuets 
très-mince  posée  sur  ton  front,  à  la  nais- 
sance des  cheveux  et  allant  rejoindre  ta 
tresse,  un  peu  haut  placée,  ou  bien,  une 
même  C(;uro!ine,  irès-g:oi)he,  et  euiourant 
la  tresse.  Pour  ceinture  un  velours  bleu, 
retenu  detant  par  une  boucle  de  métal  ; 
ou  bien  un  large  ruban  de  gros-de-Na- 
ples  bleu,  noué  sur  le  côté  gauche  et  lais- 
sant retomber  de  longs  bouts.  Tu  peux 
remplacer  les  bleuets  par 'de  la  bruyère, 
par  des  dahlias  ;  la  bruyère  formant  deux 
touffes  et  tombant  des  deux  côtés  de  ta 
tête;  les  dahlias  posés  comme  des  rosettes 
de  ruban. 

Pour  courir  les  champs  :  robe  de  ja- 
conas  à  raies  bleues  et  à  raies  blanches, 
façon  amazone;  manches  étroites,  à  la  re- 
ligieuse. Chapeau  de  paille  orné  d'un  ru- 
ban bleu  ;  voile  de  gaze  bleue,  afin  que  le 
soleil  ne  puisse  blesser  ta  vue  et  ne  te  fasse 
pas  rider  le  front  avant  l'âge  des  cha- 
grins. 

Pour  rester  au  salon  les  jours  de  pluie  : 
robe  en  gros-de-Naples  gris  ou  puce,  ou 
en  mousseline  de  laine  gros  bleu  ou  gros 
vert;  manches  à  l'a  religietise ;  dessous, 
demi  -  manches  bouillonnées.  Corsage  à 
la  Fiergfe;  fichu-canezouen  mousseline. 

A  propos  de  toilette,  j'ai  quelque  chose 
d'important  pour  nous  à  l'annoncer  :  un 
magasin  vient  de  s'ouvrir  sous  le  titre  bien 
mérité  de  V Industrie  parisienne  ;  Va,  tu 
trouveras  de  grandeur  naturelle  et  exécu- 
tés en  mousseline,  ou  en  papier,  les  patrons 
de  différentes  façons  de  robes,  pèlerines, 
fichus,  canezous,  maiiteaux,  manteleis, 
chemises,  caniisolles,  bonnets  et  vêlements 
d'enfants  de  tous  les  âges...  Il  y  a  un 
grand  avantage  à  ces  patrons  que  l'on 
peut  essayer  d'avance  ;  ce  qui  permet  de 
n'acheter  que  l'étoffe  qu'il  faut  pour  se 
faire  ses  vêtemcuts.  J'ai  trouvé,  rue 
Louis-le- Grand,  ces  patrons  taillés  avec 
goût  et  élégance;  j'en  ai  acheté  quelques- 
uns  que  je  t'enverrai  plus  tard ,  réduits 


au  dixième,  comme  j'y  suis  forcée  par  l'es- 
pace. 

Adieu,  ma  chère  petite.  Danse  le  qua- 
drille que  je  t'envoie  et  amuse-toi  bien. 

A  propos,  j'oubliais  de  t'expliquer  le  der- 
nier rébus,  encore  que  ce  soit  inutile, 
puisque  tu  l'as  deviné  ;  mais  c'est  pour 
l'exactitude  : 

Une  île, — un  nid, —  un  appât, — de  — 
et  une  branche  de  roses  où  l'on  ne  voit 
pas  d'épines. 

Explication  :  Il  n'y  a  pas  de  roses  mn$ 
épines. 

J.  J. 


^i^%mmh$* 


PERSO]N'NAGES  CELEBRES. 

16  septembre  1560.  Exécution  du  faux 
Martin  Guerre. 

Né  à  Andaye,  dans  le  pays  des  Basques, 
après  dix  ans  de  mariage  avec  Bertrande  de 
Rois,  dont  il  avait  eu  un  enfant ,  Martin 
Guerre  fut  obligé  de  passer  en  Espagne  ; 
il  y  prit  les  armes,  et  le  canon  lui  emporta 
une  jambe  à  la  bataille  de  Saint-Quentin. 
Son  absence  durait  depuis  huit  ans,  quand 
on  le  voit,  ou  plutôt  quand  on  croit  le  voir 
revenir  :  tout  le  monde  le  reconnaît  : 
femme,  sœur  et  oncle.  On  ne  fait  aucune 
difficulté  de  l'admettre  daas  tous  ses 
droits  d'homme  et  privilèges  d'époux.  Un 
soldat  de  Rochefort  passe  par  hasard 
et  publie  que  le  vrai  Martin  Guerre  est  en 
Flandre  :  on  n'en  tient  compte.  Cepen- 
dant une  altercation  s'élève  entre  le  neveu 
et  l'oncle  :  celui-ci  s'adresse  à  la  justice. 
Le  prétendu  Martin  Guerre  est  interrogé  : 
il  répond  de  manière  à  confondre  Tincré- 
dulité  même.  Il  sait  la  vie  de  celui  dont  il 
porte  le  nom  jour  par  jour,  instant  par 
instant.  II  en  a  d'ailleurs  tous  les  signes 
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caractéristiques  :  deux  soubredents  à  la  ^ 
mâchoire  inférieure  ,  une  cicatrice  au 
front,  un  ongle  du  premier  doigt  enfoncé, 
trois  verrues  sur  la  main  droite,  une  autre 
au  petit  doigt,  une  goutte  de  sang  à  l'œil 
gauche,  etc.  Sur  cent  cinquante  témoins, 
quarante  le  reconnaissent  pour  Martin 
Guerre;  soixante  n'osent  se  prononcer; 
cinquante  soutiennent  que  c'est  Arnaud 
de  Tilh,  dit  Pansette,  du  bourg  de  Sagies. 
En  effet,  c'était  lui  :  Martin  Guerre  arrive 
de  Flandre,  et,  malgré  sa  jambe  de  bois, 
prouve  son  identité  :  Arnaud  de  Tilh,  con- 
fondu, dévoile  lui-même  toute  sa  ruse. 
Par  arrêt  du  parlement  de  Toulouse,  il 
est  pendu  devant  la  porte  de  Martin  Guerre, 
et  son  corps  jeté  au  feu.  Ses  biens  furent 
adjugés  à  une  fille  qu'il  avait  eue  de  Ber- 
trande  de  Uols,  pendant  les  trois  ans  qu'elle 
avtiit  habité  avait  lui  de  bonne  foi. 


^054Î<îtt^. 


LA  !\IOUCHE  ET  L' ABEILLE , 

par  Thiedge. 

«  Dites-moi,  je  vous  prie,  ma  chère  amie, 
demanda  la  mouche  4in  jour  à  l'abeille, 
comment  vous  faites  pour  ne  pas  être  chas- 
sée et  poursuivie  dans  aucune  de  vos 
courses,  tandis  que  chaque  main  s'irrite 
contre  moi  et  ne  cesse  de  menacer  ma 
pauvre  vie.  Vous,  vous  prenez  un  libre 
essor  et  puisez  impunément  le  miel  le  plus 
délicat  dans  le  calice  des  fleurs;  mais  moi, 
dès  que  j'étends  ma  trompe  ou  vers  le 
pain  du  pauvre,  ou  vers  la  coupe  du  riche, 
voilà  la  mort  prête  à  fondre  sur  ma  tête. 
Ah  !  si  pour  me  venger  de  mes  ennemis 
je  pouvais  piquer  aussi  fort  que  vous ,  on 
me  laisserait  tranquille,  je  pense. 

—  Vous  êtes  dans  l'erreur ,   répliqua 


l'abeille  d'un  ton  doctoral  :  sachez,  ma- 
dame, que  je  trouve  ma  plus  grande  pro- 
tection dans  mon  industrie,  qui  me  rend 
utile  aux  hommes.  » 

Traduit  de  V allemand 

.Par  M"*  Elisabeth  Bêcher. 


Sous  Louis  XIV,  un  nommé  Girardot 
établit  la  culture  du  pêcher  à  Montreuil, 
qui  alors  prit^  le  nom  de  Montreuil-les- 
Pêcbes.  Il  était  d'usage  tous  les  ans  de 
présenter  au  roi  uue  corbeille  de  ces  beaux 
et  bons  fruits  ;  cet  usage  patriarcal  avait 
été  aboh  eu  1789  ;  le  roi  a  bien  voulu  le 
rétablir.  Le  maire  de  Montreuil,  accom- 
pagné de  quelques  notables  cultivateurs  de 
cette  commune,  a  obtenu  la  permission  de 
présenter  au  dessert  de  LL.  MM.  une  cor- 
beille de  pêches.  Le  roi  a  donné  500  fr. 
pour  les  pauvres  de  Montreuil. 


Le  plus  grand  arbre  du  monde  est  sans 
doute  le  cibbihr-burr,  nommé  par  les  Hin- 
dous le  bananier  de  Cibbihr,  en  l'hon- 
neur du  saint  Brahman  de  ce  nom.  Cet 
arbre  gigantesque  a  2,000  pieds  de  cir- 
conférence, mesuré  autour  de  ses  princi- 
pales branches.  Il  a  abrité  jusqu'à  7,000 
hommes  lors  de  la  fête  donnée  par  les 
Indiens  sous  son  ombrage  sacré. 


Le  conseil  municipal  de  Beauvais  a  dé- 
claré à  l'unanimité  qu'il  s'associait  avec 
empressement  à  la  pensée  d'élever  un  mo- 
nument à  Jeanne  Hachette. 


A  la  fin  des  banquets,  les  nobles  polo- 
nais boivent  à  la  ronde  dans  le  soulier  de 
la  maîtresse  du  logis  ;  ce  qui  est  sinon  la 
preuve  d'un  goût  bien  délicat,  au  moins 
une  preuve  d'enthousiasme. 
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QUATORZIÈME   SIÈCLE. 

LE   ROI   DE    MAROC. 
Huitième  article. 


Q9  Tandis  que  les  hauts  barons  de  la  chré- 
tienté de  Paris  et  les  seigneurs  de  la  cour 
de  France,  de  Bretagne,  de  Flandre,  de 
Navarre,  de  Bohême  et  d'Ecosse,  étaient 
occupés  soit  à  jouer  aux  dés,  soit  à  deviser 
avec  les  dames  et  damoiselles,  ou  à  cau- 
ser avec  le  jeune  David  de  Brus  des  évé- 
nements qui  se  passaient  dans  son  royaume 
et  des  espérances  qu'il  devait  concevoir, 
d'après  les  bonnes  dispositions  des  Ecos- 
sais et  les  promesses  de  secours  que  lui 
avaient  faites  ses  alliés  les  rois  de  Da- 
nemark, de  Suède  et  de  Norwége,  Phi- 
lippe de  Valois  traversait  l'appartement  où 
se  tenait  la  reine  avec  les  baronnettes  de 
fca  cour.  En  passant  auprès  de  la  princesse 
XII. 


Jehanne  de  Flandre  ,  comtesse  de  Mont- 
fort,  il  lui  dit  à  demi-voix  :  «  Noble  dame, 
si  la  comtesse  de  Salisbury  était  à  la  cour 
de  France,  elle  n'aurait  plus  le  prix  de  la 
beauté.  »  La  princesse  rougit  beaucoup  de 
cette  courtoisie  du  roi,  qui  ne  lui  donna 
pas  le  temps  de  répondre,  lui  baisa  respec- 
tueusement la  main  et  sortit.  Le  duc  de 
Normandie  accompagnait  son  père  ;  il  était 
suivi  du  vicomte  de  Melun,  grand  cham- 
bellan, de  Matthieu  de  Trie  et  de  Robert 
Bertrand,  maréchaux  de  France,  et  de  Je- 
han de  Marigny,  évèque  de  Beauvais,  au- 
quel le  roi  avait  remis  les  sceaux  depuis 
que  le  chancelier  Matthieu  Ferrand  était 
mal  à  la  cour. 

Philippe  de  Valois  descendit  dans  un 
jardin  oii  les  pages  se  divertissaient  au  tir 
du  Papegault.  Il  s'arrêta  un  moment  à  re- 
garder les  amusements  de  ces  jeunes  élèves 
qui  commençaient  à  se  former  aux  exercices 
des  écuyers  et  des  chevaliers;  ensuite,  ayant 
frappé  des  mains  comme  signe  qu'il  exigeait 
attention,  il  s'approcha  du  petit  Jehan  de 
Laval  et  lui  dit  :  «  Beau  sire ,  qui  abattez 
si  adroitement  le  Papegault ,  allez  faire 
l'homme  d'armes  au  grand  portail;  vous  y 
attendrez  monsieur  le  patriarche  fle  Jéru- 
salem, et  le  conduirez  dans  la  grande  salle 
de  la  Tour-Windal. 

Le  jeune  page  regarda  le  roi  avec  étoir; 
nement  et  crainte  ;  mais,  sur  un  geste  im 
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pératif  du  maréchal  Bertrand,  il  partit  en 
jouant  avec  son  chaperon. 

Le  grand  portail  du  Louvre  était  du  côté 
de  la  rivière  ;  il  occupait  en  profondeur 
lout  le  terrain  du  quai  actuel  ;  sa  largeur 
s'étendait  jusqu'à  la  Tour-Neuve,  située 
près  du  pont  des  Tuileries  et  du  logis  du 
prévôt  de  l'hôtel.  Dans  l'une  des  parois 
qui  supportaient  la  voûte,  on  avait  prati- 
qué des  enfoncements  de  forme  oblongue 
et  de  hauteur  d'homme,  assez  profonds 
pour  que  les  gardes  pussent  s'y  mettre  à 
î'abri  du  vent  ou  s'y  tenir  en  embuscade. 
Ce  fut  dans  une  de  ces  niches  étroites  et 
sombres  que  le  petit  Jehan  de  Laval  se 
ghssa  adroitement  sans  être  aperçu  du  ca- 
pitaine Samuel,  qui,  dans  ce  moment,  s'en- 
tretenait avec  le  maçon  Van-Rusbèke  et 
nn  juif  à  longue  barbe,  dont  les  épaules 
étroites  et  le  dos  voûté  contrastaient  avec 
la  stature  droite  et  forte  du  Génois  et  du 
Flamand.  En  dehors  du  Louvre,  et  en  face 
de  l'ouverture  du  portail,  une  femme  du 
peuple,  coiffée  d'un  béguin,  se  tenait  ac- 
croupie devant  une  sainte  Vierge  en  bois 
de  chêne  posée  sur  une  colonne  à  hauteur 
d'appui.  Au  delà  était  un  escalier  de  lar- 
ges pierres  qui  descendait  obliquement 
jusqu'au  bord  de  l'eau. 

«  Que  fait  là  cette  béguine  ?  dit  tout  à 
coup  le  capitaine  Samuel. 

—  Vous  le  voyez,  messire,  répondit 
Van-Rusbèke ,  elle  prie  Notre-Dame  de 
Bon-Secours.  Il  faut  que  ce  soit  la  femme 
ou  la  mère  de  quelque  marin  qui  se  fait 
îrop  attendre.  Que  l'étoile  de  la  mer  soit 
propice  au  navigateur! 

—  Soit,  dit  Samuel;  mais  je  ne  sais 
pourquoi  cette  vieille  femme  me  gêne. 

—  Si  c'est  un  fâcheux  pressentiment , 
messire,  murmura  le  juif,  il  faut  nous  sé- 
parer. 

—  Sans  rien  conclure?  demanda  vive- 
ment le  capitaine  en  baissant  la  voix. 

—  Vous  savez  mes  conditions,  »  répondit 
le  juif,  et  il  fit  un  mouvement  pour  s'éloi- 
gaer. 


Samuel  le  retint  par  le  bras  et  lui  dit  à 
l'oreille  : 

.  «  Vous  voulez  donc  oublier  Van-Rus- 
bèke. 

— Per  Bacco  !I!  »  s'écria  le  juif  avec  co- 
lère ;  puis ,  se  rapprochant  de  Samuel,  il 
ajouta  :  «  Vous  lui  donnerez  les  dix  mille 
séquins,  et  vous  garderez  pour  vous. ..  » 

Samuel  lui  mit  la  main  sur  la  bouche  en 
disant  à  demi-voix  : 

«  Silence!  maître  Siméon,  silence!...  les 
murs  ont  parfois  des  oreilles. 

—  Tu  as  raison,  vieux  tigre,» dit  en  lui- 
même  le  petit  Jehan  de  Laval  se  blot- 
tissant au  fond  de  sa  niche. 

Les  trois  interlocuteurs  étaient  tombés 
dans  des  réflexions  profondes  et  silencieu- 
ses. Le  capitaine  Samuel  avait  le  tête  penchée 
sur  la  poitrine  et  !c  regard  fixe;  il  parais- 
sait souffrir  beaucoup.  Le  juif  était  impas- 
sible ;  Van-Rus  .^èke ,  les  bras  croisés  sur 
la  poitrine,  regardait  attentivement  la 
vieille  femme  qui  priait. 

«  Messire,  dit  tout  à  coup  Siméon,  je 
vais  me  retirer.  » 

A  ces  mots  sourdement  prononcés,  Sa- 
muel releva  à  la  tête  et  posant  sa  main 
droite  sur  l'épaule  de  Siméon,  il  dit  avec 
peine  et  lenteur  : 

«Allons...  maître,  à  huit  jours...  au  plus. 

—  J'attendrai  jusque-là,  »  répondit  le 
juif,  et  il  s'éloigna. 

Samuel  et  Van-Rusbèke  rentrèrent  en 
causant;  ils  passèrent  devant  le  jeune  page 
sans  l'apercevoir.  Dès  qu'ils  se  furent  éloi- 
gnés, la  vieille  femme  se  leva,  fit  le  signe 
de  la  croix  et  une  révérence  à  la  Vierge  ; 
ensuite  elle  descendit  les  marches  latérales 
du  quai.  Au  même  instant  une  barque 
montée  par  trois  hommes  sortit  de  dessous 
l'une  des  arches  dn  pont-aiix-Colombes  et 
se  dirigea  du  côté  de  la  vieille  femme. 

Pendant  que  cette  scène  se  passait, 
Philippe  de  Valois,  après  avoir  monté  un 
escalier  à  vis  qui  s'élevait  du  rez-de-chaus- 
sée jusqu'à  l'étage  supérieur  de  la  Tour- 
Windal,  était  entré  dans  une  chambre 
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vaste,  plus  longue  que  large,  dout  les  croi- 
sées s'ouvraient  sur  la  ririère  ,  du  côté  du 
pprt  Pépin.  L'ameublement  de  cette  cham- 
bre se  composait  de  quelques  fauteuils  en 
bois  de  chêne  à  dossier  Ueillissé  ,  d'une 
table  dont  les  pieds  sculptés  en  bosse  imi- 
taient les  grains  d'un  chapelet  ;  une  petite 
bibliothèque,  surmoniéed'un  Christ  colo- 
rié, était  fixée  au  mur  du  fond,  sur  lequel 
on  voyait  des  anneaux  de  fer  scellés  à  hau- 
teur des  jambes  et  de  la  poitrine  d'un 
homme  de  taille  ordinaire.  Le  vicomte  de 
Melun  poussa  un  des  fauteuils  du  côté  du 
roi,  qui  s'y  laissa  tomber  en  ôtant  sa  toque 
dcTeloursbleu  brodée  de  fleurs  de  lis  d'or. 
«  Ici,  du  moins,  on  respire,  dit  le  roi. 
Vicomte  de  Melun ,  ouvrez  ces  croisées  ; 
messieurs  du  conseil  privé  ne  seront  pas 
fâchés  de  sentir  un  peu  l'air  frais  de  la 
rivière.  » 

Ensuite,  promenant  ses  regards  autour 
(  '  i  I  )  .  1  .  L  1 1  ..  ;  ;  (  i  ;  . 
«  Cette  salle  du  conseil  est  tellement 
sombre,  que  le  révérend  père  Bertrand 
de  Chaunac  croirait  peut-être  que  je  suis 
ici  pour  le  faire  arrêter  eu  punition  de 
la  grande  franchise  qu'il  eut  à  mon  su- 
jet lorsque  j'étais  à  la  cour  d'Avignon. 
Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  semblable  des- 
sein me  vienne  à  l'esprit!  je  veux,  au  con- 
traire, que  le  saint  patriarche  de  Jérusa- 
lem reçoive  du  roi  de  France  bon  accueil 
et  largesses. 

—  Monsieur  le  duc,  dit  au  duc  de  ÎNor- 
mandie  le  vicomte  de  Melun  en  poussant 
un  châssis  qui  ouvrait  du  côté  du  pont-aux- 
Colombes,  si  vous  voulez  vous  distraire  par 
quelques  chansons  sur  la  viole  ,  j'aperçois 
Hugues  le  Lorrain,  Jacques  Grière,  et  un 
troisième  ménestrel  vêtu  de  noir ,  qui  se 
promènent  sur  la  rivière  ;  ils  se  dirigent  de 
notre  côté.  » 

Le  duc  de  Normandie  s'approcha  du 
vicomte  de  Melun;  dès  qu'il  eut  aperçu  le 
bateau,  il  appela  le  maréchal  Matthieu  de 
Trie  et  lui  montra  du  doigt  le  ménestrel 
Têtu  de  noir. 


«  Par  saint  Denis  !  dit  avec  étonnement 
le  maréchal,  serait-il  possible  qu'un  des 
chefs  de  la  révolte  de  Flandre  eût  la  har- 
diesse de  venir  parmi  nous  ? 

—  Ah  I  cher  sire,  repartit  le  duc  de  Nor- 
mandie, c'est  un  des  privilèges  de  la  trêve  : 
aujourd'hui  la  paix  loyale,  demain  la  gueiTe 
sans  merci.  Le  chevalier  Max  Ferrand  a 
combattu  contre  vous  au  siège  de  Tournai  ; 
il  était  alors  votre  ennemi  et  le  nôtre  ; 
maintenant  qu'il  est  à  Paris,  il  devient 
notre  hôte  et  celui  de  tout  brave  et  cour* 
tois  chevalier  comme  vous. 

—  Mais  s'il  était  agent  d-'Artevel  ou  de 
l'Angleterre? 

—  Sa  pensée  n'est  point  là,  cher  sire  ; 
si  vous  cherchiez  un  peu,  vous  en  trouve- 
riez actuellement  lobjet  à  la  cour  de  la 
reine. 

—  Ah  !  oui,  pensée  d'amour. 

—  Et  d'honneur  devant  Dieu,  ajouta  le 
duc. 

—  Sans  doute,  répondit  le  maréchal  ; 
je  n'ai  point  oublié  le  combat  judiciaire 
qui  eut  lieu  dans  la  ville  de  Bruges,  il  y  a 
quelques  années,  entre  Samuel  et  Max  Fer- 
rand ;  il  s'agissait  de  défendre  en  public  la 
réputation  de  la  belle  princesse  Jéhanne  de 
Flandre;  Dieu,  qui  est  toujours  pour  la 
bonne  cause,  donna  la  victoire  ou  batelier 
flamand . 

—  Oui ,  oui ,  batelier  issu  des  rois  de 
Portugal,  dit  le  vicomte  de  Melun  ;  sans 
cette  condition,  il  n'aurait  pu  entrer  en 
lice  avec  le  capitaine  Samuel,  qui  tient  aux 
souverains  de  Gênes. 

—  Oui,  sans  appartenir  cependant  aux 
anciennes  races  couronnées,  ajouta  le  duc. 
Une  révolte  avait  élevé  cette  famille,  une 
révolte  vient  de  la  renverser.  Il  n'y  a  pas 
encore  cent  ans  que  l'aïeul  de  Samuel  était 
pirate  et  faisait  la  guerre  aux  chrétiens 
sous  le  pavillon  des  rois  maures  de  Grenade 
et  des  empereurs  de  Fez  et  du  Maroc;  tandis 
qu'il  y  a  cent  ans  que  les  aïeux  de  Max  Fer- 
rand étaient  rois  de  Portugal  et  comtes  de 
Flandre. 


—  Lorsque  j'étais  au  château  de  Bruges, 
dit  le  maréciial,  les  amis  de  Robert  de 
Cassel  racontaient  à  qui  voulait  l'entendre 
comment  la  princesse  Jéhanne  aimait  un 
vassal  de  bas  lignage  :  ce  vassal  était  Max 
Ferrand. 

—  Maréchal  1  repartit  le  duc  avec  émo- 
tion, aux  yeux  de  bien  des  gens  la  no- 
blesse tient  au  cœur  et  au  souvenir...  et 
non  à  la  fortune.  » 

Le  duc  de  Normandie  s'arrêta  tout  à  coup 
en  entendant  une  voix  sonore  qui  partait 
du  bateau  et  chantait  ce  couplet  : 


Pour  un  chef  d'infidèles, 
On  dit  qu'un  juif  errant , 
Des  femmes  les  plus  belles. 
Fait  ici  le  marchand  ; 
Gardez-vous,  bachelettes. 
De  quitter  vos  retraites, 
Quand  approche  la  nuit, 

Et  que  le  bruit 
Avec  le  jour  s'enfuit. 

«  Voici  un  avertissement  qui  regarde 
messieurs  du  Ghâtelet,  dit  le  duc  au  grand 
chambellan. 

—  Prince,  répondit  avec  embarras  le 
f  icomte  de  Melun,  j'ai  vu  monsieur  le  pré- 
vôt de  Paris  et  son  lieutenant  civil  ;  je  sais 

ous  les  bruits  fâcheux  qui  se  répandent 
on-seulement  dans  le  peuple,  mais  encore 
la  cour  du  roi  ;  votre  seigneurie  ne  l'i- 
gnore pas. 

—  Non,  et  cela  me  gêne  beaucoup. 
Chaque  fois  que  je  rencontre  un  juif  sur 
mon  passage,  l'envie  me  prend  de  le  faire 
arrêter. 

—  Les  juifs  ne  sont  pas  accusés  seuls, 
dit  tout  bas  le  vicomte  de  Melun. 

—  N'importe ,  répondit  vivement  le  duc; 
la  justice  est  égale  pour  tous  les  sujets  du 
roi  de  France .  » 

Ces  dernières  paroles,  prononcées  dans  le 
haut  de  la  voix,  attirèrent  l'attention  de 
Philippe  de  Valois  et  interrompirent  la 
conversation  qu'il  tenait  avec  le  maréchal 
Robert  Bertrand  et  le  chancelier;  il  re- 
garda d'ua  air  satisfait  le  duc  de  Norman- 
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die  et  lui  dit  :  «  Mon  fils,  le  roi  de  France 
confirme  votre  sentiment  ;  mais  la  justice 
humaine  est  chose  périssable  et  par  consé- 
quent sujette  à  bien  des  infirmités.  » 

Dans  ce  moment,  le  petit  Jehan  de  La- 
val souleva  la  portière  de  la  salle  et  an- 
nonça le  patriarche  de  Jérusalem. 

Le  roi  se  prit  à  rire  en  regardant  le 
maréchal  Robert  Bertrand  ;  il  se  leva  et 
s'avança  de  quelques  pas  au-devant  du 
vénérable  Bertrand  de  Chaunac  :  «  xMon 
père,  lui  dit-il,  soyez  le  bienvenu.  »  Le 
patriarche  voulut  se  prosterner  ;  le  roi  lui 
prit  la  main  et  le  releva  ;  ensuite,  l'ayant 
fait  asseoir  à  sa  gauche,  il  ajouta  en  s'a- 
dressant  à  l'évêque  de  Beauvais  : 

«  Monsieur  le  patriarche  nous  apporte 
ici  bien  heureuse  nouvelle  pour  toute  la 
chrétienté. 

—  Sire,  dit  le  vénérable  Bertrand  de 
Chaunac,  c'est  la  victoire  de  Dieu  que  je 
viens  annoncer  à  messieurs  du  conseil 
privé.  Lorsque  j'ai  quitté  la  cour  d'Avi- 
gnon, sa  sainteté  avait  ordonné  des  fêtes 
publiques  en  actions  de  grâce. 

—  Nous  suivrons  cet  exemple,  »  dit  Phi- 
lippe de  Valois  ;  et  il  fit  un  signe  d'invi- 
tation au  patriarche.  Celui-ci  inclina  res- 
pectueusement la  tête  devant  le  roi;  puis, 
ayant  promené  ses  regards  sur  les  mem- 
bres du  conseil,  il  raconta  en  ces  termes  ce 
qu'il  avait  appris  à  son  passage  à  Avignon  : 

«  Sire ,  vous  connaissez  la  haute  répu- 
tation de  guerre  du  jeune  émir  Abd-el- 
Malek,  fils  de  l'empereur  du  Maroc.  Ce 
vaillant  prince  maure  s'étant  emparé  d'O- 
ran  et  des  royaumes  de  Tlémécen  et  de 
Tunis,  était  revenu  en  Espagne  proposer 
au  roi  de  Grenade  d'attaquer  de  nouveau 
les  princes  chrétiens.  Alfonse  ,  roi  de  Cas- 
tille  ,  eut  connaissance  de  cette  seconde 
ligue  ;  il  contracta  aussitôt  une  alliance  of- 
fensive et  défensive  avec  Pierre  le  Cérémo- 
nieux ,  roi  d'Aragon ,  de  Valence ,  de  Ma- 
jorque et  de  Cerdagne ,  et  Alfonse  le  Brave, 
roi  de  Portugal.  Maigre  les  objections  et  la 
lenteur  du  roi  d'Aragon,  qui,  étant  occupé 
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dans  ce  moment  à  chercher  la  pierre  phi- 
losophale ,  ne  voulait  pas  interrompre  ses 
travaux  et  se  séparer  de  ses  astrologues , 
les  trois  souverains  déployèrent  leurs  ban- 
nières, et  se  mirent  en  marche  la  veille  de 
la  Saint- Jehan.  Les  deux  armées  ennemies 
se  rencontrèrenjt  non  loin  du  château  de 
Gibraltar.  L'émir  Abd-el-Malek  et  Abd- 
el-Hamed ,  roi   de  Grenade ,  apercevant 
Vost  chrétien  (1),  l'attaquèrent  avant  qu'il 
eût  eu  le  temps  de  se  déployer,  et  y  causèrent 
un  grand  désordre  ;  mais  Alfonse,  qui  s'a- 
vançait le  dernier  à  la  tête  des  troupes  de 
Castille  et  de  Léon ,  se  porta  vigoureuse- 
ment contre  la  bataille  que  commandait 
l'émir.  Alors  les  rois  d'Aragon  et  de  Por- 
tugal reformèrent  leurs  lignes,  revinrent 
au  combat  et  heurtèrent  de  front  les  ftlaures 
de  Grenade.  Alfonse  le  Brave  était  en  avant 
de  ses  premiers  escadrons,  et  cherchait 
Abd-el-Hamed  pour  se  mesurer  avec  lui. 
De  ce  moment,  les  chrétiens  reprirent  l'a- 
vantage. Les  Sarrasins,  pressés  de  toutes 
parts,  furent  contraints  de  prendre  la  fuite. 
L'émir  Abd-el-Malek  faisait  des  efforts 
inouïs  pour  rallier  ses  troupes  ;  il  avait  ar- 
raché des  mains  d'un  de  ses  chevaliers  l'é- 
tendard d'Almanzor,  filsd'Abd-el-Haman, 
premier  roi  du  Maroc,  et  l'agitait  en  criant 
aux  Maures  de  se  souvenir  qu'ils  fuyaient 
devant  des  chrétiens.  Au  miUeu  de  la  mê- 
lée qui  se  précipitait  vers  le  rivage ,  Al- 
fonse de  Castille  reconnut  l'émir  au  pana- 
che vert  qui  flottait  sur  son  casque,  et  lui 
cria  de  l'attendre.  Abd-el-Malek  s'arrêta 
dès  qu'il  vit  un  chevalier  chrétien  venir  seul 
de  son  côté  ;  il  remit  l'étendard  du  Maroc 
à  un  écuyer  et  s'élança  au-devant  du  roi. 
On  dit  qu'il  y  eut  entre  ces  deux  princes 
un  combat  terrible  !  La  nuit  était  venue  et 
la  lune  versait  ses  pâles  lueurs  sur  le  champ 
de  bataille ,  où  la  victoire  était  encore  dis- 
putée ,  malgré  la  retraite  des  Sarrasins  et 
les  pertes  énormes  qu'jls  avaient  essuyées. 


(1)  L'ott,  s.  m.  vieux  mot  qui  signifie  armée. 


et  que  l'on  évalue  à  deux  cent  mille  hom- 
mes. Les  hauts  barons  de  la  cour  de  Cas- 
tille et  de  Léon  s'étaient  arrêtés  à  quelque 
distance  du  champ  du  duel,  et  se  tenaient 
rangés  et  en  silence,  attendant  l'issue  du 
combat.  Elle  se  fit  longtemps  attendre,  mais 
elle  fut  décisive.    Alfonse  venait    d'être 
blessé  à  la  tête ,  Abd-el-Malek  lui  ayant 
porté  un  coup  de  hache  sur  le  casque,  qu'il 
avait  brisé  :  les  longs  cheveux  noirs  du  roi 
étaient  souillés  de  sang,  et  lui  tombaient  en 
désordre  sur  les  épaules;  Abd-el-Malek, 
plus  grand,  plus  robuste  que  son  adversaire, 
tournoyait  sans  cesse  avec  une  agiUté  et 
une  adresse  extrêmes,  et  évitait  les  attaques 
vives  et  intelligentes  du  roi.  Les  barons  es- 
pagnols commençaient  à  craindre;  les  Mau- 
res de  Grenade,  qui  s'étaient  renfermés 
dans  le  château  de  Gibraltar,  poussaient  des 
acclamations  de  joie  du  haut  des  murailles, 
et  encourageaient  l'émir  par  de  nombreux 
applaudissements. ..  mais  tout  à  coup  ils  je- 
tèrent un  grand  cri  de  douleur  et  de  deuil  : 
Abd-el-Malek  venait  d'être  atteint,  au  dé- 
faut de  la  cuirasse ,  d'un  coup  d'épée  qui 
lui  avait  percé  le  cœur. . .  il  était  tombé  en 
avant  sur  le  cou  de  son  cheval  ;  mais  il  te- 
nait encore  sa  hache  sanglante.  Alfonse, 
croyant  que  la  blessure  de  l'émir  n'était 
pas  mortelle,  s'approcha  pour  le  soutenir, 
et  lui  dit  :  «Vaillant  et  jeune  Abd-el-Malek, 
il  ne  te  manquait  que  d'être  chrétien  !  »  Les 
barons  de  Castille  et  de  Léon  étaient  ac- 
courus ;  ils  détachèrent  le  casque  du  beau 
prince  maure ,  et  reconnurent  alors  qu'il 
ne  respirait  plus.  Alfonse  ordonna  de  le 
porter  dans  sa  lente. 

Cependant  les  Sarrasins  de  Fez,  de  Tunis 
et  de  Maroc  étaient  remontés  sur  leurs  ga- 
lères ;  les  chrétiens  ne  pouvant  les  suivre, 
parce  que  la  flotte  que  le  roi  de  Portugal 
avait  amenée  n'était  pas  assez  considérable, 
firent  leurs  dispositions  pour  assiéger  Gi- 
braltar. Pendant  ce  temps-là ,  les  Maures 
abandonnèrent  la  côte  africaine,  et  appri- 
rent à  l'empereur  du  Maroc  la  mort  de  son 
fils  Abd-el-Malek.  Cette  nouvelle  le  plongea 
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dans  la  douleur  la  plus  profonde  ;  il  resta 
trois  jours  renfermé  dans  son  palais ,  sans 
vouloir  «coûter  aucune  parole  de  consola- 
tion ,  et  quand  il  sortit  de  sa  retraite,  il  fit 
aussitôt  prêcher  la  guerre  sainte,  et  an- 
noncer qu'il  irait  lui-même  venger  la  mort 
de  son  fils.  Il  demanda  des  troupes  au  grand 
calife,  qui  lui  en  envoya  ;  il  rassembla  tous 
les  hommes  de  son  vaste  royaume  en  état 
de  faire  la  guerre,  passa  un  traité  avec  des 
marchands  genevois,  qui  lui  fournirent  des 
armes,  et,  à  la  tête  d'une  puissante  armée, 
il  vint  ensuite  débarquer  à  Algéziras  pour 
secourir  le  roi  de  Grenade.  Mais,  fatigué  par 
l'âge  et  par  le  chagrin  que  lui  causait  la 
perte  d'Abd-el-Malek ,  ayant  joint  près  du 
rivage  Alfonse  le  Brave  qui  marchait  à  sa 
rencontre ,  l'empereur  ne  put  soutenir 
longtemps  le  choc  des  Portugais  et  des 
Castillaos  réunis  ;  ses  gens  d'armes  furent 
culbutés ,  lui-même  ne  trouva  son  salut 
qu'en  se  jetant  dans  une  sagitoire  ,  qui 
aussitôt  courut  au  large.  Le  trésor  des  Sar- 
rasins tomba  au  pouvoir  d'Alfonse;  et  dans 
un  coffre  d'or  appartenant  à  l'empereur  du 
Maroc,  on  trouva  une  lettre  qui  fut  immé- 
diatement envoyée  au  pape ,  avec  la  rela- 
tion circonstanciée  des  deux  victiMres  rem- 
portées sur  les  infidèles.  Sa  Sainteté  m'a 
remis  une  copie  de  cette  lettre ,  en  m'or- 
donnant  de  la  déposer  entre  les  mains  de 
monseigneur  le  roi  de  France.  » 

Philippe  de  Valois  reçut  le  rouleau  de 
parchemin  que  lui  présentait  le  patriarche 
de  Jérusalem  ;  il  le  fit  passer  au  chancelier, 
et  lui  dit  :  «  Messire,  veuillez  donner  con- 
naissance de  cette  lettre  à  messieurs  de  mon 
conseil  privé  ;  ce  sera  peut-être  un  moyen 
de  les  convaincre  de  la  nécessité  où  je  suis, 
comme  roi  très-chrétien,  d'accomplir  le 
projet  de  croisade  que  j'ai  formé  depuis 
longtemps,  et  contre  lequel  j'ai  toujours 
rencontré  une  forte  opposition  ;  circon- 
stance indépendante  de  ma  volonté;  ce  que 
l'on  ne  croit  pas  cependant  à  la  cour  d'A- 
vignon... j'en  appelle  au  souvenir  de  M.  le 
patriarche  de  Jérusalem.  » 


Le  vénérable  Bertrand  de  Chaunac  sen- 
tit vivement  le  reproche  indirect  que  lui 
adressait  le  roi,  et  en  fut  troublé;  mais  Phi- 
lippe de  Valois  le  regarda  aussitôt  en  sou- 
riant, et  itivita  l'évêqne  de  Beauvais  à  com- 
mencer la  lecture  de  la  lettre. 

VlCv)mte  DE  Marquessac. 


\(m(     '^-.iUhaire, 


Géraldine ,  par  M™^  Charles  Reybaud. 
2  vol,  in-8%  chez  Michel  Lévy,  éditeur, 
passage  du  Grand-Cerf,  n°  52. 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  fut  une 
des  fautes  du  règne  de  Louis  XIV.  Privés 
de  tous  les  droits  que  Henri  IV  leur  avait 
accordés,  et  qu'ils  conservèrent  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XIII,  en  butte  aux  persécu- 
tions des  gouverneurs  des  provinces,  dont 
la  rigueur  et  la  cruauté  outrepassèrent  sans 
doute  les  ordres  de  la  cour,  sans  protec- 
tion contre  la  haine  des  catholiques,  les 
protestants  s'exilèrent  au  nombre  de  près  de 
800,000,  emportant  dans  les  pays  étrangers 
leurs  richesses  et  leur  industrie. 

Le  comte  Hugues  de  Champlay,  vieux 
gentilhomme  calviniste,  dont  les  aïeux  s'é- 
taient signalés  autrefois  dans  les  guerres 
de  religion,  vivait  retiré  à  sonchâieau  de 
la  Roche-Champlay,  situé  au  milieu  des 
Cévennes.  Possesseur  d'une  immense  for- 
tune territoriale,  entouré  de  ses  trois  petits 
enfants,  Albert,  Claude  et  Géraldine,  âgée 
de  dix-huit  ans ,  qui  reportaient  sur  leur 
aïeul  tout  l'amour  qu'ils  n'avaient  pu  don- 
ner à  un  père,  à  une  mère  enlevés  préma* 
turément  à  leur  tendresse,  le  vieux  gentil- 
homme ne  voulut  point  s'exposer,  lui  et  les* 
siens,  aux  soucis  de  l'exil;  il  espéra  qu'on 
l'oublierait,  et  crut  à  des  temps  meilleurs. 
Mais  déjà  la  révolte  s'organisait  autour  de 
lui.  Soutenus  par  le  fanatisme  ei  protégés 
par  leurs  rochers,  les  paysans  des  Céven- 
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nés,  tous  partisans  de  la  religion  réformée, 
entreprirent,  sous  les  ordres  de  Jean  Ca- 
valier, garçon  boulanger  détenu,  à  l'âge  de 
vingt-un  ans,  le  chef  de  l'insurrection,  de 
résister  aux  troupes  royales  commandées  par 
le  maréchal  de  Montrevel,  et  jurèrent  de 
mourir  pour  leurs  croyances.  M.  de  Bas- 
ville,  intendant  de  la  province,  homme  dur 
et  cruel,  sur  qui  doivent  retombi  r  les  ex- 
cès qui  ensanglantèrent  le  Languedoc  pen- 
dant cette  guerre  de  religion,  soudoya  une 
troupe  de  vagabonds  et  de  galérii^ns,  gens 
de  sac  et  de  corde,  ne  vivant  qi  e  de  pillage, 
l'effroi  des  catholiques  aussi  bien  que  des 
protestants,  et  que  l'on  nommait  Miqtie- 
lets  (1). 

Le  château  de  la  Roche-Gharaplay  fut 
envahi  :  le  comte  ^it  périr  ses  deux  petits- 
fils,  derniers  défenseurs  du  manoir  de  leurs 
ancêtres;  obligé  de  fuir  avec  Géraldine,  il 
alla  se  cacher  dansune  misérable  chaumière, 
oii  le  riche  gentilhomme  ,  que  la  douleur 
avaitbrisé,  netardapasà  s'éteindre  entre  les 
bras  de  sa  petite-fille.  Géraldine  venait  de 
fermer  les  paupières  de  son  aïeul,  et  s'était 

mise  en  prières  au  pied  du  lit  dé  mort 

quand  elle  se  releva,  les  Miquelets  se  trou- 
vaient près  d'elle.  Emmenée  prisonnière, 
ainsi  qu'un  vieux  serviteur,  nommé  Lho- 
mond,  qui  était  resté  attaché  à  son  maître, 
la  jeune  fille  fut  placée  en  croupe  sur  le  che- 
val d'un  des  soldats,  et  la  troupe  se  dirigea 
du  côté  de  Nîmes.  On  venait  d'entrer  dans 
un  défilé  fort  étroit,  que  dominait  des  deux 
côtés  une  haute  muraille  derochers,  lorsque 
des  coups  de  fusil ,  partant  à  droite ,  à 
gauche,  vinrent  jeter  la  confusion  parmi  les 
«Miquelets.  Impuissants  contre  un  ennemi 
invisible  ,  ils  n'essayèrent  pas  une  résis- 
tance inutile,  et,  entraînant  leurs  cour- 
siers, gagnèrent  la  plaine,  sans  s'inquiéter 
de  leurs  morts  ni  de  leurs  blessés,  et  lais- 


(1)  Bandits  qui  vivaient  dans  les  Pyrénées, 
armés  de  pistolets  de  ceinture,  d'une  carabine  à 
rouet,  et  d'une  dague  au  côté. 


sant  Lhomond,  qui  se  hâta  de  rejoindre  Ses 
libérateurs. 

Moins  heureuse  que  son  vieux  serviteur, 
Géraldine  était  restée  au  pouvoir  des  Mi- 
quelets, qui,  arrivés  à  Nîmes,  la  conduisi- 
rent à  l'hôtel  de  l'Intendance.  M.  de  Bas- 
ville  accueillit  avec  une  froide  politesse 
mademoiselle  de  Champlay,  lui  déclara  que 
le  roi  ne  voulait  que  des  catholiques  dans 
ses  états,  et  qu'il  ne  lui  serait  pardonné 
qu'à  la  condition  de  renoncer  à  sa  religion. 

«  J'obéirai  aux  ordres  du  roi,  répon- 
dit Géraldine  d'une  voix  tremblante.  Ss. 
Majesté  ne  veut  que  des  catholiques  dans 
ses  états,  je  me  soumettrai  à  ses  ordres  en 
quittant  la  royaume.  » 

Ce  n'était  pas  ainsi  que  M.  de  Basville 
iiiterprétait  la  volonté  royale  ;  l'exemple  de 
cette  illustre  conver.^on  devait  lui  donner 
à  la  cour  profit  et  honneur;  et  d'ailîeurs, 
cette  capture  lui  avait  fait  concevoir  le  projet 
d'unir  son  fils  ,  le  chevalier  de  Basville  ,  a 
l'héritière  des  vastes  domaines  de  la  Roche- 
Champlay.  Dès  lors,  tous  les  moyens  lui  pa- 
rurent bons  pour  amener ,  de  gré  ou  de 
force,  Géraldine  à  une  conversiiin  pub  ique. 
Dès  le  lendeiïiain  de  son  arrivée  à  l'hôtel  de 
l'Intendance ,  placée  devant  une  des  fenê- 
tres d'où  la  vue  embrassait  la  place  publique 
de  Nîmes,  ellefuf  forcée  d'assister  à  l'exé- 
cution de  plusieurs  de  ses  coreligionnaires. 
Les  condamnés  l'avaient  reconnue  :  en  pas- 
sant devant  l'hôti  1,  ils  la  saluèrent,  et  du' 
doigt  lui  montrèrent  le  ciel  qui  allait  s'ouvrir 
pour  eux.  Géraldine  se  cacha  le  visage  dans 
ses  mains,  et  sa  douleur  éclata  en  larmes  et 
en  sanglots. 

Miis  d'autres  toiirmenîs  lui  étaient  en- 
core réservés.  Chaque  jour,  l'abbé  Gas- 
sand,  conseiller  de  M.  de  Basville,  lui  fai- 
sait subir  un  long  interrogatoire  et  s'effor- 
çait de  l'amener  à  l'abjuration  :  mais  à  tou- 
tes SCS  instances  Géraldine  répoiàdaiit  avec 
fermeté  : 

«  Jamais  je  ne'  renoncerai  à  la  reli- 
gion dins  laquelle  je  suis  née,  et  pour  la- 
quelle mon  aïeul  et  mes  frères  sont  morti« 
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Cependant  elle  fut  solennellement  pré-  ' 
sentée  dans  le  cercle  de  la  noblesse  qui  fré- 
quentait l'hôtel  de  l'Intendance  :  une  éduca- 
tion simple  et  sévère  l'avait  préparée  à  un 
autre  genre  de  vie.  Les  femmes  lui  parurent 
vaines  et  frivoles,  et  elle  ne  se  plut  pas  da- 
vantage aux  airs  galants  et  aux  discours 
musqués  des  jeunes  gentilhommes  ;  aussi 
demeurait-elle  complètement  isolée  au  mi- 
lieu de  cette  société,  pour  laquelle  elle  était 
un  objet  de  curiosité  plutôt  que  d'intérêt. 
Une  personne,  cependant,  la  regardait 
avec  un  respect  mêlé  de  compassion  :  la 
jeunesse  de  Géraldine,  sa  beauté  et  l'ex- 
pression si  touchante  de  douleur  et  de  ré- 
signation empreinte  sur  son  visage,  avaient 
attiré  l'attention  du  duc  de  Montalde.  D'a- 
bord cadet  de  sa  maison  et  destiné  à  l'or- 
dre de  Malte,  il  s'était  trouvé,  par  la  mort 
d'un  frère  aîné,  le  seul  héritier  d'une  fa- 
mille puissante,  et  appelé,  par  sa  naissance, 
à  briller  à  la  cour,  au  premier  rang  de 
la  noblesse;  mais  un  caractère  plein  de 
franchise  et  de  droiture,   un  grand  goût 
pour  la  retraite  et  les  occupations  de  l'es- 
prit, le  firent  demeurer  étranger  aux  plai- 
sirs et  aux  intrigues  du  monde  qui  l'en- 
tourait. Les  excès  de  la  guerre  civile  avaient 
soulevé  son  indignation,  et  son  cœur  s'était 
souvent  ému  au  récit  des  persécutions  que 
souffraient  les  réformés.  La  vue  de  Géral- 
dine, au  milieu  de  ses  ennemis,  orpheline, 
sans  secours,  lui  inspirale  plus  vif  intérêt  : 
devenir  son  défenseur  et  son  soutien ,  tel 
fut  l'objet  de  tous  ses  désirs. 

Pour  faire  diversion  aux  inquiétudes  de 
la  guerre  civile,  M.  de  Basville  résolut  de 
donner  une  fête  dans  un  pavillon  qu'il 
possédait  aux  portes  de  Nîmes.  Géraldine 
fut  forcée  d'y  assister;  le  duc  de  Montalde 
y  vint  aussi. 

«  Je  savais  que  vous  seriez  seule  et 
triste  au  milieu  d'un  monde  égoïste  et  lé- 
ger, dit- il  à  la  jeune  fille  en  «'approchant 
d'elle;  je  suis  venu  pour  vous  plaindre  et 
souffrir  avec  vous.  » 

Géraldine  remercia  le  duc  par  un  re- 


gard de  douce  reconnaissance  ;  puis,  la 
foule  les  ayant  séparés ,  elle  s'approcha 
d'une  des  fenêtres  du  pavillon.  L'air  était 
brûlant,  et  des  éclairs  lointains  annonçaient 
l'approche  d'un  orage. 

«  La  charité  !  au  nom  de  Dieu  !  dit  une 
voix  qui  venait  du  jardin. 

—  Hélas!  je  n'ai  pas  d'argent,  répondit 
tristement  Géraldine.  Que  le  ciel  vous 
aide,  mon  pauvre  homme  I 

— La  charité  !  »  reprit  le  mendiant  d'un 
ton  nasillard  en  regardant  autour  de  lui. 
«  Tendez  la  main ,  continua-t-il  plus  bas, 
j'ai  quelque  chose  à  vous  remettre.  » 

Et  il  glissa  un  billet  dans  la  main  que 
Géraldine  avait  avancée...  elle  venait  de 
reconnaître  Lhomond. 

«  Ne  donnez  donc  rien  à  ce  mendiant, 
dit  une  dame  qui  passait  en  ce  moment 
près  de  la  fenêtre.  Comment  a-t-il  eu  l'au- 
dace de  s'introduire  ici  ?  Qu'on  le  chasse  !  » 
ajouta-t-elle  en  s'adressent  à  des  domes- 
tiques. Mais  le  mendiant  avait  disparu. 

Géraldine  se  retira  dans  une  pièce  écar- 
tée, et  lut  ce  qui  suit  : 

«  Cette  nuit,  à  cinquante  pas  d'ici,  votre 
»  voiture  sera  arrêtée  :  n'ayez  aucun  effroi, 
»  gardez-vous  de  faire  résistance,  abandon- 
»  nez-vous  au  bras  qui  veut  vous  sauver. 
»  Les  enfants  de  Dieu  veillent  sur  vous  !  » 
«Quoi!  cette  nuit,  murmura  Géraldine, 
cette  nuit  je  serais  libre  !  » 

Cependant  le  tonnerre  grondait  ;  l'orage 
ne  tarda  pas  à  éclater.  Une  grande  partie 
des  invités  avait  quitté  le  bal;  ceux  qui 
restaient  préférèrent  passer  la  nuit  dans 
le  pavillon  plutôt  que  de  s'exposer  aux  fu- 
reurs de  l'ouragan. 

«  Tout  est  perdu,  pensa  Géraldine  ;  quel 
funeste  hasard  !  » 

Mais  au  milieu  de  la  nuit,  les  cris  :  Au 
secours!  aux  armes!  se  firent  entendre. 
Lescamisards  (1),  conduits  par  Jean  Cava- 


(1)  C'est  ainsi  que  l'on  appelait  les  insurgés, 
du  mot  camisade,  qui  signifie  une  attaque  de 
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lier  lui-même ,  envahissaient  la  maison. 
Lhomond,  à  la  recherche  de  sa  jeune  maî- 
tresse, parvint  à  l'enlever  au  milieu  du  tu- 
multe, et  la  troupe  se  hâta  de  battre  en  re- 
traite. Devenu  secrétaire  du  chef  des 
camisards,  ce  fidèle  serviteur,  ayant  inté- 
ressé Cavalier  au  sort  de  mademoiselle  de 
Champlay,  l'avait  décidé  à  tenter,  pour  la 
sauver,  le  coup  de  main  qui  venait  si  heu- 
reusement de  réussir. 

Au  milieu  des  rochers  des  Cévennes,  et 
dans  les  anfractuosités  que  la  nature  y  a 
creusées,  vivaient  les  femmes,  les  enfants 
des  camisards  :  c'était  là  qu'ils  transpor- 
taient leurs  blessés,  là  qu'ils  avaient  entassé 
leurs  provisions  dp  vivres,  de  vêtements  et 
leur  arsenal  de  guerre.  Des  lampes  atta- 
chées contre  le  rocher  éclairaient  seules 
ce  froid  séjour  où  la  lumière  n'avait  jamais 
pénétré.  A  l'aspect  de  ces  tristes  lieux  qui 
devaient  désormais  lui  servir  de  retraite, 
Géraldine  ne  put  s'empêcher  de  frissonner, 

«  Hélas!  lui  dit  Lhomond  en  fixant  sur 
elle  un  regard  attendri,  aurais-je  pu  pré- 
voir qu'un  jour  je  vous  verrais  logée  au 
fond  d'une  caverne  et  réduite  à  dormir 
snr  la  paille  ! 

—  Ne  murmurons  point  contre  la  vo- 
lonté de  Dieu,  répondit  la  jeune  fille  avec 
résignation  ;  il  nous  a  ôté  ce  qu'il  nous 
avait  donné,  peut-être  sa  miséricorde  nous 
le  rendra-t-elle  un  jour.  » 

Les  vicissitudes  de  la  guerre  civile,  après 
avoir  d'abord  fait  triompher  la  cause  des 
réformés ,  devaient  bientôt  amener  une 
sanglante  catastrophe.  L'asile  où  Géraldine 
s'était  réfugiée  fut  découvert  :  les  malheu- 
reux camisards  eurent  à  peine  le  temps  de 
se  dérober  par  la  fuite  aux  coups  de  leurs 
ennemis.  Un  vieux  château ,  appartenant 
à  un  protestant,  leur  ouvrit  ses  portes; 
mais  la  nuit,  les  troupes  royales  cernèrent 

nuit  faite  par  surprise,  les  expéditions  des  mé- 
contents, surtout  dans  le  commencement  de  la 
guerre,  ayant  eu  lieu  presque  toutes  pendant 
a  Duit. 


cette  dernière  retraite  ;  le  petit  nombre 
des  défenseurs  qui  accompagnaient  les  fu- 
gitifs périt  les  armes  à  la  main  ;  le  reste  fut 
emmené  en  captivité,  et  mademoiselle  de 
Champlay  fut  ramenée  à  l'hôtel  de  l'Inten- 
dance. 

Le  duc  de  Montalde  arrivait  à  Nîmes  en 
même  temps  que  Géraldine.  Disgracié  à  la 
cour  et  condamné  à  l'exil,  il  avait  choisi 
Nîmes  pour  lieu  de  sa  résidence  ;  car  l'ab- 
sence n'avait  pu  effacer  le  sentiment  pro- 
fond de  dévouement  et  d'affection  qu'il 
avait  voué  à  mademoiselle  de  Champlay, 
et  les  nouvelles  persécutions  qu'elle  venait 
d'endurer  lui  inspiraient  les  plus  cruelles 
inquiéludes. 

M.  de  Basville  ne  renonçait  point  au 
projet  qu'il  avait  conçu  sur  Géraldine  ;  il 
lui  fit  donc  signifier  que  son  abjuration 
était  fixée  au  jour  de  Noël,  et  qu'ensuite 
elle  serait  unie  au  chevalier  de  Basville.  A 
tant  de  souffrances  Géraldine  ne  pouvait 
opposer  que  des  larmes  ;  elle  attendit  avec 
désespoir  le  moment  fatal  qui  devait  déci- 
der de  son  sort. 

L'arrivée  du  maréchal  de  Villars,  appelé 
à  remplacer  le  maréchal  de  Montrevel  dans 
le  commandement  des  troupes  dirigées 
contre  les  rebelles,  mit  fin  à  la  guerre  ci- 
vile. Jean  Cavalier,  voyant  les  pertes  que 
son  parti  avait  éprouvées,  se  montra  dis- 
posé à  entrer  dans  les  voies  de  conciliation 
qui  lui  étaient  proposées  ;  il  vint  à  Nîmes, 
où  la  présence  du  chef  des  révoltés  produi- 
sit une  vive  sensation  de  curiosité.  On  ac- 
cordait aux  protestants  la  liberté  de'con- 
science ,  mais  non  le  rétablissement  de 
l'édit  de  Nantes  :  une  grande  partie  des 
camisards  refusa  d'adhérer  à  ces  conditions, 
et  Cavalier  se  retira  à  Genève,  refusant  le 
brevet  de  colonel  que  le  roi  lui  avait  fait 
offrir. 

Cependant  la  présence  à  Nîmes  du  duc 
de  Montalde  était  pour  Géraldine  un  adou- 
cissement aux  tortures  morales  qu'on  lui 
faisait  subir;  elle  se  sentait  presque  heu- 
reuse en  songeant  qu'elle  trouverait  en  lui 
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un  ami  et  un  protecteur.  Un  jour,  étant 
descendue  dans  le  jardin  de  l'hôtel,  elle  y 
rencontra  le  duc.  En  proie  à  une  vive  émo- 
tion, elle  s'arrêta  : 

*  Mademoiselle,  lui  dit  le  jeune  gentil- 
homme en  l'abordant,  combien  je  rends 
grâce  au  hasard  qui  me  fournit  l'occasion 
de  vous  entretenir  sans  témoin  !  je  n'osais 
l'espérer.  » 

Géraldine  était  tremblante. 

«  Que  craignez-vous  ?  continua  le  duc 
en  jetant  un  coup  d'œil  autour  de  lui;  nous 
sommes  seuls  ;  personne  ne  m'a  vu  entrer 
ici.  » 

M.  de  Montalde  soumit  à  Géraldine  un 
projet  de  fuite  qu'il  avait  mûrement  mé- 
dité. Le  vieux  Lhomond,  dont  il  venait  de 
découvrir  la  retraite  à  Nîmes,  cacherait  chez 
lui  sa  jeune  maîtresse  jusqu'à  ce  qu'elle 
pût  trouver  une  occasion  favorable  pour 
pass-er  en  Angleterre. 

«  Le  souvenir  de  vos  malheurs  s'effacera, 
lui  dit  le  duc  ;  a^.rès  tantde  mauvais  jours, 
vous  vivrez  heureuse. 

—  Je  regretterai  toujours  la  France, 
répondit  avec  tristesse  Géraldine  ;  je  me 
regarderai  toujours  comme  une  exilée... 

—  Mrfis  si  vous  trouviez  quelqu'un  qui 
voulût  partager  votre  exil,  quelqu'un  qui 
vous  parlât  tous  les  jours  de  votre  patrie? 
Ah!  si  vous  vouliez,  moi  aussi  je  quitterais 
pour  toujours  la  France  ! 

—  Vous,  monsieur  le  duc,  renoncer  à 
votre  position,  à  votre  rang  ! 

— Je  renonce  aux  liens  de  l'ambition,  re- 
prit-il J'attends  de  vous  un  mot.  Consen- 
tiriez-vous  à  me  laisser  partager  votre  exil, 
votre  destinée?,..  » 

Émue,  troublée,  Géraldine  n'osait  ré- 
pondre. 

«  Écoulez!...  dit-elle  en  pâlissant;  il  m'a 
semblé  entendre  marcher  ici  près...  sépa- 
rons-nous. Adieu!  » 

A  peine  rentrée  dans  l'hôtel,  mademoi- 
selle de  Cliamplay  fut  prévenue  qu'elle  ^e- 
rait  mariée,  le  lendemain  même,  au  che- 
Talier  de  Basville. 


«  Sans  mon  consentement!  s'écria-t- 
elle,  jamais,  jamais  !  » 

En  ce  moment,  un  homme  s'approcha 
d'elle,  c'était  l'abbé  Gassand.  <■  Cette  nuit, 
lui  dit-il  tout  bas,  ne  vous  endormez  pas; 
quand  vous  entendrez  frapper  à  votre  fe- 
nêtre, ouvrez  le  plus  doucement  possible.» 

L'abbéGassand,enquiM.deBasvilleavait 
là  plus  grande  confiance,  trahissait  en  se- 
cret l'intendant,  et  chaque  jour  ses  rap- 
ports discréditaient  ce  dernier  à  la  cour  : 
il  se  fit  donc  un  plaisir  de  déranger  les  pro- 
jets ambitieux  de  M.  de  Basville  en  favori- 
santl'évasion  de  mademoiselle  de  Champlày. 

Au  milieu  de  la  nuit,  il  pénétra  dans  la 
chambre  du  duc  de  Montalde,  et  comme 
celui-ci  s'étonnait  d'une  visite  aussi  inat- 
tendue :  «  Il  s'agit ,  lui  dit  l'abbé  pour 
le  décider,  de  sauver  cette  nuit  même  made- 
moisellede  Chainplay,  qui  demain  seraitma- 
riée  au  chevalier  de  Basville.  J'ai  l'œil  fln, 
monsieur  le  duc,  et  votre  dévouement  aux 
intérêts  de  notre  jeune  prisonnière  n'est 
pas  un  mystère  pour  moi.  J'ajouterai  en- 
core qu'il  s'agit  de  vous  sauver  vous-même; 
car  demain  vous  devez  être  arrêté.  »  En 
effet,  des  intrigues  de  cour,  poursuivant 
M.  de  Montalde  dans  l'exil,  avaient  fait 
expédier  l'ordre  de  son  arrestation. 

Le  duc  s'habilla  à  la  hâte,  et,  conduit  par 
l'abbé  Gassand,  il  descendit  dans  le  jardin  : 
tous  deux  se  dirigèrent  du  côté  de  l'hôtel 
où  était  situé  l'appartement  occupé  par 
mademoiselle  de  Champlay.  Une  échelle 
de  jardinier  fut  appuyée  sur  le  bord  de  la 
fenêtre,  et  Géraldine,  soutenue  par  le  duc, 
eut  bientôt  atteint  le  sol.  Après  avoir  fran- 
chi la  porte  du  jsrdin,  dont  l'abbé  Gassand 
s'était  procuré  une  clef,  les  fugitifs  firent 
un  dernier  adieu  à  leur  libérateur,  qu'ils 
remercièrent  avec  effusion  ,  et  s'éloignè- 
rent. Lhomond  attendait  chez  lui  sa  jeune 
maîtresse  :  on  juge  du  bonheur  qu'éprouva 
cet  excellent  homme  en  voyant  arriver  la 
fille  de  son  ancien  maître.  ' 

Le  lendemain,  M.  de  Basville,  accom- 
pagné de  son  fils,  reçut  les  témoins  con- 
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vies  pour  le  mariage  ;  le  tabellion  était  prêt ,  d'u.n  accèsde  colère,  lorsque  le  régent,  qui 


l'acte  dressé,  la  fiancée  seule  n'avait  point 
encore  paru.  L'abbé  Gaasand  jouissait  en 
secret  des  inquiétudes  de  l'intendant.  La 
nouvelle  de  la  fuite  de  Géraldine  et  de  celle 
du  duc  se  répandit  bientôt  dans  l'hôtel. 
La  maréchaussée  fut  mise  sur  pied  ;  mais 
toutes  les  perquisitions  n'amenèrent  aucun 
résultat  :  en  vain  une  forte  somme  fut 
promisa  à  celui  qui  découvrirait  les  fu- 
gitifs; on  ne  put  retrouver  leurs  traces. 
Bientôt  les  événements  de  la  guerre  civile 
vinrent  faire  une  diversion  au  ressentiment 
et  aux  recherches  de  l'intendant  :  les  ca- 
misards ,  battus  de  tous  côtés ,  se  disper- 
sèrent, ou  furent  pris  et  périrent  sur  le 
bûcher. 

Quelques  années  plus  tard,  le  duc  de 
Montalde,  possesseur  d'un  magnifique  do- 
maine situé  dans  un  joli  village  du  Devon- 
shire,  se  promenait  dans  son  parc  ;  à  côté 
de  lui,  et  s'appuyant  sur  son  bras,  Géral- 
dine souriait  à  un  petit  enfant,  dont  un 
vieux  serviteur  surveillait  la  course  aven- 
tureuse... un  étranger  parut:  c'était  Jean 
Cavalier. 

«  Madame  la  duchesse,  dit  en  s'inclinant 
l'ancien  chef  camisard ,  à  mon  arrivée  en 
Angleterre  je  me  suis  informé  de  votre 
résidence  pour  venir  vous  rendre  mes  de- 
voirs; j'ai  pensé  que  vous  n'auriez  pas 
oublié  la  caverne  des  Roches.  » 

Cavalier  apprit  au  duc  et  à  la  duchesse 
de  Montalde  que  M.  de  Basville  était  mort 


gouvernait  alors  la  France,  avait  mis  en 
liberté  les  protestants  retenus  aux-  galères; 
et  que  son  fils  avait  trouvé  la  mort  en  Espa- 
gne. Quanta  lui-même.  Cavalier  annonça 
que  legouvernement  anglais  qui,  à  l'époque 
de  l'insurrection,  s'était  montré  bien  dis- 
posé pour  les  protestants  de  France,  venait 
de  le  nommer  au  commandement  de  l'île 
de  Jersey. 

«  Adieu  donc,  monsieur  Cavalier,  lui 
dit  Géraldine;  mais  nous  nous  reverrons 
un  jour. 

—  Oui,  à  la  Roche-Champlay,  »  ajouta 
le  duc. 

C'est  une  triste  histoire,  mesdemoiselles, 
que  celle  des  guerres  de  religion;  et,  mal- 
gré l'intérêt  qui  s'attache  au  nom  de  Jean 
Cavalier,  ce  brave  et  loyal  défenseur  d'une 
cause  juste,  nous  n'aurions  point  appelé 
Votre  attention  sur  les  sanglantes  péripé- 
ties du  drame  des  Cévennes,  si  n^ms  n'a- 
vions voijIu  vous  amener  à  dire,  après 
avoir  lu  cet  ouvrage  écrit  avec  l'énergie,  la 
clarté  et  le  charme  qui  distinguent  le  style 
de  madame  Charles  Rejbaud  :  »  Ce  fut  une 
belle  époque  que  celle  du  roi  Louis  XIV  ; 
tout  était  grand ,  les  succès  et  les  revers  ; 
mais  mieux  vaut  vivre  dans  un  siècle  oii 
toutes  les  croyances  sont  également  respec- 
tées ,  et  dans  lequel  l'éôlat  et  la  grandeur 
de  la  royauté  ne  servent  pas  à  cacher  1h  des- 
potisme du  maître  et  l'esclavage  des  sujets.  » 
Aymar  de  la  Perrière.",, 
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IL  GIACINTO. 

Se  non  t'arridon  l'ore 
Serene,  avventurose, 
Ah  non  cercar  le  rose 
Del  vergine  mattin  ! 

Ah  non  cercare  un  flore 
Che  al  tuo  dolor  conirasti! 
Un  brune  fior  ti  basti 
Sovra  il  cadente  erin. 


LA  JACINTHE. 

Si  les  heures  fortunées  te  refusent  leur  soi>- 
rire,  ne  cherche  pas  la  rose  du  matin  virginal! 

i-rv    •I:'î««i'l 

Ne  cherche  pas  une  fleur  qui  contraste  avec 
ton  chagrin  !  Une  sombre  fleur  sufût  dans.tes 
cheveux  flottants. 


Di  pallidi  giacinto 
La  tua  ghirlanda  sia  : 

0  giovinetta  mia, 
Sei  pallida  cosi. 

Id  quel  color  son  tinti 

1  tuoi  begli  orchi  onesti  ; 
Quel  fîor  somiglia  i  mesti 
Tuoi  solitari  dî. 

Antonio  Peretti. 
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Que  ta  guirlande  soit  de  pâles  jacinthes,  ù        \ 
jeune  fille  !  car  tu  es  pâle  comme  elles. 

Tes  yeux  modestes  en  ont  le  terne  reflet  :  celle 
fleur  ressemble  à  tes  jours  tristes  et  solitaires. 

M"*  Élisa  Van  Tk?(ac. 
s^ 
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DU  NOM  DES  RUES  DE  PARIS. 

LA  RUE  DU  PUITS  QUI  PARLE. 

BERTHE. 

Quatrième  article. 

Au  temps  du  bon  roi  Louis  XII,  l'espace 
compris  entre  la  rue  Saint-Jacques  et  la 
vieille  église  dédiée  à  Saint-Médard  n'était 
occupé  que  par  des  cultures  et  principale- 
ment par  des  vignes,  et  n'eussent  été  les 
nombreuses  églises  et  les  couvents,  les  ha- 
bitants n'auraient  trouvé  aucun  centre  pour 
s'aggréger  et  former  des  quartiers  ou  por- 
tions de  ville. 

Déjà,  il  est  vrai,  naissaient  les  rues  des 
Ursulines,  des  Feuillantines,  des  Carmé- 
lites, la  rue  Saint- Etienne,  la  rue  des 
Vignes,  qui  n'étaient  alors  qu'une  réunion 
de  pauvres  chaumières  habitées  par  des  vi- 
gnerons ;  mais  ce  qui  manquait  pour  for- 
mer un  noyau,  c'était  un  domaine  dont  le 
seigneur  pût  prêter  aide  et  secours  à  ceux 
qui  viendraient  placer  leur  toit  sous  l'om- 
bre protectrice  de  ses  murs. 

L'année  151/i  fit  enfin  cesser  cet  état 
de  choses  ;  une  sorte  de  castel  s'éleva  non 
loin  du  vénérable  temple  dédié  au  premier 
des  martyrs,  et  aussitôt  des  bourgeois  qui 


fuyaient  le  trop-plein  de  la  Cité,  des  arti- 
sans, des  cultivateurs,  vinrent  aligner  leurs 
habitations  en  manière  de  rue  des  deux  côtés 
du  manoir,  qui  prit  le  nom  à'hostel,  de 
l'ancienne  destination  du  terrain  qu'il  oc- 
cupait, car  il  y  avait  autrefois  à  cette  place 
une  hostellerie,  c'est-à-dire  tout  simple- 
ment un  lieu  de  retraite  pour  les  cultiva- 
teurs pendant  la  nuit. 

Le  seigneur  du  nouvel  hostel  s'appelait 
le  baron  des  Vignes;  il  avait  obtenu  ce 
titre  sous  le  règne  précédent,  en  récom- 
pense des  progrès  qu'il  avait  fait  faire  à  l'art 
du  vignicole. 

C'était  un  homme  rude  et  grossier  comme 
son  origine,  se  parant  insolemment  de  sa 
fortune,  parce  qu'elle  était  son  ouvrage, 
et  affectant  les  mœurs  les  plus  rustiques  et 
les  plus  sauvages  ;  aussi  tous  ceux  qui  vi- 
vaient dans  sa  dépendance,  voisins  aussi 
bien  que  serviteurs,  éprouvaient  pour  lui 
plus  de  crainte  que  d'affection ,  bien  que 
son  patronage  valût  à  tous  la  sécurité  con- 
tre les  nécessités  matérielles  de  la  vie,  et 
ce  dont  on  lui  savait  plus  de  gré  encore, 
contre  les  attaques  des  pillards  et  des  vo- 
leurs, qui  pullulaient  alors. 

Grâce  à.  ces  garanties  que  n'offraient  pas 
toujours  aussi  complètes  les  compagnies  du 
guet  et  de  la  prévôté,  voire  même  celles 
de  la  maréchaussée,  ce  quartier  devint 
peuplé  en  très-peu  de  temps,  et  quand 
chaque  dimanche  le  baron  allait  à  l'église 
Saint-Étienne,  en  haut  de  la  montagne, 
pour  entendre  la  messe,  il  marchait  à  la 
tête  de  ses  nombreux  voisins,  plus  fier  qu'un 
roi  suivi  de  ses  sujets. 
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Chaque  fois  que  cette  glorifiante  escorte 
montait  la  ruelle  qui  s'étendait  le  long  des 
fossés  de  l'abbaye  Saint-Yiclor,  car  ce  dé- 
tour était  nécessaire  à  cause  des  cultures 
qui  occupaient  les  terrains  intermédiaires, 
les  bons  bourgeois  se  tenaient  aux  portes  et 
aux  fenêtres  pour  voir  passer  celui  qu'ils 
appelaient  le  roi  des  vignerons,  et  à  la  vue 
duquel  ils  se  découvraient  en  s'inclinant 
avec  un  respect  mêlé  de  terreur. 

Dans  une  des  maisons  de  cette  ruelle 
demeurait  un  brave  et  honnête  parchemi- 
nier,  dontBerthe,  la  jolie  fille,  se  complai- 
sait surtout  à  voir  passer  le  cortège  du  sei- 
gneur des  Vignes. 

Le  diable,  qui  se  tient  toujours  aux  côtés 
des  jeunes  filles  comme  le  lion  rugissant 
des  livres  saints,  cherchant  sans  cesse  à 
profiter  des  moments  d'oubli  du  bon  ange, 
bourdonnait  à  l'oreille  de  Berthe  chaque 
foi  que  le  baron  des  Vignes  passait  :  «  Heu- 
»  reuse  la  femme  qui  sera  la  compagne  et 
»  l'épouse  de  cet  homme,  qui  partagera  sa 
»  fortune,  sa  puissance,  l'éclat  de  sa  pro- 
»  spérité ,  et  qui  pourra  ainsi  chaque  di- 
»  manche  aller  à  l'église  avec  une  suite 
»  d'honneur  comme  en  ont  les  princesses^  » 

C'est  en  vain  que  le  bon  ange  répliquait  : 
fc  Berthe,  tu  es  une  honnête  fille,  tu  n'as 
»  pour  richesses  que  ta  vertu  et  le  nom 
»  respecté  de  ton  père  ;  garde-toi  de  ces 
»  dangereuses  pensées,  et  songe  que  tu 
»  n'obtiendras  de  bonheur  que  dans  la 
»  condition  où  le  ciel  t'a  fait  naître.  En 
»  désirer  une  autre,  c'est  pécher  contre 
»  lui;  prends  garde  qu'il  ne  t'en  punisse!  » 

Mais  le  bon  ange  n'était  guère  écouté, 
car  le  malin  esprit  reprenait  aussitôt,  et  il 
s'arrangeait  toujours  de  manière  à  avoir 
le  dernier  la  réplique  '.  «  Berthe,  tu  esjeune, 
»  tu  es  jolie,  tu  es  la  plus  belle  des  filles 
»  du  quartier;  te  résigneras-tu  à  passer 
»  tout  une  vie  dans  la  pauvreté,  dans  les 
»  privations,  à  devenir  la  femme  d'un  rus- 
»  tre  qui  ne  comprendra  point  le  prix  du 
»  trésor  qu'il  possédera  ?  Tu  es  faite,  Ber- 
»  the,  pour  une  condition  moins  infime  ;  le 


»  bonheur  et  la  fortune  sont  dus  à  la  jeu- 
»  nesse  et  à  la  beauté.  Jeune  et  belle,  tu 
»  n'as  qu'à  te  montrer  pour  remporter  le 
»  prix.  »  Et  trop  docile  à  ces  insinuations 
perfides,  Berthe  passait  de  longues  heures 
à  tresser  sa  chevelure  noire,  qui  encadrait 
si  merveilleusement  l'ovale  de  son  frais  vi- 
sage ;  elle  étudiait  devant  un  miroir  l'ef- 
fet de  ces  œillades  qu'on  disait  si  puissantes 
sur  le  cœur  des  hommes ,  et  chaque  fois 
que  le  baron  passait,  elle  ne  se  cachait  plus 
derrière  les  vitraux  de  sa  petite  fenêtre  ; 
elle  affectait  au  contraire  de  se  montrer 
au  dehors ,  et  d'attirer  les  regards  par 
toute  sorte  d'apprêts  qui  rehaussaient  en- 
core l'éclat  de  sa  beauté. 

En  vain  Claude  Pérard,  son  brave  homme 
de  père,  l'avait-il  gourmandée  sur  la  négli- 
gence inaccoutumée  qu'elle  laissait  voir  de- 
puis quelque  temps  à  s'acquitter  de  ses 
devoirs  de  ménagère ,  qu'elle  remplissait  au- 
trefois avec  une  exactitude  vraiment  exem- 
plaire ;  en  vain  lui  avait-il  reproché  les 
longues  heures  qu'elle  passait  le  dimanche 
dans  sa  chambre,  au  grand  détriment  de  ses 
hardes  de  la  semaine,  qu'elle  ne  raccommo- 
dait plus,  et  de  ses  dîners,  qui  n'étaient  plus 
jamais  prêts  à  point.  Berthe  n'avait  de  pensée 
que  pour  le  baron  des  Vignes,  et  de  souci 
que  de  chercher  à  s'en  faire  remarquer. 

A  la  fin,  le  sire  des  Vignes  aperçut  la 
jolie  fille  à  son  étroite  fenêtre,  et  Berthe, 
qui  avait  observé  en  rougissant  l'attention 
flatteuse  dont  elle  était  l'objet,  fit  une  lé- 
gère inclinaison  de  tête,  à  laquelle  le  baron 
répondit  par  le  salut  le  plus  gracieux  qu'il 
put  ;  puis  elle  se  retira  brusquement  pour 
cacher  son  trouble  et  son  émoi. 

Le  baron  s'informa  près  du  bourgeois 
qui  le  suivait  de  plus  près  du  nom  et  de  la 
profession  du  père  de  cette  charmante 
fille.  Il  lui  fut  répondu  que  le  père  se  nom- 
mait Claude  Pérard,  parcheminier  de  son 
état,  médiocrement  riche,  mais  honnête 
homme  par  excellence  depuis  un  demi-siècle 
comme  l'avaient  été  son  père  et  son  grand- 
père  ;  que  sa  fille  s'appelait  Berthe  ,  avait 
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dix-neuf  ans  et  qu'elle  était  la  fille  la  plus 
avenante  et  la  plus  sage  de  la  paroisse.  Ces 
louangeuses  paroles  ne  firent  qu'accroître 
encore  l'intérêt  déjà  si  vif  qu'inspirait  au 
isire  des  Vignes  la  jeune  parcheminière  ;  et 
comme  d'ailleurs  ses  intentions  s'accor- 
daient parfaitement  avec  son  système  de  po- 
pularité ,  il  fit  dès  le  matin  du  lendemain 
mander  Claude  Pérard  à  son  hôtel.  Celui-ci 
accourut  aussitôt,  comptant  sur  quelque 
Lonne  commande. 

Quel  ne  futpointson  ébahissement  quand 
le  seigneur  des  Vignes  lui  dit,  sans  autre 
préambule,  qu'il  avait  vu  sa  fille,  qu'il 
l'aimait  éperdument,  voulait  l'épouser  et  la 
lui  demandait  en  mariage. 

Le  brave  parcbeminier  crut  d'abord  rê- 
ver, car  il  n'admettait  pas  la  possibilité  d'a- 
voir jamais  pour  gendre  un  homme  aussi 
haut  placé  que  le  baron  des  Vignes  ;  son 
premier  mouvement  fut  de  répliquer  ; 

«  Monseigneur,  vous  me  voyez  encore 
honteux  et  confus  du  grand  honneur  que 
vous  me  faites  ;  mais  si  ce  n'est  point  là 
une  plaisanterie  en  manière  de  passe-temps 
pour  V  otre  seigneurie,  je  me  permettrai  de 
vous  faire  observer  que  je  suis  indigne 
d'une  pareille  faveur  et  que. . . 

—  Maître  Claude  Pérard,  interrompit 
brusquement  le  baron,  ce  n'est  pas  de  vous 
qu'il  s'agit  en  ceci,  mais  de  voire  fille  ;  je 
vous  ai  dit  que  je  la  trouve  à  mon  goût,  il 
me  semble  qu'en  l'épousant... 

—  Oh  !  sans  doute,  c'est  me  faire  trop 
d'honneur,  ajouta  le  pauvre  parcbeminier 
tout  tremblant,  car  il  savait  que  le  baron 
n'avait  pas  l'habitude  de  transiger  avec  ses 
volontés  et  qu'il  y  avait  toujours  danger  à 
lui  résister.  Aussi  ne  manqua-t-il  point  de 
dire  qu'il  remerciait  Monseigneur  d'a- 
voir daigné  jeter  les  yeux  sur  sa  fille,  à 
laquelle  il  allait  annoncer  le  bonheur  qui 
l'attendait.  Puis  il  salua  le  baron  et  sortit 
de  l'hôtel,  heureux  de  pouvoir  respirer  en 
liberté ,  ce  qu'il  n'avait  osé  faire  en  pré- 
sence du  terrible  roi  des  vignerons. 

De  retour  au  logis,  le  pauvre  parcbemi- 


nier fit  descendre  sa  fille  dans  son  arrière- 
boutique,  et  après  qu'ils  furent  mystérieu- 
sement enfermés,  celle-ci,  le  voyant  pâle 
et  effaré,  lui  demanda  si  quelque  malheur 
ne  lui  était  point  advenu ,  ou  si  quelque 
danger  ne  le  menaçait  point. 

«  Oui ,  un  danger  !  c'est  le  mot ,  vous 
l'avez  dit,  et  un  grand  danger!  Et  c'est 
vous  qui  en  êtes  la  cause,  avec  votre  damnée 
coquetterie  et  vos  attifets  de  Satan  ! 

—  Que  voulez-vous  donc  dire,  mon 
père?  reprit  Berthe  toute  émue  de  cet 
effrayant  exorde. 

—  Je  veux  dire,  je  veux  dire  que  nous 
sommes  perdus  et  noyés,  aussi  bien  que  si 
nous  nagions  à  celte  heiu-e  en  pleine  eau 
de  la  Seine. 

—  Mais  enfin.... 

—  Enfin!  tu  as  été  remarquée  par  le 
diable  en  personne,  qu'on  nomme  le  ba- 
ron des  Vignes;  il  t'aime,  le  païen,  et  il 
veut  t'épouser. 

—  Et  vous  appelez  cela  un  malheur, 
mon  père? 

—  Et  que  te  faut-il  donc  de  plus?  fit 
Claude  Pérard,  épouvanté  de  la  tranquil- 
lité de  sa  fille. 

—  Mais,  mon  père,  bénissez  Dieu,  au 
contraire,  reprit  Berthe,  et  remerciez-le 
du  bien  qu'il  nous  envoie,  car  il  exauce  à 
cette  heure  ma  prière  la  plus  ardente,  ma 
prière  de  chaque  matin  et  de  chaque  soir. 

—  Quoi?.... 

—  Oui,  mon  père,  depuis  longtemps 
j'ambitionnais  le  titre  et  la  fortune  que  le 
ciel  m'envoie  aujourd'hui. 

—  C'est  plutôt  l'enfer,  malheureuse,  et 
pour  ta  perdition  ! 

—  Mais  enfin,  mon  père,  qu'y-a-t-il  de 
vrai  dans  tout  ceci? 

— Tout,  hélas!  puisque  je  sors  de  voir  ce 
baron  de  par  le  diable!  Et  ce  disant,  l'hon- 
nête parcbeminier  se  signa  dévotement. 

—  Vous  l'avez  vu  !  exclama  Berthe  avi- 
dement, sans  se  troubler  à  ce  signe  d'exor» 
cisme  :  et  que  vous  a-t-il  dit  ? 

—  Oh  !  il  m'a  fait  sa  proposition  de  la 
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façon  du  bourreau  qui  invite  le  patient  à 
tendre  le  col  au  nœud  de  la  potence.  Par 
Notre-Dame  !  il  m'a  dit  en  toutes  lettres 
qu'il  te  trouve  à  son  goût  et  qu'il  veut  l'é- 
pouser. 

—  Il  vous  a  dit  cela,  mon  père? 

—  Oui,  Berthe,  et  chez  cet  homme  dire 
et  faire  c'est  la  même  chose,  vois-tu  ;  aussi 
je  n'ai  rien  à  répliquer  ;  j'aimerais  mieux 
désobéir  à  monseigneur  le  roi  ou  à  mon- 
seigneur s(tn  grand  prévôt  qu'à  lui,  il  m'en 
coûterait  moins  cher  !  Mais,  grâce  à  saint 
Claude,  mon  patron,  qui  m'est  venu  en 
aide,  j'ai  rencontré  dans  mon  chemin  de 
retour  une  idée,  oh  !  mais  une  merveilleuse 
idée,  qui  est  tombée  du  ciel  juste  pour  no- 
tre salut. 

—  Et  quelle  idée  si  miraculeuse,  mon 
père? 

—  Voilà  !  Si  j'avais  dit  au  baron  des  Vi- 
gnes que  je  ne  donnais  point  mon  consente- 
ment à  ce  mariage,  il  n'aurait  pas  manqué 
de  me  répondre  qu'il  s'en  passerait,  et  il 
aurait  su  s'en  passer;  si  je  lai  avais  déclaré 
que  lu  refusais  son  alliance,  il  t'aurait  fait 
enlever  un  beau  soir  sans  gêne  ni  souci,  car 
c'est  bien  avec  raison  qu'on  l'appelle  le  roi 
du  quartier.  Voici  donc  ce  que  j'ai  avisé:  tu 
vas  partir  sur  l'heure,  avec  le  cousin  Je- 
han, pour  aller  chez  ta  tante  NicoUe,  une 
soeur  à  moi  que  tu  n'as  pas  vue  encore,  mais 
dont  je  t'ai  souvent  parlé,  et  qui  habite  la 
Picardie, par  devers  la  bonne  ville  d'Amiens, 
dont  je  n'aurais  jamais  dû  sortir;  là,  mon 
enfant,  tu  seras  en  sûreté,  et  tu  pourras  at- 
tendre sans  crainte  que  le  baron,  que  Dieu 
foudroie  !  ait  pu  t'oublier. 

—  Mais. ..  et  vous,  mon  père  ? 

—  Mui,  Berthe,  je  serai  forcé  d'em- 
ployer un  innocent  mensonge  que  le  ciel 
me  pardonnera,  puisque  je  ne  le  ferai  que 
pour  te  sauver;  je  dirai  que  tu  as  refusé  la 
proposition,  que  tu  as  résisté  à  mes  ordres, 
enfin  que  tu  t'es  enfuie  et  cachée  sans 
doute  dans  un  couvent,  sans  que  j'aie  pu 
retrouver  tes  traces. 

—  Jésus  1  mon  Dieu,  mon  père,  mais 


qui  donc  vous  pousse  à  ces  terribles  né- 
cessités? 

—  Gomment,  fille  de  Satan,  vous  osez 
me  demander  ce  qui  me  porte  à  ce  parti 
désespéré?  mais  ne  savez-vous  pas  que  j'ai- 
merais mieux  mourir  que  de  vous  voir 
aux  mains  de  ce  mécréant,  de  ce  maudit 
païen,  qui  ne  va  à  l'église  que  pour  insul- 
ter Dieu  et  sa  sainte  mère,  et  jeter  des  sorts 
aux  filles  des  bourgeois? 

—  Mon  père,  écoutez-moi,  reprit  Ber- 
the avec  fermeté;  tout  ce  que  vous  me  di- 
tes dans  mon  intérêt  est  bien  dit,  et  je  res- 
pecte vos  paroles  comme  celles  de  mon 
Evangile  ;  mais  comme  il  s'agit  de  moi  ici, 
de  mes  goûts,  de  mon  avenu-,  il  m'est  bien 
permis  de  vous  exprimer  ma  pensée.  Eh 
bien  !  m'est  avis  qu'au  lieu  de  nous  expo- 
ser, vous  et  moi,  à  tant  de  malheurs,  je  fe- 
rais beaucoup  mieux  d'épouser  le  baron, 
d'autant  que  je  l'aime,  moi  aussi,  qu'il  est 
riche,  et  que  je  me  trouverai  fort  heureuse 
de  devenir  sa  femme  ;  je  ne  le  crois  pas  si 
terrible  qu'on  le  fait,  et  je  compte  même 
que  dans  ce  cas  je  saurai  l'adoucir.  Si  c'est 
un  bon  chrétien,  tant  mieux!  Si  c'est  un 
païen,  je  le  convertirai;  mais  de  toutes  fa- 
çons il  ne  faut  point  refuser  son  offre  ;  et 
arrive  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  ;  mais  je  veux 
l'épouser,  et,  malheureuse  pour  malheu- 
reuse, j'aime  mieux  souffrir  baronne  que 
femme  d'un  vilain.  » 

Berthe  avait  beaucoup  lu  dans  les  livres 
que  l'on  apportait  chaque  jour  à  l'atelier 
de  son  père,  qui  cumulait  la  profession  de 
relieur  avec  celle  de  parcheminier,  et  le 
savoir  qu'elle  avait  acquis  ainsi  lui  avait 
donné  sur  l'esprit  de  son  père,  naturelle- 
ment faible  d'ailleurs,  et  sur  toute  la  mai- 
son, une  influence  sans  bornes.  Aussi, 
dans  toutes  les  petites  discussions  qui  s'é- 
levaient à  l'intérieur,  elle  savait  prendre  le 
ton  convenable  pour  avoir  la  dernière  la 
parole;  de  telle  sorte  que  souvent  le  pau- 
vre Claude,  qui  venait  à  elle  pour  lui  adres- 
ser de  justes  réprimandes,  s'en  retournait 
vaincu  et  presque  forcé  de  s'excuser  d'à- 
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voir  osé  se  montrer  mécontent  de  made- 
moiselle sa  fdle. 

Pourtant  Berthe  n'était  ni  méchante  ni 
vicieuse;  mais  il  y  avait  en  elle  une  exal- 
tation qui  pouvait  lui  devenir  funeste,  et 
un  orgueil  démesuré  qui,  dirigé  par  la  sa- 
gesse maternelle,  aurait  pu  la  conduire  à 
la  perfection  de  la  vertu.  C'était  une  ex- 
cellente nature,  qui  ne  demandait  que  des 
soins  et  de  la  culture  pour  porter  des  fruits 
abondants.  Malheureusement  ces  soins  et 
cette  culture  intelligente  lui  avaient  man- 
qué. Le  résultat  de  cette  discussion  fut 
donc  cette  fols  encore  à  son  avantage  ;  le 
bonhomme  Pérard  fit  comme  Pilate  :  il  se 
lava  les  mains  du  malheur  que  Berthe,  di- 
sait-il, s'attirait  sur  la  tête,  et  après  lui 
avoir  fait  les  prédictions  les  plus  sinistres, 
il  lui  donna  son  consentement  et  sa  béné- 
diction. 

Avec  le  baron  des  Vignes  les  choses  al- 
laient droit  au  but,  quand  tel  était  son  dé- 
sir; aussi  trois  semaines  s'étaient  à  peine 
écoulées,  que  les  cloches  de  Saint-Etienne 
annonçaient,  à  grande  volée,  le  mariage 
de  Berthe  et  du  baron,  qui  fut  célébré  pom- 
peusement, et  au  grand  émoi  des  commè- 
res du  quartier,  qui  crevaient  de  dépit  en 
médisant  du  bonheur  de  la  belle  parche- 
minière ,  bien  qu'elles  eussent  donné  de 
grand  cœur  moitié  de  leur  vie  pour  l'ob- 
tenir. 

Berthe  était  radieuse  et  triomphante 
d'orgueil  et  de  beauté.  Le  baron  paraissait 
fort  épris  de  sa  belle  fiancée;  mais  le  brave 
Pérard  avait  conservé  toutes  ses  transes 
et  tous  ses  sombres  pressentiments. 

Aussi  ce  fut  pour  lui  une  longue  et  triste 
journée.  Sa  figure  laissait  facilement  devi- 
ner quel  chagrin  renfermait  son  cœur,  et, 
au  grand  ébabissement  de  l'assistance,  on 
le  vit  souvent,  pendant  la  cérémonie,  por- 
ter la  main  à  ses  yeux  pour  essuyer  des  lar- 
mes. 

Il  est  des  êtres  destinés,  dans  la  vie  des- 
quels les  jours  de  bonheur  comptent  comme 
des  points  imperceptibles  dans  l'espace. 


Ainsi  en  fut-il  pour  la  pauvre  baronne  des 
Vignes,  car,  aussitôt  qu'elle  eut  pris  ce  titre, 
elle  s'aperçut  qu'elle  s'était  laissé  attacher 
à  une  chaîne  qui,  pour  être  d'or  au  lieu  de 
fer,  n'en  serait  pas  moins  lourde  à  traîner. 
Quand  l'ivresse  de  l'orgueil  satisfait  eut  per- 
mis à  une  lueur  de  raison  de  pénétrer  dans 
son  esprit,  elle  reconnut  avec  effroi  que  ce 
qu'elle  avait  pris  pour  de  l'amour  n'était 
chez  le  baron  qu'un  caprice  grossier,  qu'il 
n'en  était  déjà  plus  à  se  repentir  d'une  al- 
liance aussi  disproportionnée,  et  qu'il  allait 
faire  cruellement  expier  à  Berthe  la  faute 
qu'elle  avait  commise  en  se  croyant  appelée 
à  l'honneur  d'une  pareille  union. 

Cette  découverte  brisa  le  cœur  de  la  pau- 
vre enfant;  elle  vit  alors  dans  quel  abîme 
elle  s'était  follement  jetée;  elle  maudit  la 
vanité  insensée  qui  l'avait  ainsi  rendue 
sourde  aux  sages  remontrances  de  son 
père,  et  courut  près  de  lui  comme  vers 
la  seule  personne  qui  pût  recevoir  ses  con- 
fidences, écouter  le  récit  de  ses  douleurs 
et  voir  couler  librement  ses  larmes. 

Le  pauvre  C'aude  Pérard  ne  put  sur- 
vivre aux  douloureuses  révélations  de  sa 
fille. 

Quelque  temps  après,  Berthe  avait  perdu 
son  père ,  et  restait  a'n^i  seule  au  monde, 
sans  appui  contre  les  mauvais  traitements 
de  son  époux,  sans  conseils,  sans  consola- 
tions. 

Elle  fit  alors  un  retour  sur  elle-même  ; 
elle  comprit  l'énormité  de  la  faute  qu'elle 
avait  commise  en  prêtant  l'oreille  aux  per- 
fides insinuations  du  fatal  orgueil ,  qui 
avait  causé  son  malheur  à  elle  et  coûté  la 
vie  à  son  père.  Abandonnée  des  hommes, 
elle  recourut  à  Dieu ,  et  se  jeta  en  déses- 
pérée dans  le  sein  d'une  rehgion  qui  a  des 
miséricordes  pour  toutes  les  faiblesses,  des 
consolations  pour  toutes  les  douleurs. 

Et  cet  aide  surnaturel  et  puissant  lui  de- 
vint d'autant  plus  nécessaire ,  que  la  vie, 
telle  que  la  lui  avait  faite  son  époux,  était 
chaque  jour  plus  lourde  à  porter  ;  le  som- 
met de  son  aride  Calvaire  paraissait  s'ex- 
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hausser  sans  cesse  et  prendre  à  ses  yeux 
les  formes  de  l'infini.  A  un  malheur  aussi 
extrême,  Dieu  seul  pouvait  apporter  quel- 
que soulagement. 

Peu  de  mois  avaient  à  peine  passé  sur 
cette  union  maudite,  que  le  baron  des 
"Vignes,  revenu  aux  habitudes  de  sa  vie  bru- 
tale et  grossière ,  ne  prenait  même  plus 
souci  de  dis>imuler  aux  regards  étrangers 
les  sentiments  d'aversion  que  lui  inspirait 
sa  compagne  déchue  de  tous  ses  prestiges. 
Confondue  dans  le  peuple,  des  servantes, 
Berthe  voyait  sa  place  occupée  par  des 
femmes  éhontées,  des  bohémiennes  impu- 
diques qui  flânaient  les  passions  du  baron 
et  charmaient  ses  infâmes  loisirs. 

Et  Berthe  avait  accepté  avec  une  coura- 
geuse résignation  le  sacrifice  d'elle-même, 
que  le  ciel  exigeait  sans  doute  en  expiation 
de  sa  vaniié  d'autrefois;  elle  bénissait  la 
main  qui  la  frappait,  puisque  son  châtiment 
devait  lui  mériter  le  céleste  pardon. 

Un  événement,  qui  en  d'autres  temps 
aurait  enivré  de  joie  la  baronne ,  ne  fit 
qu'aggraver  encore  le  poids  de  ses  cha- 
grins; elle  devint  mère,  et  au  lieu  de  re- 
mercier le  ciel,  qui  lui  accordait  ce  titre 
sacré,  elle  versa  des  larmes  amères  sur  l'en- 
fant (qu'elle  avait  mis  au  jour  sous  de  si 
tristes  auspices,  et  qui  devait  peut  -  être 
partager  avec  elle  l'humiliante  et  cruelle 
réprobation  qui  l'accablait. 

Les  pressentiments  d'un  cœur  de  mère 
ont  une  puissance  miraculeuse,  elle  leur 
permet  d'interroger  l'avenir  et  d'y  lire  les 
événements  qui  doivent  s'accomplir  un 
jour;  ceux  de  la  baronne  des  Vignes  ne  se 
réalisèrent  que  trop  !  Loin  de  faire  revenir 
le  baron,  sinon  à  des  sentiments  d'une  ten- 
dresse qui  ne  pouvait  germer  dans  son 
cœur,  au  moins  à  quelques  pensées  de  jus- 
tice et  d'humanité,  la  naissance  de  cet 
enfant  ne  fit  qu'accroître  l'aversion  impi- 
toyable dont  il  poursuivait  la  mère  ;  il  sem- 
blait que  ce  fût  un  obstacle  de  plus  pour 
ses  criminels  projets ,  et  ce  gage  d'amour 
et  de  réconciliation  fut  accueilli  par  lui 
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comme  le  signal  d'une  guerre  sans  merci. 

Cependant  la  baronne,  reléguée  dans  la 
partie  la  plus  reculée  de  l'hôtel,  avait  trouvé 
un  grand  allégement  à  ses  douleurs  dans 
l'accomplissement  de  ses  devoirs  maternels 
et  dans  la  rigoureuse  pratique  de  ceux 
qu'une  fervente  piété  lui  imposait.  Quand 
elle  voyait  son  fils  attacher  sur  elle  ses  yeux 
bleus  comme  ceux  des  anges,  pouvait-elle 
encore  dire  que  tout  regard  d'amour  était 
éteint  pour  elle  ?  Elle  ne  se  trouvait  plus 
seule  désormais  dans  le  monde.;  elle  avait 
un  fils  !  Un  lien  saint  et  bien-aimé  la  ratta- 
chait à  la  vie,  à  l'espérance ,  à  une  pensée 
d'avenir...  elle  avait  un  fils!  Elle  oubliait  ses 
douleurs,  elle  n'a\ait  plus  de  larmes  à  ver- 
ser, plus  d'amour  à  demander,  plus  de  mal- 
heurs à  craindre;  elle  avait  un  fils!  Et 
Dieu,  dans  sa  pitié  infinie,  le  lui  avait  en- 
voyé pour  aplanir  sa  route  sur  la  terre  et 
lui  ouvrir  les  portes  du  paradis. 

Par  une  veillée  d'hiver,  alors  que  le  vent 
mugissait  au- dehors,  fouettant  contre  les 
vhraux  des  fenêtres  la  neige  mêlée  de  pluie 
qui  les  faisait  bruyamment  résonner ,  il  y 
avait  fête  à  l'hôtel  du  baron  des  Vignes,  et 
les  conviés  devaient  être  nombreux,  car  le 
fracas  des  danses,  car  les  chants  de  l'orgie, 
les  cris  de  l'ivresse  couvraient  par  moments 
la  grande  voix  de  la  tempête. 

Dans  la  retraite  de  Berthe  tout  était , 
comme  d'habitude,  calme  et  silencieux,  les 
bruits  de  l'orage  seuls  y  pénétraient  ;  la  ba- 
ronne se  tenait  assise  au  coin  du  foyer  dans 
un  vaste  fauteuil  qui  souvent  était  son  lit  de 
repos  durant  les  longues  nuits  où  la  santé  de 
son  fils  éveillait  plus  vivement  sa  sollicitude. 
Près  d'elle  se  trouvait  placé  le  berceau  qui 
renfermait  l'objet  de  tant  d'amour,  et  sur 
un  prie-Dieu  mobile  était  ouvert  un  riche 
livre  d'Heures  artistement  imagé. 

Devant  le  foyer,  et  comme  achevant  la 
formule  d'une  docte  et  infaillible  ordon- 
nance ,  se  tenait  un  petit  personnage  au 
maintien  roide  et  apprêté;  c'était  le  phy- 
sicien, que  nous  appelons  aujourd'hui  le 
doclcur,  et  à  l'autre  coin  de  la  cheminée 
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était  assis  le  vénérable  supérieur  de  l'ab- 
baye Saint-Victor,  le  confesseur  de  Berthe, 
son  conseil,  son  sauveur,  car  c'était  lui  qui 
l'avait  arrachée  aux  horreurs  du  désespoir 
en  faisant  d'elle  une  chrétienne. 

Tout  à  coup  pénétra  dans  cette  vaste 
pièce,  qui  n'était  qu'en  partie  éclairée  par 
la  flamme  du  foyer  et  par  celle  d'une  petite 
lampe  placée  près  du  berceau,  Saturnin, 
l'écuyer  du  baron ,  son  confident  et  pres- 
que toujours  l'instrument  de  ses  mauvaises 
passions. 

L'apparition  de  Saturnin  dans  ces  cir- 
constances de  lieu  et  de  temps,  le  nom  de 
cet  homme,  qui  se  rattachait  à  tout  ce  qu'il 
y  avait,  pour  les  personnages  présents,  de 
pénibles  souvenirs,  sa  figure,  que  l'imagi- 
nation prévenue  faisait  paraître  sinistre  et 
menaçante,  glacèrent  d'épouvante  le  cœur 
de  la  baronne,  qui  pâlit  d'effroi  à  son  ap- 
proche. 

«  Que  voulez  -vous.  Saturnin?  dit-elle 
d'un  accent  qu'elle  essayait  en  vain  de  ren- 
dre ferme  et  assuré. 

—  Madame ,  fit  une  voix  que  l'ivresse 
rendait  rauque,  c'est  par  ordre  du  sire  des 
Vignes,  mon  seigneur  et  maître. 

—  Que  demandez- vous?  reprit  la  mère 
en  tremblant. 

—  Je  viens  vous  demander  votre  fils. 

—  Mon  fils  !  s'écria-t-elle  en  se  levant; 
et  qu'en  voulez-vous  faire  ? 

—  Ah!  comme  ce  n'est  pas  pour  moi, 
vous  comprenez  que  je  ne  saurais  vous  ré- 
pondre. Je  suis,  moi,  comme  l'hoirime  de 
i'Évangile:  mon  maître  me  dit  :  Va  là,  et 
j'y  vais  ;  fais  ceci,, et  je  le  fais.  Le  sire  des 
Vignes  m'a  commandé  de  venir  chercher 
l'enlançon,  et  je  viens  le  prendre. 

—  Mon  fils  !  vous  ne  l'aurez  pas  !  vous 
ne  l'aurez  jamais  ! 

—  Par  mon  bonnet  d'écuyer,  vous  me 
permettrez  de  vous  donner  un  démenti, 
madame  ! 

—  Tuez-moi  plutôt  ! 

—  Ah  I  ça,  on  ne  me  l'a  point  com- 
mandé. »  £t  le  trop  fidèle  messager  du 


baron  s'avançait  résolument  pour  exécuter 
les  ordres  impitoyables  qu'il  avait  reçus. 

Cependant  le  médecin  voulut  essayer 
d'interposer  son  autorité  ;  il  parla  au  nom 
de  la  santé  de  l'enfant,  déjà  compromise, 
et  fit  Saturnin  responsable  de  toute  consé- 
quence fatale,  tandis  que  le  pieux  abbé  de 
Saint-Victor  usait  de  son  influence  sur  l'es- 
prit de  la  baronne  pour  l'exhorter  à  la  ré- 
signation et  à  la  soumission  aux  volontés 
du  maître. 

Alors  la  malheureuse  mf'ie  tenta  un  der- 
nier effort  :  elle  se  jeta  aux  genoux  de  cet 
homme  ,  et  le  pria ,  comme  on  prie  Dieu , 
de  lui  laisser  son  enfant. 

Et  lui,  impassible  comme  un  rocher,  ne 
lui  répondait  qu'en  répétant  froidement 
l'ordre  qu'il  avait  reçu  de  son  maître,  lors- 
que la  baronne  se  jeta  en  désespérée  sur 
le  berceau,  saisit  son  enfant,  et  le  tenant 
étroitement  embrassé,  se  dressa  en  face  de 
Saturnin  :  «  Viens  donc  le  prendre,  s'é- 
cria-t-elle, viens,  si  tu  l'oses  1 

—  Par  l'enfer!  c'est  vous  qui  m'aurez 
forcé  à  employer  la  violence,  madame  ;  eh 
bien  1  qu'il  en  soit  ainsi  ;  mon  maître  sera 
obéi  :  il  le  faut  !  » 

Alors  s'eng-<gea  entre  cet  homme  et  la 
mère,  qui  défendait  son  enfant  avec  la  rage 
et  les  griffes  d'une  lionne,  une  de  ces  luttes 
sans  nom ,  luttes  épouvantables,  où  la  fai- 
blesse se  »  hange  en  puissance  terrible,  où 
la  force ,  paralysée  comme  par  une  main 
invisible,  est  contenue,  comprimée  jusqu'à 
ce  qu'elle  éclate  à  la  fin,  et  que,  comme  la 
mort,  elle  plante  le  drapeau  de  sa  victoire 
sur  des  ruines  et  des  débris.  C'était  un 
horrible  mélange  des  blasphèmes  impies  du 
soldat ,  des  paroles  conciliantes  du  méde- 
cin ,  des  prières  du  prêtre ,  des  larmes  et 
des  cris  inarticulés  de  la  mère. 

A  la  fin ,  force  resta  au  méchant ,  et  la 
baronne,  épuisée,  tomba  à  demi  morte 
dans  son  fauteuil.  Les  pas  de  Saturnin  qui 
s'éloignait  ^^la  rappelèrent  bien  vite  à  la 
vie. 

a  Oh  !  un  baiser ,  un  baiser  encore  !  » 
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s'écria-t-elle  en  tendant  les  bras  à  l'homme 
qui  s'enfuyait  avec  sa  proie  :  et  cette  su- 
prême prière,  ce  cri  suppliant,  parti  du 
cœur  de  la  oîère ,  alla  droit  au  cœur  du 
tigre  et  l'émut.  Il  revint,  présenta  aux  em- 
brassenienis  de  la  baronne  le  pauvre  enfant 
épouvanté,  dont  la  lutte  avait  rais  à  nu  le 
corps  rose  et  blanc  comme  la  corolle  d'une 
fleur;  et  la  mère,  le  couvrant  de  caresses 
convulsives,  semblait  vouloir  lui  donner 
toute  son  âme  dans  ce  dernier  baiser. 

«  Et  sa  croix  d'or  !  fit -elle  avec  épou- 
vante ;  cette  croix  que  j'avais  reçue  de  ma 
pauvre  mère,  comme  un  précieux  talisman, 
et  que  j'avais  donnée  à  mon  fils  comme  un 
gage  de  vie  et  d'avenir!  »  Reuardant  le  cou 
de  son  fils  :  «  Perdue  !  mon  Di^-u  '  perdue  ! 
Et  mon  fils,  il  serait  donc  perlu  aussi!...» 

D'un  regard  rapide,  elle  parcourut  les 
lambf^aux  de  bardes  gi'^ants  épars  sur  le 
parquet ,  aperçut  la  croix  qui  brillait  près 
du  foyer  ardent,  d'une  main  désespérée 
saisit  le  cordon  auquel  elle  était  suspendue , 
et  la  plaçant  sur  la  poitrine  de  son  enfant  : 
«  Oh!  qu'elle  ne  te  quitte  plus,  dit -elle; 
qu'elle  soit  ta  sauve  garde  !  » 

A  ce  moment  un  cri  de  douleur  arraché 
à  l'enfant  fit  rejeter  aussitôt  cette  croix 
brûlante,  et  l'on  s'aperçut  alors  qu'elle  avait 


Tout  en  effet  depuis  ce  jour  vint  confir- 
mer les  terreurs  et  les  funestes  presseîiti- 
ments  de  la  baronne;  jamais  plus  elle  ne 
revit  son  fils,  jamais  plus  elle  n'en  entendit 
parler,  et  ne  trouva  quelqu'un  qui  pût  lui 
en  donner  des  nouvelles...  elle  n'avait  que 
son  cœur  pour  lui  dire  qu'il  n'était  point 
mort! 

Un  soir,  que,  poursuivie  par  l'incessante 
pensée  de  son  enfant ,  elle  avait  trouvé  la 
force  de  surmonter  la  terreur  que  lui  in- 
spiraiila  présence  du  baron,  et  d'enfreindre 
l'ordre  formel  qui  lui  défendait  de  péné- 
trer dans  ses  appart.  ments  sans  y  être  ap- 
pelée, elle  s'était  résolue  à  venir  demander 
au  sir  des  Vignes  ce  qu'il  avait  fait  de  son 
fils.  Elle  s'avançi  en  traversant,  silencieuse 
comme  un  famôme,  les  longues  et  sombres 
galeries  de  l'hôtel,  et  arriva  ainsi,  sans  être 
aperçue,  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre  à 
coucher  du  baron.  Là  elle  s'arrêta  glacée, 
immobile...  elle  avait  entendu  retentir  sous 
les  vastes  lambris  la  voix  éclatante  du  baron 
irrité...  pâle  d'effroi,  elle  écouta. 

«  Non ,  par  m^  mort!  clamait  le  baron, 
il  ne  sera  pas  dit  que  je  resterai  à  jamais 
enchaîné,  lorsque  je  puis  être  libre!  J'ai 
su  me  débarrasser  du  fils ,  je  saurai  m'af- 
franchir  aussi  de  la  mère  ;  le  fils,  qui  n'a 


laissé  sur  sa  poitrine  une  brûlure  ineffa-  i  plus  ni  nom  ni  patrie,  parcourt  en  ce  mo- 


eaWe. 

«  Rassurez  -  vous,  madame,  dit  le  saint 
prêtre  à  la  mère  éplorée,  car  la  main  de 
Dieu  se  montre  dans  tout  ceci;  peut-être 
un  jour  cette  sainte  itnagp  vous  vaudra- 
t-elle  en  effet  le  salut  de  votre  fils.  » 

Et  quand  Saturnin  fut  parti ,  l'abbé  de 
Saint-Victor  ajouta  :  <'  La  charité  nous  dé- 
fend d^  prêter  à  votre  époux  des  intentions 
criminelles  qu'il  peut  ne  pas  avoir,  espé- 
rons-le; mais  la  prudence  nous  oblige  à 
tout  prévoir.  Si  un  jour  le  baron  voulait 
TOUS  poursuivre  de  sa  haine  injuste  jusque 
dans  votre  enfant,  s'il  refusait  de  !e  recon- 
naître, ce  signe  et  notre  témoignage  suf- 
firaient pour  triompher  de  ses  mauvais 
desseins.  » 


ment,  s'il  vit  encore,  les  pays  d'Allemagne 
à  la  suite  d'une  troupe  de  soudards  ;  il 
n'existe  plus  pour  moi.  A  présent,  il  faut 
que  la  fille  du  parcheminier  soit  enterrée 
dans  un  couvent,  ou  qu'elle  meure.  Par 
l'enfer!  je  le  jure,  il  en  sera  ainsi!  et  cela, 
de  plus  ou  de  moins  dans  mon  compte  avec 
Satan,  ne  changera  guère  le  total.  » 

A  la  suite  de  cette  révélation  inattendue 
qui  semblait  venir  du  ciel,  Berthe  prit  une 
résolution  sublime  qui  devait  épargner  au 
baron  la  nécessité  d'un  crime  épouvan- 
table Dès  le  iendemain,  elle  eut  une  lon- 
gue conférence  avec  son  médecin  et  son 
conffsseur,  seuls  possesseurs  de  ce  secret, 
et  deux  jours  après  on  annonçait  au  sire 
des  Vignes  et  à  tous  les  habitants  de  rhôicl 


que  la  baronne  des  Vignes  était  morle. 

Grande  fut  la  joie  du  baron,  qui  se  trou- 
vait ainsi  délivré  d'un  obstacle  gênant;  et 
cet  événement  lui  fournit  encore  une  oc- 
casion solennelle  de  déployer  le  faste  inso- 
lent de  son  orgueil.  Les  obsèques  de  la 
baronne  furent  pompeuses;  les  larmes  que 
ne  lui  donnait  point  son  époux  furent  lar- 
gement jetées  comme  une  pluie  d'or  et 
d'argent  sur  les  tentures  de  soie  et  de  ve- 
lours; et  les  bonnes  gens  du  populaire 
disaient  encore  avec  une  sorte  d'envie,  en 
voyant  passer  le  cortège  :  que  la  parchemi- 
nière  était  inhumée  ainsi  qu'elle  avait  été 
mariée ,  avec  le  même  éclat  qu'une  prin- 
cesse. 

Tandis  qu'on  déposait  au  fond  d'un  fas- 
tueux mausolée  la  bière  vide  dans  laquelle 
on  croyait  enfermé  le  corps  de  la  baronne 
des  Vignes  ,  Berthe  descendait  vivante  au 
fond  d'un  tombeau  où  elle  devait  consumer 
dans  la  prière  et  les  larmes  de  la  pénitence 
le  misérable  reste  de  jours  que  Dieu  lui  ré- 
servait. 

En  ces  temps  d'une  piété  si  fervente  et 
d'une  foi  si  vive,  qu'à  notre  époque  de 
riison  sceptique  et  de  croyances  molles  et 
faciles  nous  ne  pouvons  plus  les  compren- 
dre, il  n'était  pas  étonnant  de  voir  des 
chrétiens  faire  des  vœux  qui  condamnaient 
leur  vie  aux  pratiques  les  plus  austères, 
aux  privations  les  plus  dures. 

Certains  fidèles  se  faisaient  enfermer 
dans  d'étroites  cellules,  pratiquées  pour 
l'ordinaire  dans  l'épaisseur  d'un  mur;  ils 
n'avaient  pour  lit  que  la  pierre  froide,  pour 
nourriture  que  les  aliments  que  leur  jetait 
par  une  petite  lucarne  la  charité  publique. 
Ils  passaient  ainsi  cinq,  dix,  quinze,  vingt 
années,  une  vie  entière,  et  on  n'ouvrait  la 
cellule  que  pour  en  retirer  un  cadavre. 

On  les  appelait  des  reclus,  des  recluses. 

Voulant  imiter  ces  grands  et  admirables 
modèles,  Berthe  s'était  fait  descendre  dans 
le  fond  d'un  puits,  interrompu  à  mi-roule 
par  l'impossibilité  d'y  faire  arriver  les  eaux. 
Cette  espèce  de  citerne  se  trouvait  le  long 
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des  murs  de  l'hôtel  des  Vignes.  La  péni- 
tente avait  fait  vœu  de  demeurer  là  jus- 
qu'à ce  que  Dieu  lui  accordât  la  grâce  de 
revoir  le  fils  qu'elle  avait  perdu. 

Les  jours ,  les  semaines ,  les  mois ,  les 
années  se  passèrent,  et  Berthe,  sans  perdre 
un  instant  ni  le  courage  ni  l'espoir,  priait 
sans  cesse  pour  la  conversion  du  baron, 
pour  le  retour  de  son  fils,  pour  son  propre 
salut. 

Le  puits  qui  luirle  ou  le  puits  de  la 
sainte,  ainsi  qu'on  l'appelait  depuis  qu'on 
avait  entendu  s'en  échapper  des  prières  et 
des  chants  sacrés,  fut  bientôt  en  grande 
vénération,  et  l'on  accourait  des  environs, 
comme  à  un  pieux  pèlerinage,  lui  demander 
des  remèdes  à  tous  les  maux,  des  adoucis- 
sements à  toutes  les  douleurs.  Les  épouses 
malheureuses  dans  leur  ménage,  les  mères 
qui  tremblaient  pour  les  jours  de  leur  en- 
fant ,  étaient  surtout  bien  accueiUies  de  la 
recluse,  et  pour  elles  il  montait  toujours 
du  fond  de  la  fosse  de  douces  paroles  d'es- 
poir et  de  consolation. 

Dix-huit  années  s'écoulèrent  sans  que 
Dieu  eût  paru  prendre  en  pitié  la  malheu- 
reuse qui  ne  se  lassait  point  d'implorer  sa 
miséricorde. 

Une  nuit,  le  crieur  public  venait  de 
passer  en  jetant  à  la  ville  endormie  cette 
phrase  lugubre  :  «  Il  est  onze  heures,  ré- 
veillez-vous, gens  qui  dormez,  priez.  Dieu 
pour  les  trépassés/  »  Un  requiescant  à 
peine  sensible,  qui  était  l'habituelle  ré- 
ponse de  ceux  que  le  crieur  rencontrait, 
était  sorti  du  puits  de  la  recluse,  lorsqu'un 
jeune  homme  vint  s'accouder  sur  la  pierre 
usée  par  le  passage  des  milliers  de  pèlerins 
qui  étaient  venus  avant  lui  consulter  le  saint 
oracle. 

«  Ohé  I  la  recluse ,  fit  le  jeune  homme, 
ohé  !  dormez-vous  ?. , .  Êtes- vous  morte  ? 

—  Je  prie  Dieu,  mon  fils,  répondit  Ber- 
the, et  pour  moi  et  pour  tous. 

—  Priez  donc  aussi  pour  moi,  car  j'en  ai 


grand  besoin. 


—  Si  vous  allez  à  Dieu  avec  confiance, 


Dieu  exaucera  votre  demande,  croyez-moi. 

—  Alors  il  sera  plus  de  parole  que  le 
diable,  que  j'ai  servi  en  bon  valet  jusqu'à 
présent,  et  qui  me  laisse  aujourd'hui  dans 
l'embarras. 

—  Que  voulez- vous  donc ,  mœi  fils ,  et 
quelles  douleurs  connaissez-vous  déjà , 
vous  qui ,  à  en  juger  par  le  son  de  votre 
voix,  êtes  si  jeune  encore  dans  la  vie  ? 

—  Écoutez,  sainte  femme:  je  suis  venu 
à  vous  parce  qu'on  m'a  dit  que  vos  prières 
étaient  toujours  exaucées  ;  ce  n'est  pour- 
tant pas  qu'elles  partent  de  haut  ;  mais  en- 
fin votre  protection  est  efficace,  et  je  vous 
la  demande.  Or,  voilà  mon  histoire  ,  elle 
n'est  pas  longue  :  Je  me  nomme  Etienne, 
comme  le  patron  de  cette  paroisse  ;  je  n'ai 
jamais  connu  ni  père  ni  mère ,  et  on  ne 
m'a  jamais  appris  à  obéir  à  d'autre  maître 
qu'au  seigneur  Satanas.  Tout  jeune  j'ai  été 
emmené  de  France  à  la  suite  des  compa- 
gnies de  soudards,  qui  m'ont  conduit  dans 
des  contrées  lointaines,  et,  par  l'enfer,  ils 
m'ont  fait  chèrement  payer  les  bienfaits  de 
l'éducation  qu'ils  m'ont  donnée,  et  qui 
consistait  à  bien  boire,  à  bien  jurer  et  à 
bien  me  battre. 

Plus  tard ,  la  condition  a  cessé  de  me 
plaire  ;  je  suis  revenu  en  France  ,  dans  la 
bonne  ville  de  Paris  ,  où  j'ai  failli  mourir 
de  faim.  Je  me  suis  alors  enrôlé  dans  la 
confrérie  des  Enfants  sans-souci,  puis  je 
me  suis  fait  truand,  et  je  passe  une  vie  as- 
sez joyeuse  depuis  plusieurs  années ,  oc- 
cupé Je  jour  à  jouer,  à  boire,  à  dormir  ;  la 
nuit  à  donner  de  la  besogne  à  messieurs 
de  la  prévôté.  Eh  bien  !  par  l'Antéchrist , 
tout  cela  finit  aussi  par  me  fatiguer;  je  vou- 
drais devenir  un  honnête  bourgeois,  et  je 
ne  puis  être  qu'un  brave  truand.  Il  me  fau- 
drait un  père ,  une  mère  ,  quelque  chose 
de  la  famille ,  et  c'est  pour  cela ,  sainte 
femme,  que  je  suis  venu  vous  consulter. 
Voyons,  pouvez-vous  me  faire  donner  un 
nom,  un  père?...  Ahl  par  exemple,  je  ne 
puis  vous  aider  en  rien,  je  n'ai  pour  être 
reconnu  qu'un  seul  signe... 
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—  Une  croix  sur  la  poitrine  !  cria  du 
fond  du  puits  la  voix  de  la  recluse. 

—  Tiens',  vous  avez  deviné  cela? 

—  Tu  as  un  nom  ,  un  père ,  mon  fils , 
une  fortune  à  recueillir,  des  droits  à  faire 
valoir.  Ah  !  merci,  mon  Dieu  ,  vous  avez 
exaucé  ma  prière  !  Hors  d'ici  !  il  faut  me 
tirer  hors  d'ici ,  mon  fils ,  car  je  vais  te 
conduire  à  ton  père.  » 

Quand  Etienne  et  sa  mère  se  présentè- 
rent à  l'hôtel  des  Vignes ,  il  s'y  passait  une 
scène  lugubre  et  solennelle  ;  les  galeries , 
les  salles  d'attente ,  la  chambre  à  coucher, 
regorgeaient  de  nombreux  visiteurs ,  an- 
ciens amis,  compagnons  des  débauches,  et 
des  plaisirs  du  baron,  qui  venaient  atten- 
dre sa  dernière  heure  pour  se  partager  ses 
dépouilles.  Il  était  étendu,  à  demi  glacé 
déjà  par  la  main  de  la  mort,  sur  le  lit  de 
l'agonie,  et  à  ce  moment  terrible,  où  l'âme 
résume  tout  le  passé  dont  elle  va  rendre 
compte  à  son  créateur,  le  baron  voyait 
dans  un  miroir  magique  se  dérouler  de- 
vant ses  regards  épouvantés  la  série  infinie 
de  ses  erreurs  et  de  ses  crimes.  Il  était  tor- 
turé surtout  par  la  pensée  de  son  fils,  qu'il 
avait  jeté  nu  et  dépouillé  dans  la  vie, 
comme  on  jette  à  la  voirie  le  cadavre  d'un 
réprouvé. 

En  ce  moment  un  mouvement  se  fit 
dans  la  foule ,  et  deux  personnages  nou- 
veaux parvinrent  jusqu'au  lit  de  douleur 
en  laissant  derrière  eux  une  longue  trace 
d'horreur  et  d'épouvante. 

«  Place  !  criait  Berthe ,  place  à  la  ba- 
ronne des  Vignes  et  à  son  fils  !  » 

Et  tous  reculaient,  pâles  d'effroi,  comme 
devant  deux  spectres  échappés  à  leur 
tombe. 

—  Sire  des  Vignes ,  fit-elle  en  se  pla- 
çant devant  le  baron ,  moi ,  Berthe ,  ta  fi- 
dèle et  légitime  épouse,  je  viens,  au  mo- 
ment où  sonne  ton  heure  dernière ,  t'ap- 
porter  le  gage  de  ta  réconciliation  avec  le 
ciel ,  le  moyen  d'obtenir  ton  pardon  de 
Dieu  qui  t'attend  pour  te  juger  :  je  le  ra- 
mène ton  fils. 
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—  Mon  fils  1 

—  Oui ,  ton  fils  ;  et  si  tu  ne  croyais 
point  à  ma  parole  ,  lis  ce  parchemin ,  re- 
garde cette  poitrine  et  remercie-moi,  car 
avant  de  mourir  tu  peux  encore  être 
béni.  » 

Et  le  moribond ,  après  avoir  parcouru 
du  regard  l'écrit  signé  du  physicien  et  de 
l'abbé  de  Saint- Victor,  et  examiné  l'em- 
preinte que  portait  la  poitrine  d'Etienne  : 
«  Bénis-moi  donc  alors,  dit-il  d'une  voix 
afl"iiiblie  en  se  soulevant  avec  peine,  bénis- 
moi,  toi  que  j'ai  méconnue,  et  qui  sors 
de  la  tombe  pour  m'annoncer  mon  salut. 
Bénis-moi  aussi,  toi,  mon  fils,  car  j'ai  été 
assez  puni  de  ne  t' avoir  point  aimé.  »  Et  se 
tournant  vers  les  nombreux  spectat£;urs  de 
cette  scène  imposante ,  il  dit  en  posant  la 
main  sur  la  tête  d'Etienne:  «  C'est  mon  fils, 
c'-est  lui  qui  me  succède.  » 

Et  il  expira. 

Après  avoir  retrouvé  si  miraculeusement 
son  fils  et  obtenu  la  conversion  non  moins 
miraculeuse  de  son  époux,  Berthe,  qui 
crut  que  son  vœu  était  accompli,  rendit  à 
Dieu  de  solennelles  actions  de  grâces,  eldé- 
po-a  sur  l'autel  de  Saint- Éiienne,  avec  une 
riche  ofi'tande,  la  croix  d'or  qu'elle  avait 
jusque-là  gardée  et  usée  sous  ses  baisers. 

Mais  bientôt  elle  s'aperçut  que  sa  joie 
était  prématurée,  son  bonheur  mensonger: 
son  fils  lui  était  rendu  pour  ce  monde, 
mais  perdu  à  jamais  pour  l'autre  ;  elle 
avait  retrouvé  le  corps,  l'âme  appartenait 
au  démon. 

Etienne ,  par  chacune  de  ses  actions , 
donnait  l'irrécusable  preuve  que  le  sang 
du  baron  des  Vignes  coulait  en  ses  veines; 
il  pratiquait  ses  préceptes ,  marchait  dans 
ses  voies  et  remplit^sait  comme  lui  sa  vie 
d'iniquités.  Berthe  comprit  dès  lors  que 
son  vœu  n'était  pas  accompli ,  car  le  fils , 
tel  qu'elle  l'avait  redemandé  à  Dieu,  ne 
lui  était  point  rendu  ;  et  sans  parler  à  per- 
sonne de  son  projet,  elle  redescendit  un 
jour  au  fond  de  sa  demeure  souterraine, 
faisant  le  serment  de  n'en  plus  sortir  vi- 
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vante,    dans  l'espoir   d'obtenir   le  salut 
d'Etienne  à  ce  prix. 

Six  années  s'étaient  encore  écoulées 
dans  l'exercice  de  cette  pénitence  jusque- 
là  inouïe,  lorsque  la  moderne  Monique 
sentit  que  sa  fin  approchait  ;  elle  s'en  ré- 
jouit, car  une  voix  secrète  disait  à  son 
cœur  que  son  sacrifice  n'avait  point  été 
inutile. 

La  veille  du  jour  le  plus  saint  de  l'an- 
née chrétienne,  de  la  fête  de  Pâques,  ma- 
gnifique image  de  l'immortalité  prêchée 
par  la  religion  du  Christ,  la  recluse  voulut, 
avant  de  quitter  la  terre,  recevoir  la  com- 
munion, ce  viatique  du  voyageur  croyant 
qui  passe  de  la  vie  à  l'éternité. 

IJn  jeune  religieux  de  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  accourut  en  toute  hâte  et  lui  des- 
cendit dans  une  boîte  d'or  i'bostie  consa- 
crée; puis  quand  elle  eut  communié,  le 
prêtre,  l'exhortant  au  courage,  à  la  con- 
fiance, lui  dit  ces  paroles  :  «  Quittez  heu- 
reuse cette  terre  de  misère  et  d'erreurs , 
sainte  femme  !  car  le  ciel  a  exaucé  votre 
prière  dernière;  votre  fils  a  ouvert  l-s  yeux 
à  la  lumière  ;  il  a  pleuré  sur  ses  fatites  ; 
aujourd'hui  il  les  expie  dans  le  silence  du 
sanctuaire  et  les  austérités  du  cloître.  Ce- 
lui qui  vous  parle  en  ce  moment,  c'est  vo- 
tre fils,  Étie»:ne,  autrefois  le  réprouvé, 
aujourd'hui  le  béni!  « 

La  recluse  ne  répondit  rien  à  celte  heu- 
reuse nouvelle  ;  son  rôle  était  désormais 
rempli  sur  la  terre,  et,  toute  à  Diou,  elle  ne 
semblait  plus  s'entretenir  qu'en  lui. 

On  l'entendit  entonner  d'une  voix  d'al- 
légresse ce  chant  de  reconnaissance  que 
dit  l'Église  comme  un  joyeux  adieu  :  Nune 
dimittis  servum  tmim.  Domine... 

Quand  le  chant  eut  cessé,  la  recluse 
était  morte. 

Lors  de  la  disparition  de  Berthe,  Etienne 
avait  été  en  effet  éclairé  d'un  rayon  divin: 
pressé  de  sortir  d'une  voie  si  fatale,  et 
trouvant  lourd  à  porter  le  poids  de  l'hé- 
ritage paternel  ,  il  fit  abattre  l'hôtel 
des  Vignes  pour  effacer  jusqu'aux  derniè- 
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res  traces  des  désordres  du  baron  ;  il  aban- 
donna le  terrain  et  les  sommes  néces- 
saires pour  que  de  nombreuses  habitations 
y  fussent  construites  à  l'usage  des  pauvres; 
et  après  avoir  ainsi  noblement  employé 
l'immense  fortune  que  Dieu  lui  avait 
donnée,  il  était  entré  à  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  pour  consacrer  le  reste  de  sa  vie  à 
la  prière,  à  la  pénitence,  et  cela  sans 
aller  voir  sa  mèra^  qu'il  savait  rentrée  dans 
sa  retraite,  n'ayant  voulu  reparaître  à  ses 
yeux  que  réhabilité. 

Mais  le  puits  miraculeux  demeura  long- 
temps un  objet  de  culte  et  de  vénération 
pour  le  peuple  :  le  superbe  hôtel  disparut  ; 


son  redoutable  seigneur  fut  oublié,  son 
nom  même  s'effaça  des  souvenirs  ;  le  puits 
de  la  recluse  resta  dans  la  mémoire  des 
hommes,  et  même,  quand  l'âge  des  vives 
croyances  fut  passé ,  quand  mille  révolu^ 
tions,  en  bouleversant  la  grande  ville,  eu- 
rent fait  disparaître  jusqu'aux  moindres 
vestiges  de  ce  pieux  monument ,  son  nom 
demeura  toujours  en  religieuse  vénération, 
et  à  cette  heure  encore  la  rue  que  l'or- 
gueil avait  baptisée,  il  y  a  près  de  quatre 
cents  ans ,  du  nom  de  rue  de  l'Hostel  des 
Vignes ,  a  conservé  celui ,  beaucoup  plus 
humble,  de  rue  du  Puits  qui  parle. 
Victor  Herbin. 


^ni^mt  Mi&totiqnt. 


Ne  me  comprenez  point  parmi  les  rois  de  France, 

Je  ne  fus  que  duc  des  Français. 
Ceci  ne  tire  pas  du  tout  à  conséquence. 

J'en  appelle  à  tous  mes  succès. 

Écoutez  ce  que  dit  l'histoire  : 
Citoyen  dévoué,  magnanime  soldat, 
Habile  capitaine  et  sage  magistrat, 

J'eus  des  héros  les  talents  et  la  gloire  ; 
31ais  dans  ma  tâche  aussi  quels  soins  et  quels  labeurs  ! 
Voler  du  nord  au  sud,  vaincre  la  Germanie, 
Disputer  l'Aquitaine  aux  Arabes  vainqueurs. 
Imposer  aux  taxons  notre  suprématie. 
Eloigner,  à  la  fin,  le  peuple  musulman. 
Lui,  son  joug  et  son  Koran, 

Voilà  l'usage  de  ma  vie  1 
Ne  vous  récriez  pas,  bien  qu'il  y  ait  de  quoi  ; 
Mais  aussi,  sachez-le,  je  mourus  avant  l'âge  ! 
Un  de  mes  fils  alors,  en  tout  digne  de  moi, 

RecueilUt  un  bel  héritage  ; 
C'était  la  France  et  le  titre  de  roi  ! 

HippoLYTE  Surville. 
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Le  Yampire,  comédie-vaudeville  enun'acte, 
par  fli.  E.  Deligny, 

Un  salon  de  l'hôtel  des  eaux  de  Bagnols. 

La  vicomtesse  de  SoubiraQ,  jeune  et 
jolie  veuve,  se  rendait  aux  eaux,  lorsque 
sa  chaise  de  poste  vint  à  casser  à  deux  lieues 
de  Bagnols;  tandis'qu'on  la  raccommodait, 
elle  reçut  l'hospitalité  dans  une  modeste 
maison  habitée  par  une  jeune  fille  pauvre 
et  orpheline,  nommée  Nelsy  Dubourg,  qui 
demeurait  avec  sa  nourrice.  La  belle  veuve 
se  prit  d'une  tendre  amitié  pour  la  jeune 
fille,  et  à  force  d'instances  elle  la  décida 
à  l'accompagner  ;  déjà  le  marquis  de  Noir- 
lac,  qui  aime  la  vicomtesse,  se  trouvait  aux 
eaux  dans  l'espoir  de  hâter  son  mariage 
avec  elle;  mais,  au  contrah-e,  depuis  trois 
semains  qu'ils  sont  réunis,  madame  de  Sou- 
biran  lui  témoigne  de  jour  en  jour  plus  de 
froideur....  il  n'y  comprend  rien. 

Un  nouveau  personnage  arrive  dans 
l'hôtel.  «  Eh!  c'est  Duplumet,  mon  cama- 
rade de  collège!  s'écrie  de  Noirlac. —  Oui, 
répond  Duplumet;  je  ne  suis  plus  clerc  d'a- 
voué, j'ai  brisé  la  chrysalide  de  papier  tim- 
bré dans  laquelle  la  volonté  de  mon  oncle 
m'avait  emmailloté  ;  et  le  cher  homme  s'é- 
tant  retiré  dans  l'autre  monde,  j'ai  hérité 
de  ses  cinquante  mille  livres  de  rente. 
Maintenant  je  suis  ma  vocation....  je  ne 
fais  rien.  —  Je  ne  croyais  pas  ton  oncle 
aussi  riche;  mais  tu  es  si  vantard,  si  hâ- 
bleur! mon  pauvre  Duplumet. — Je  me 
nomme  Hector,  baron  du-Plumet,  avec  un 
trait  d'union. —  Et  où  as  tu  pris  ce  titre- 
là?  —  Je  l'ai  cueilli  sur  l'arbre  généalogi- 
que de  ma  famille  :  la  preuve,  c'est  que 
voici  ma  carte.  Mais  lu  ne  me  demandes 
pas  où  je  vais  en  le  quittant.  —  Il  me  suf- 
fit de  savoir  que  tu  pars.  —  Eh  bien , 
mon  bon,  voici  mon  histoire.  Par  une 
matinée  sombre,  deux  hommes  se  heurtè- 


rent nez  contre  nez  rue  Monlorgueil; 
après  ce  carambolage  ces  deux  hommes  s'é- 
crièrent en  même  temps  :  «  Faites  donc 
attention...  imbécile!  «  Puis  ils  se  recon- 
nurent.... l'un  était  moi,  l'autre  M.  Mathus- 
son,  riche  client  de  mon  étude  :  «  J'al- 
lais chez  votre  patron,  me  dit-il;  mais 
vous  pouvez  le  remplacer.  J'ai  un  neveu 
qui  habite  la  Prusse  ;  je  voudrais  le  déshé- 
riter, parce  qu'il  ne  veut  pas  épouser  une 
fille  de  mon  frère,  mort  depuis  deux  ans , 
et  je  voudrais  tout  donner  à  cette  nièce  : 
comment  faire  ?  —  Réalisez  votre  fortune  et 
donnez-la  lui  de  votre  vivant,  repondis-je.  » 
Eh  bien ,  mon  cher ,  il  a  acheté  huit  cent 
mille  francs  de  cinq  pour  cent  au  nom 
de  ladite  nièce,  et  il  lui  en  remettra  dans 
peu  le  cerlificat.  —  Je  ne  devine  pas 
quel  rapport?.... — Alors,  j'ai  plus  d'es- 
prit que  loi...  Comment!  tu  ne  com- 
prends pas  que  je  vais  à  deux  lieues  d'ici 
épouser  cette  nièce,  qui  possède  huit  cent 
mille  francs  à  son  insu  ?  —  lu  la  connais? 
—  Non  !  mais  une  j^une  fille  qui  n'a  ni 
nom  ni  fortune  peut- elle  refuser  mes 
richesses  et  mon  titre  de  baron  du  Plumet  ?  » 
En  ce  moment  des  baigneurs  entrent  dans 
le  salon  :  «  Eh  !  s'écrie  Duplumet ,  des 
personnes  de  ma  connaissance  !...  des  amis 
intimes!  »  Il  tend  la  main  à  tout  le  monde, 
personne  ne  la  lui  prend  ;  on  le  salue  avec 
froideur.  Un  peu  embarrassé,  il  regarde  par 
la  fenêtre.  «  Quel  est  donc,  dit-il,  ce  mon- 
sieur qui  se  promène  dans  le  jardin?  je  lui 
ai  adressé  la  parole  tout  à  l'heure  en  ve- 
nant ici,  il  ne  m'a  répondu  que  par  un 
signe  de  tête.  —  Son  nom  est  d'Ossanberg, 
dit  le  marquis  ;  nous  l'avons  surnommé  le 
vampire,  parce  qu'il  est  pâle,  mystérieux, 
et  se  promène  dès  que  la  lune  est  levée.  Le 
voici  !  »  Il  entre,  salue,  s'assied,  tire  un  livre 
de  sa  poche,  l'ouvre  et  le  lit  avec  attention. 
«  Depuis  trois  semaines  qu'il  est  ici,  ajoute 
le  marquis,  nous  ne  lui  avons  pas  entendu 
prononcer  un  seul  mot:  tous  nos  efforts 
pour  l'engager  à  parler  ont  été  inutiles; 
il  est  constamment  plongé,  comme  tu  le 
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vois,  dans  la  lecture  de  ce  livre,  qu'il  ferme 
dès  qu'on  approche.  —  Il  aura  été  flâner 
en  Turquie,  où  l'on  coupe  très  adroitement 
les  langues,  reprend  Duplumet.  —  Non, 
on  l'a  vu  causer  à  voix  basse  avec  son  do- 
mestique ,  aussi  taciturne  que  son  maître.  — 
Eh  bien ,  messieurs ,  s'écrie  Duplumet  s'a- 
dressant  aux  baigneurs,  je  gage  vingt-cinq 
louis  que  je  fais  parler  cet  original...  je 
suis  étonnant  pour  les  farces.  »  Le  marquis 
tient  le  pari.  Duplumet  s'avance  devant 
d'Ossanberg  et  s'écrie  :  «  Ce  n'est  point  une 
erreur  de  mes  sens  abusés...  c'est  bien  lui! 
c'est  bien  toi!  (Le  jeune  homme  se  lève.) 
Je  t'avais  déjà  reconnu  dans  le  jardin, 
mais  le  bruit  de  ta  mort  aux  Antilles... 
Laisse-moi  te  presser  sur  mon  cœur  (d'Os- 
sanberg le  repousse  et  lui  lance  un  regard 
furieux.)  Me  serais-je  trompé?   non!  la 

ressemblance   est    trop  grande puis 

mon  cousin  était  muet,  et  l'on  prétend 
que  vous  l'êtes...  Dites  un  mot  pour  me 
prouver  que  vous  n'êtes  pas  mon  cou- 
sin.... un  seul  mot  !  —  Sot!  »  dit  le  jeune 
homme  qui  lui  donne  sa  carte,  se  rassied, 
et  reprend  sa  lecture.  «  Je  vois  que  nous 
ne  sommes  pas  cousins,  »  reprend  Duplu- 
met. Il  lit  la  carte.  «Vous  vous  nommez 
Frédéric  d'Ossanberg. . . .  enchanté  d'avoir 
fait  votre  connaissance.  Il  a  parlé  !  ajoute- 
t-il  en  s'adressant  à  Noirlac. —  Il  a  dit  :  sot, 
répond  le  marquis,  c'est  une  insulte  ! — Ce- 
pendant ,  ce  monosyllabe  peut  se  prendre 
dans  plusieurs  acceptions.  Nous  avons  d'a- 
bord seaw  qui  garde  l'eau,  puis  les  sceauxde 
l'état  qui  sont  gardés  par  un  ministre,  et  les 
sauts  dangereux  dont  on  se  garde  soi-même. 
—  Mais  il  t'a  donné  sa  carte,  ce  qui  me  pa- 
raît assez  clair.  —  C'est  peut-être  par  po- 
litesse... j'y  réfléchirai  ;  avant  je  dois  son- 
ger à  l'hymen  qui  m'appelle  à  cors  et  à 
cris...  A  propos,  tu  devais  te  marier  (Noir- 
lac  baisse  tristement  la  tête);  tes  affaires 
vont  mal?.. .  la  cruelle  est  ici  sans  doute?... 
son  nom  ?  —  Tu  ne  la  connais  pas. ...  Tu 
ne  vas  pas  dans  ce  monde-là.  —  Je  vais 
dans  tous  les  mondes,  s'il  te  plaît.  Ah  !. . .  je 


me  souviens!...  la  vicomtesse  deSoubiran; 

j'ai  été  cent  fois  chez  elle jolie  femme, 

vraiment!...  Elle  refuse  de  t'épouser?  tu 
ne  sais  pas  t'y  prendre.  —  Insupportable 
fat.  —  Fat!....  pour  te  punir  je  veux  ren- 
dre la  vicomtesse  folle  de  moi. . .  parions! — 
Cette  fois  l'enjeu  sera  de  cinq  cents  louis, 
répond  de  Noirlac.  Il  ennuiera  la  vicom- 
tesse, ce  contraste  me  sera  peut-être  favo- 
rable, se  dit  le  pauvre  marquis.  »  En  ce 
moment  la  vicomtesse  et  Nelsy  entrent 
dans  le  salon;  Duplumet  les  salue  et  se 
sauve  sous  prétexte  d'aller  faire  sa  toi- 
lette, mais  dans  le  fait  pour  aller  de- 
mander aux  domestiques  laquelle  des  deux 
est  la  vicomtesse,  car  il  ne  l'a  jamais  vue. 
Les  baigneurs  et  de  Noirlac  partent  pour 
la  promenade.  D'Ossanberg  se  lève,  sa- 
lue gracieusement  les  dames  ,  puis  il 
s'éloigne.  Nelsy  et  la  vicomtesse  restent 
seules.  «  Monsieur  de  Noirlac  m'ennuie , 
dit  la  jeune  veuve.  —  Pourquoi?  demande 
Nelsy.  —  Il  m'aime  trop.  —  Vous  n'avez 
que  ce  reproche  à  lui  faire?  — De  plus,  il 
a  commis  une  grande  faute  en  m'entrete- 
nant  sans  cesse  de  M.  d'Ossanberg  et  en 
excitant  ma  curiosité  par  mille  suppositions 
graves  ou  plaisantes  sur  ce  jeune  homme 
pâle  et  mélancolique  qui  ne  parle  jamais. .. 
Je  suis  troublée,  tourmentée  par  cet  être 
silencieux,  dont  l'image  est  constamment 
présente  à  mon  esprit. ...  Je  suis  furieuse  ! 
ma  chère,  car  enfin...  ce  jeune  homme... 
je  crois  que  je  l'aime.  —  0  mon  Dieu  !  s'é- 
crie Nelsy.  Et  lui,  vous aime-t-il ? — Comme 
vous  êtes  émue  !  dit  la  vicomtesse;  serions- 
nous  rivales?  quel  malheur  !  Ah  1  monsieur 
de  Noirlac,  je  vous  pardonnerais  encore  bien 
moins!  —  Hélas!  madame,  ce  n'est  pas  ma 
faute  !  Dans  le  jour  ce  jeune  homme  tient  ses 
yeux  constamment  fixés  sur  moi,  et  la  nuit 
il  la  passe  à  regarder  ma  fenêtre.  —  G 
ma  belle!  il  regarde  la  mienne  aussi  bien 
que  la  vôtre...  nos  chambres  se  touchent. 
—  Il  m'entoure  de  soins,  de  prévenances.  — 
Moi  aussi.  —  Ce  matin  je  l'ai  aperçu  qui 
cherchait  mon  bracelet  que  personne  n'avait 
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pu  trouver.  —  Vous  a-t-il  parlé  en  vous  le 
remettant?  —  Non,  il  m'a  saluée  saos  ré- 
pondre à  mes  témoignages  de  reconnais- 
sance. —  Alors,  il  ne  vous  aioie  pas  non 
plus —  mais  nous  n'en  somiaespas  moins 
rivales...  nous  qui  nous  aimions  tantl  ma 
bonne  Nelsy,  nous  allons  nous  détester  !  — 
Oh!  non!  — Nous  ne  pourrons  pas  nous  en 
défendre  (elle  l'embrasse);  vous  verrez  que 
Jiieniôt  nous  serons  ennemies  mortelles. 
Le  voici!  il  faut  qu'il  parle,  je  le  veux!  » 
Toutes  deux  s'asseyent  séparément.  Nelsy 
prend  un  livre.  D'Ossanberg  apporte  deux 
bouquets,  qu'il  dépose  sur  la  table  sans  que 
les  dames  s'en  aperçoivent,  et  il  s'éloignait, 
lorsque, voyant  la  vicomtes  se  le  regarder,  il 
la  salue  profondément.  Elle  laisse  tomber 
son  mouchoir,  il  le  ramasse  et  le  lui  rend. 
«  Cette  belle  journée  ne  vous  engage  pas  à 
sortir,  monsieur?  lui  dit-elle,  vous  restez  à 
l'hôtfil  comme  nous?»  Il  la  salue  en  souriant, 
se  tourne  du  côté  de  Nelsy,  qui  se  lève, 
et  laisse  tomber  son  Uvre  ;  il  le  ramasse 
avec  empressement.  «  Pardon,  monsieur, 
lui  dit  Id  jeune  fille  ;  que  de  peines  je  vous 
donne!  »  Il  la  salue  et  sort  du  salon.  «  Eh 
bien!  dit-elle  étonnée,  il  s'en  va!  —  Il 
allait  parler,  j'en  suis  sûre,  s'écrie  la  vi- 
comtesse. Oh  !  je  donnerais  dix  ans  de  ma 
vie  pour  connaître  le  mot  de  cette  énigme 
vivante!  Peut-être  la  jeune  ûile  qu'il  ai- 
mait est-elle  morte  en  lui  faisant  jurer  de 
ne  parler  à  aucune  femme....  Peut-être 
a-t-il  perdu  sa  fiancée  pour  un  mot  indis- 
cret et  s" est-il  condamné  au  silence!.... 
Mais  je  connaîtrai  ce  secret,  je  veux  le 
connaître!...  Ah!  si  cet  homme  pouvait 
m'aimer,  comme  je  me  vengerais!  comme 
je  lui  rendrais  tous  les  tourments  qu'il  me 
fait  endurer  !  —  S'il  vous  aime,  madame,  je 
vous  en  supplie,  ne  le  traitez  pas  de  même 
que  M.  de  Noirlac,  laissez-moi  du  moins 
la  consolai iou  de  le  savoir  heureux!  »  La 
vicomtesse  aperçoit  les  deux  bouquets.  «Ils 
sont  pareils,  dit-elle  :  un  camélia  blanc  au 
miheu  d'une  touffe  de  violettes  entourées 
de  bruyères. — Un  papier  les  enveloppe,  sur 


lequel  est  mon  nom,  ajoute  Nelsy,  —  Je  ne 
vois  là  dedans  auc.Uiie  préférence,  reprend 
la  vicomtesse  :  il  vous  charge  de  me  remet- 
tre un  de  ces  bouquets.  »  Dupluinet  arrive, 
il  prend  Nelsy  pour  madame  de  Soubirau, 
et,  afin  de  gagner  i-on  pari,  tient  à  la  jeune 
fille  les  discours  les  plus  saugrenus,  les  plus 
boulions,  sur  son  dévouement  pour  elle,  qui 
dit-  il,  «  le  ferait  aller  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rauce  dans  une  coquille  de  noix.  »  Nelsy  se 
fâche  ;  mais  la-  vicomtesse  l'apaise.  Elle  veut 
se  i-ervir  de  Dupluaiet.  «  Mon  amie  vous 
serait  bien  reconnaissante,  lui  dit-elle,  si 
vous  parveniez  à  forcer  M.  d'Ossanberg  à 
vous  révéler  son  secret.  »  Duplumet  se  fait 
fort  d'y  réussir,  et  les  dames  lui  laissent  le 
champ  libre.  D'Ossanberg  se  présente; 
l'ancien  clerc  d'avoué  lui  débite  une  f 'ule 
de  phrases  plus  embrouillées  les  unes  que  les 
autres.  (Lejeune  humme  lui  fait  signe  qu'il 
comprend.)  «  Ça  se  trouve  bien,  se  dit  Du- 
plumet, je  ne  me  comprenais  pas.  M  Ce  que 
comprend  d'Ossanberg,  c'est  que  Duplumet 
demande  réparation  de  l'insulte  qui  lui  a  été 
faite.  En  effet,  un  domestique  apporte  des 
armes...  Duplumet  profite  de  cette  circon- 
stance poiu'  obtenir  le  secret  du  jeune 
homme.  «  Si  je  meurs,  dit-il  en  lui  confiant 
un  porteftuilie  (dans  lequel  il  n'y  a  absolu- 
ment rit  n),  remettez  ceci  à  mon  notaire.  De 
mon  côié,  que  puis -je  faire  pour  vous?  «D'Os- 
sanberg réfléchit,  lire  de  son  sein  une  lettre, 
adressée  à  mademoiselle  Nelsy  Dubourg, 
dans  laquelle  il  lui  fait  l'aveu  de  son  admi- 
ration. Celte  demoiselle  «'St  précisément  la 
fiancée  que  Doplumet s'était  faite...  Il  ap- 
prend ainsi  qu'elle  est  dans  l'hôtel;  et  comme 
il  s'est  trompé  une  première  fois,  il  prend  la 
vicomtesse  pour  Nelsy,  et  se  promet  de  faire 
marcher  deux  affaires  à  la  fois  :  gagner  son- 
pari  en  se  faisant  aimer  de  la  vicomtesse, 
et  épouser  Nelsy  en  se  gardant  bien  de  lui 
remettre  la  lettre  de  son  rival. 

Enfin,  mesdemoiselles,  ce  grand  secret 
le  voici  :  Le  vampire  est  un  jeune  Prus- 
sien qui,  ayant  vu  dans  son  pays  des 
Français  très-ridicules  en  parlant  allemand, 
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se  hâtait  d'apprendre  le  français  avant  de 
le  parier,  dans  la  crainte  d'èire  trouvé  ri- 
dicule à  son  tour Le  hasard  fait  que  ce 

jeune  Pruss-ien  est  le  neveu  que  M.  Ma- 
thisson  déshéritait  pajce  qu'il  ne  voulait 
pas  épouser  sa  cousine,  laquelle  cousine  il 
aime  sans  la  connaître,  puisque  c'est  Nelsy 
Dubourg. 

D'Ohsanberg,  qui  s'était  rendu  dans  le 
petit  bois  où  il  avait  donné  rendez-vous  à 
Duplumet  pour  se  battre,  l'attendait  ;  pen- 
dant ce  temps  Duplunit- 1  profite  de  ce  qu'il 
est  libre  pour  faire  par  la  fenêtre  un  signal 
convenu  afin  d'an«oncer  aux  deux  dames 
qu'il  tient  le  secret  du  vam,'ire.  Accompa- 
gnées de  M.  de  Koirlac,  elles  entrent  au  sa- 
lon .  «  Quoi  !  il  ne  parle  pas  parce  qu'il  bara- 
gouine! s'écrie  la  vicomtesse  en  éclatant  de 
rire;  cela  me  semble  bien  ridicule!  — Cela 
me  semble  t'ès-naturel,  reprend  Nelsy.  » 
Maisd'Ossanberg,  qui  s'impatiente  d'atten- 
dre son  adversaire,  arrive,  l'appelle  lâche, 
réclame  sa  lettre...  «  Elie  éiait  adressée  à 
mademoiselle,  n'est-ce  pas?  dit  le  maïquis 
montrant  Nelsy.  —  Zerdainement,  répond 
d'Ossauberg.  —  Voiis  ne  pourrez  jamais 
vous  accoutumer  à  cet  accent,  ma  chère , 
dit  la  vicomtesse  un  peu  piquée.  — Je  sais 
l'allemand,  madame,  répond  iNelsy,  nous 
ne  pai  lerons  pas  français.  » 

La  vicomtesse  se  décide  à  épouser  M.  de 

Noirlac,  Nelsy  épousera  son  cou-^in,  et  Du- 

plumet,  qui  a  perdu  ses  paris,  ne  trouve  rien 

de  mieux  à  faire  que  de  retourner. . .  à  Paris. 

J.  J.  FOUQUEAU  DE  PUSSY. 
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Les  beaux  jours  des  vacances  ne  sont 
plus!  nos  frères  retournent- au  collég-^,  et 
nous,  nous  reprenons  nos  études  accou- 
tumées ;  ils  font  de  la  gymnastique  afin  de 
développer  leur  vigueur,  leur  adresse,  leur 
audace;  nous,  nous  faisons  de  la  calyslé- 
nie  afin  de  devenir  belles  et  fortes  sans 


pour  cela  durcir  nos  petites  mains,  sans 
que  notre  démarche  perde  cette  modeste 
retenue  dont  nos  grands  frères  sont  si  sa- 
tisfaits lorsqu'ils  nous  donnent  le  bras. 
C'est  madame  B.ichellery  qui  s'est  em- 
pressée d'introduire  la  calysténie  dans  son 
institution  si  renommée  pour  l'excellente 
direction  morale  et  intellectuelle  que  les 
demoii^elles  y  reçoivent. 

C'est  fini  !  il  n'y  a  plus  de  parties  de 
campagne,  plus  de  longues  promenades  ! 
Quelques- unes  de  nous  suivent  le  cours  de 
peinture  de  mademoiselle  Irma  Martin, 
digne  élève  de  M.  Steuben,  jeune  personne 
deuce  et  grave  à  laquelle  ce  maître  habile 
confiait  souvent  la  directir.n  de  son  atelier 
de  demoiselles;  d'autres  suivent  le  cours  de 
sculpture  de  M.  Aubry;  ce  cours  est  sur- 
veillé par  sa  jeune  femme,  et  grâce  aux  con- 
seils du  maître,  les  é'èves  savent  donner  à 
la  pose,  à  la  forme*  des  vêtements  de  leurs 
statuettes  la  grâce  naïve  du  moyen  âge  si 
elles  représentent  la  sainte  leur  patronne , 
ou  là  grâce  pensive  de  nos  jours  si  elles 
représentent  une  mère,  une  sœur  aimée. 

Excepté  pour  ses  études,  on  ne  sort  plus 
que  dans  le  but  de  faire  des  emplettes  à 
la  Chaussée  (ïAntin,  admirable  bazar  où 
se  trouvent  rassemblées  toutes  choses,  de- 
puisl'orgueilleux  cachemire  jusqu'à  l'hum- 
ble parapluie.  Si  tu  savais  d'ailleurs  comme 
Paris  est  triste  quand  on  n'y  rencontre  pas 
de  Parisiens  et  de  Parisiennes  !  Les  étran- 
gers que  les  vacances  nous  ont  envoyés  ne 
nous  faisaient  que  plus  vivement  regretter 
nos  compatriotes!  C'étaient  des  misses  (pro- 
nonce missesse)  qui  se  promenaient  en  sau- 
tillant et  pliant  les  genoux  et  laissanttraîner 
dans  la  boue  des  ruisseaux  leurs  robes  d'or- 
gandyou  de  jaconas  blanc  chiffonnées.  Pen- 
dant les  chaleurs  de  septembre,  elles  por- 
taient un  spencer  de  velours  noir  ;  un  boa 
de  fau'-se  martre  s'enroulait  trois  fois  autour 
de  leur  cou  ;  elles  étaient  coiffées  d'un  cha- 
peau de  paille  jaune  brunie,  non  par  le  so- 
leil, mais  par  la  fumée  du  charbon  de  terre, 
et  garni  d'un  ruban  dont  la  couleur  n'avai^ 


—  31G  — 


plus  de  nom  ;  du  reste,  elles  étaient  gantées 
et  chaussées  à  l'avenant.  Leurs  niammas 
avaient  des  capotes  de  satin  blanc  fané,  or- 
nées de  marabouts,  jadis  blancs,  devenus 
gris  par  la  poussière,  et  faisaient  résonner 
leurs  patins  sur  les  dalles  de  nos  trottoirs, 
ou  bien  elles  portaient  des  chapeaux  de  paille 
d'un  tissu  tout  à  fait  fantastique  et  des  châ- 
les! des  châles  anglais,  sans  doute,  mais  n'i- 
mitant ni  la  Turquie,  ni  l'Inde,  ni  la  Chine. 
Quant  aux  gentlemen  qui  les  accompa- 
gnaient, j'en  ai  vu  qui  portaient,  en  guise 
d'habits,  de  longues  vestes  à  basques  en  fla- 
nelle, à  carreaux  écossais;  ils  étaient  coif- 
fés de  chapeaux  à  si  haute  forme  et  à  si  pe- 
tits bords  qu'on  eût  dit  de  vrais  tuyaux  de 
poêle.  Pour  comble  de  malheur,  les  Fran- 
çaises qui  amenaient  leurs  fils  au  collège , 
accompagnées  de  leurs  filles,  semblaient 
avoir  gardé  leur  costume  de  voyage  et  s'être 
dit  :  «  A  quoi  bon  faire  de  la  toilette  pour 
tous  ces  gens  qui  passent  et  ne  nous  con- 
naissent pas?  »  Mais  aussi  en  emballant 
les  belles  choses  qu'elles  venaient  d'a- 
cheter, comme  elles  se  promettaient  de 
s'en  parer  à  leur  retour  parmi  leurs  com- 
patriotes!... car  ne  crois  pas  que  les  Pari- 
siennes dépensent  autant  pour  leur  toilette 
que  les  femmes  de  province;  c'est  une  er- 
reur ,  un  préjugé, ..  elles  sont  plus  élé- 
gantes elles  savent  mieux  porter  et  donner 
du  prix  au  vêtement  le  plus  simple...  c'est 
ce  qui  trompe  les  étrangers.  Les  étrangers! 
je  leur  en  veux  !  Si  l'on  entendait  le  bruit 
d'une  voiture,  c'était  une  chaise  de  poste 
venant  du  nord  pour  traverser  Paris  ;  et  l'on 
apercevait  une  vieille  femme  dont  les  lon- 
gues boucles  d'oreilles  se  montraient  au 
milieu  des  dentelles  qui  s'échappaient  de 
dessous  son  chapeau  antédiluvien...  quel- 
que coquette  sans  doute  fuyant  ses  petits- 
fils,  sous  prétexte  du  beau  ciel  de  l'Itahe; 
mais  pour  oubUer  qu'elle  est grand'mère... 
Je  plains  ceux  qui  voyagent  quand  ce  n'est 
pas  pour  rejoindre  des  parents ,  des  amis  ; 
car  les  gens  heureux  n'ont  pas  besoin  de 
changer  de  place!  Si  j'avais  pu  parler  à 


cette  voyageuse,  je  lui  aurais  conseillé  d'a- 
cheter cinq  ou  six  chapeaux  Marie  Seguin. 
Grâce  à  leur  mécanisme  qui  permet  de  les 
mettre  à  plat  dans  un  mince  carton ,  elle 
n'eût  point  augmenté  le  volume  de  ses  ba- 
gages, en  augmentant  ses  chances  de  paraî- 
tre plus  jeune...  car  madame  Seguin  a 
composé  pour  cet  automne  de  bien  jolies 
coiffures;  elle  a  songé  à  nous  en  formant 
des  capotes  de  satin  rose  et  de  satin  bleu, 
dont  l'espace  qui  est  froncé  par  la  mince 
baleine  se  trouve  couvert  d'un  petit  velours 
noir.  Ces  capotes  sont  fort  distinguées.  Les 
formes  se  font  plus  petites  que  l'année 
dernière  ;  pour  ornements,  on  place  tou- 
jours sur  le  côté  des  touffes  de  ruban,  de 
fleurs,  de  plumes  ou  de  marabouts. 

Mais  ce  n'est  pas  le  moment  de  causer 
toilette,  nous  avons  bien  autre  chose  à 
faire!...  et  notre  planche  donc!...  m'y 
voici  ! 

Le  n"  1  est  le  dessin  d'une  espèce  d'é- 
cusson  pour  coin  de  mouchoir,  qui  se 
brode  au  plumetis.  Ou  y  place  ses  initiales. 
L'encadrement  se  brode  au  passé  et  au 
point  d'arme.  Tout  dessiné  sur  belle  ba- 
tiste, ce  mouchoir  coûte  6  fr.  à  V Industrie 
parisienne. 

Le  n°  2  est  un  dessin  de  mouchoir  qui 
se  continue  tout  autour  ;  il  se  brode  au 
plumetis  et  au  point  d'arme.  Tout  dessiné 
sur  fine  batiste ,  ce  mouchoir  coûte  6  fr. 
rue  Louis'le-Grand. 

Le  n°  3  est  un  semé  pour  fichu-canezou, 
et  bonnet  du  matin. 

Le  n"  k  est  un  bas  de  manche  pour 
ajouter  à  une  manche  de  mouseline  demi- 
large  que  l'on  ajoute  sous  les  manches  h  la 
religieuse.  Chaque  bande  de  mousseline  doit 
être  haute  de  5  centimètres  et  longue  de  30. 
Elle  se  boutonne  du  bas,  où  elle  doit  être 
un  peu  plus  étroite  que  du  haut,  ce  qui  n'est 
point  indiqué  sur  ce  modèle. 

Tu  peux  te  faire  une  manchette  pour  les 
manches  Âmadis  en  ne  mettant  qu'un 
rang  de  mousseline  et  remplaçant  l'entre- 
deux  du  haut  par  une  bande  double  en 
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mousseline   et  haute  de   5   centimètres. 

Le  n°  5  est  un  modèle  de  chemise. 

Je  suppose  que  lu  t'es  assurée  des  me- 
sures qui  le  conviennent. 

Achète,  pour  6  chemises,  15  mètres 
50  cenliatètres  de  beau  madapolatiià  1  fr. 
10  c.  le  mètre,  de  85  centimètres  de  large. 

Il  niètres  75  centimètres  de  ruban  de  fil 
large  de  5  millimètres. 

2  poignées  de  fil  d'Irlande;  l'une  n"  60, 
l'autre  n°  80. 

Détache  de  la  pièce  d'étoffe  un  morceau 
de  110  centimètres  de  long. 

Partage  en  deux  la  pièce  d'étoffe  ;  cha- 
cun de  ces  deux  morceaux,  plie-le  en  trois 
morceaux  que  tu  sépares  :  cela  fera  les  six 
corps  de  chemise. 

Revenons  au  n" 5. 

Prends  un  de  ces  six  morceaux,  plie-le 
en  deux  sur  liue  table;  lève  sur  le  côté 
gauche  de  la  chemise  cette  pointe  large  du 
haut  de  16  centimètres ,  déchire-Ià  en 
droit  fil  sur  une  longueur  de  20  ceniimè- 
tres;  puis  avec  tes  ciseaux  coupe-la  en 
biais  jusqu'au  bas;  enlève  du  haut  de  cette 
pointe  les  20  centimètres  du  droit  fil, 
(met.?>-les  à  part).  Laisse  de  chaque  côté  du 
haut  de  la  chemise  5  centimètres  pour  la 
large -.rdudessusderépaule;  avec  un  crayon 
trace  l'ouverture  de  cette  chemise,  qui  doit 
être  décolletée  derrière  de  8  centimètres  de 
long,  et  devant  de  12  centimètres.  Avec  tes 
ciseaux  suis  la  trace  de  ton  crayon,  enlève 
ce  morceau  (mets-le  à  part  :  c'est  le  n"  6). 
Fends  la  chemise  au  milieu  du  haut  du  de- 
vant, sur  une  longueur  de  12  centimètres. 
Du  côté  gauche,  enlève  une  bande  large  de 
2  centimètres  (mets-la  à  part  :  c'est  le  n"  8). 
Du  côté  droit  enlève  une  bande  large  d'un 
centimètre  (mets-la  daos  un  sac  de  papier), 
ce  qui  te  fera  3  centimètres  de  large  iné- 
galement enlevés.  Au  bas  de  celte  fente 
contirme  à  droite  et  à  gauche  de  fendre  en 
large,  sans  rien  enlever.  3  centimètres  et 
demi  à  droite  et  3  centimètres  et  demi  à 
gauche;  cela  te  fera  10  centimètres.  Prends 
le  morceau  n^ô,  déploie-le,  taille  dedans, 


ainsi  que  tu  le  vois  indiqué,  deux  manches 
de  10  centimètres  de  haut  sur  30  centimè- 
tres de  large,  et  deux  goussets  de  9  centi- 
mètres carrés.  (Les  morceaux  inégaux  qui  te 
restent  des  deux  côtés  de  ce  n"  6,  mets-les 
dans  le  sac  de  papier.)  Prends  le  morceau 
de  110  centimètres  de  long,  lèves-en  six 
bandes  dans  toute  la  longueur  et  sur  une 
largeur  de  3  centimètres  (le  graveur  au  lieu 
d'un  3  a  mis  un  8).  Prends  le  morceau  de 
20  centimètres  de  long  .'^ur  16  de  large  que 
tuas  ôté  de  la  pointe;  dépHe-le,  il  aura 40 
ceniimètres  de  long;  sépare-le,  dans  sa  lar- 
geur, en  deux  morceaux  de  8  centimètres 
chaque.  Du  morceau  de  110  centimètres  de 
long  détache  deux  bandes  de  8  centimè- 
tres de  large,  longues  chacune  de  20  centi- 
mètres; réunis-les  par  un  surjet  à  chacune 
des  deux  bandes  de  8  centimètres  de 
large,  cela  te  fera  deux  bandes  de  60  centi- 
mètres de  long  ;  plie-les  en  deux  dans  leur 
longueur,  taille-les  comme  le  n°  7, 

Taiile  six  morceaux  de  ruban  longs  de 
108  centimètres,  douze  longs  chacun  de  60 
(le  graveur  a  mis  par  erreur  72  ). 

A  présent  que  tout  est  taillé,  la  pointe 
que  tu  as  ôtée  à  gauche  de  la  chemise, 
couds-la  à  droite  ,  arrondis  les  pointes  du 
bas;  fais  au  bas  de  la  chemise  un  ourlet  haut 
de  h  centimètres;  à  la  gauche  de  l'ouver- 
ture du  miheu  du  haut,  fais  un  ourlet  or- 
dinaire ;  à  la  droite,  fais  un  ourlet  retourné 
en  dessus,  large  d'un  centimètre,  et  couds-le 
en  points  arrière.  Fronce  les  10  centimè- 
tres coupés  en  large  au  miUeu  du  haut  de  la 
chemise;  prends  la  bande  n"  8,  coupe-la  en 
deux  dans  sa  longueur,  forme  deux  remplis 
à  cette  bande  de  manière  à  ce  qu'elle  ne 
soit  large  que  d'un  centimètre;  arrête  du 
bas  l'ourlet  de  droite  sur  celui  de  gauche; 
bâtis  l'une  de  ces  bandes  sur  les  plis  des 
10  centimètres  froncés  ;  cette  bande  doit 
être  cousue  à  points  de  côté  sur  les  plis  et  à 
points  arrière  sur  le  reste.  L'autre  petite 
bande  détachéedu  n°  8  se  coud,  sous  la  pre- 
mière, à  points  de  côté.  Bâtis  les  deux  mor- 
ceauxn"  7  sous(fûacunedesépaulières;couds 
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ces  morceaux  à  points  de  côté  sur  la  chemise 
et  jusque  sur  la  pointe.  Fais  tes  manches, 
fronce-les  du  haut;  hâtis-les  à  la  chemise  de 
manière  à  ce  que  la  pointe  du  gousset  arrive 
au  nombre  20  ;  puis,  à  la  place  où  m  as  bâti 
ta  manche,  tu  bâtis  à  plat  le  ruban  de  60  cen- 
timètres, un  bout  à  la  pointe  du  gousset, 
le  reste  entourant  l'emmanchure  et  redes- 
cendant de  20  centimètres  sur  le  biais  de  la 
pointe,  en  passant  sous  la  pièce  d'épaule 
n°  7;  alors  tu  plies  ce  ruban  en  deux  et  le 
coudssur  la  couture  du  biais  de  la  pointe.  Tu 
couds  ta  manche  en  iessus,  à  points  de  côté 
sur  les  plis,  et  à  points  arrière  sur  le  reste. 
Tu  fronces  devant  et  derrière  le  haut  de  la 
chemise  à  partir  d'une  pièce  d'épaule  à 
l'autre,  à  peu  près  où  sont  les  nombres  16 
et  5^  ;  devant,  tu  laisses,  sans  être  fron- 
cés, 2  centimètres  de  chaque  côté  de  l'ou- 
verture }  à  partir  de  cette  ouverture ,  tu 
enlèves  un  centimètre  en  biaisant  jus- 
qu'aux plis;  tu  bâtis  le  ruban  n°  10  sur 
les  plis,  et  tout  autour  du  haut  de  la  che- 
mise. Tu  prends  la  bande  n"  9,  tu  y  fais  un 
rempli,  tu  la  bâtis  à  partir  d'im  des  côtés 
de  l'ouverture  jusqu'à  l'autre  côté,  et  tu  la 
couds  à  points  de  côté  sur  ces  plis,  et  à 
points  arrière  sur  le  reste  ;  tu  fais  un  rem- 
pli à  l'autre  côté  de  cette  bande  et  la  ra- 
bats, à  points  de  côté,  elle  ne  doit  être  large 
que  d'un  centimètre;  puis  tu  couds  un  bou- 
ton sur  cette  bande ,  du  côté  gauche  de  la 
chemise,  et  du  côté  droit,  tu  fais  une  bride. 

Tu  peux  garnir  les  manches,  le  tour  du 
haut  de  la  chemise,  le  côté  droit  de  l'ou- 
verture, d'une  petite  Valenciennes  cousue 
à  plat  ou  légèrement  froncée. 

Tu  prends  un  crayon ,  tu  écris  sur  le 
gousset  de  la  manche  gauche  les  initiales  de 
ton  nom  en  majuscules  anglaises,  et  tu  les 
brodes  su  plumetis  avec  du  coton  rouge. 

Une  chemise  ainsi  faite  s'use  sans  une 
seule  reprise,  grâce  à  la  garniture  de  l'é- 
paule, et  surtout  grâce  aux  rubans  ainsi 
placés,ct  les  plis  formés  au  bas  de  l'ouver- 
ture du  devant  empêchent  le  buse  de  dé- 
chirer la  chemise;  la  marque  est  faite  à 


gauche  parce  que  ce  bras  agissant  moins, 
la  marque  s'usera  moins.  Quant  aux  mor- 
ceaux qu*^  tu  as  mis  dans  un  sac,  formes- 
en  des  bandes  larges  de  2  centimètres, 
réunis-les  ensemble  par  une  couture  à  pi  ints 
arrière ,  fais-y  un  rempli  du  haut  et  du  bas  , 
que  tii  réunis  par  un  surjet.  Sers-toi  de  cette 
espèce  de  ruban  pour  nouer  des  tabliers  de 
cuisine  ou  pour  faire  des  anneaux  qui  ser- 
vent à  pendre  des  torchons. 

Voilà  six  chemises  qui  te  coûtent  17  fr. 
5  cent,  de  madapolam,  à  peu  près  50  cent, 
de  ruban,  et  50  cent,  de  fil  d'Irlande,  total 
18  fr.  5  cent.,  3fr.  la  chemise.  Libre  à  toi 
de  les  faire  en  toile  ou  en  batiste. 

Je  te  préviens  qu'il  te  faudra  essayer  la 
première  chemise  sous  ton  cornet,  pour 
l'assurer  si  le  tour  du  haut  est  trop  large. 
Ne  crains  pas  que  les  manches  soient  trop 
courtes,  car  elles  ne  doivent  jamais  dépas- 
ser nos  manches  de  robe,  etpuis  il  faut  avoir 
les  bras  nus  le  plus  que  l'on  peut,  cela  leur 
donne  de  la  force  et  les  fait  grossir... 
Comme  la  mode  ne  permet  pas  les  bras 
nus  le  jour,  il  faut  au  moins  les  avoir  du- 
rant la  i»uit. 

Le  n°  1 1  est  cette  chemise  toute  faite. 

Le  n°  12  est  un  dessin  de  tapisserie  pour 
un  sac  que  je  nommerai  escarcelle,  bien 
qu'il  n'en  ait  pas  tout  à  fait  la  forme,  mais 
il  n'a  pas  davantage  celle  du  sac  primitif... 
et  d'ailleurs  le  mot  sac  est  trop  vague. 

Le  n°  13,  ce  sont  les  signes  qui  repré- 
sentent les  couleurs  des  dessins  de  l'escar- 
celle et  de  ses  différents  fonds. 

Le  sac  se  double  de  léger  gros-de-Naples 
blanc  ou  ponceau.  Au  lieu  de  coulisse  pour 
le  serrer,  on  coud  en  dedans  8  petits  an- 
neaux de  cuivre  doré  dans  lesquels  on 
passe  une  ganse  ronde  formée  des  couleurs 
du  dessin.  Le  gland  est  aussi  formé  de  ces 
mêmes  couleurs. 

Cette  escarcelle  serait  un  bien  gracieux 
cadeau  à  faire  pour  étrennes  !  Le  canevas 
échantillonné  et  les  laines  pour  le  broder 
coûtent  3  fr.  à  V Industrie  parisienne. 

Le  n°  1^  est  cette  escarcelle  qui  se  vend 
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toute,  montée  10  f.    rue  Louis-le-Grand. 
A  présent  que  nous  avons  bien  travaillé, 
causons  un  peu  de  ce  qui  se  passée  autour 
de  nous. 

S.  A.  R.  leducd'Aumaleva,dit  on,  épou- 
ser sa  cousine,  Marie-Caroiine-Auguste,  fille 
du  prince  de  Salerne  et  d'une  ar<  hiduchesse 
d'Autriche.  Les  deux  époux  ont  le  même 
âge,  vingt-deux  ans.  Que  de  petiis-enfants 
notre  bonne  reine  aura  bientôt  à  aimer,  à 
soigner  !  Quand  le  duc  de  Montpensier  sera 
marié  à  son  tour,  cela  fera  cinq  jeunes  mé- 
nages aux  Tuileries, ..  Hélas  !  il  y  en  a  deux 
que  la  mort  a  cruellement  séparés...  Le 
duc  de  Wurtemberg  est  veuf  de  la  princesse 
Marie,  mère  du  beau  petit  Philippe,  digne 
fils  de  l'artiste  qui  nous  a  laissé  Jeanne 
d'Arc.  La  noble  duche^e  Hélène,  mère 
du  prince  royal,  le  comte  de  Paris,  et  du 
duc  de  Chartres,  est  veuve  du  duc  d'Or- 
léans !  La  princesse  a  fait  quitter  le  deuil  à 
ses  fils,  à  sa  maison, , .  Elle  seule  le  con- 
serve,... Que  c'est  bien! 

Je  viens  de  traverser  la  tente  du  fils  de 
l'empereur  du  Maroc,  dressée  dans  le  jardin 
des  Tuileries,  Figure- toi,  à  l'extérieur,  la 
forme  d'une  énorme  meule  de  foin  surmon- 
tée d'une  pomme  d'or  qui  s'élève  en  pointe. 
A  l'intérieur,  cette  tente  est  soutenue  au 
milieu  par  une  poutre  carrée  enfoncée  en 
terre  et  peinte  de  diverses  couleurs,  dans 
lesquelles  le  gros  bleu  et  le  rouge  domi- 
nent. Le  lit  est  en  bois  de  chêne,  à  que- 
nouilles, sans  aucun  ornement  ;  les  rideaux 
sont  fond  blanc,  à  petits  dessins  turcs  ;  sous 
le  lit,  et  dépassant  tout  autour,  est  un  tapis 
turc  très-épais.  La  moitié  d'un  matelas  en 
drap  bleu  est  d'abord  placée  du  côté  de  la 
tête  ;  ce  matelas  est  recouvert  d'un  matelas 
entier  en  drap  rouge  ;  le  coussin  aussi  en 
laine,  de  la  largeur  du  lit,  est  recouvert  en 
drap  bleu.  La  tente  est  formée  de  lés  de  forte 
toile  grise,  réunis  par  des  coutures  rabat- 
tues à  points  perdus  admirablement  faites; 
les  ornements  sont  un  même  dessin  répété 
partout,  exécuté  en  toile  bleue,  cousue  à 
points  de  côté  sur  la  toile  grise.  L'enceinte 


qui  entoure  la  tente  est  semblable.  Des 
bandes  de  cuir  donnent  du  soutien  à  cette 
tente  et  à  cette  enceinte,  qui  sont  main- 
tenues debout  par  des  cordes  attachées  à 
des  pieux  enfoncés  en  terre.  C'est  pauvre, 
mais  c'est  noble.  Je  me  sentais  bien  im- 
pressionnée en  traversant  cette  tente  qui 
avait  abrité  des  Sarrasins  au  milieu  duDé- 
j^ert,  et  se  trouvait  maintenani  dressée  au 
miheu  des  Tuileries,  devant  l'obélisque  de 
Louqsor. 

J'ai  peu  vu  encore  de  toilettes  d'automne, 
cependant  voici  celles  que  j'ai  remarquées  : 
Une  robe  de  poult  de  soie  noire  garnie  de 
deux  hautsvoldots  en  droit  fil ,  garttis  chacun 
de  deux  velours  hauts  d'un  centimètre,  cou- 
sus à  plat,  au-dessus  de  l'ourlet,  haut  de  3 
centimètres  ^t  espacés entreeux d'un  centi- 
mètre; manches  ^ma£?ù<t,co --sage  façon  ama- 
zone ,  petit  col  et  manchettes  amazone  en 
mousseline  brodée  auplumetis  ;  châle  carré 
en  crêpede  chine  ponceau;  chapeau  de  crêpe 
blanc,  sous  le  chapeau  tour-de-tête  en  ruban 
ponceau. 

Une  robe  depékin  de  soie  couleur  écrue, 
manches  justes  en  biais  ;  cor.^age  à  revers 
et  sans  la  pointe  du  devant  ;  chemisette  en 
mousseline  brodée  au  plumetis  ;  échappe  de 
flanelle  gros  bleu,  bordée  à  cheval  tout  au- 
tour d'un  velours  large  de  2  ceniimètres  ; 
chapeau  de  paiile  orné  de  rubans  de  velours 
gros-bleu,  tour  de-tête  en  ruban  pareil. 
Voilà  pour  les  visites  et  les  emplettes  : 
Chez  soi,  robe  de  mérinos  noir  ou  gros 
vert,  pèlerine  plus  longue  du  derrière  que 
du  devant ,  col  et  manchettes  de  jaconas 
faits  doubles  et  brodés  en  points  de  chaî- 
nette.  Tablier  d'étoffe  pareille  à  la  robe, 
garni  tout  autour  de  deux  petits  velours 
au-dessus  de  l'ourlet. 

Pour  un  bal  de  noces  :  Robe  à  double 
jupe  en  mousseline ,  les  ourlets  hauts  de 
10  centimètres  et  an-dessus,  deux  petits 
velours  ponceau  cousus  à  plat.  Corsage  à 
la  grecque  garni  du  haut  d'un  petit  velours 
cousu  à  plat  au  bas  de  l'ourlet  haut  de 
3  centimètres;  manches  courtes  garnies  de 
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même.  Pour  ceinture,  un  velours  large  de 
5  centimètres  fermé  par  une  boucle  de 
métal.  Pour  coiffure  :  les  cheveux  en  ban- 
deaux retenus  par  trois  petits  velours  posés 
sur  le  front  depuis  la  naissance  des  cheveux 
et  allant  se  cacher  sous  les  cheveux  de  der- 
rière tressés  avec  des  petits  velours  pareils. 

Pour  soirée  :  Robe  de  gros-de-Naplesgris, 
corsage  à  pointe,  décolleté,  manches  demi- 
larges  o  la  religieuse,  Berthe  en  étoffe 
pareille  ;  en  dedans  de  la  robe,  chemisette 
de  mousseline  brodée  au  plumetis. 

On  vend  déjà,  à  l'Industrie  parisienne, 
d'élégants  patrons  de  manteaux,  mantelets, 
camails  et  paletots,  qui  seront  sans  doute  à  la 
mode  cet  hiver.  Je  te  les  recommande,  ainsi 
que  des  vêtements  qui  me  paraissent  très- 
gracieux  pour  les  petits  garçons, 

31ainîenant,  j'ai  à  te  répondre  deux  mots 
au  sujet  de  notre  correspondance.  D'abord, 
quand  tu  me  demandes  des  objets  qui  ne 
sont  pas  de  mode,  je  ne  peux  en  conscience 
te  les  envoyer  ;  ensuite ,  en  province,  on 
donne  sans  doute  à  quelques  jêlements  des 
noms  qu'à  Paris  on  ne  leur  donne  pas,  et 
ne  pouvant  alors  le  comprendre,  je  ne 
peux  encore  te  les  envoyer. 

Tu  désires  que  je  te  donne  des  person- 
nages, des  animaux,  pour  les  exécuter  en 
tapisserie;  mais  regarde  noire  planche,  et  tu 
verras  que  la  place  me  manque.  Pourquoi 
ne  t'adresses-tu  pas  rue  Louis-le-Grand  ? 
tu  y  trouverais  des  sujets  variés  en  tous 
genres  pour  bannières ,  coussins ,  écrans, 
fauteuils  et  tabourets. 

Ma  lettre  est  très-longue,  ma  chère,  bien 
que  j'aie  encore  mille  choses  à  te  dire. .. 
mais  je  ne  t'en  dirai  qu'une  :  Je  t'aime. 

Eh!  mon  Dieu!  j'oubliais  noire  rébus  : 
Deux  chiens  en  laisse  —  un  père  capucin — 
l'anse  d'un  vase  —  une  haie — un  vieillard 
qui  se  soutient  sur  un  bâton  formé  de  ces 
mots  :  le  dernier. 

Explication  :  L'espérance  est  le  dernier 
oiitien  de  l'homme.  J.  J. 
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\h  octobre  222,  mort  du  pape  Calixtel". 

Ce  saint  pontife,  successeur  de  Zéphirin, 
fut-il  au  nombre  des  martyrs  ou  des  sim- 
ples confesseurs  de  la  foi  ?  Cela  dépend  des 
calendriers  que  l'on  consulte  :  ce  qui  pa- 
raît plus  certain,  c'est  qu'il  faut  lui  attri- 
buer l'insiitution  du  jeûne  des  quatre- 
temps  ;  c'est  que,  sous  son  pontificat,  les 
chrétiens  commencèrent  à  bâtir  des  églises 
avec  autorisation  ou  du  moins  tolérance 
de  la  magistrature.  Le  nom  de  Calixte  est 
surtout  célèbre  par  le  cimetière  placé  sur 
le  chemin  d'Ardée  et  qui  s'étend  jusqu'à 
la  voie  Appienne.  Ce  lieu  sacré  est  aujour- 
d'hui connu  sous  le  nom  de  Cataconibe  de 
Saint-Sébastien,  parce  que  ce  saint  y  fut 
enterré  primitivement,  et  qu'il  est  patron 
d'une  des  sept  principales  églises  de  Rome, 
située  à  l'entrée  de  la  Caiacombe.  On  lit 
sur  une  inscripti  ^n  placée  dans  l'église  : 
«  C'est  ici  le  cimetière  du  célèbre  pape 
Calixte,  martyr...  Cent  soixante-quatorze 
mille  martyrs  y  ont  été  enterrés  avec  qua- 
rante-six évoques  illustres.  » 


^0Sftt<îtte. 


La  Prusse  vient  d'avoir  son  exposition 
de  l'industrie.  Parmi  les  plus  habiles  expo- 
sants se  trouvent  une  foule  de  noms  fran- 
çais :  ce  sont  dos  protestants  exilés  de  France 
sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Un  ambassadeur 
français  demandait  à  Frédéric  le  Grand  ce 
qu'on  pourrait  faire  en  France  qui  pût  lui 
être  le  plus  agréable,  le  roi  de  Prusse  répon- 
dit :  «  Faites-moi  une  nouvelle  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  » 


Souffrez  toutes  les  religions,  puisque 
\  Dieu  les  souffre.  FÉxÉr.ON. 


Imprimerie  de  V«  Dondey-Dupré,  rue  Saint-Louis,  46,  au  Marais. 
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QUATORZIÈME  SIÈCLE. 


CHANCELLERIE   MUSULMANE. 


Neuvième  article. 

.  '  Le  comte  d'Eu  venait  d'entrer  dans  la 
salle  où  se  tenait  le  conseil  privé  dont  il 
faisait  partie.  Le  roi ,  en  l'apercevant ,  se 
pencha  vers  le  patriarche  de  Jérusalem,  et 
lui  dit  :  «  Voici  le  chef  des  opposants  ;  c'est 
à  monsieur  le  connétable  que  je  dois  le 
litre  de  déserteur  de  la  cause  de  Dieu. 

—  Monseigneur  est  maître  d'agir  comme 
bon  lui  semble,  repartit  le  comte  d'Eu,  mais 
je  crois  qu'il  est  prudent  d'en  finir  avec  ses 
voisins  avant  de  porter  la  guerre  en  Pa- 
lestine. 

—  Monsieur  le  chancelier  partage-t-il 
celte  opinion?  demanda  le  roi. 

—  Monseigneur,  répondit  l'évêque  de 
Beauvais,  vous  avez  soumis  les  communes 

xu. 


révoltées  du  comté  de  Flandre,  et  vous 
pouvez  occuper  le  roi  d'Angleterre  en  sou- 
tenant les  intérêts  du  roi  d'Ecosse.  Les  rois 
d'Aragon  et  de  Castille  vous  ont  des  obli- 
gations ;  les  rois  de  Naples,  de  Bohême,  de 
Hongrie  et  de  Pologne  sont  vos  alliés;  le 
grand  maître  des  templiers.  Elle  de  Ville- 
neuve, vous  a  promis  de  se  ranger  sous  la 
bannière  de  France ,  avec  les  plus  braves 
de  ses  chevaUers  ;  les  Vénitiens  et  les  Gé- 
nois se  sont  engagés  à  vous  fournir  des 
vaisseaux;  si  les  Français  vous  voyaient 
prendre  la  croix,  ils  vendraient  tout  leur 
bien  s'il  était  nécessaire  pour  vous  sou- 
tenir. 

—  Oh!  cela  est  vrai,  dit  le  roi  avec 
émotion. 

—  Je  sais  que  les  Français  sont  le  pre- 
mier peuple  du  monde  pour  le  dévoue- 
ment, repartit  vivement  le  connétable; 
mais  je  rappellerai  à  monsieur  le  chance- 
lier quelle  fut  la  réponse  que  nous  reçû- 
mes du  roi  d'Angleterre,  lorsque  nous  al- 
lâmes l'un  et  l'autre  l'exhorter  de  la  part 
de  monseigneur  le  roi  de  France  à  se  croi- 
ser avec  les  autres  princes  chrétiens.  — 
«  Je  prendrai  la  croix,  nous  dit-il,  quand 
je  serai  rentré  en  possession  de  mes  droits.  • 
Nous  savons  tous  de  quelle  nature  sont  les 
prétentions  d'Edward. 

—  Je  pense  que  ces  prétentions  sont  au- 
jourd'hui plus  sages,  reprit  le  roi.  A  l'époque 
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de  la  convocation  des  états  généraux,  réu- 
nis afin  d'examiner  la  question  de  la  guerre 
à  déclarer  au  Soudan  d'Egypte  qui  s'était 
emparé  du  royaume  de  Jérusalem  depuis 
la  mort  de  Conradin,  dernier  priuce  de  la 
mai^on  de  Souabe,  les  Maures  parcouraient 
en  vainqueurs  toute  l'Espagne  ;  le  duc  de 
Brabant  et  le  comte  de  Flandre  étaient  sur  le 
point  d'en  venir  aux  mains  pour  s'emparer 
de  la  moitié  de  ia  ville  de  Malines;  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  comte  d'Auxerre  se  dis- 
putaient la  jouissance  des  salines  de  Salins; 
toute  la  partie  méridionale  de  la  France 
était  agitée  et  donnait  à  craindre  un  soulè- 
vement ;  avec  une  semblable  situation  po- 
liuque,  il  ne  m'était  pas  possible  de  m'é- 
loigner  par  trop  de  mon  royaume.  J'ai  eu 
le  bonheur  de  mettre  ordre  à  tous  ces  dé- 
mêlés ;  mes  grands  vassaux  sont  en  paix, 
mes  alliés  jouissent  des  avantages  que  mes 
négociations  leur  ont  obtenus  ;  la  cour  d'A- 
vigi.on  est  revenue  de  ses  préventions  con- 
tre moi ,  et  a  rompu  la  ligue  formée  avec 
Edward  au  préjudice  de  la  France;  enfin 
voici  monsieur  le  patriarche  de  Jérusalem 
qui  nous  apprend  que  les  rois  de  Castille, 
d'Aragon  et  de  Portugal ,  ont  ruiné  pour 
jamais  la  puissance  des  Maures  d'Espagne 

et  du  Maroc. 

Par  saint  Denis!  s'écria  le  connétable, 

voici  une  grande  nouvelle.  » 

Le  roi  hocha  la  tête  en  souriant,  et  dit  : 
«  Connétable,  je  savais  bien  que  je  finirais 
par  arriver  à  votre  cœur  :  écoutez  attenti- 
vement ce  que  va  lu-e  monsieur  le  chan- 
celier. » 

Le  comte  d'Eu  s'assit  près  du  duc  de 
Normandie.et  l'évêque  de  Beauvais,s'étant 
levé  devant  le  roi,  dit  :  «  Copie  textuelle 
d'une  lettre  du  grand  calife. 

«  A  l'empereur  du  Maroc  (1). 

(c  Moi ,  calife  de  Baudas,  qui  suis  une 


(1)  Cette  lettre  est  tirée  des  Chroniques  de 
Flandre  anciennement  composées  par  un  auteur 
inconnu  et  mises  en  lumière  par  Denis  Sauvage 
de  t'ontenailles   en  Brie,   historiographe  du 


seule  loi,  et  suis  saint  et  du  lignage  de  saint 
Mahomet,  grand  soudan,  sire  puissant, 
sage  et  fort,  souverain  de  la  sainte  maison 
de  Mahomet  (qui  suis  puissant  et  crois  en 
sa  hauifsse  et  en  sa  vertu,  qui  fais  justice, 
et  conl'jnds  ceux  qui  veulent  confondre 
ceux  du  royaume  de  Turquie  et  de  Perse, 
et  qui  possède  la  terre  de  la  grande  Armé- 
nie) ,  sire  merveilleux  du  cours  de  la  mer, 
juge  sur  bons  et  loyaux  qui  croient  la  sainte 
loi  de  Mahomet,  et  la  force  spéciale  de  Da- 
vid, qui  tua  et  décolla  ceux  de  la  cité  d'A- 
cre, et  les  détruisit  et  mit  à  néant,  sire  du 
royaume  de  tout  le  monde  dessous  le  Créa- 
teur, sire  des  parties  d'Asie,  d'Afrique  et 
d'Europe  ;  à  toi,  roi  de  Bellemarine  et  du 
Maroc,  salut,  avec  trémeur  de  ma  longue 
épée.  Nous  te  signifions  que  nos  sages  Mau- 
res nous  ont  donné  à  entendre  que  ton  fils, 
enfant  honorable  et  très-fort  chevaUer  en 
la  loi  de  Mahomet,  a  été  tué,  comme  Amali 
et  Malefachou ,  qui  furent  élus  pour  gar- 
der la  sainte  loi  de  Mahomet,  contre  la  loi 
maudite  des  chrétiens,  malheurée  et  privée 
de  bon  sens;  car  ceux  qui  vivent  en  cette 
loi  ne  savent  en  quoi  ils  vivent  ;  ils  croient 
en  leur  Âlcoran,  qu'ils  appellent  ^ojje,  et 
cuident  (croient)  qu'il  peut  leur  pardon- 
ner leurs  péchés.  Or,  pour  ce  qu'Alphonse, 
roi  de  Castille ,  devrait  être  ton  vassal ,  et 
que  tous  les  autres  rois  du  monde ,  qui 
croient  en  la  loi  chrétienne  ,  te  devraient 
servir  et  obéir,  et  que  néanmoins  ils  sont 
venus  à  l'encontre  de  nos  Maures  (qui 
sont  les  plus  nobles  de  tout  le  monde  et 
croient  en  la  sainte  loi  de  Mahomet) ,  et 
ont  mis  à  mort  les  saintes  créatures  (comme 
était  ton  fils,  qui  si  noble  était  qu'd  ne 
pouvait  être  tué  dans  la  bataille,  si  ce  n'eût 
été  par  les  fraudes  que  les  chrétiens  surent 
faire,  par  lesquelles  ils  ont  occis  ledit  en- 
fant ;  et  crois  vraiment  que  par  la  créance 
qu'il  avait  en  Mahomet  il  est  en  paradis, 
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et  l'accole  bien  heureiis.'meilt',  et  là  mange 
lait  et  beurre,  étant  ressuscité),  à  cette 
cause  nous  te  mandons,  sur  la  trémeur  de 
notre  épée,  qu'avec  tout  le  pouvoir  de  la 
terre  des  Sarrasins,  de  la  terre  de  Caffon- 
des,  de  la  terre  de  Belleniarine,  de  la  terre 
des  Rossions,  de  la  terre  des  Preuilèges, 
de  la  terre  des  Tartres,  de  la  terre  de  Tri- 
fuges  et  de  la  terre  de  Montelins ,  tu  tra- 
verses le  pays  des  chrétiens  par  terre  et  par 
mer.  Nous  te  commandons  que  tu  ne  targes 
(ralentisses)  ces  besognes  jusqu'à  ce  que  la 
terre  des  chrétiens  soit  détruite  ;  et  avec  ce 
nous  octroyons  à  tous  nos  religieux  Alpha- 
ges  le  droit  de  prêcher  et  d'absoudre  en  no- 
tre nom  ;  et  tous  ceux  qui  iront  contre  les 
chrétiens  recevront  l'absoluiion  de  leurs 
péchés,  chacun  pour  soi  et  pour  onze  per- 
sonnes de  son  lignage  à  son  choix;  si,  en  lève 
la  main  au  ciel,  et  jure  par  notre  sainte  loi 
que  ceux  qui  seront  tués  ressusciteront  le 
troisième  jour,  et  demeureront  éternelle- 
ment avec  les  houris  et  avec  Mahomet,  et 
là  mangeront  beurre,  miel  et  lait. 

»  Seront  égilement  sauvés  ceux  qui,  ne 
pouvant  aller  en  personne  contre  les  chré- 
tiens, donneront  de  leurs  biens  à  ceux  qui 
seront  combatteurs.  Je  te  recommande,  à 
toi,  honorable  et  puissant,  de  te  lever  sans 
délai  avec  ton  pouvoir  et  de  passer  la  mer  ; 
tu  comba-ttras  le  roi  de  Castille ,  et ,  sans 
miséricorde,  tu  passeras  tout  par  l'épée,  de 
telle  m.anière  que  leséglises^te  servent  d'é- 
tables  pour  tes  chevaux ,  les  croix  de  flè- 
ches pour  dresser  tes  tentes;  tu  feras  écer- 
veler  les  petits  enfants,  et  couper  la  tête  à 
tout  le  reste,  en  dépit  de  la  loi  chrétienne; 
je  veux  que  tes  mains  ne  cessent  de  répan- 
dre le  sang  jusqu'à  ce  que  la  chrétienté 
soit  détruite ,  et  que  toutes  leurs  terres 
soient  mises  au  pouvoir  de  notre  seigneu- 
rie. Adonc,  tu  auras  la  grâce  de  Mahomet, 
d'Amali,  de  Malefaichou  (qui  furent  saints 
prophètes)  ;  et  nous  te  ferons  aide  quand  tu 
le  réclameras.  » 

Le   chancelier  s'étant  arrêté,    aucun 
membre  du  conseil  ne  prit  la  parole.  Phi- 


lippe de  Valois  laissa  régner  ce  silence  pen- 
dant quelques  instants;  ensuite  il  s'adressa 
au  maréchal  .Matthieu  de  Trie,  et  lui  dit  : 
«  Eh  bien!  que  pensez -vous  de  cette 
lettre? 

—  Par  saint  Denis,  répondit  le  vieux 
maréchal ,  c'est  une  déclaration  de  guerre 
formulée  contre  toute  la  chrétienté. 

—  Lt  vous,  monsieur  le  connétable, 
ajouta  le  roi,  quel  est  votre  sentiment  ? 

—  Sire  ,  répondit  le  comte  d'Eu ,  rem- 
plissez les  coffres  de  votre  épargne,  et  vous 
répondrez  convenablement  à  la  provoca- 
tion injurieuse  du  calife  de  Bandas. 

—  Le  plustôtsera  le  mieux, dit  vivement 
le  maréchal  Robert  Bertrand. 

—  Je  suivrai  votre  avis ,  reprit  le  roi , 
et  personne  en  France  ne  refusera  de  sui- 
vre le  mien...  Messieurs,  ajouta-t-il  en- 
suite, je  vous  ai  réunis  en  conseil  afm  de 
donner  une  réponse  explicite  à  monsieur 
le  patriarche  de  Jérusalem ,  qui  se  trouve 
dans  la  nécessité  de  repartir  demain  pour 
la  cour  d'Avignon.  Il  apportera  lui-même 
au  pape  la  décision  que  vous  aurez  prise. 
L'opinion  que  je  viens  d'émettre  ne  doit  en 
rien  influencer  la  vôtre;  j'aurais  pu  en 
cette  conjoncture  m'abstenir  de  toute 
communication  officielle,  je  ne  l'ai  pas 
voulu.  Je  suis  roi  de  France  avec  le  con- 
seil de  mon  peuple;  c'est,  je  crois,  la 
constitution  pontificale;  elle  est  la  meil- 
leure ,  à  mon  avis.  » 

Le  patriarche  et  l'évêque  de  Beauvais 
saluèrent  le  roi ,  le  conseil  garda  le  plus 
profond  silence. 

c(  Monsieur  le  maréchal  ,  dit  alors 
Philippe  de  Valois  en  désignant  le  vieil  et 
brave  Matthieu  de  Trie,  prononcez-vous.  » 

Le  maréchal  se  leva  et  dit  :  «  Monsei- 
gneur, je  suis  prêt  à  prendre  la  crc  ix, 
malgré  mes  soixante-dix  ans;  tous  les 
temps  sont  propres  à  ceux  qui  ont  le  c  œur 
au  métier.  » 

Aces  paroles  fortement  accentuées,  le  roi 
s'élança  d'un  seul  bond  vers  le  maréchal  et 
l'embrassa. 
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«  Ah  !  sire,  »  dit  le  vieillard,  et  il  se  tut: 
l'émotion  avait  interrompu  sa  voix,  et  de 
grosses  larmes  lui  vinrent  aux  yeux. 

Les  membres  du  conseil  ne  purent 
résister  à  l'entraînement  de  cette  scène; 
le  même  sentiment  qui  animait  l'âme  fière 
et  chrétienne  du  maréchal  les  pénétra  jus- 
qu'au foud  du  cœur;  le  connétable  s'ap- 
procha du  patriarche,  et  lui  dit  :  «  Il  n'y 
a  plus  d'opposition  possible  ;  monsieur , 
vous  direz  au  pape  que  la  France  portera 
la  guerre  en  Espagne  ,  en  Palestine,  sur  la 
rive  africaine ,  où  il  voudra. 

—  Laissez,  reprit  le  roi ,  les  Maures  de 
Grenade  et  du  Maroc  aux  rois  de  Castille  et 
de  Portugal  ;  notre  ennemi  à  nous  est  le 
Soudan  d'Egypte  ;  il  règne  en  despote  sur  la 
Palestine  ;  il  a  fait  égorger  les  chrétiens  de 
Ptolémaïs,  de  Tyr  et  de  Sidon  ;  le  trône  de 
Jésusalem  sur  lequel  il  s'est  assis,  appartient 
au  roi  de  Chypre,  Hugues  de  Lusignan,  qui 
a  épousé  une  princesse  de  ma  famille,  Ma- 
rie ,  fille  du  duc  de  Bourbon  :  voilà  des 
titriS... 

—  Guerre  !  guerre  !  le  roi  le  veut ,  s'é- 
cria le  grand  chambellan. 

— Dieu  le  veut  I  »  dit  le  duc  de  Norman- 
die; et  fixant  à  son  épaule  une  croix  de 
drap  rouge  qu'il  avait  apportée  à  dessein, 
il  sortit. 

Peu  de  temps  après  il  se  fit  un  grand 
bruit  de  voix  confuses  dans  les  diverses 
parlies  du  château. 

«  Il  paraît ,  dit  alors  le  roi  en  soudant, 
quela  nouvelle  ne  déplaît  à  personne.  »  Puis 
il  ajouta  avec  autorité  :  «  Monsieur  le  pa- 
triarche ,  je  ferai  prêcher  la  croisade  par 
mes  évoques;  et  dans  un  au,  si  Dieu  le 
veut  en  effet,  j'h-ai,  à  la  tête  des  rois  de  la 
chrétienté ,  déhvrer  le  tombeau  de  Jésus- 
Christ  :  je  tiens  à  résoudre  cette  question 
de  liberté  religieuse  et  commerciaie. 

—  Monseigneur  peut  renvoyer  cette  ex- 
pédilioii  à  deux  ans,  dit  le  comte  d'Eu, 
et  ce  n'est  peut-être  pas  assez. 

-—  Quel  en  est  le  motif?  demanda  le  pa- 
triarche de  Jérusalem. 


—  Monsieur  le  connétable ,  dit  vive- 
ment le  roi ,  je  lèverai  toute  difficulté  en  né- 
gociant un  emprunt.  Mes  gentilshommes 
feront  comme  autrefois ,  ils  aliéneront  leurs 
domaines,  les  juifs  de  France  et  de  Venise 
ne  demanderont  pas  mieux. 

—  Monseigneur,  répondit  le  comte  d'Eu, 
je  sais  que  le  roi  de  France  possède  un 
trésor  inépuisable ,  l'amour  de  ses  sujets  ; 
mais  les  barons  et  chevaliers  de  votre 
royaume  sont  à  peu  près  ruinés  par  les  dé- 
penses des  guerres  de  Flandre  ;  il  en  est 
plusieurs  qui  ont  été  obligés  de  déposer 
leur  épée  pour  se  livrer  au  commerce  et  se 
relever  de  la  ruine  dans  laquelle  les  a  plon- 
gés l'usure  excessive  des  marchands  d'or 
monnoyé. 

—  Je  publierai  un  édit  à  ce  sujet ,  dit  le 
roi  ;  il  faut  absolument  mettre  un  terme  à 
cet  abus. 

—  En  remettant  en  vigueur  l'arrêt  du 
roi  Phihppe  V  contre  les  juifs  usuriers, 
dit  le  connétable. 

—  Aujourd'hui ,  ajouta  le  maréchal  Ro- 
bert Bertrand,  ils  se  sont  affranchis  de 
toute  obligation ,  il  est  impossible  de  les 
distinguer  dans  les  rues  et  dans  les  hôtels. 
Ils  ne  portent  plus  sur  le  front  la  corne  de 
bœuf  et  sur  la  poitrine  la  pièce  d'étoffe 
jaune  qui  faisaient  partie  de  leur  costume, 
aussi  peuvent  -  ils  s'introduire  partout 
sans  être  reconnus  par  les  archers  du  lieu- 
tenant civil. 

—  Ce  qui  leur  donne  la  latitude ,  dit  le 
maréchal  Matthieu  de  Trie ,  d'enlever  les 
enfants  pour  la  cour  des  Miracles ,  et  les 
joUes  dames  ou  damoiselles  au  profit  des 
rois  de  Grenade ,  de  Maroc  et  d'Egypte. 

—  Maréchal ,  j'ai  donné  mes  ordres  à 
monsieur  le  prévôt  de  Paris,  dit  le  roi; 
tout  ira  bien. 

—  xiinsi  soit-il  !  »  repartit  une  jeune  et 
do'jce  voix  qui  venait  du  côté  de  l'escaher  ; 
et  en  môme  temps  la  tapisserie  de  la  por- 
tière fut  légèrement  agitée. 

((  Ah  ,  petit  Jehan  de  Laval  ,  vous 
écoutez  aux  portes  !  sans  la  fête  de  ce  jour» 
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je  vous  enverrais àla  tour  Ferrand.  »  Le  roi 
avait  proféré  cette  menace  d'un  ton  bref 
et  impératif  ;  mais  en  sortant  de  la  salle 
il  descendit  à  pas  lents  l'escalier  de  la  tour, 
afin  de  laisser  le  temps  au  jeune  page  de 
se  cacher  parmi  ses  camarades,  ou  bien  de 
se  remettre  de  la  crainte  de  la  punition 
qu'il  venait  d'encourir. 

Au  moment  où  le  roi  parut  sur  le  seuil 
de  la  porte  extérieure ,  les  pages ,  les 
écuyers  et  plusieurs  groupes  de  g<?ntils- 
hommes  se  prirent  à  crier  :  «  Vive  le  roi  ! 
vivent  les  princes  chrétiens!  Noël!  Noël!  » 

Philippe  de  Valois  s'était  découvert  et 
saluait  la  foule  qui  grossissait  au  fur  et  à 
mesure  qu'il  approchait  du  pavillon  royal. 
A  l'entrée  de  la  grande  cour  il  s'arrêta , 
par  sentiment  de  surprise  et  d'admiration  : 
toutes  les  dames  étaient  aux  croisées  et 
formaient  la  plus  belle  galerie  qu'il  fût 
possible  de  voir.  Dès  qu'elles  eurent  aperçu 
le  roi,  elles  se  mirent  à  chanter  en  chœur 
un  hymne  des  croisades  et  laissèrent  tom- 
ber une  pluie  de  feuilles  de  roses. 

((  Nous  sommes  dans  un  palais  en- 
chanté, s'écria  le  roi;  le  brave  Roland 
avait  raison  de  dire  qu'il  y  a  beaucoup  de 
poésie  dans  le  règne  des  femmes.»  Ces  pa- 
roles prononcées  avec  gaieté  avaient  donné 
au  cortège  du  roi  une  physionomie  moins 
sévère  que  ne  le  comportait  le  caractère 
officiel  de  membre  du  conseil  privé.  Le 
vieux  maréchal  Matthieu  de  Trie,  cédant  à 
l'habitude  qu'il  avait  contractée  dans  les 
camps ,  racontait  quelque  événement  de  sa 
vie,  et  faisait  de  très-heureuses  comparai- 
sons entre  le  spectacle  merveilleux  que  les 
dames  de  la  cour  avaient  improvisé  et  les 
réunions  brillantes  que  le  comte  Louis  de 
Nevers  tenait  dans  son  palais  de  la  ville  de 
Gand ,  il  y  avait  environ  trente  ans  de  cela. 
La  plupart  des  baronuesses  qui  paraient 
les  croisées  du  Louvre  n'étaient  pas  de 
cet  âge  ;  le  vieux  maréchal  les  trouvait 
plus  johes  que  les  femmes  de  son  temps. 
Ces  observations  étaient  silencieusement 
écoutées,  parce  qu'elles  offraient^un  intérêt 


tout  historique  aux  personnes  qui  entou- 
raient le  roi.  Cette  attitude  respectueuse 
s'était  communiquée  de  proche  en  proche 
jusqu'à  la  cour  des  pages  et  avait  été  éveil- 
ler l'attention  du  petit  Jehan  de  Laval.  On 
savait  généralement  au  château  que  la  sé- 
vérité quelquefois  brusque  du  maréchal  de 
Trie  se  modifiait  considérablement  lorsqu'il 
avait  un  auditoire  nombreux  pour  écouter 
'e  récit  de  ses  campagnes  et  de  ses  aven- 
tures chevaleresques.  Le  jeune  page  jugea 
le  moment  opportun  pour  réaliser  un 
projet  hardi  dont  il  avait  fait  part  à  ses  ca- 
marades et  qui  avait  obtenu  leur  approba- 
tion unanime.  Il  se  jeta  dans  la  foule  au 
risque  d'être  étouffé  ;  et  s'aidant  du  geste 
et  de  la  voix,  il  parvint  jusqu'au  maréchal  : 
«  Pardon,  messire ,  »  dit-il  à  un  écuyer  du 
roi,  qui  lui  fermait  hermétiquement  le 
passage;  et ,  au  moment  où  l'homme  d'ar- 
mes se  détournait ,  il  passa  rapidement  en 
ôtant  son  chapeau  et  se  plaça  à  côté  du 
maréchal.  Le  petit  Jehan  de  Laval  s'atten- 
dait à  être  remarqué  et  réprimandé  sur  sa 
conduite  indisciplinée;  aussi  avait-il  une 
réponse  toute  prête.  Après  quelques  in- 
stants d'attente  inutile,  voyant  que  la 
Ijonne  humeur  du  roi  occasionnait  une 
distraction  agréable  qui  semblait  vouloir 
se  prolonger,  il  tira  légèrement  le  bout 
du  manteau  du  maréchal ,  et  prenant  un 
air  mystérieux  qui  contrastait  avec  le  jeu 
vif  et  mutin  de  sa  physionomie  ,  il  lui  dit 
à  demi- voix  :  «  Je  sais  quelque  chose... 
une  conspiration...  si  le  bon  roi  voulait... 

—  Heinî...»  fît  le  maréchal  en  s'arrè- 
tant  tout  court;  et  prenant  un  air  sou- 
cieux ,  il  regarda  fixement  le  petit  Jehan 
de  Laval ,  qui  soutint  bravement  cette 
épreuve ,  et  ajouta  d'une  voix  tremblante 
d'émotion  : 

((  Parole  de  page  du  roi ,  ce  que  je  dîs 
est  vrai  comme  parole  d'Evangile  !  o  Cette 
exclamation  faite  à  dessein  parvint  aux 
oreilles  du  roi ,  qui  se  retourna  brusque- 
ment. Le  maréchal  lui  adressa  quelques 
mots  qui  ne  furent  entendus  de  personne; 
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ensuite  se  penchant  vers  le  petit  Jehan  de 
Laval,  il  lui  dit  :  «  Suivez  le  roi,  beau  sire, 
et  faites  bien.  »  Philippe  de  Valois  fronça 
le  sourcil  en  apercevant  le  jeune  page;  il 
le  conduisit  dans  la  chambre  basse,  où  les 
archers  de  la  garde  se  tenaient  en  hiver,  et 
s'y  enferma ,  tandis  que  les  membres  du 
conseil  et  les  seigneurs  remontaient  dans 
les  appartements. 

Le  jeune  page  rapporta  ce  qu'il  avait 
entendu  de  la  conversation  du  capitaine 
Samuel  avec  le  Juif  Siméon  et  le  jeune  Fla- 
mand Van-Rusbèke.  Le  roi  l'écouta  très- 
attentivement  ;  ensuite  il  lui  dit:  «  Petit 
Jehan ,  il  faut  être  discret  à  la  cour  ;  ne 
confiez  h  personne  ce  que  vous  confiez  au 
roi.  Allez  vous  divertir,  et  gardez  toujours 
la  franchise  du  langage  et  la  droiture  du 
cœur. 

—  Sire ,  repartit  vivement  le  jeune  de 
Laval  ,  je  suis  un  page  du  pays  de 
France.  » 

Le  roi  se  prit  à  sourire  et  lui  donna  sa 
main  à  baiser.  Comme  il  sortait  de  la  salle 
des  gardes,  il  rencontra  au  bas  de  l'escalier 
le  capitaine  Samuel  et  le  comte  de  Mont- 
fort;  ils  paraissaient  l'un  et  l'autre  très- 
animés;  Saint- Vallier ,  Bouchard  et  le  vi- 
comte de  Léon  les  suivaient. 

«  Où  vont  ces  messieurs  ?  »  demanda 
le  roi. 

Ils  s'arrêtèrent  tous  en  saluant;  mais 
ils  gardèrent  le  silence.  Le  roi  comprit 
leur  intention  ;  il  s'approcha  du  prince  de 
Bretagne,  et  s'appuyant  sur  son  bras,  il 
lui  dit  :  «  Comte,  la  grande  cour  du  Lou- 
vre est  jonchée  de  feuilles  de  roses  ;  il  est 
juste  que  je  fasse  mon  compliment  aux 
nobles  et  gentilles  dames  qui  ont  si  gracieu- 
sement salué  la  nouvelle  du  jour.  » 

Le  comte  de  Montfort  inclina  respec- 
tueusement la  tête. 

«  Capitaine  Samuel,  dit  alors  le  roi, 
rassemblez  vos  archers  et  faites  le  guet. 

—  Moi-même  î  demanda  Samuel  avec 
surprise. 

—  Vous-même ,  »  répondit  le  roi  en  lui 


faisant  un  signe  de  commandement.   » 

Le  favori,  joueur  de  viole,  lança  un 
coup  d'oeil  menaçant  au  jeune  page;  celui- 
ci  ,  sans  se  déconcerter,  le  regarda  droit 
au  visage  et  le  força  de  détourner  la  tête. 

«  Petit  Jehan ,  dit  le  roi ,  venez  avec 
monsieur  le  comte  de  Montfort,  il  vous 
présentera  à  la  cour  en  qualité  de  premier 
page  de  Madame.  » 

Le  vicomte  de  Léon  prit  au'^sitôt  le  jeune 
de  Laval  par  la  main  ;  et  suivi  de  Saint- 
Vallier  et  de  Bouchard  ,  il  accompagna  le 
roi  et  le  comte  de  Montfort  jusqu'à  la 
salle  du  trône,  où  étaient  réunis  les  prin- 
ces et  les  princesses  de  race  royale. 

Quelques  moments  après  ,  on  annonça 
que  Paris  serait  illuminé  depuis  l'heure 
du  couvre-feu  jusqu'aux  premières  lueurs 
de  l'aube.  On  entendait  déjà  le  bruit  con- 
fus du  peuple  qui  se  répandait  dans  les 
rues  et  sur  les  places  publiques  en  pous- 
sant des  cris  d'allégresse ,  tandis  que  de 
tous  côtés  les  cloches,  jetant  de  rapides  vo- 
lées ,  saluaient  dans  les  airs  la  victoire  de 
Dieu. 

Vicomte  de  Marquessac. 


S^^^^^ 


,^l^vtt<    &>uterairc 


La  Revue  de  l'Orient,  xviiF  cahier,  chez 
Deiavigne,  rue  des  Beaux-Arts,  n°  8. 

Deuxième  article. 

Chasse  aux  hommes  dans  le  Cordofan. 

Le  XYiir  cahier  de  la  Revue  de  VO- 
rient  contient  deux  articles  instructifs  et 
pleiRS  d'intérêt  :  l'un ,  Chasse  au  lion  ; 
l'autre,  Chasse  aux  hommes;  cet  horrible 
rapprochement  ay-mt  attiré  nc)tre  attention, 
il  nous  restait  à  choisir  celle  de  ces  deux 
chasses  à  laquelle  nous  vous  ferions  assister. 
L'une  offre  le  spectacle  d'une  lutte  entre  les 


deux  êtres  les  plus  puissants  de  la  création  ; 
l'autre  nous  montre  l'homme  traqoc  par 
son  semblable,  qui  le  prend  s'il  n'oppose  pas 
de  résistance,  et  le  massacre  s'il  a  reçu  de 
Dieu  la  force,  le  courage  et  b  désespoir. 
Malgré  l'indignation  que  vous  fera  éprou- 
ver celte  scène  ,  lisons  cependant  l'article 
de  M.  Léon  Delaborde,  que  nous  pourrions 
déjàaccuserd'exagération,  si  DOS  cœurs  n'a- 
vaient pas  souffert  au  récit  de  cet  horrible 
commerce  de  chair  humaine ,  que  l'on 
nomme  parmi  nous  la  Traite  des  noirs,  et 
en  Egypte  le  Gaswah. 

Avant  1820,  le  Dongola,  le  Sennaar 
et  le  Cordofan  n'avaient  pas  encore  été  oc- 
cupés militairement  par  le  pacha  d'Egypte, 
JVIéhémet-Ali  ;  les  habitants  de  ces  pays, 
gouvernés  par  un  roi,  jouissaient  d'institu- 
tions civiles  et  religieuses,  et  vivaient  heu- 
reux ;  la  gaieté  naturelle  de  Itur  caractère 
était  entretenue  par  leur  peu  de  besoins, 
que  satisfaisaient  la  fertilité  du  sol  et  celle 
de  leurs  troupeaux;  aussi  songeaieat-ils, 
une  fois  la  récolte  faite,  bien  plus  h  danser 
et  à  se  parer  qu'à  tout  autre  souci. 

La  conquête  de  ces  trois  grandes  pro- 
vinces eut  pour  premier  moiiile  et  pour 
véritable  but  l'esclavage  de  h  population 
noire.  Depuis  lors,  et  quatre  fois  par  an, 
le  pacha  d'Egypte  fait  faire  des  Gaswah. 
Des  fantassins  et  des  cavaliers ,  tambours 
et  musique  en  tête,  suivis  de  pièces  de  ca- 
non, et  commandés  par  un  général  qu'ac- 
compagnent, en  outre  de  ses  aides  de  camp, 
un  délégué  du  fisc,  un  médecin  et  deux 
chirurgiens,  entreprennent  cette  expédi- 
tion. Conduits  par  des  noirs  du  pays  (car 
on  profite  de  la  trahison  ) ,  les  soldats  se 
dirigent  vers  les  montagnes  les  plus  peu- 
plées :  on  attend  la  nuit  pour  entourer  les 
habitations  de  ces  malheureux,  et  lorsque 
le  soleil  d'Orient  se  lève  radieux  ,  une 
détonation  avertit  les  blancs  que  leur  rôle 
de  ravisseurs  cotnmence,  et  les  nègres  qu'il 
s'agit  de  défendre  leur  liberté.  Jamais  canon 
n'avait  fait  retentir  ces  parages.  Dans  cette 
population  ainsi  réveillée,  quelétonnement, 
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quelle  stupeur!  De  tous  côtés ,  on  voit  les 
nègres  qui  avancent  la  tête  au-dessus  des 
rochers,  qui  grimpent  aux  arbres,  s'élan- 
cent de  branche  en  branche ,  font  briller 
le  blanc  de  leurs  yeux  et  de  leurs  dents, 
puis  disparaissent  pour  reparaître  plus  loin. 
Les  femmes  emportent  leurs  enfants  dans 
leurs  bras  et  sur  leur  dos  ;  elles  traînent 
après  elles  les  vieillards  aveugles  ou  impo- 
tents ;  c'est  un  murmure  sourd,  uîjc  agita- 
tion inquiète;  c'est  comme  une  fourmilière 
dans  laquelle  on  aurait  mis  le  pied. 

L'attaque  commence;  il  s'agit  de  s'em- 
parer de  toute  une  population  ,  hommes  , 
femmes  et  enfants,  et  d'en  tuer  le  moins 
possible  ;  car ,  au  Caire,  le  pacha  est  hu- 
main, il  ne  les  veut  que  vivants.  On  déta- 
che quatre  pelotons  à  la  fois ,  ils  marchent 
à  l'assaut  de  la  montagne,  et  tonte  la  ligne 
soutient  leur  mouvement  du  bruit  des  coups 
de  fusil  à  poudre  et  des  canons  tirés  sans 
boulets  :  il  s'agit  d'augmenter  l'effroi  et  de 
déconcerter  la  défense  de  ce  timide  trou- 
peau ;  c'est  h  qui  aboiera  plus  fort  dans  ce 
vacarme  pour  rahattre\ç?<  nègres.  Les  sol- 
dats s'avancent  toujours,  la  baïonnette  en 
avant,  à  travers  les  rochers  et  les  buissons. 
Les  nègres  fuient,  car  ils  ont  peur  ;  mais  ces 
fuyards  reprennent  bientôt  courage.  Sa- 
vez-fous  pourquoi?  C'est  que  les  meur- 
triers approchent  du  lieu  où  ils  ont  caché 
leur  famille. 

Les  nègres  ont  des  huttes  et  des  cabanes 
au  haut  de  la  montagne  :  c'est  là  qu'ils 
vivent  dans  les  temps  tranquilles  ;  mais 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  leurs  ennemis, 
ils  se  creusent  des  trous,  de  véritables 
terriers,  au  fond  desquels  ils  cachent  tout 
ce  qu'ils  ont  de  précieux,  femmes  et  en- 
fants. C'est  pour  défendre  ce  trésor  qu'ils 
ont  repris  courage  :  d'une  main,  ils  lan- 
cent leurs  longs  javelots  empoisonnés  ;  de 
l'autre,  ils  se  couvrent  de  leur  bouclier. 
M  lis  avant  que  leurs  ennemis  soient  à 
portée  de  leurs  faibles  armes,  les  balles 
des  fusils  de  munition  sont  venues  1(  s  at- 
teindre. Durs  à  la  souffrance,  ignorants  du 


Ô20  — 


moyen  nouveau  qui  leur  envoie  la  mort, 
les  voyez-vous  traversés  de  quatre  à  cinq 
balles  sans  faiblir  ?  Ils  prennent  un  peu  de 
terre,  en  frottent  l'orifice  de  leurs  bles- 
sure, croyant  s'être  fait  quelques  écor- 
chures,  et  continuent  à  combattre  jusqu'à 
ce  que,  épuisés  par  la  perte  de  leur  sang, 
ils  tombent  morts.  Tant  que  le  chef  de  fa- 
mille s'est  défendu,  sa  femme  et  ses  enfants 
ont  été  près  de  lui,  à  l'encourager  de  leurs 
cris,  à  l'assister  en  attaquant  les  ennemis 
à  coups  de  pierre;  est-il  tué?  sa  femme  et 
ses  enfants  se  rendent  sans  murmurer  : 
c'est  comme  une  soumission  à  la  volonté 
du  sort. 

D'autres,  moins  courageux,  fuient  avec 
leur  famille,  et  gagnent  le  haut  de  la  mon- 
tagne ;  ceux-là  se  réfugient  dans  leur  ter- 
rier, et  quel  furet  assez  hardi  pénétrerait 
dans  ces  antres  où  le  désespoir  s'est  acculé? 
L'habileté  du  chasseur  consiste  alors  à  faire 
évacuer  le  terrier;  on  l'enfume;  et  pour 
cela,  les  soldats  égyptiens  ont  les  mûmes 
moyens  que  ceux  employés  en  Europe  con- 
tre les  renards  et  les  blaireaux.  Mais  il  suffit 
souvent  décharger  un  fusil  avec  du  poivre 
et  de  tirer  dans  le  terrier  :  la  poudre,  mêlée 
à  cette  forte  odeur,  remplit  l'antre  et  suf- 
foque les  nègres;  ils  sortent  aveuglés; 
alors  les  soldats  se  jettent  sur  eux  et  les 
enchaînent.  Si,  après  la  détonation,  per- 
sonne ne  sort,  les  chasseurs  vont  à  un 
autre  terrier,  car  ils  savent  à  quoi  s'en  te- 
nir :  la  mère  a  étouffé  ses  enfants,  le  père 
a  tué  la  mère  et  s'est  tué  lui-même  iiprès  ; 
or,  les  soldats  n'ont  que  faire  de  cadavres. 
Quant  à  leur  prise ,  ils  l'entraînent  avec 
eux.  Mais  c'est  encore  ici  que  se  mani- 
feste, même  dans  son  inertie,  cet  attache- 
ment au  sol,  à  la  famille  ,  si  vif  et  si  vio- 
lent chez  les  nègres  ;  l'un,  serrant  ses  pieds 
dans  ses  mains ,  refuse  de  s^  redresser  ; 
l'autre  se  cramponne  à  un  ari^re  et  résiste 
de  toute  sa  force  musculaire  ;  celui-ci  em- 
brasse sa  femme  et  ses  enfants  et  forme 
avec  eux  un  nœud  que  le  fer  seul  peut 
dénouer. 


Il  y  a  des  manières  d'en  finir  avec  ces 
résistances  ;  les  gens  du  pacha  ont  prévu 
tout  ce  que  l'amour  du  pays  pouvait  créer 
de  ruses  et  de  résignation.  Pour  ceux-là, 
c'est  un  cheval  qu'on  attelle  à  leurs  jam- 
bes, et,  à  travers  les  ronces  et  les  rochers, 
on  les  traîne  jusqu'au  bas  de  la  montagne  : 
ils  y  arrivent  écorchés,  sanglants,  défigu- 
rés, mais  n'ayant  pas  lâché  prise.  Alors, 
on  les  tue ,  n'en  pouvant  rien  faire  ;  s'ils 
cèdent,  on  suspend  leur  supplice,  on  les 
enchaîne,  et  autour  du  cou  on  leur  atta- 
che une  longue  fourche  pesante  qu'ils  sont 
obligés  de  soulever  pour  faire  un  pas. 

Telle  est,  en  résumé,  la  marche  des  at- 
taques les  plus  faciles  ;  mais  quand  les 
pelotons,  repoussés  par  une  population 
trop  nombreuse ,  ont  vainement  jeté  la 
mort  et  le  carnage  parmi  les  assiégés,  alors 
le  général  adopte  une  autre  tactique ,  la 
famine  ;  et  pour  être  plus  patiente ,  cette 
tactique  n'est  ni  moins  atroce  ni  moins 
meurtrière. 

Ces  nègres  n'ont  d'autre  moyeu  de  se 
procurer  de  l'eau  qu'en  la  paisant  dans 
les  sources  qui  coulent  au  pied  des  mon- 
tagnes. On  les  prend  par  la  soif,  c'est-à- 
dire  qu'on  rétrécit  le  cordon  de  troupes 
qui  cernent  la  montagne  aux  lieux  où  com- 
mencent les  sources  ;  puis  on  campe  tran- 
quillement jusqu'à  ce  qu'il  convienne  à 
ces  malheureux  de  venir  échanger  leur  li- 
berté, leur  patrie,  leurs  liens  de  famille, 
contre  un  peu  d'eau.  De  la  ligne  si  rappro- 
chée des  troupes ,  on  aperçoit  les  nègres 
ronger  l'écorce  des  arbres  pour  en  sucer 
quelque  peu  d'humidité;  mais  avec  ce  so- 
leil brûlant  et  sans  nourriture,  le  pa- 
lais se  dessèche...  leurs  tourments  sont 
terribles;  quelquefois  ils  en  prolongent  le 
temps  huit  jours;  mais  au  delà,  ils  sont 
aux  abois.  Le  pacha  peut  compter  alors  sur 
la  soumission  de  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
préféré  pour  eux ,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants ,  la  mort  à  l'esclavage.  Chaque 
jour,  et  successivement,  on  les  voit  s'avan- 
cer davantage;  comme  de  timides  che- 
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vreuils,  ils  descendent  de  la  montagne  et 
s'approchent  des  sources  où  ils  ont  l'habi- 
tude d'ctancher  leur  soif;  mais  en  voyant 
les  soldats,  ils  reculent  :  l'ardeur  brûlante 
de  leur  gosier  les  ramène ,  et  l'eau  qu'on 
leur  présente  comme  un  appât  trompeur 
diminue  encore  leur  hésitation.  Ils  cèdent  : 
des  chaînes  aux  mains  et  la  fourche  au  cou 
répondent  de  leur  soumission. 

L'expédition  terminée ,  un  singulier 
changement  s'opère  :  au  carnage,  au  feu, 
aux  blessures,  aux  traitements  impitoyables, 
succèdent  les  soins  les  plus  attentifs,  la 
compassion  la  plus  touchante.  Le  vieillard 
est-il  tellement  courbé  par  l'âge  qu'il  ne 
puisse  avancer,  on  le  place  sur  un  bran- 
card ou  sur  un  chameau,  on  le  reconforte 
de  quelque  boisson  fortifiante  :  aux  femmes, 
on  laisse  le  temps  nécessaire  pour  al- 
laiter leurs  enfants;  aux  blessés,  le  loisir 
de  se  panser  ;  à  toute  la  troupe,  on  donne 
des  provisions  abondantes  pour  se  récon- 
forter. Précautions  de  bouchers ,  pitié  de 
bourreaux  ! 

Les  plus  âgés  parmi  les  prisonniers,  les 
plus  faibles,  ceux  que  les  blessures  ont  es- 
tropiés ou  défigurés,  on  les  distribue  aux 


soldats  qui  ont  fait  le  gaswah,  c'est-à-dire 
qu'on  donne  jiux  plus  impitoyables  les 
êtres  qui  justement  demandaient  le  plus 
de  soins  et  de  ménagement.  A  l'arrivée  an 
Caire ,  le  reste  est  enregistré  au  marché 
des  esclaves  où  la  vente  commence.  Alors 
toute  cette  grande  famille  est  disséminée 
sous  considération  de  liens  antérieurs.  La 
mère  est  séparée  du  fils ,  le  mari  de  la 
femme  ;  il  n'y  a  plus  trace  de  la  famille 
qui  avait  grandi  sous  les  yeux  de  Dieu  ! 

L'horrible  spectacle ,  n'est-il  pas  vrai, 
mesdemoiselles,  que  celui  d'un  prince  élevé 
par  la  fortune  au  niveau  des  rois  de  l'Europe, 
et  qui  décime  des  populations  innocentes 
pour  décupler  ses  revenus!  Ainsi,  tandis 
que  les  événements  politiques  rapprochent 
de  l'Egypte  les  nations  civilisées  ;  que  le 
pacha  du  Caire  envoie  chaque  année  l'élite 
des  jeunes  gens  de  son  pays  recevoir  au  mi- 
lieu de  nous  l'éducation  de  nos  collèges 
et  s'initier  aux  principes  de  notre  admi- 
nistration ;  que  les  chemins  de  fer  vont  sil- 
lonner le  Désert...  le  gaswah  continue! 

Aymar  de  la  Perrière. 


iittîtrature   Ctrangtre, 


A  MOR.MNG. 

Il  was  a  bright,  clear,  cheerful,  frosty  day- 
one  of  those  which  breathe  peculiar  exhilara- 
tion,  and  in  which  the  smiling  aspect  of  wint«r, 
like  tlie  ingratialiiig  vivacity  of  green  old  âge, 
charms  ihe  more  bccause  ihe  less  expected. 
The  Sun  shonc  brightiy  through  ihe  ihin  sil- 
very  haze,  and  was  gaily  reflected  by  small 
twinkling  drops  upon  every  bough,  and  the 
dazzling  rime  upon  the  grassbelon.  The  still- 
ness  of  the  air  allowed  ihc  ear  lo  catch,  with 
more  than  uiual  ease,  an  enlivening  medley  of 


C'était  un  beau  jour  de  gelée,  riant  et  pur, 
un  de  ces  jours  qui  inspirent  une  gaieté  parti- 
culière, où  les  sourires  de  l'hiver,  comme  celte 
vivacité  qui  plattdans  une  verte  vieillesse,  char- 
ment d'autant  plus  qu'ils  sont  moins  espères. 
Les  rayons  d'un  brillant  soleil  perçaient  la 
couche  légère  du  givre  argenté,  et  se  reflétaient 
dans  les  petites  gouttes  qui  étincclaient  à  cha- 
que branche  d'arbre  et  sur  le  verglas  dont  la 
terre  était  couverte.  La  pureté  de  l'air  permet- 
tait à  l'oreille  de  saisir  avec  plus  de  facilité  qu'à 
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fatniliar  sounds,  denoUng  life,  and  gaiety,  and 
bustle  ;  the  ratlle  of  the  distant  coach,  ihe 
strong  clear  whistle  of  the  lighlhearled  labou- 
rer, the  busy  hum  of  the  neighbouring  village, 
the  distant  clamour  of  foraging  rooks,  and, 
nearer  at  hand,  the  merry  chattering  of  the 
redwing,  and  tbe  brisk  chirp  of  the  plutnp- 
looking  little  birds  Avhich  frisked  about,  appa- 
rently  larger  and  gayer  tlian  ever. 

Granbt, 
roman,  by  lord  Normanby. 


l'ordinaire  un  mélange  de  sons  familiers  qui, 
animant  l'espace,  annonçaient  la  vie,  la  gaieté 
et  le  bruit;  le  roulement  éloigné  des  voitures, 
le  sifflement  aigu  du  laboureur  à  la  voix  puis- 
sante et  au  cœur  allègre,  le  bourdonnement  af- 
fairé du  village  voisin,  les  cris  éloignés  des 
grolles  (1)  en  quête  de  leur  pâture,  et  près  de 
nous  le  gazouillement  de  la  perdrix  et  le  ra- 
mage éveillé  des  petits  oiseaux  rondelets  qui  s'é- 
battaient à  l'entour  :  tout  cela  semblait  plus 
grandiose,  plus  éclatant  que  jamais. 

(I)  Sorte  (Voisean. 


lêfhuiim. 


LE 


Bernter  baron  k  iHonîbaEmi» 


C'était  une  des  plus  belles  fleurs  de  la 
chevalerie  de  ïouraine  que  la  maison  de 
Monibazon.  Bien  qu'ils  n'eussent  que  le 
titre  de  baron,  ses  chefs  portaient  au  com- 
bat une  bannière  carrée;  et  vingt  châteaux, 
dont  la  grande  porte  s'ouvrait  sous  un 
écusson  armoirié,  relevaient  du  château, 
de  \ionibazon,  noble  manoir  qui  fut  le 
séjour  d'un  roi  de  France,  et  reste  encore 
aujourd'hui  debout  sur  les  bords  de  l'Jndre 
pour  nous  enseigner  la  puissance  de  ses 
anciens  maîtres. 

Mais  longtemps  avant  que  Charles  VII 
n'y  eût  réuni  sa  cour,  Montbazon  avait  vu 
trôner  sous  ses  hautes  voûtes  bien  des  sei- 
gneurs d'un  nom  glorieux.  Remontons  un 
siècle  plus  haut,  pour  y  voir  la  baronne  de 
Montbazon,  née  Eustache  d'Anlhénaise , 
'au  milieu  de  ses  meschines  et  chamberières 


qui  mêlent  leur  caquet  au  bruit  de  leur 
fuseau.  Sans  les  écouter,  dame  Eustache 
songe  à  son  seigneur,  Regnault  de  Mont- 
bazon, qui  avec  tous  ses  chevaliers  et  vas- 
saux a  suivi  le  roi  Jean  contre  le  prince 
Noir;  et  pensive,  ses  yeux  s'arrêtent  sur 
ses  enfants,  Jébanne  et  Aimery,  l'une  de 
quatre  ans,  l'autre  de  deux,  qui  se  jouent 
au  bout  de  la  longue  salie.  Tout  à  coup 
le  cor  retentit,  et  Eusiache  tressaille,  quoi- 
que ce  ne  soit  pas  là  le  son  du  cor  de  Re- 
gnault :  les  portes  crient  l'une  après  l'au- 
tre sur  leurs  gonds  et  laissent  entrer  le 
vieux  sire  de  Val-Aulnaie,  celui  de  ses 
vas'<aux  dont  Regnault  estime  le  plus  l'ex- 
périence et  la  valeur.  Ses  armes  faussées 
et  sanglantes  morjtrent  les  traces  d'un  ré- 
cent combat,  et  la  douleur  empreinte  sur 
son  visage  souillé  de  poussière  a  glacé  le 
sang  de  la  chàlelaine.  «  3iadarae,  lui  dit 
le  \itux  chevalier  en  posant  un  genou  en 
terre,  élevez  votre  cœur  à  Dieu  ;  car  votre 
époux  est  à  celte  heure  auprès  de  lui.  » 
Eustache  pousse  un  cri  et  chancelle  ;  mais 
bientôt  ses  larmes  qui  se  fdut  jour  ruissel- 
lent sur  ses  joncs  pâlissantes.  «  Oui,  pleu- 
rez, poursuit  Val-Aulnaie,  car  le  baron  de 
Montbazon  est  tombé  dans  un  jour  de  dé- 
faite. Il  faut  bien  que  nos  veuves  pleurent; 
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les  veuves  des  Anglais  ne  pleureront  pas. 
—  Un  jour  de  défaite  !  répéta  Eusiache 
d'un  ton  de  reproche,  et  vous  vivez  pour 
me  l'annoncer  I  —  Je  vis,  répondit  Val- 
Aulnaie  d'une  voix  sombre,  pour  rappor- 
ter le  corps  de  mon  suzerain  au  tombeau 
de  ses  pères,  et  je  laisse  mes  deux  fils  morts, 
gisants  dans  les  vignobles  de  Poitiers.  » 
Deux  écuyers  entrent  et  viennent  déposer 
aux  pieds  de  sa  veuve  le  corps  de  Re- 
gnault,  percé  d'une  flèche  au-dessous  de  la 
cuirasse.  «  C'est  ainsi,  dit  Val-Aulnaie  en 
montrantle  trait  fatal,  que  nos  braves  che- 
valiers ont  péri  sans  défense,  assassinés 
de  loin  par  des  ennemis  invisibles  ;  c'est 
ainsi  que  l'Anglais  triomphe.  Pleurons  , 
madame,  mais  ne  rougissons  pas,  car  la 
victoire  est  restée  au  plus  lâche  1  Puis  sou- 
levant dans  ses  bras  le  petit  Aimery,  qui 
contemplait  cette  scène  avec  stupeur: 
Voici,  dit-il,  le  baron  de  Montbazon  ;  il 
vengera  la  mort  de  son  père  !  » 

Non-seulement  Je  deuil  des  champs  de 
Poitiers  s'étendait  sur  toute  la  France , 
mais  les  Anglais  vainqueurs  envahirent  la 
Touraine  ;  Val-Aulnaie,  abandonnant  son 
propre  château,  vint  s'enfermer  à  Mont- 
bazon et  repoussa  leurs  attaques.  Quatre 
ans  après,  le  traité  de  Brétigny  vint  rendre 
le  repos  au  pays  et  permit  à  l'enfance  du 
jeune  baron  de  s'écouler  paisiblement  au 
milieu  des  jeux  de  son  âge. 

Val-Aulnaie  portait  à  son  petit  suzerain 
la  pins  profonde  affection,  et  cependant  sa 
vue  lui  causait  toujours  une  émotion  dou- 
loureuse, car  il  songeait  que  le  nom  de 
Montbazon  survivait  et  que  le  sien  restait 
enseveli.  De  ses  deux  fils,  l'aîné  seul  était 
marié  et  ne  laissait  qu'une  fille.  j 

Aloïse,  dont  la  mère  n'avait  pas  long- 
temps survécu  à  l'époux  qu'elle  ])kurait,  | 
était  la  compagne  assidue  de  Jéhaune  et  l 
d'Aimery,  qui  semblait  même  la  préférer  [ 
à  sa  sœur.  Plus  jeune  que  lui  d'un  an,  | 
Aloïse  faisait  tout  ce  qu'il  voulait,  an  lieu  I 
que  Jéhanne  ptciendait  tju'on  lui  obéît  ; 
plus  petite,  Aloïse  avait  souvent  besoin  de  [ 


son  appui,  tandis  que  la  grande  sœur  cou" 
fait  devant  lui  en  se  moquant  de  sa  fai- 
blesse. Bientôt  Jéhanne  s'aperçut  qu'A- 
loïse  et  Aimery  s'écartaient  d'elle  volontiers 
et  s'amusaient  mieux  entre  eux  seuls  :  elle 
s'en  dépita,  et  faieantde  sa  jalousie  fierté, 
elle  s'avisa  qu'à  biputôt  neuf  ans  qu'elle 
avait,  elle  devenait  trop  raisonnable  pour 
jouer  avec  un  petit  garçon  et  une  petite 
fille,  et  ne  quitta  presque  plus  sa  mère. 
Aimery  et  Aloïse  en  furent  plus  à  l'aise  pour 
courir  par  champs  et  par  bois  après  les 
papillons ,  les  lézards  et  les  fleurs ,  en 
sorte  qu'il  était  difficile  de  les  rencontrer 
l'un  sans  l'autre  et  que  rarement  frère  et 
sœur  furent  d'aussi  bon  accord. 

Toutefois,  bon  sang  ne  peut  mentir,  et 
le  damoiseJ  de  Montbazon  ,  qui  commen- 
çait à  comprendre  les  chants  que  les  mé- 
nestrels consacraient  au  renom  de  sa  fa- 
mille, se  sentit  bientôt  plein  d'ardeur  pour 
les  rudes  exercices  qui  faisaient  un  che- 
valier accompli.  D'ailleurs  l'aiguille  et  le 
fuseau  captivaient  aus^i  Aloïse  dans  le  châ- 
teau de  son  grand-père  :  oa  se  voyait  plus 
rarement,  on  s'en  voyait  peut-être  avec 
plus  de  plaisir. 

Aimery  avait  déjà  douze  ans,  sa  taille 
comme  sa  force  précoce  annonçaient  un 
digne  rejeton  de  la  rare  de  fer  des  Mont- 
bazon. Il  en  fit  preuve  éclatante  dans 
une  de  ces  inondations  t-i  communes  de 
la  Loire  et  de  ses  afiîuenis.  Un  ruisseau 
des  plus  obscurs,  devenu  soudain  torrent, 
entraînait,  aux  yeux  des  paysans  conster- 
nés, un  enfant  dans  son  berceau.  Le  jeune 
châtelain  plongea  hardiment  dans  cette 
eau  in-ipéiueuse,  qui,  s'élevant  au-dessus 
de  sa  ceinture,  battait  sa  poitrine,  rejail- 
lissait sur  S(in  visage,  et  résistant  à  sa  vio- 
lence, il  parvint  à  saisir  au  passage  le  ber- 
ceau qu'il  ramena  à  terre. 

Comme  il  s'était  retiré  pour  se  sous- 
traire aux  assistants  qui  le  remerciaient  à 
genoux  ,  il  revint  le  lendemain  distribuer 
des  secours  à  ceux  dont  les  chaumières  se 
trouvaient  détruites  et  qu'avaient  recueil- 
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lis  leurs  voisins  plus  heureux.  Il  apprit 
€{ue  l'enfant  qu'il  avait  sauvé  se  portait 
bien,  mais  que  sa  mère  était  malade  d'a- 
voir été  si  violemment  secouée  par  la  dou- 
ble émotion  de  la  douleur  et  de  la  joie.  Ce 
fut  là  qu'il  se  rendit  d'abord  :  en  entrant 
dans  la  cabane,  il  aperçut  son  petit  protégé 
qui  se  roulait  gaiement  à  terre;  la  mère 
reposait  au  fond,  sur  un  lit  assez  propre, 
et  une  petite  fille  lui  présentait  une  potion 
qu'elle  venait  de  préparer.  Aimery  s'arrêta 
à  regarder  cette  enfant,  chez  qui  le  senti- 
ment de  la  bienveillance  s'éveillait  de  si 
bonne  heure.  Elle  lui  tournait  le  dos,  il  ne 
pouvait  voir  sa  Ogure,  mais  il  put  remar- 
quer que  ses  vêtements  de  simple  laine 
étaient  cependant  d'une  coupe  trop  élé- 
gante pour  la  fille  d'un  manant. 

La  pauvre  femme  rendit  la  tasse  h  sa 
petit  sœur  de  charité,  qui,  se  retournant 
alors,  montra  aux  yeux  enchantés  d' Ai- 
mery les  traits  de  son  amie  Aloïse.  Elle 
rougit  beaucoup  de  se  voir  surprise  en  fla- 
grant délit  de  bonne  action;  mais  cette 
rougeur  se  communiqua  bientôt  au  front 
d' Aimery,  quand  elle  loua  son  courage  et 
son  humanité.  Cette  communauté  de  bien- 
faisance où  le  hasard  les  réunissait  établit 
entre  eux  un  lien  tout  nouveau  et  tout 
sérieux  ;  car  bien  qu'ils  ne  se  fussent  pas 
vus  depuis  près  d'un  mois,  ils  ne  purent 
causer  et  rire  comme  à  l'ordinaire. 

Les  bénédictions  que  reçut  Aimery  en 
donnant  le  peu  d'or  dont  il  pouvait  dispo- 
ser, ces  bénédictions  auxquelles  les  pauvres 
inondés  unissaient  son  nom  à  celui  d'A- 
loïse,  et  qui  leur  en  devenaient  plus  douces, 
révélaient  au  jeune  baron  un  plaisir  trop 
pur  pour  qu'il  ne  se  promît  pas  de  le  goû- 
ter souvent.  Ses  promenades,  qui  jusqu'a- 
lors n'avaient  été  qu'une  distraction  en- 
fantine et  frivole,  eurent  dès  lors  un  double 
but,  celui  de  connaître  et  de  soulager  la 
misère  de  ses  vassaux  et  de  rencontrer 
plus  souvent  Aloïse,  qui,  de  son  côté,  sen- 
tait redoubler  son  zèle  généreux  depuis 
qu'il  était  devenu  une  occasion  de  voir 


Aimery;  mais  le  jeune  châtelain  venait 
d'atteindre  sa  quatorzième  année  ;  il  était 
temps  de  lui  chercher  une  place  de  page 
dans  quelque  noble  maison,  suivant  les 
maximes  du  temps  qu'un  gentilhomme  ne 
pouvait  trouver  parfaite  nourriture  que 
hors  la  maison  paternelle  ;  en  sorte  que 
l'on  voyait  les  héritiers  des  plus  grands 
noms  remplir  chez  quelque  chevalier,  sou- 
vent inférieur,  ces  fonctions  de  page  et 
d'écuyer  qui  constituaient  une  véritable 
domesticité.  Outre  la  coutume,  la  dame  de 
Montbazon  avait  deux  raisons  excellentes 
pour  consentir  à  se  séparer  de  son  fils  : 
l'une,  qu'il  n'y  avait  plus  dans  son  château 
un  père  pour  lui  servir  de  maître  et  d'exem- 
ple ;  l'autre,  qu'elle  le  donnait  au  roi  de 
France,  à  Charles  V,  le  Sage.  L'impor- 
tance de  la  maison  de  Montbazon  et  le 
souvenir  d'un  époux  mort  à  Poiiiers 
avaient  procuré  à  Eustache  cette  haute 
distinction. 

Aimery  éprouva  une  joie  sans  mélange. 
En  vain  lui  fallait-il  quitter  mère,  sœur, 
amie;  il  n'éprouva  quG  le  plaisir  de  voya- 
ger, d'être  page  du  roi,  de  voir  Paris,  cette 
cité  sans  seconde,  ce  centre  éblouissant  de 
richesses  et  de  civilisation.  Aimery  était 
joyeux  ;  Aloïse  fut  joyeuse,  et,  dominée  par 
l'allégresse  de  son  ami,  elle  ne  songea  pas 
mieux  que  lui  à  l'absence.  Leurs  adieux 
même  furent  gais  ;  mais  dès  que  le  page 
eut  disparu  à  l'horizon,  la  jeune  fille  sen- 
tit son  cœur  se  serrer  et  songea  alors 
qu'elle  ne  le  verrait  plus  le  lendemain... 
ni  avant  bien  des  jours.  Elle  éprouva  le 
besoin  de  pleurer,  et  se  rappelant  qu'elle 
n'était  pas  seule  à  regretter  Aimery,  elle 
courut  à  Montbazon,  poussée  par  ce  secret 
instinct  que  les  douleurs  partagées  s'adou- 
cissent ;  mais  tout  en  regrettant  sincère- 
ment leur  fils  et  leur  frère,  les  dair.cs  de 
Montbazon  n'étaient  pas  disposées  à  ad- 
mettre leur  petite  vassale  dans  Tint i  mi  .é 
d'un  chagrin,  et  la  pauvre  Aloïse,  repous- 
sée par  la  dignité  froide  de  leur  accueil, 
retourna  s'enfermer  chez  elle  avec  le  sou- 


venir  d'Aimery.  Mais  ces  Tillageois  qu'ils 
avaient  visités  ensemble  et  qu'elle  était 
-désormais  seule  à  consoler  et  à  secourir, 
pariai-ent  sourent  de  leur  jeune  seigneur 
et  aimaient  surtout  à  en  parler  devant  elle. 
Comment  Aloïse  eût-elle  donc  fait  pour 
l'oublier  et  ne  point  le  regretter  au  bout 
de  iroii  ans,  comme  le  premier  jour  ? 

Que  de  changements  pourtant  ces  trois 
années  avaient  opérés  !  La  petite  Aloïse 
était  maintenant  une  noble  damoiselle 
qu'à  la  sortie  de  l'église,  les  jeunes  cheva- 
liers tourangeaux  suivaient  d'un  regard 
empressé,  tandis  que,  appuyée  au  bras  de 
son  vénérable  aïeul,  elle  passait  les  yeux 
baissés  sans  les  voir.  Un  dépit  mal  dissi- 
mulé éclatait  alors  au  front  des  dames  du 
voisinage.  La  belle  châtelaine  de  Val-i\ul- 
naie  eût  cependant  mérité  leur  indulgence 
par  le  peu  de  goût  qu'elle  montrait  pour 
toutes  les  réunions  de  plaisirs  où  elle  n'au- 
rait eu  qu'à  paraître  pour  les  éclipser. 
Douce  et  timide,  elle  ne  se  plaisait  que 
dans  le  silence  de  son  manoir,  ou  parmi 
les  pauvres' qui  parlaient  d'Aimery. 

Un  jour  que,  suivie  d'un  seul  écuyer, 
elle  traversait  à  cheval  la  forêt,  revenant 
d'une  de  ses  promenades  dans  les  chau- 
mières, un  bruit  subit  de  voix  et  de  che- 
vaux l'avertit  de  la  présence  d'une  troupe 
nombreuse.  Désirant  s'épargner  l'embar- 
ras des  salutations  et  des  hommages,  elle 
poussa  son  palefroi  dans  le  taillis  de  façon 
à  pouvoir  regarder  cette  cavalcade  sans  en 
être  aperçue,  et  découvrit  bientôt,  au  mi- 
lieu d'une  vingtaine  d'ccuyers,  deux  jeunes 
seigneurs  que  leur  longue  chevelure,  leur 
somptueux  costume  proclamaient  nobles, 
et  leurs  éperons  d'or,  chevaliers.  Un  tres- 
saillement subit  agita  Aloïse,  qui  put  à  peine 
se  maintenir  en  selle;  car  en  vain  trois 
longues  années  avaient  changé  tout  son 
extérieur,  grandi  sa  taille  d'un  pied,  orné 
sa  figure  d'une  brillante  barbe  noire  ;  Ai- 
mery  était  bien  l'un  de  ces  deux  cavaliers. 
Aloïse  regretta  de  s'être  cachée,  mais  il 
avait  déjà  disparu,  emporté  par  le  galop 


rapide  de  son  cheval,  que  la  jeune  fille 
n'avait  pas  encore  retrouvé  sa  présence 
d'esprit.  Peu  à  peu  cependant  les  batte- 
ments de  son  cœur  s'apaisent ,  sa  vue  s'é- 
claircit ,  et ,  frappant  de  sa  houssine  son 
léger  coursier,  elle  arrive  au  château  de 
son  père;  alors  déguisant  à  peine  sa  joie  sous 
l'apparence  d'un  empressement  officiel , 
elle  instruisit  le  sire  de  Val-Aulnaie  du 
retour  inattendu  de  leur  suzerain. 

En  effet,  Aimery  de  Montbazon,  armé 
chevalier  par  le  roi,  allait  rejoindre  du 
Guesclin,  qui  se  préparait  à  chasser  les  An- 
glais de  l'Aunis  et  de  la  Saintonge.  La 
Touraine  étant  sur  le  chemin,  il  en  pro- 
fitait pour  venir  passer  quelques  jours  au 
sein  de  sa  famille,  et  emmenait  avec  lui 
son  meilleur  ami,  Guillaume  de  Craon, 
vicomte  de  Châteaudun,  jadis  le  plus  es- 
piègle des  pages  du  roi,  aujourd'hui  le 
plus  avantageux  des  jeunes  chevaliers. 

L'arrivée  d'Aimery  à  Montbazon  y  causa 
la  plus  vive  allégresse  :  Eustache,  prête 
à  s'évanouir,  tint  longtemps  son  fils  pressé 
contre  son  cœur  :  Jéhanne  vint  l'embras- 
ser en  pleurant  de  joie  ;  mais  après  les 
premiers  transports,  le  vicomte  commença 
à  partager  l'attention  des  dames.  Ses  ma- 
nières de  cour  surprirent  la  vieille  baronne 
sans  lui  déplaire,  et  Jéhanne,  souriant  aux 
compliments  ampoulés  du  beau  chevalier, 
les  écoutait  déjà  avec  un  secret  plaisir, 
lorsqu'un  grand  tumulte  annonça  la  sur- 
venue des  chevaliers  de  la  baronnie  de 
Monibazon,  qui,  avertis  par  Val-Aiilnaie, 
accouraient  avec  leur  famille  rendre  hom- 
mage à  leur  chef  féodal.  Aimery,  tout  en 
recevant  les  visiteurs  avec  la  courtoisie 
obligée  d'un  suzerain,  demanda  en  riant 
qui  avait  pu  trahir  ainsi  sa  présence  à  Mont- 
bazon. Val-Aulnaie  regarda  sa  petite-fille, 
qui,  rouge  comme  un  bouton  de  rose,  ra- 
conta naïvement  sa  rencontre  du  matin. 
«  Et  vous  m'avez  reconnu,  damoiselle,  au 
bout  d'une  si  longue  absence  et  à  me  voir 
passer  si  vite  ?  »  dit  xiimery  un  peu  ému. 
Aloïse,  encore  plus  confuse,  inchna  la  tête 
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sans  parler.  Cet  incident  ne  prolongea  que 
peu  la  visite,  et  les  Montbazon  se  retrou- 
vèrent en  famille;  mais  Aimery  était  resté 
rêveur.  Les  distractions  d'une  vie  si  nou- 
velle et  si   active   avaient   proniptement 
écarté  Aloïse  de  sa  pensée,  et  il  n'eût  pas 
reconnu  son  ancienne  compagne  au  milieu 
des  autres  dames  si  Val-Aulnaie  ne  l'eût 
tenue  par  la  main  ;  mais  sa  vue  lui  avait 
tout  d'un  coup  retracé  son  enfance  ;    il 
revoyait  la  petite  Aloïse  courant  avec  lui 
au  travers  des  champs  fleuris,  ou,  plus  tard, 
auprès  des  malheureux  vassaux  qu'elle  soi- 
gnait et  consolait.  Cette  préoccupation  n'é- 
chappa pointa  Châteaudun,  qui,  des  beaux 
sires  de  l'hôtel   Saint-Pol,    était  le  plus 
disposé  à  rire  de  ce  que  nous  qualifierions 
aujourd'hui  de  sentimental.    «  Sire  Ai- 
mery ,  lui  dit -il,  vous  êtes  le  modèle  des 
pages  et  des  chevaliers  discrets.  Comment 
ne  nous  avez-\ous  jamais  parlé  de  cette 
gracieuse  jouvencelle  que  vous  laissiez, 
blessée  de  vos  traits,  soupirer  aux  bords 
de  l'Indre  ?  —  Aloïse  !  se  récria  Aimery 
presque  mécontent.  —  Elle  !  fit  Jébanne 
d'une  moue  railleuse.  —  La  damoiselle  de 
Yal-Aulnaie,  dit  Eustache  avec  dignité. — 
Quelle  idée  avez-vous  là  ?  continua  Aimery  ; 
comment  m'aimerait-cUe  ?  nous  nous  som- 
mes quittés  si  enfants  !  —  Elle  est  bien 
assez  orgueilleuse  pour  l'oser,  dit  Jéhanne, 
qui  n'avait  pas  été  la  dernière  à  se  sentir 
offusquée  de  l'admiration  qu'attirait  Aloïse. 
—  Je  pense,  répondit  gravement  la  châ- 
telaine de  Montbazon,  que  la  petite-fille  du 
sire  de  Val-Aulnaie  sait  trop  qui  elle  est 
et  qui  nous  sommes  pour  lever  les  yeux 
sur  son  seigneur.  —  Il  n'est  ni  enfance  ni 
seigneurie  qui  tienne ,  repartit  Guillaume 
de  Craon  ;  je  suis  habile  à  lire  certains 
secrets  sur  le  front  des  dames,  et  j'engage 
ma  foi  de  chevalier  que  cette  damoiselle 
Aloïse  aime  mon  ami  Aimery.  Après  tout, 
cela  fait  honneur  à  son  goût.  —  Trêve  de 
railleries,  Châteaudun,  répondit  Montba- 
zon. Tu  fais  injure  à  mademoiselle  de  Val- 
Àulnaie.  Sa  mémoire,  moins  distraite  au 


fond  de  nos  campagnes  que  la  mienne 
dans  le  tumulte  de  l'hôtel  Saint-Pol,  a  été 
plus  fidèle  ;  voilà  tout.  —  Si  nous  étions 
en  âge  de  gager,  je  gagerais  ma  vicomte 
de  Châteaudun  contre  ton  destrier  noir, 
que  l'on  t'aime,  et  je  te  le  prouvevais.  — 
Comment  ?  s'écria  Jéhanne.  —  C'est  mon 
secret,  répondit  Châteaudun  avec  une  gra- 
vité comique.  —  Ah  !  sire  vicomte,  ré- 
pondit-elle, ce  serait  pourtant  un  acte  de 
charité  envers  tous  les  jeunes  damoiseaux 
de  Touraine.  Une  fois  qu'ils  sauraient  la 
place  prise,  ils  ne  viendraient  plus  papil- 
lonner autour  de  la  divine  Aloïse,  comme 
alouette  autour  d'un  miroir.  —  Aimery 
m'en  voudrait  trop,  reprit  Châteaudun. — 
En  aucune  façon ,  car  il  est  impossible 
qu'elle  m'aime,  dit  Aimery.  —  Alors,  tu 
ne  risques  rien ,  ni  elle  non  plus ,  fit  Jé- 
hanne. —  Et  moi,  ajouta  sérieusement 
dame  Eustache,  je  voudrais  savoir  à  quoi 
m'en  tenir  sur  ce  fait,  car  il  y  aurait  ordre 
à  mettre  à  la  trop  grande  familiarité  que 
nous  avons  laissé  prendre  à  cette  petite  fdle. 

Familiarité  n'était  guère  le  mot  pro- 
pre ;  mais  au  moins  l'altière  baronne  n'a- 
vait jamais  fait  sentir  sa  suprématie  aux 
Val-Aulnaie  comme  à  quelques  autres. 
Aimery  ne  répliqua  pas ,  pensant  sans 
doute  que  toute  objection  devait  cesser 
devant  le  désir  de  sa  mère  ;  et  puis,  le 
grand  malheur  de  savoir  être  aimé  de  la 
plus  jolie  damoiselle  de  la  Touraine!.. .  Le 
sire  de  Montbazon  n'avait  que  trop  bien 
profité  de  son  séjour  à  la  cour  et  de  l'ami- 
tié de  Guillaume  de  Craon. 

Le  lendemain,  Aloïse,  heureuse  de  sentir 
Aimery  si  près  d'elle,  se  confina  dans  le 
manoir  de  Val-Aulnaie,  songeant,  non  sans 
trouble,  qu'il  allait  venir,  et  elle  l'atten- 
dait si  bien  qu'elle  s'impatientait  à  voir 
s'écouler  les  heures,  comme  s'il  eût  man- 
qué à  une  promesse. 

Tout  à  coup  un  grand  bruit  éclata  dans 
le  château;  ce  n'était  pas  le  brouhaha 
d'une  visite  d'importance,  mais  le  sinistre 
tumulte  d'un  accident.  Aloïse,  saisie  d'un 
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noir  pressenliment,  hésitait  à  descendre  ; 
puis  surmontant  sa  faiblesse,  elle  franchit 
les  Lscahers.  Des  serviteurs  troublés,  cou- 
rant çà  et  là,  lui  apprennent  que  le  i-ire  de 
Montbazon,  renverse  par  son  cheval  à  la 
vue  d'un  sanglier,  a  éié  blessé  dangereuse- 
ment. A  cetle  nouvelle,  Aloïse  se  précipite 
dans  la  salle  où  le  jeune  baron  venait  d'être 
transporté.  La  douleur  empreinte  sur  le 
visage  de  son  grand-père  et  sur  celui  du 
sue  de  Craon,  les  larmes d'Eustache  et  de 
Jéhanne,  frappent  d'abord  les  regards  d'A- 
loïse  ;  elle  s'avance,  voit  Aimery  étendu 
sur  un  brancard,  enveloppé  d'un  manteau 
sanglant,  pousse  un  cri  douloureux  et 
tombe  évanouie.  «  J'avais  deviné!  crie  le 
vicomte  d'un  air  de  triomphe.  —  JNous 
avons  été  trop  loin,  répond  Aimery  ;  c'est 
une  cruelle  plaisanterie.»  Et  aux  yeux  stu- 
péfaits de  Val-Aulnaie,  il  se  débarrasse  de 
son  lugubre  attirail  pour  relever  Aloïse 
qu'Eustache  et  Jéhanne  sont  les  premières 
à  secourir. 

Mais  la  pâmoison  fut  longue,  alarmante 
et  mêlée  de  cris  convulsifs  où  il  était  facile 
de  distinguer  le  nom  d'Aimery;  celui-ci 
ne  pouvait  assez  se  reprocher  d'avoir  prêté 
les  mains  à  cette  ruse  méchante.  «  iVex- 
phquera-t-on  ce  que  tout  cela  signiiie  ?  » 
s'écria  le  vieillard,  dont  la  colère,  aug- 
mentée par  l'état  de  sa  pelite-lille,  était 
pourtant  combattue  par  l'incertiiude. 

Enfin,  Aloïse  commença  à  rouvrir  ses 
yeux,  dont  le  rayon  tomba  d'abord  sur 
Aimery.  Après  de  telles  défaillances,  l'es- 
prit est  lent  à  rassembler  ses  idées,  et  ce 
ne  fut  que  peu  à  peu  qu'elle  se  rendit 
compte  de  ce  qui  venait  de  se  passer; 
ne  le  comprenant  pas,  elle  interrogeait 
d'un  œil  inquiet  ceux  dont  elle  éait  en- 
tourée ;  mais  retenus  par  leurs  regrets,  ou 
du  moins  par  leur  confusion,  aucun  d'eux 
ne  se  sentait  le  courage  d'expliquer  cette 
scène  perfide.  Jéhanne  fut  la  première  qui 
rompit  ce  silence,  car  la  jalousie  est  bien 
plus  impitoyable  que  la  morgue  ou  la  rail- 
lerie. «  Ce  n'est  rien,  ma  chère  Aloïse  ; 


pardonnez-nous  une  petite  supercherie 
que  nous  avons  employée  pour  convaincre 
mon  frère  qu'il  vous  était  moins  indiffé- 
rent que,  dans  sa  modestie,  il  s'obstinait 
à  le  penser.  —  Mon  Dieu  !  «  fit  Aloïse  en 
se  levant,  la  réaction  de  la  pudeur  offensée 
lui  ramenant  aussitôt  la  force  au  cœur, 

comme  le  sang  aux  joues.  «  Aimery  ! 

xVimery  ! est-ce  bien  vous?...  vous  qui 

étiez  si  bon  !...  »  Elle  n'en  put  dire  da- 
yantage.  Suffoquée  de  honte  et  de  douleur, 
elle  cacha  son  visage  entre  ses  mains,  dont 
les  doigts  laissèrent  bientôt  tomber  d'a- 
bondantes larmes. 

«  Sire  x^imery,  cria  le  vieillard,  ce  n'est 
pas  votre  père  qui  de  gaieté  de  cœur  eût 
ainsi  insulté  son  compagnon  d'armes,  et 
pourtant  voU'e  père  ne  m'a  pas  vu  des  che- 
veux blancs.  Et  vous,  à  qui  j'ai  rapporté 
son  corps  du  miUeu  de  la  mêlée,  vous  ve- 
nez faire  un  jouet  d'une  jeune  fille 

Ah  !  si  son  père  n'était  pas  mort. ..  en 
voulant  sauver  le  vôtre!...  mais  elle  n'a 
pour  ^protecteur  qu'un  vieillard  débile. .. 
Sire  Aimery,  c'est  CGuardise!  » 

Le  jeune  chevalier  bondit  à  ce  mot  ter- 
rible qui  appela  sur  son  front  la  rougeur  ; 
]1  se  lut  pourtant,  arrêté  par  la  conscience 
de  sa  faute;  mais  Chàtcaudun  allait  ré- 
pondre, lorsque  Aloïse,  rekvant  la  tête  et 
essuyant  ses  larmes,  s'avança  vers  Aimery 
avec  tant  de  dignité  que  chacun  s'arrêta 
en  silence. 

tt  Eh  bien,  oui,  lui  dit-elle,  je  vous  aime; 
mais  cet  amour  que  Dieu  m'a  sans  doute 
envoyé  était  un  secret  entre  lui  et  moi. 
Sans  votre  indigne  tromperie,  ni  vous  ni 
personne  ne  l'auriez  jamais  su  :  votre  image 
dans  toutes  mes  pensées,  votre  nom  dans 
toutes  mes  prières  ;  rien  de  plus  !  Mais 
maintenant  que  vous  m'avez  arraché  un 
aveu  qui  me  couvre  de  honte,  je  ne  puis 
plus  me  montrer  aux  yeux  du  monde 
qu'avec  le  titre  de  femme  :  Aimery,  voici 
ma  main  !  Elle  la  lui  présenta,  non  de  l'air 
d'une  vassale  qui  demande  grâce,  mais 
d'une  souveraine  qui  veut  bien  l'accorder. 
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—  Vous  épouser »  s"écria  le  baron 

interdit,  car  l'idée  de  s'enchaîner  si  jeune 
était  quelque  peu  étrange  pour  un  disciple 
et  émule  du  ricomte  de  Châteaudun.  Ce- 
pendant le  regret  de  cette  scène,  la  beauté 
et  la  noblesse  d'Aloïse,  le  touchaient  si  ti- 
yement,  qu'il  eût  peut-être  pris  cette  main 
qu'elle  lui  tendait  toujours ,  si  dame  Eus- 
tache,  offensée  jusqu'à  la  fureur,  ne  se  fût 
promptement  jetée  entre  eux.  «  Qu'est-ce 
à  dire  ?  s'écria-t-elle  en  éloignant  tiolem- 
ment  son  fils.  Ne  faut-il  plus  qu'une  pâmoi- 
son, un  «je  vous  aime,  »  et  cinq  ou  six  larmes, 
pour  que  la  première  venue  s'empare  ainsi 
du  plus  grand  parti  de  la  Touraine?  Je 

vous  trouve  bien  osée,  ma  mie,  et — 

Madame,  interrompit  fermement  Aloïse, 
insulter  encore  celle  que  vous  perdez 
d'honneur  est  indigne  de  votre  rang.  Puis- 
que votre  fils  refuse  de  réparer  le  mal 
qu'il  m'a  fait,  je  m'adresserai  à  plus  puis- 
sant que  lui.  —  A  qui  donc  ?  dit  la  ba- 
ronne, piquée  de  ce  dernier  mot.  —  A 
Dieu,  madame,  et  à  sainte  Claire,  qui  ne 
refuseront  pas  un  asile  à  celle  dont  le 
monde  ferait  désormais  dérision.  Et  dans 
cette  sainte  retraite ,  ajouta-t-elle  en  se 
tournant  vers  Aimery,  je  prierai,  sire  de 
Montbazon,  pour  que  le  souvenir  de  ce 
jour  ne  vous  revienne  jamais  comme  un 
remords.  —  Baron  de  Montbazon!  cria 
Val-Aulnaie,  voyant  Aloïse  s'éloigoer  len- 
tement, ajoutez  à  cet  adieu  la  malédiction 
d'un  vieillard  sur  tout  votre  lignage,  qu'il 
a  si  longtemps  honoré  et  servi.  »  Puis  il 
se  hâta  de  suivre  sa  petite-fille,  alarmé  de 
la  résolution  qu'elle  venait  d'exprimerd'en- 
trer  au  couvent. 

La  légèreté  du  vicomte  reprit  prompte- 
ment le  dessus  :  «  Eh  bien,  fit-il  gaiement, 
aurais-je  gagné  ton  beau  destrier  noir, 
Aimery,  si  nous  avions  gagé  ?  —  Sortons 
d'ici,  répondit  brusquement  Aimery  ;  il 
me  semble  que  ce  n'est  plus  notre  place. 
—  Chez  notre  vassal?  observa  la  hautaine 
baronne.  —  Mais  il  est  fâcheux,  dit  Ai- 
mery en  se  dirigeant  vers  la  porte,  que  notre 


présence  chez  notre  vassal  soit  une  occa- 
sion de  honte  et  de  colère,  quand  sa  pré- 
sence à  Montbazon,  il  y  a  quinze  ans,  a 
été  notre  sauve -garde  à  tous.  »  Les  deux 
dames  rougirent  à  ce  souvenir  de  la  dé- 
fense de  leur  château  par  Val-Aulnaie,  et, 
suivirent  Aimery  en  silence. 

Les  railleries  de  son  sémillant  compa- 
gnon, celles  de  sa  jalouse  sœur,  ne  par- 
vinrent cependant  pas  à  dissiper  la  triste 
impression  qu'Aimery  avait  rapportée  ; 
elle  s'augmenta  le  lendemain,  lorsqu'il  ap- 
prit que,  malgré  tous  les  efforts  de  son 
aïeul,  Aloïse  s'était  en  effet  retirée  dans 
un  couvent  de  Clarisses.  Il  voulut  y  cou- 
rir :  «  Et  que  lui  diras-tu?  demandait  Châ- 
teaudun ;  veux-tu  renoncer  d'un  coup  à 
quinze  ans  au  moins  de  liberté  et  de  plai- 
sirs ?  —  Voulez-vous ,  ajoutait  sa  mère  , 
vous  qui  pouvez  prétendre  aux  plus  riches 
héritières,  et  joignant  leurs  domaines  aux 
vôtres,  TOUS  créer  une  puissance  de  comte, 
voulez- vous  épouser  cette  misérable  châ- 
telaine de  marécages?  —  Je  ne  sais,  ré- 
pondit-il indécis,  ni  ce  que  je  lui  dirai  ni 
ce  que  je  ferai  ;  mais  il  faut  que  je  la 
voie  !  »  Un  mot  de  sa  sœur  eut  pourtant 
le  pouvoir  de  le  retenir  :  «  Prends  garde, 
lui  dit  Jéhanne,  de  tomber  à  ton  tour  dans 
quelque  piège  :  c'est  une  clôture  simulée. 
On  veut,  en  t'efîrayant  sur  les  suites  d'une 
plaisanterie ,  bien  innocente  ,  arriver  au 
but  qu'on  ambitionne  et  devenir  baronne 
de  Montbazon.  Ne  t'en  soucie,  et  à  peine 
seras-tu  à  l'armée,  qu'on  renoncera  à  une 
ruse  inutile  et  qu'on  retournera  bien  tran- 
quillement à  Val-Aulnaie.  »  Dame  Eusîa- 
che  parla  dans  le  même  sens  avec  plus 
d'assurance  encore,  et  son  fils  se  laissa  à 
peu  près  convaincre  ;  mais  cet  incident 
n'en  gâta  pas  moins  le  séjour  qu'il  fit  à 
Montbazon. 

Si  le  bruit  de  la  cour  avait  suffi  pour 
faire  perdre  la  mémoire  à  Aimery,  com- 
ment l'eût-il  conservée  au  milieu  des  évé- 
nements bien  autrement  saisissants  d'une 
première  campagne  ?  Montbazon  se  battait 
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presque  tous  les  jours  :  il  entra  de  vive 
force  dans  plus  de  vingt  châteaux,  prit  ou 
tua  plusieurs  chevaliers  anglais,  reçut  de 
nombreuses  blessures  et  fut  comblé  d'éloges 
par  le  connétable-  Enfin,  pour  couronner 
cette  rapide  conquête,  la  Rochelle  soule- 
vée fit  la  garnison  anglaise  prisonnière, 
ouvrit  ses  portes  aux  Français,  et  les  fêtes 
splendides  par  lesquelles  celte  cité  opu- 
lente accueillit  ses  nouveaux  alliés,  ache- 
vèrent d'enivrer  le  baron  de  Montbazon  et 
de  lui  faire  oublier  la  pauvre  récluse. 

L'hiver  arrêta  les  succès  du  conné- 
table, qui  retourna  à  Paris ,  tandis  que  ses 
chevaliers  se  dispersaient  dans  leurs  châ- 
teaux. Guillaume  de  Graon,  qui  s'était 
aussi  fort  distingué,  accompagna  encore 
son  ami  en  Tourraine.  Ils  touchaient  au 
but  de  leur  voyage,  lorsque,  dans  une  ber- 
gère, accourue  au  bord  du  chemin  pour 
admirer  la  richesse  de  leurs  équipages, 
Aimery  reconnut  la  paysanac  dont  il  avait 
sauvé  le  fils  six  ans  auparavant.  La  pauvre 
femme  éleva  la  voix  pour  le  i^énir  ;  le  che- 
valier s'arrêta,  et,  poussé  par  un  sentiment 
irrésistible ,  lui  demanda  des  nouvelles 
d'Aloïse.  «  Hélas!  monseigneur,  dit  la  ber- 
gère, c'était  un  ange  dont  le  monde  n'était 
pas  digne  :  Dieu  se  l'était  réservée  :  dans 
huit  jours,  elle  prononce  ses  vœux  dans  le 
couvent  de  Sainte-Claire.  » 

Montbazon  tressaillit ,  et  détournant  la 
tête  pour  cacher  sa  subite  émotion ,  il 
aperçut  à  l'horizon  ce  couvent  dont  Aloïse 
n'était  pas  sortie.  Les  gens  d' Aimery,  en- 
traînés par  la  fougue  du  vicomte,  l'avaient 
dépassé.  Le  baron  de  Montbazon  se  trou- 
vait donc  seul,  et  tournant  la  bride  de  son 
destrier  noir,  il  le  dirigea  vers  le  couvent. 
Pendant  qu'il  galopait,  il  sentait  croître 
d'instant  en  instant  le  trouble  qui  l'avait 
saisi.  Il  lui  semblait  que  les  jours  de  son 
enfance,  ces  jours  si  riants  passés  près 
d' Aloïse ,  se  levaient  l'un  après  l'autre 
dans  son  cœur,  aussi  amers  qu'ils  avaient 
été  doux,  jusqu'à  cette  heure  fatale  où  il 
la  voyait  tomber  à  ses  pieds,  mourante  de 
ÎIL 


sa  mort  supposée,  puis  se  relever  pour  lui 
présenter  avec  un  si  noble  mélange  de  pu- 
deur et  de  fierté  sa  petite  main  blanche, 
cette  main  qu'il  avait  dédaignée.  Est-ce  un 
rêve?  se  disait-il;  tout  cela  a-t-il  réellement 
existé?  Cette  Aloïse,  si  chérie  pendant 
quatorze  ans,  Aloïse  si  belle  et  si  aimante, 
est-ce  bien  moi  que  l'ai  insultée,  repoussée, 
livrée  aux  sarcasmes  de  ce  Châteaudun  au 
cœur  vide,  et  de  ma  sœur  hautaine  et  ja- 
loule  ?  Insensé  1  sous  quelle  fascination 
étais-je  alors  entraîné  par  Guillaume,  dans 
ces  joies  fausses  et  tumultueuses  ! 

Cependant  les  vastes  bâtiments  de  Sainte- 
Claire  grandissaient  à  ses  yeux,  et  bientôt 
son  coursier  blanc  d'écume  s'arrêta  à  la 
porte.  Aimery  obtint  facilement  que  l'on 
fît  descendre  la  novice  au  parloir;  mais 
Aloïse,  qui  ne  s'était  pas  attendue  à  le 
voir,  fut  prête  à  s'évanouir.  «  Que  me 
voulez-vous,  messire  ?  lui  dit-elle  d'une 
voix  tremblante  ;  car  ce  chevalier,  la  ter- 
reur de  l'Anglais,  s'était  senti  si  coupable 
et  si  confus  devant  elle ,  qu'il  ne  pouvait 
trouver  une  parole.  —  Damoiselle,  répon- 
dit-il enfin,  avez-vous  prié,  comme  vous  me 
l'aviez  promis,  pour  que  votre  souvenir 
ne  me  devînt  jamais  un  remords  ?  —  Oui, 
messire,  tous  les  jours,  répondit-elle,  sur- 
prise de  ce  début.  —  Alors  c'est  donc  l'a- 
mour et  non  le  remords  qui  me  ramène  à 
vous.  Aloïse,  vous  m'avez  dit  que  vous 
m'aimiez  ;  ne  le  répéteriez  -  vous  donc 
plus  ?  Vous  m'avez  offert  votre  main  ;  sans 
ma  mère,  je  l'aurais  acceptée,  sans  doute. 
Je  viens  vous  la  demander  aujourd'hui,  ne 
voudriez- vous  donc  plus  me  l'acccorder?  » 

En  parlant,  Aimery  baissait  les  yeux,  il 
entendit  que  la  novice  pleurait.  «  Des  lar- 
mes! s'écria-t-il,  quand  je  reviens  à  vous! 
— Oui,  Aimery,  des  larmes;  car  moi,  je  ne 
puis  vous  repousser  à  mon  tour  sans  pleu- 
rer. —  Vous  me  refusez,  Aloïse  ?  vous  re- 
fusez cet  époux  que  vous  aviez  choisi  vous- 
même  ?  —  Oui,  je  vous  refuse  pour  l'é- 
poux qui  ne  m'a  pas  refusée,  »  ajouta-t-elle 
avec  enthousiasme;  etson  regard,  brillantau 
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milieu  des  larmes,  se  tournait  vers  un  grand 
crucifix  placé  au  fond  du  parloir.  «  Ai- 
mery,  reprit-elle,  vous  m'avez  abandonnée 
au  calme  du  cloître,  aux  consolations  de 
la  prière  ;  il  n'est  plus  temps  !  je  vous  bé- 
nirai cependant  jusqu'à  mon  dernier  jour, 
car  je  vous  devrai  mon  bonheur,  bien  plus 
sûrement  peut-être  que  si,  lorsque  je  vous 
présentai  ma  main,  vous  l'eussiez  prise 
pour  me  conduire  dame  et  suzeraine  sous 
les  voûtes  superbes  de  votre  château  de 
Montbazon.  » 

Aimery  désespéré  dcploya  vainement 
contre  la  résolution  d'Aloïse  toute  l'élo- 
quence de  l'amour  et  de  la  douleur  :  Aloïse 
pleura  sur  les  larmes  qu'elle  faisait  couler  ; 
pour  réponse,  elle  lui  montra  le  crucifix, 
et  baissant  son  voile ,  pour  dernier  adieu 
elle  lui  montra  le  ciel,  et,  d'un  pas  ferme, 
elle  sortit  du  parloir. 

«  Aloïse  !  Aloïse  !  cria  le  baron  à  genoux 
et  lui  tendant  les  bras.  Ah  !  murmura- 
t-il,  c'est  un  ange  1  et  je  la  perds  par  ma 
faute  !  »  Il  se  releva  le  désespoir  dans  l'âme, 
et  sortit  du  couvent  le  cœur  navré.  Il  n'y 
avait  plus  pour  lui  ni  gloire  ni  plaisir  en  ce 
monde  ;  en  perdant  Aloïse  il  lui  semblait 
avoir  tout  perdu.  Il  remonte  sur  son  che- 
val, promène  longtemps  son  regard  désolé 
sur  le  vaste  paysage  qui  se  déroulait  autour 
de  lui,  car  Sainte-Claire  dominait  une 
haute  colline.  Ici,  Tours  dressait  ses  clo- 
chers gigantesques,  son  immense  cathé- 
drale, et  semblait  abriter  sous  l'ombre  de 
ses  murs  la  célèbre  abbaye  des  moines  de 
Marmoutiers  ;  là,  s'asseyait  entre  ses  fortes 
tourelles  Montbazon ,  où  l'attendaient  une 
mère,  une  sœur,  la  puissance!...  il  fit  sentir 
l'éperon  à  son  destrier,  qui  s'élança  sur  la 
route  de  Tours...  Deux  heures  après,  les 
portes  du  couvent  de  Marmoutiers  étaient 
retombées  sur  le  dernier  baron  de  Mont- 
bazon. 

En  vain  sa  mère,  qu'il  fit  avertir,  es- 
saya-t-elle  de  changer  sa  détermination  ; 
en  vain  courut-elle  à  Sainte-Claire  solli- 
citer elle-même  Aloïse  d'accepter  la  main 


de  son  fils  :  en  apprenant  le  dessein  d' Ai- 
mery, la  novice  leva  vers  le  ciel  un  regard 
plein  de  l'espérance  de  l'y  retrouver  un 
jour,  et  elle  alla  livrer  sa  belle  chevelure 
aux  ciseaux  sacrés. 

Jéhanne,  devenue  héritière  du  domaine 
de  Montbazon,  parut  à  Guillaume  de  Craon 
digne  d'un  hommage  sérieux.  Elle  fut  vi- 
comtesse de  Châteaudun,  et  dame  Eustache 
essaya  d'oublier  près  d'elle  et  de  son  gen- 
dre, le  fils  que  lui  avait  ravi  une  gaberie 
indiscrète.  Mais  la  malédiction  du  vieux 
Val-Aulnaie  sembla  peser  longtemps  sur  le 
nom  et  le  château  de  Montbazon,  prome- 
nés de  quenouille  en  quenouille.  Par  défaut 
d'héritier  mâle  ,  Jéhanne  les  avait  portés 
dans  la  maison  de  Craon;  par  défaut  d'hé- 
ritier mâle,  sa  fille  Marguerite  les  porta  dans 
la  maison  de  la  Rochefoucauld  ;  Jéhanne, 
petite-fille  de  Marguerite,  à  Jehan  du  Fou, 
échanson  du  roi  Louis  XI  ;  et  Marie,  fille 
de  Jéhanne,  dans  la  maison  deRohan,  où, 
fixés  enfin,  ils  brillèrent  d'un  éclat  qui  fit 
oublier  les  premiers  barons  de  Montbazon, 
Octave  Delaporte. 


£t  ôac\]ci  ht  &nk  ôcniU 


C'était  au  mois  de  juin  1830  ;  l'horloge 
du  joli  petit  village  de  Maurecourt,  situé 
au  confluent  de  la  Seine  et  de  l'Oise,  allait 
sonner  deux  heures,  les  habitants  étaient 
sur  le  pas  de  leur  porte  ;  des  jeunes  gens 
en  habits  de  dimanche  venaient  de  se  réu- 
nir devant  la  porte  de  l'auberge  et  sem- 
blaient attendre  quelqu'un  :  «  Ohé  !  Mi- 
chel !  »  criaient-ils,  regardant  au  loin  dans 
la  grande  rue. 

—  Sa  caisse  est  là,  répondit  l'un. 

—  Eh  bien...  après!  répondit  l'autre , 
puisque  personne  de  nous  ne  sait  battre  du 
tambour. 
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—  Il  est  peut-être  allé  dire  à  Dorothée 
de  prier  pour  qu'il  ait  un  bon  numéro, 
car  ils  devaient  se  marier  ensemble. . .  » 

En  ce  moment,  il  se  fit  un  hourra  parmi 
les  conscrits;  ils  venaient  d'apercevoir  Mi- 
chel qui  descendait  lentement  la  grande  rue 
en  se  retournant  à  chaque  pas;  les  cris  de  ses 
camarades  ne  parurent  pas  l'émouvoir  ;  il 
prit  tranquillement  sa  caisse  ,  se  plaça  en 
tête,  battit  une  marche,  et  fut  suivi  par  la 
troupe,  qui  s'efforçait  d'aller  en  mesure 
en  emboîtant  le  pas.  Plus  d'une  mère,  plus 
d'une  sœur,  en  les  voyant  passer,  cacha  ton 
visage  dans  ses  mains;  mais  ces  marques 
d'intérêt  n'étaient  pas  pour  Michel  !  De 
temps  en  temps  il  jetait  des  yeux  inquiets 
vers  l'église,  et  alors  il  tapait  sur  son  tam- 
bour, non  sans  donner  ce  qu'on  appelle,  je 
crois,  des  coups  de  bois,  c'est-à-dire  que 
SCS  baguettes  frappaient  les  bords  de  l'in- 
strument. 

Michel  était  le  seul  enfant  d'une  pauvre 
femme  morte  de  misère ,  et  veuve  d'un 
mauvais  sujet  qui  buvait  chaque  jour  le 
labeur  de  l'épouse  désolée.  A  cinq  ans,  il 
se  trouva  seul  dans  le  monde.  La  charité 
intéressée  d'un  fermier  lui  offrit  le  toit  de 
sa  grange  et  le  bout  de  sa  tablb.  Le  petit 
garçon  devint  alors,  en  même  temps,  le 
domestique  du  maître  et  celui  des  valets  : 
il  était  leur  souffre-douleur. 

Un  jour,  Michel  vit  paf^ser  des  troupes; 
une  douzaine  de  bambins  suivaient  fière- 
ment les  tambours  ;  il  se  joignit  à  eux  et 
s'enivra  tellement  de  cette  musique  guer- 
rière qu'il  oublia  l'heure;  si  bien  que, 
quand  il  revint  chez  son  maître,  celui-ci  lui 
infligea  une  dure  correction. 

De  ce  jour,  Michel  s'exerça  sur  n'im- 
porte quoi,  avec  des  bâtons  façonnés  par  le 
moyen  de  son  couteau ,  et  suppléa  bientôt 
le  tambour  du  village  ;  ce  qui  fait  que  nous 
l'avons  vu  tout  à  l'heure  exécutant  des  rou- 
lements à  la  tête  des  conscrits  et  prenant 
ainsi  qu'eux  le  chemin  de  Poissy,  où  s'ac- 
complit, pour  Maurecourt,  la  loi  du  recru- 
tement. 


A  cette  époque,  grandissait  dans  ce  vil- 
lage une  petite  fille,  orpheline  et  pauvre 
comme  Michel;  elle  s'appelait  Dorothée. 
Ses  compagnes,  sans  la  rebuter,  ne  la  re- 
cherchaient pas;  elle  vivait  seule  par  le 
cœur...  comme  Michel,  elle  était  malheu- 
reuse. Les  deux  orpheUns  avaient  échangé 
d'abord  les  noms  de  frère  et  de  sœur  ;  par  la 
suite,  les  mauvais  plaisants  avancèrent  en 
riant  qu'ils  devraient  bien  se  marier  pour 
réunir  leurs  biens  ;  les  deux  enfants  prirent 
cette  idée  au  sérieux,  s'y  habituèrent,  et 
se  promirent  de  travailler  chacun  de 
leur  côté,  afin  de  pouvoir  la  réaliser  un 
jour. 

Si  Michel  avait  fait  attendre  les  cons- 
crits, c'est  qu'il  était  allé  pour  dire  adieu 
à  sa  fiancée,  mais  il  n'avait  pu  la  rencon- 
trer; comme  il  la  savait  pieuse,  il  se  douta 
qu'elle  priait  pour  lui  à  l'église;  aussi  se 
retournait-il  sans  cesse  de  ce  côté.  Arrivé 
au  coude  de  la  rue  qui  mène  à  Andresy,  il 
aperçut  enfin  Dorothée  sous  le  porche. 
Alors  le  jeu  de  ses  baguettes  devint  plus 
régulier. 

Lorsque  la  troupe  fut  parvenue  aux  der- 
nières maisons  de  Maurecourt,  Michel  mit 
ses  baguettes  au  repos  ;  à  la  suite  des  cail- 
loux qu'il  poussait  du  pied  devant  lui,  il 
fît  courir  ses  réflexions,  dont  il  n'inter- 
rompit le  cours  que  sous  les  tilleuls  d'An- 
dresy,  où  il  entreprit  un  assaut  de  talent 
et  de  bruit  avec  le  tambour  de  l'endroit,  à 
la  tête  des  conscrits  du  lieu. 

Tout  le  long  de  h  prairie,  il  supputa  les 
chances  qui  pourraient  lui  amener  un  nu- 
méro élevé,  et  finit  par  se  créer  de  fâcheux 
pressentiments.  D'abord  il  n'avait  pu  ser- 
rer la  main  de  sa  petite  amie;  ensuite,  Do- 
rothée était  bien  entrée  dans  la  maison  du 
bon  Dieu ,  mais  il  connaissait  sa  dévotion 
aux  saints,  et  se  doutait  qu'elle  aurait 
adressé  ses  prières  à  son  patron,  à  lui,  le 
grand  saint  Michel  ;  mais  saint  Michel,  le 
vainqueur  du  démon,  ne  devait-il  pas  être 
d'humeur  essentiellement  belliqueuse  et 
vouloir  de  la  valeur,  de  la  gloire  pour  ses 
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protégés?. . .  Cependant  en  arrivant  à  la  mai- 
rie de  Poissy,  il  conservait  encore  un  peu 
d'espoir,  ce  beau  don  du  ciel  qui  ne  nous 
abandonne  jamais. 

C'est  assez  la  coutume  des  jeunes  pay- 
sans, avant  de  mettre  la  main  dans  Turne, 
de  crier  un  numéro  très-bas.  Loi-sque  le 
sort  le  leur  envoie,  au  moins  cela  arrête  la 
plaisanterie  toujours  prête  à  s'échapper  des 
lèvres  de  leurs  camarades. 

Quand  ce  fut  le  tour  de  Michel,  le  pau- 
Tre  garçon  se  tourna  du  côté  des  conscrits 
en  les  interrogeant  du  regard. 

«  Le  numéro  un!  »  dit  un  de  ces  mé- 
chants gars  chez  qui  la  misère,  loin  d'in- 
spirer une  charitable  compassion  ,  excite 
une  verve  cruelle. 

Ce  mauvais  souhait  fut  accueilli  par 
tous.  Michel  ressentit  vivement  cette 
marque  de  non  sympathie,  et  comme  pour 
se  mettre  au-dessus ,  il  prononça  résolu- 
ment :  «  Numéro  un  !  »  plongea  sa  main  dans 
l'urne,  en  relira  un  papier ,  le  déroula , 
devint  pâle,  remit  ce  papier  au  sous-préfet, 
et  jeta  un  coup  d'œil  plein  de  reproche 
sur  ses  camarades. 

L'officier  civil  dit  à  haute  voix  :  «  Un  !  » 
Le  greffier  écrivit:  numéro  un...  Michel 
était  soldat! 

Le  tambour  se  laissa  enrubanntr  ;  mais 
Une  se  livra  pas  à  la  joie  forcée  des  autres 
conscrits. 

Jacques  Brissot,  jeune  homme  du  même 
village  que  Michel,  s'approcha  de  lui  :  «  Eh 
bien,  lui  dit-il,  nous  pouvons  nous  donner 
la  main;  tu  as  le  numéro  un,  j'ai  le  numéro 
deux.  » 

Lorsque  la  troupe  revint  dans  le  village, 
Dorothée  attendait  Michel  ;  en  voyant  le 
numéro  qui  ornait  le  chapeau  du  conscrit, 
elle  cacha  sa  figure  dans  son  tablier. 

Bientôt  Michel  dut  partir,  car  sous  des 
apparences  délicates  ,  sa  constitution  était 
nerveuse,  et  malgré  l'exiguité  de  sa  taille, 
il  comptait  juste  ce  qu'il  faut  de  mètres 
et  de  centimètres  pour  faire  un  soldat. 

Tout  le  village  entourait  Brissot,  dont 


le  havresac  se  montrait  bien  gonflé,  et 
dont  le  gousset  était  bien  garni.  Michel , 
arrête  à  quelque  distance,  considérait  avec 
douleur  les  adieux  qu'on  faisait  à  son  ca- 
marade. 

«  Il  y  a  des  gens  qui  accaparent  toutes 
les  affections;  ils  sottt  heureux!...  dit-il 
avec  f  nvie.  Mon  départ ,  à  moi ,  qui  s'en 
inquiète  ?  »  et  se  retournant  p<iur  cacher  son 
émotion,  il  aperçut,  assise  sur  un  banc, 
Dorothée  ,  qui  tenait  fixés  vers  lui  ses 
yeux  rouges  et  gonflés  par  les  larmes.  Il 
s'avança  vers  la  jeune  fille.         ^ 

«  Allons  !  Dieu  donne  à  chacun  sa  part, 
dit-il  à  Dorothée.  Il  a  voulu  que  nous 
fussions  à  la  fois,  l'un  pour  l'autre,  une  fa- 
mille, des  amis,  et  que  mutuellement  nous 
nous  apportions  toute  l'amitié  de  notre 
cœur...  Nous  nous  aimons  bien,  n'est-ce 
pas,  Dorothée?  ajouta  Michel. 

—  Oui,  répondit-elle.  Dieu  est  bon! 

—  Cependant  il  nous  sépare,  ajouta 
Michel  amèrement. 

—  Que  sa  volonté  soit  faite  !  dit  Doro- 
thée. Il  nous  réunira  tôt  ou  tard. 

— Ici...  ou  là-haut!  répondit  le  tambour 
en  lui  montrant  le  ciel.  Adieu  !  Dorothée,  » 
ajouta-t-il  d'une  voix  à  peine  entendue. 

Dorothée  prit  alors  dans  la  poche  de  son 
tablier  un  petit  sache t  de  toile  et  l'ouvrit. 
Il  contenait  une  branche  de  buis  des  i?a- 
meaux  de  l'année.  Lorsque  Michel  eut  vu 
la  branche,  elle  referma  le  sachet  et  le 
passa  au  cou  du  conscrit,  qui  le  cacha  sur 
sa  poitrine. 

«  Garde  le  ,  lui  dit  en  pleurant  l'orphe- 
line, il  te  portera  bonheur  ;  rapporte-le- 
moi...  je  t'attendrai.  » 

Ils  se  jetèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'au- 
tre, et  Dorothée  reprit  en  essuyant  les 
larmes  de  Michel  :  «  Allons  !  pars,  mon 
pauvre'ami,  montre  le  courage  d'un  soldat. . . 
ne  te  retourne  pas...  moi,  je  peux  pleu- 
rer et  te  regarder  tant  que  je  pourrai  te 
voir. 

—  Adieu  !  Dorothée.  » 

Mais  quand  la  route  faisant  un  détour , 
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Michel  sentit  qu'il  allait  disparaître,  il  se 
retourna,  et  vit  Dorothée  qui  était  montée 
sur  une  des  bornes  de  la  route,  afin  de  le 
voir  de  plus  loin. ..  Elle  agita  son  petit 
mouchoir  trempe  de  larmes...  ce  fut  leur 
dernier  adieu  ! 

11  ne  nous  appartient  pas  de  raconter  la 
réception  de  Michel  au  régiment.  Il  re- 
grettait vivement  Maurecourt  ou  plutôt 
tout  ce  qu'il  y  avait  laissé  de  son  cœur. 
Pourtant  il  ne  se  trouvait  pas  trop  mal- 
heureux; il  était  bon,  et  montrait  l'esprit 
et  l'intelligence  que  la  supériorité  brutale 
de  son  maître  étouffait  au  village  :  les  chefs 
s'intéressaient  à  lui,  ses  camarades  l'ai- 
maient. Après  un  examen  préparatoire,  il 
passa  tambour.  Lorsque  son  bataillon  fut 
envoyé  en  Afrique,  il  eut  même  l'honneur 
de  composer  la  marche  particulière  qui 
distingue  chaque  régiment  en  campagne. 
Cette  œuvre  fut  hautement  approuvée  par 
tous  les  tambours-majors.  Le  colonel  l'en 
complimenta,  et  le  tint  dés  lors  dans  une 
estime  qui  lui  attira  naturellement  celle 
des  autres  officiers  ;  si  bien  que,  lorsqu'on 
parlait  tambom-,  le  nom  de  Michel  se  trou- 
vait dans  toutes  les  bouches. 

Or,  il  advint  que  son  régiment  se  mit  en 
campagne  et  combattit  Abd-cl-Kader.  Mi- 
chel saisit  cetLe  occasion,  et  déploya,  la 
caisse  sur  le  dos,  le  sabre  au  poing,  une 
valeur  héroïque.  La  déroute  ne  tarda  pas 
à  se  mettre  chez  les  Arabes;  l'engagement 
cessa...  mais  on  chercha  vainement  le  petit 
tambour  sur  le  champ  de  bataille,  parmi 
les  morts,  parmi  les  blessés. . .  Michel  s'é- 
tait élancé  au  milieu  des  ennemis,  et  les 
Bédouins  en  fuyant  l'avaient  emmené  avec 
eux.  En  souvenir  de  lui,  quelques  soldats 
passèrent  la  manche  de  leur  habit  sur  leurs 
yeux  humides,  car  ils  savaient  le  sort  ré- 
servé aux  prisonniers  d'Abd-el-Kader  :  la 
décollation  !  Les  officiers  dirent  en  soupi- 
rant :  «  Pauvre  petit  diable  !  ■>  et  tout  le 
régiment  fut  particulièrement  affligé.  La 
fameuse  marche  n'avait  pas  été  notée,  et 
les  confrères  de  Michel  n'étaient  que  de 


vrais    tapins,   incapables  de  l'exécuter! 

L'expédition  continua  ;  les  Arabes  se  re- 
tranchaient dans  leurs  douairs,  les  Fran- 
çais les  en  chassaient,  s'y  reposaient  un 
jour,  et  le  lendemain  recommençaient  à 
poursuivre  l'ennemi.  Sur  un  des  murs  du 
premier  d^mair  que  les  officiers  visitèrent, 
on  trouva  plusieurs  inscriptions  tracées 
par  des  prisonniers  français.  Elles  étaient 
pour  la  plupart  de  la  main  de  soldats  ou- 
vriers qui  avaient  dû  la  vie  à  leur  profes- 
sion. Abd-el-Kader,  à  la  tête  d'un  peuple 
nomade  et  sans  industrie,  comprenait  l'a- 
vantage qu'il  pouvait  retirer  des  connais- 
sances de  pareils  hommes,  dans  sa  lutte 
contre  une  nation  civilisée.  On  les  traitait 
bien,  écrivaient-ils  ;  à  cela  près  de  la  li- 
berté, ils  étaient  heureux,  et  finissaient  en 
se  recommandant  au  souvenir  de  leurs 
amis.  Parmi  toutes  ces  inscriptions,  on 
déchiffra  celle-ci  :  «  Mon  tambour  a  sauvé 
ma  tête  ;  je  fais  marcher  au  pas  les  Arabes 
que  le  chef  fait  également  exercer  à  la  dis- 
cipline française.  Néanmoins,  je  compte 
sur  mes  camarades  pour  brosser  d'impor- 
tance ces  méchants  Bédouins  et  me  déh- 
vrer  d'eux.  Que  celui  qui  lira  ceci,  dise  à 
Brissoî  que  je  ne  perds  pas  courage ,  et 
qu'il  n'en  écrive  pas  au  pays.  Signé  Mi- 
chel. » 

Daûs  chaque  douair  abandonné  on  trou- 
vait ainsi  des  nouvelles  du  petit  tambour. 
Un  jour  Michel  parlait  d'une  tentative  de 
fuite  malheureusement  avortée  ;  ses  phra- 
ses étaient  tristes  ;  il  chargeait  Brissot ,  si 
ce  dernier  retournait  au  pays,  de  recom- 
mander h  quelqu'un  de  prier  pour  lui. . .  De- 
puis on  ne  trouva  plus  rien  de  l'écriture 
de  Mic'ael. 

Et  l'armée  marchait  toujours  en  avant, 
remportant  toujours  l'avantage,  mais  sans 
pouvoir  mettre  un  terme  à  cette  guerre 
faite  par  les  Arabes  en  fuyant  et  à  la  ma- 
nière des  Parthes. 

Les  Français  arrivèrent  au  pied  d'une 
collif.<e  dont  l'ennemi  occupait  la  hauteur  , 
La  stratégie  faisait  espérer  un  engagement 
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décisif,  chacun  s'y  préparait;  cela  d'ara  près 
d'une  semaine.  Un  jour,  la  sentinelle  d'un 
poste  avancé  entendit  le  son  d'un  tambour  ; 
elle  prêtait  l'oreille  avec  surprise,  quand  le 
caporal  accompagné  d'un  soldat  vint  la  re- 
lever :  tous  trois  suspendirent  un  instant 
le  service  et  marquant  avec  la  tête  les  mo- 
dulations du  tambour,  ils  s'écrièrent  :  «  C'est 
la  marche  de  notre  régiment  !.  »  Le  capo- 
ral se  pressa  de  donner  le  mot  d'ordre  afm 
de  revenir  plus  vite  au  camp  annoncer 
cette  bonne  nouvelle.  Les  tambours  experts 
assurèrent  que  c'était  bien  le  jeu  de  Mi- 
chel, qui  se  servait  ainsi  de  son  instrument 
pour  dire  à  ses  camarades  :  «  Je  ne  suis  pas 
mort,  je  compte  sur  vous...  sauvez-moi!  » 


Cinq  années  s'étaient  écoulées,  deux  ou 
trois  maisons  de  Maurecourt  avaient  un  air 
de  fête;  la  mère  Brissot,  entourée  de  ses 
parents  et  de  ses  amis,  se  tenait  sur  le  pas 
de  sa  porte. 

Vne  lettre  lui  avait  annoncé  l'arrivée  de 
son  fils;  une  carriole  s'arrêta,  un  grand  et 
beau  sergent  en  descendit  lestement,  cou- 
rut serrer  dans  ses  bras  sa  vieille  mère , 
c'était  Brissot...  Non  loin  de  cette  scène, 
Dorothée  attendait  pâle  et  tremblante... 
son  fiancé  n'était  donc  pas  revenu  !  car  il 
aurait  déjà  sauté  à  terre  !  La  pauvre  fille 
s'appuyait  douloureusement  sur  la  roue  de 
la  voiture,  lorsque  le  charretier  se  retourna 
pour  prêter  son  aide  à  un  jeune  tambour 
décoré,  dont  le  bras  gauche  était  en 
écharpe.  Le  tambour  s'approchant  de  Do- 
rothée ,  tira  de  sa  poitrine  un  petit  sachet 
et  le  mit  devant  les  yeux  de  la  pauvre  fille 
qui  restait  pâle,  immobile. 


«  Ah  !  s'écria-t-elle  en  se  précipitant 
au  cou  de  Michel,  tu  n'avais  pas  besoin  de 
me  montrer  ce  sachet  de  buis  bénit,  je  te 
reconnaissais  bien  !...  «Puis  jetant  les  yeux 
sur  le  sachet:  «  Il  est  taché  de  sang,  du 
tien?  s'écria-t-elle  effrayée. 

—  Ce  sang  m'a  valu  ma  croix,  et  ton 
sachet  m'a  sauvé  la  vie ,  »  répondit  Michel 
avec  orgueil  et  amour. 


Michel  eut,  par  la  suite,  à  expliquer  plus 
d'une  fois,  au  village  dont  il  était  l'hon- 
neur, comment  il  avait  recouvré  sa  hberté 
sur  le  champ  de  bataille;  comment  il  s'é- 
tait glorieusement  vengé  des  Arabes  le  sa- 
bre au  poing  ;  ce  qui  néanmoins  lui  avait 
valu  deux  belles  blessures  :  une  balle  dans 
le  bras,  et  la  pointe  d'un  sabre  dans  la  poi- 
trine. 

Maintenant  Dorothée  est  madame  Miche! , 
la  femme  du  tambour-maître  de  la  garde  na- 
tionale de  Maurecourt  ;  celles  qui  autrefois 
la  regardaientà  peine,  aujourd'hui  l'envient 
lorsqu'elle  se  rend  le  dimanche  à  l'église, 
au  bras  de  son  mari,  dont  la  poitrine  porte 
la  croix  d'honneur.  Cette  considération 
qu'elle  doit  à  Michel,  Dorothée  la  lui  rend  en 
bonheur  dans  la  petite  maison  qu'ils  habi- 
tent au  milieu  du  village.  Un  modeste  com- 
merce de  merceries  qu'elle  fait  prospérer 
leur  donne  l'espoir  d'élever  les  enfaals  que 
Dieu  leur  envoie,  et  ces  deux  pauvres 
orphelins  dédaignés,  repoussés,  sont  deve- 
nus en  s'aimant,  en  s'appuyant  l'un  sur 
l'autre,  les  chefs  d'une  famille  heureuse  et 
considérée. 

Henbi  Nicolle. 
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Ce  %mt  ïreâ  iWortô. 


A  LA  MÉMOIRE  DE  RION  PÈRE. 

Voici  le  jour  des  morts,  l'âme  croit  les  entendre; 
Mais  au  lieu  d'un  jour  sombre  et  d'un  ciel  attristé, 
Une  heure  de  printemps  se  lève  sur  leur  cendre 
Comme  un  signe  de  paix  et  d'immortalité. 

Vers  les  champs  du  repos ,  autour  de  la  cité , 
La  foule  des  vivants  commence  à  se  répandre, 
Et  plus  d'un  a  choisi  le  sentier  écarté 
Que  peut-être  demain  il  lui  faudra  reprendre. 

Ah!  vous  n'êtes  pas  là,  vous  que  j'ai  tant  pleures, 
Le  hasard  fit ,  hélas  1  à  vos  mânes  sacrés 
Pour  la  nuit  de  la  tombe ,  un  chevet  solitaire. 

Mais  la  loi  du  temps  cesse  où  la  vie  a  cessé , 
Et  les  larmes  du  cœur  vont  partout  sous  la  terre , 
Consoler  dans  la  mort  le  pauvre  trépassé  ! 

Antoine  de  Latour. 


^^<t>u<   bci    ^^^(àius 


Richard  en  Palestine  ,  opéra  en  trois 
actes,  paroles  de  M.  Paul  Foucher, 
musique  de  M.  Adolphe  Adam ,  mem- 
bre de  l'Institut  ;  décors  de  MM.  Dié- 
terle ,  Séchan  ,  Despléchin  et  Ciceri  ; 
divertissement  de  M,  Mazillier. 

Le  camp  des  croisés,  —  Au  premier  plan,  la 
tente  de  Richard.  —  Au  fond,  le  mont  Saint- 
Georges  qui  domine  le  camp.  —  Dans  le  loin- 

,  tain,  la  mer  et  la  ville  d'Ascalon. 

Richard  Cœur-de-lion  a  emmené  avec 


lui  sa  femme  Bérengère  et  sa  cousine 
Edith  (1)  Plantagenet;  le  roi,  vaincu 
pour  la  première  fois  par  les  Sarrasins ,  est 
malade  dans  sa  tente.  Une  trêve  a  lieu , 
pendant  laquelle  un  Arabe  nommé  Ismaël 
vient  lui  donner  ses  soins  et  lui  sauve 
la  vie. 

Il  y  a  quelques  jours,  comme  Bérengère 
et  Edith  se  rendaient  en  pèlerinage  près 
d'Ingaddi  à  la  demeure  d'un  saint  anacho- 
rète ,  elles  avaient  été  attaquées  par  des 
3Iaures  et  allaient  tomber  en  leur  pouvoir 

(1)  Edisse;  pour  le  th,  prononcez  deux  s  ea 
mettant  votre  langue  entre  vos  dents. 
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lorsque  Kennetii ,  jeune  chevalier  écossais, 
ayant  mis  en  fuite  les  mécréants,  sauva  ainsi 
l'honneur  des  deux  pèlerines  inconnues. 
Dans  la  lutte ,  l'une  d'elles  avait  laissé 
tomber  sa  bague  ;  Kenneth  s'était  em- 
pressé de  la  ramasser  et  la  gardait  comme 
un  doux  souvenir,  car  il  aimait  cette  pèle- 
rine pour  avoir  pu  un  moment  admirer  ses 
traits  nobles  et  gracieux ,  quand  il  apprend 
que  cette  bague  appartient  à  Edith  Planta- 
genet,  qui  accompagnait  la  reine  dans  son 
saint  pèlerinage.  A  cette  découverte ,  per- 
dant tout  espoir  de  bonheur,  le  chevalier 
remet  la  bague  à  Bérengère  en  la  priant  de  la 
rendre  à  sa  belle  cousine.  Par  malheur, 
cette  reine  est  la  plus  étourdie,  la  plus  in- 
conséquente, la  plus  lâche  des  femmes.  S'a- 
percevant  de  l'amour  de  Kenneth  pour 
Edith,  elle  l'excite  encore  en  lui  disant  que 
dans  la  Provence,  sa  folle  patrie,  les  cheva- 
liers qui  ont  combattu  pour  sauver  l'hon- 
neur des  dames  les  épousent  toujours; 
elle  compromet  Edith  en  lui  conseillant , 
devant  le  jeune  Ecossais,  de  le  choisir  pour 
son  chevalier.  La  princesse  est  fort  émue, 
car  elle  lui  doit  une  vive  reconnaissance, 

pour  lui  avoir  sauvé  plus  que  la  vie 

Cependant ,  en  personne  sensée,  elle  ré- 
pond que  la  fille  des  Plantagenet  ne  peut 
accepter  pour  chevalier  qu'un  prince  son 
égal.  Cela  fait  penser  à  la  reine,  dès  que  la 
princesse  s'est  retirée,  de  demander  au 
jeune  homme  quelle  est  sa  famille.  Kenneth 
répond  qu'il  ne  connaît  pas  ses  parents. 
«  Eh  bien  !  reprend  la  reine,  venez  ce  soir 
dans  ma  tente  ;  Edith  y  sera,  ajoute-t-elle 
pour  le  décider;  vous  nous  raconterez  votre 
histoire,  vos  malheurs. . .  »  En  ce  moment  le 
roi  sortait  pour  exercer  ses  forces  affaiblies, 
et  montrer  aux  Allemands  qui  se  révol- 
taient d'être  sous  ses  ordres,  que  Richard 
Gœur-de-lion  eat  encore  en  vie;  la  reine 
lui  présente  Kenneth  ,  son  sauveur  ,  et  le 
roi,  comme  récompense,  le  charge  de 
l'honneur  insigne  de  garder  l'étendard  de 
l'Angleterre ,  qu'il  va  faire  planter  sur  le 
mont  SalQt-GeoTges ,  pour  témoigner  aux 


Sarrasins  qu'il  reprendra  bientôt  sa  revan- 
che. Le  chevalier  écossais  jure  de  défendre 

son  étendard  jusqu'à  la  mort Mais  cela 

ne  fait  pas  le  compte  de  Bérengère  ;  tandis 
que  Kenneth  sera  sur  le  mont  Saint-Geor- 
ges ,  il  ne  pourra  être  auprès  d'elle ,  et 
Bérengère  espérait  s'amuser  des  récits  de 
Kenneth  ! 

La  tente  de  la  reine.  —  Les  dames  de  sa  naai- 
son  causent  entre  elles  ou  travaillent. 

Bérengère  entre,  parle  bas  à  un  page  qui 
aussitôt  s'éloigne.  Elle  annonce  à  ses  dames 
que  pour  se  réjouir  du  retour  de  son 
époux  à  la  santé  ,  elle  va  tenir  une  Cour 
d'Amour,  et  propose  une  discussion  sur 
l'amour  et  sur  le  devoir,  soutenant  qu'un 
chevalier  doit  sacrifier  le  devoir  à  l'amour, 
Edith,  au  contraire,  prouve  qu'un  cheva- 
lier doit  sacrifier  i'amour  au  devoir...  En 
ce  moment  le  page  revient ,  pa;  le  bas  à  la 
reine^  qui  s'écrie  avec  joie  :  «  J'ai  gagné  mon 
procès  !  et  c'est  vous,  Edith,  qui  me  faites 
avoir  gain  de  cause.  Kenneth  devait  venir 
ce  soir  sous  ma  tente  nous  raconter  ses  mal- 
heurs, le  devoir  lui  ordonnait  de  rester  à  son 
poste;  lui  demander  de  le  quitter,  il  m'au- 
rait refusée  sans  doute  ;  mais  il  vous  aime, 
belle  cousine...  je  lui  ai  envoyé  votre  ba- 
gue en  lui  faisant  savoir  que  vous  êtes  en 
danger,  et  réclamez  ici  sa  présence...  Le 
chevalier  abandonne  son  étendard...  il  va 
venir,  il  sacrifie  son  devoir  à  l'amour.  — 
Mon  Dieu  !  j'espère  qu'il  ne  viendra  pas, 
dit  Edith  avec  douleur.  Ah!  madame,  re- 
prend-elle  d'un  ton  d'amer  reproche, 
vous  compromettez  l'honneur  de  votre  pa- 
rente, et  vous  employez  la  ruse  pour  forcer 
un  brave  soldat  à  déserter  le  poste  qoi  lui 
est  confié!  —  Le  roi  ne  le  saura  pas,  »  ré- 
pond la  folle  Bérengère. 

Kenneth,  à  qui  le  page  avait  eu  mission 
de  dire  que  la  princesse  allait  être  enlevée 
parles  Maures,  accourt...  trouve  toutes  les 
dames  fort  tranquilles,  et  allait  retourner  à 
sou  poste,  lorsque  le  roi,  suivi  des  barons  et 
des  chevaliers,  entre  furieux,  traînant  l'é- 
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tendard  que  les  Allemands  ont  déchiré, 
souillé  dans  la  poussière.  A  la  vue  de 
Kenneth ,  Richard  prend  des  mains  d'un 
soldat  une  masse  d'arme ,  la  lève  sur  le 
jeune  chevaher  qui  attend  la  mort  avec 
calme...  Bérengère  pousse  un  cri,  Edith 
fait  un  mouvement  pour  se  précipiter  au 
devantdu  coup...  Ismaèl,plus  prompt, s'é- 
lance et  s'offre  à  l'arme  fatale. . .  le  roi  s'ar- 
rête. «  Je  t'ai  sauvé  la  vie,  dit  l'Arabe  à  Ri- 
chard Cœur-de-hon,  et  je  te  sauve  un  re- 
mords, car  je  ne  puis  croire  que  ce  brave 
guerrier  soit  coupable.  —  Son  trépas,  du 
moins ,  eût  été  trop  noble ,  reprend  le  roi. 
Que  répondras-tu  à  tes  juges?  ajoute-t-il 
en  s'adressant  à  Kenneth.— Rien...  qu'on 
me  punisse!  »  Les  soldats  viennent  lui 
prendre  son  épée. 

Intérieur  de  la  tente  de  Richard.  —  Au  milieu 
sont  trois  sièges  dont  l'un  est  plus  élevé  que 
les  autres. 

Edith  amène  malgré  elle  Bérengère:  «Par- 
lez au  roi ,  lui  dit-elle ,  ne  laissez  pas 
mourir  dans  le  déshonneur  un  noble  che- 
valier, avouez  que  seule  vous  êtes  cou- 
pable. »La  reine  refuse,  elle  a  peur  d'exciter 
contre  elle  la  colère  de  son  époux.  Edith 
menace  d'aller  tout  lui  dévoiler. . .  la  reine 
cède  ,  et  la  jeune  princesse  se  retire  en 
voyant  venir  le  roi.  Heureux  et  surpris  de 
la  présence  de  sa  femme  dans  ces  lieux, 
Richard  Cœur-de-lion  lui  donne  les  noms 
les  plus,  doux,  les  plus  tendres...  Vous 
croyez  peut-être  qu'elle  va  profiter  de  la 
tendresse  de  son  époux ,  pour  lui  avouer  la 
ruse  qu'elle  a  employée  auprès  du  chevalier 
ou  au  moins  pour  demander  sa  grâce?... 
mon  Dieu,  non  !  «  Qu'est-ce!  dit-elle  ;  ce 
n'est  pas  une  si  grande  perte  qu'une  ban- 
nière! Ordonnez  !  et  je  vais  vous  en  bro- 
der une  plus  belle.  »  Le  roi  ne  pense  pas 
que  ce  ne  soit  rien  qu'une  bannière  insul- 
tée, déshonorée;  il  lui  rendra  ses  couleurs 
en  la  trempant  dans  le  sang  du  coupable  ! 
Il  fait  signe  à  la  reine  de  s'éloigner  et  ren- 


tre dans   une  autre  partie  de  sa  tente. 

Kenneth  est  amené  par  des  soldats. 
Ismaël  vient  à  lui  :«  Tu  vas  mourir,  peut- 
être,  lui  dit-il,  et  sans  connaître  ceux  à  qui 
tu  dois  la  vie.  Apprends  que  le  vieillard 
chez  lequel  tu  fus  élevé,  Duncan,  jeté  sur 
ces  bords  par  la  tempête,  est  venu  expirer 
dans  ma  tente ,  et  m'a  dicté  cet  écrit  qu'il 
m'a  remis  pour  toi.  »  Kenneth  prend  l'é- 
crit que  lui  présente  Ismaël ,  le  décachette 

et  le   déchire  après  l'avoir  lu C'est 

qu'Edith  ,  pour  laquelle  il  a  tout  sacrifié , 
l'abandonne,  et  il  mourra  inconnu...  il  ne 
veut  pas  déshonorer  le  nom  de  sa  famille. 

Le  roi  et  ses  barons  viennent  juger  le 
chevalier  écossais  ;  à  toutes  les  questions 
qui  lui  sont  adressées,  plutôt  que  d'accuser 
Edith,  il  répond:  «  Je  n'ai  rien  à  dire... 
je  suis  coupable.  —  Qu'il  meure  doncl 
s'écrie  le  roi ,  c'est  un  lâche  !  c'est  un 
traître  !  »  Edith  entrant  rapidement,  suivie 
de  Bérengère  et  de  ses  dames,  s'écrie  : 


Edilh  ! 


Vous  TOUS  trompez! 
TODS. 

EDITH. 

De  làcfcelé  son  cœur  est  incapable .' 
Un  ordre  qui,  pour  lui,  devait  être  sacré, 
A  son  poste  arracha  le  soldat  égaré. 
Par  le  trône  abritée,  une  frmme  coupable 
Dans  un  piège  fatal  entraîna  son  amour  ; 
Il  crut  défendre  encor  des  jours  chcrs  à  yous-même  ; 
Pour  elle  il  s'est  perdu. 

LB  ROI,  regardant  Bérengcre. 

Quelle  tremble  à  son  lour 

Elle  s«ule  est  coupable. 

EDITH. 
En  cet  in&tanl  saprcme 
Elle  pleure  à  vos  pieds:... 

BEREISGERE,  bas  à  sa  cousine. 
Grâce,  Edith! 
LE  ROI,  toujours  les  yeux-  sur  Bérengère. 

Cet  elfroi! 

EDITH. 

Hais  il  faut  qu'elle  parie  et  soit,  par  son  courage, 
Digne  du  loble  amour  que  tout  son  cœur  partage. 

KENNETH. 

Qu'elle  partage...  ô  ciel! 

LE  ROI. 

Celte  femme?... 

EDITH. 

C'est  moi; 


LE  ROI. 

Ainsi  donc,  devaut  tous  Edith  se  déshonore  !... 

EDITH. 
Se  déshonore-t  on  en  sauvant  son  époux? 
TOUS. 

Son  époux  !. 
LE  ROI. 
Pour  l'obscur  orphelin  qui  lui  même  s'ignore. 
Une  Plantagenet  affronte  mon  courroux: 
Avec  lui  désormais  quelle  place  est  la  tienne? 

ISMAEL,  s'avançant. 
Va  trône:... 

{Mouvement  général.) 

Enfin  pour  lui,  le  sort  change  sa  loi, 
Kenneth  ici  n'est  plus  :  que  ton  nom  l'appartienne  : 
David,  fils  de  Malcolm,  l'Ecosse  attend  son  roi! 

KENNETH ,  avec  transport. 
Pour  elle,  une  couronne  : 

ISMAEL. 

Oui,  que  David  retrouve, 
Virant  en  moi,  l'écrit  que  Kenneth  déchira. 
C  est  à  moi  que  Duncan  l'a  dicté. 
LE  ROI. 

Qui  le  prouve  ? 
ISMAEL,  la  inain  sur  sa  poitrine. 
Un  témoin  reste  encor,  dont  le  nom  suffira. 

LE  ROI. 

Quel  est-il? 

ISMAEL. 

Des  combats  la  fanfare  éclatante 
Te  le  dira. 

[On  entend  des  trompettes.) 

LE  ROI. 
Quel  est  ce  bruit  soudain? 
ISMAEL. 
C'est  la  fin  de  la  trêve. 

[Il  se  dirige  vers  la  porte,) 

LE  ROI. 
Où  vas-tu? 
ISMAEL. 

Sons  ma  tente. 
LE  ROI. 
Où  le  retrouverai-je? 

ISMAEL. 

Aux  plaines  du  Jourdain. 
LE  ROI. 
Quand? 

ISMAEL. 
Au  prochain  combat  finira  ton  attente. 
LE  ROI. 
Ton  rang? 

ISMAEL. 
Est  le  premier. 

LE  ROI. 

El  ton  nom? 
ISMAEL. 

Saladin! 


[Pendant  ces  derniers  vers  la  tente  s'est 
ouverte  et  a  laissé  voir  au-dehors  des 
écuyers  arabes  amenant  un  cheval  riche- 
ment caparaçonne.  Saladin  s'élance  sur 
son  cheval  et  disparait.  Cri  général  :  Aux 
armes!  —  La  toile  baisse.) 

Celte  pièce,  tirée  du  roman  de  Walter 
Scott,  Richard  en  Palestine,  exigeait  beau- 
coup plus  de  développements  et  de  spec- 
tacle; on  aurait  voulu  voirie  pèlerinage  des 
femmes  des  croisés.  — Les  Sarrasins  vain- 
cus et  mis  en  fuite.  —  Kenneth  au  clair 
de  la  lune ,  gardant  son  étendard.  —  Le 
page  venant  lui  apporter  l'anneau  d'Edith. . . 
Mais  on  n'aurait  pu  désirer  une  musique 
plus  gracieuse,  plus  vive,  plus  dramatique 
que  celle  de  M.  Adolphe  Adam,  dont  le 
talent  est  si  vrai  et  si  populaire. 

J.-J.   FOUQUEAU  DE  PASSY. 


J'attends  toujours  avec  une  vive  impa- 
tience le  compte-rendu  de  la  séaoce  de 
l'Académie  pour  la  dislribution  des  prix 
de  vertu,  afm  de  pouvoir  te  raconter  les 
belles  actions,  les  longs  dévouements  de 
ces  êtres  pauvres  et  inconnus  que  la  bien- 
faisance de  feu  M.  de  Monthyon  récom- 
pense sur  la  terre.  C'est  David-Pierre 
Lacroix,  de  Dieppe  :  dès  qu'un  orage  se 
prépare,  dès  qu'un  premier  cri  au  secours 
se  fait  entendre...  debout  sur  la  jetée  il  est 
à  la  mer,  et  depuis  qu'il  existe  il  a  déjà 
sauvé  de  la  mort  cent  dix-sept  personnes. 
L'Académie  lui  accorde  un  prix  de  3,000  fr. 

Pierre  Thiane  a  choisi  la  Garonne  pour 
théâtre  de  ses  exploits.  Depuis  trente  ans 
il  était  toujours  prêt  à  exposer  ses  jours  ; 
lorsqu'en  18Zi2,  il  travaillait  comme  ou- 
vrier, il  entend  appeler  à  l'aide  :  un  jeune 
homme  de  quinze  ans,  l'espoir  de  sa  fa- 
mille, venait  de  tomber  dans  le  fleuve  à 
l'endroit  le  plus  rapide.  Trente  personnes 
témoins  de  son  agonie  poussaient  des  cris 
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de  désespoir  et  n'osaient  le  secourir... 
Thiane  quitte  son  ouvrage,  accourt  hale- 
tant, couvert  de  sueur,  ne  réfléchit  pas 
que  les  eaux  glacées  du  fleuve  peuvent  lui 
donner  la  mort,  et  s'y  précipite  tout  ha- 
billé... Quelques  minutes  après  il  avait 
rendu  un  enfant  à  sa  famille  ;  mais  lui ,  il 
était  perdu  pour  la  sienne  !  des  fièvres  épui- 
sèrent ses  forces,  et  des  douleurs  cruelles 
l'ont  forcé  de  renoncer  à  ses  travaux.  L'A- 
cadémie lui  accorde  2,000  fr. 

Julie- Jeanne  Mazade,  du  village  de 
Bourg-lès-Valence,  dans  le  département  de 
la  Drôme,  a  fait  de  sa  pauvre  chaumière 
un  hospice,  une  salle  d'asile  ;  les  médecins 
lui  accordent  leur  secours,  c'est  elle  qui  se 
charge  de  veiller,  de  soigner  les  malades.  Elle 
recueille  les  orpheUns  ,  trav,iille  pour  les 
nourrir,et  grâce  aux  privations  qu'elle  s'im- 
pose, un  jour,  ne  pouvant  plus  se  soutenir, 
elle  fut  obligée  de  convenir  qu'elle  n'avait 
pas  de  quoi  manger.  L'Académie  accorde 
3,000  fr.  à  la  sainte  femme,  et  les  pauvres 
vont  se  réjouir,  car  ils  auront  du  pain! 

Germaine  Paris  est  une  dévideuse  de 
cotoa,  d'Acis-sur-Aube;  elle  gagne  50  cent, 
par  jour.  A  seize  ans ,  n'ayant  plus  de 
mère,  elle  était  l'unique  soutien  de  son 
père  et  de  neuf  frères  et  sœars;  bien  plus, 
en  181(1,  son  oncle,  un  soldat  qui  venait 
de  perdre  un  bras  dans  une  bataille  iivrée 
contre  les  Russes,  arrive  s'appuyant  sur  sa 
femme  ;  tous  deux  étaient  accablés  de  mi- 
sère; le  soldat  demande  à  sa  nièce  un  asile 
et  du  pain...  Ils  sont  accueillis  avec  joie; 
elle  iravaillait  tout  le  jour,  elle  travaillera 
la  nuit.  Voilà  trente  ans  que  cela  dure  ! 
Germaine  a  renoncé  à  devenir  épouse,  elle 
a  perdu  ses  grands  parents,  marié  ses  sœurs, 
élabh  ses  frères,  et  comme  il  lui  reste  du 
temps  elle  soigne  deux  voisins  aveu- 
gles et  paralytiques.  L'Académie  lui  ac- 
corde 2,000  fr. 

Seize'autres  dons  de  1 ,000  et  de  500  fr. 

ont  encore  été  accordés  a  de  bien  grands 

dévouements,  à  de  bien  tristes  misères!... 

A  Versailles, dans  l'avenue  de  Saint-Cloud, 


n°  6,  au  deuxième  étage  d'une  petite  mai- 
son, logent  deux  vieilles  filles.  Madeleine 
Dubois  a  quatre-vingts  ans,  elle  a  été  bonne 
ouvrière  et  a  amassé  une  petite  somme 
qui ,  placée  en  viager,  lui  assure  un  re- 
venu de  25  centimes  par  jour.  Sa  sœur 
aînée,  Delphine  Dubois,  a  quatre-vingt-un 
ans,  elle  a  50  centimes  par  jour,  placés 
de  même...  Mais  depuis  l'ouverture  du 
palais  tout  est  devenu  bien  cher  à  Ver- 
sailles, et  la  misère  s'était  mise  dans  le  mé- 
nage des  deux  sœurs....  Par  bonheur  Ca- 
therine Chasseraye,  veuve,  sans  enfants,  se 

trouve  être  leur  voisine  ,  elle  est  riche 

elle  a  1  fr.  50  centimes  par  jour;  elle  est 
jeune,  elle  n'a  que  cinquante-cinq  ans. 
Catherine  aime  les  deux  sœurs  parce  qu'elles 
sont  bonnes  et  aiinantes ,  elle  les  respecte 
parce  qu'elles  sont  vieilles ,  et  se  dévoue 
pour  elles;  depuis  quelques  années  elle 
s'est  privée  de  viande  et  de  vin  afin  de 
pouvoir  leur  en  donner  ;  elles  sont  pre.«que 
tombées  en  enfance  :  «  Si  je  mourais ,  dit 
l'aînée,  qui  a  quatr(>\ingt-dixanset  50  cen- 
times par  jour,  que  deviendrait  ma  sœur? 
Soyez  tranquille,  mon  enfant,  lui  répond 
Catherine,  je  suis  riche  et  ne  i'ab.'ndon- 
nerai  pas!  »  L'Académie  lui  accorde  500  fr. 
A  côté  de  ces  trois  bonnes  vieilles  fem- 
mes ,  voici  une  brave  jeune  fille.  Eortense 
Boyer  habite  IMonifaucon  ;  dans  ce  village 
est  une  mare  profonde  où  l'on  vient  verser 
tous  les  jours  les  immondices  de  Paris. 
Dernièrement  trois  petits  enfants  tombent 
dans  ce  gouffre  infect...  Lacroix  ou  Thiane 
auraient  reculé,  peut-être...  «  Je  sais  bien 
qu'il  y  va  de  ma  vie  se  dit  Hortense,  mais 
je  ne  peux  pas  laisser  périr  ces  pauvres  en- 
fants !  »  Elle  se  précipite  dans  cet  infâme 
cloaque  qui  exhale  l'asphyxie  et  la  mort,  et 
eu  retire  les  trois  petits  malheureux.  Puis 
quand  l'Académie  lui  fait  demander  ce 
qu'elle  préfère,  de  300  fr.  ou  d'une  mé- 
daille d'honneur  de  ce  prix,  elle  répond 
qu'elle  ne  demande  que  la  grâce  de  son 
beau-père.  Cet  homme,  violent  et  emporté, 
dont  elle  avait  souvent  eu  à  subir  les  mau- 
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vais  traitements,  dans  une  querelle  avec 
un  de  ces  camarades  l'avait  tué  et  se 
trouvait  condamné  à  huit  ans  de  réclusion. 
Non-seulemeut  le  roi,  dans  sa  bonté,  a 
diminué  de  moitié  cette  peine,  mais  l'Aca- 
diniiea  accordéà  Hortenseleprixde  300  fr. 
La  vertu  de  la  fille  aura  ainsi  racheté  le 
crime  du  père  I 

M.  Scribe,  qui  a  rendu  compte  des  prix 
Monthyon,  a  terminé  ainsi  son  discours  : 
«  Ah  1  si  les  riches  savaient  que  d'héroïsme 
»  obscur,  que  de  sublime  patience,  que 
»  de  vertus  et  de  misères  se  cachent  dans 
»  les  mansardes,  dans  les  chaumières,  s'ils 
»  savaient  ce  que  les  yeux  du  pauvre  con- 
»  tiennent  de  larmes  et  son  cœur  de  déses- 
»  poir ,  s'ils  savaient  qu'il  y  a  tel  moment 
»  fatal  où  le  secours  le  plus  léger  peut  éloi- 
»  gner  une  pensée  coupable,  ils  courraient 
»  sur-le-champ  tendre  la  main  au  malheu- 
»  reux,  l'arracher  à  sa  ruine  et  au  crime 
»  peut-être...  Quelques  gouttes  d'eau  tom- 
»  bées  du  ciel  raniment  et  relèvent  la  plante 
»  qui  se  dessèche  et  va  se  flétrir  !  » 

Priais  nous  savons  bien  cela,  n'est-ce 
pas,  ma  chère  ?  et  par  nos  conseils ,  notre 
modeste  pension  de  jeune  fille,  nous  fai- 
sons tout  le  bien  qu'il  nous  est  possible  de 
faire...  je  dis  qu'il  nous  est  possible,  car 
parmi  ceux  que  la  misère  accable,  les  uns 
sont  si  intempérants,  si  paresseux,  si  or- 
gueilleux, qu'il  leur  semble  que  les  person- 
nes sobres,  actives,  économes,  leur  volent 
l'argent  qu'elles  possèdent...  ceux-là  accep- 
ten  l  nos  bienfaits  avec  ingratitude  et  refusent 
nos  conseils  ;  les  autres  sont  si  ignorants, 
si  imprévoyants,  si  humbles  dans  leur  pau- 
vreté, qu'ils  se  croient  nés  pour  être  pauvres 
et  demander,  comme  ils  croient  qu'il  y  a  des 
personnes  qui  sont  nées  pour  être  riches 
et  leur  donner...  ceux-ci  acceptent  nos 
bienfaits  avec  reconnaissance  et  ne  suivent 
pas  nos  conseils...  C'est  alors  qu'il  nous 
faut  de  la  patience,  de  la  persévérance... 
car  il  y  a  une  chose  à  dire  :  le  malheur  et 
la  pauvreté  n'arrivent  jamais  qu'à  ceux  qui 
ont  fait  la  moitié  du  chemin. ..  Le  man- 


que de  raison,  de  jugement,  voilà  la  plus 
grande  misère,  celle  qui  est  sans  remède.. . 
Noos  qui  ne  sommes  pas  encore  riches, 
nous  ne  pouvons  aider  que  ceux  qui  veu- 
lent s'aider  :  Qui  vit  doit  vivre,  dit  le  pro- 
verbe, c'est-à-dire  :  celui  qui  est  bien  por- 
tant doit  pouvoir  gagner  sa  vie  ;  et  cela  est 
vrai  dans  notre  bon ,  notre  beau  et  riche  j 
pays  de  France. ..  mais  pour  cela  il  faut  tra-  \ 
vaillcr. ..  donnons  donc  l'exemple  en  nous 
occupant  de  la  planche  XL 

Le  n°  1  est  un  dessin  de  col  qui  se  fait 
en  mousseline  et  se  brode  sur  un  métier,  au 
passé  et  au  point  d'arme  ;  ce  sablé  qui  cou- 
vre une  partie  des  feuilles  s'exécute  comme 
je  te  l'ai  déjà  expliqué,  ou  bien  par  des 
nœuds;  mais  tu  ne  sais  peut-être  pas  bro- 
der en  nœuds  ;  voilà  ce  que  c'est  :  Ton 
col  tout  dessiné  et  monté  sur  un  métier, 
tu  enfiles  dans  ton  aiguille  du  fil  d'Ecosse  ; 
— tu  formes  un  nœud  à  l'un  des  bouts  de 
ce  fil; — de  la  main  gauche,  tu  passes  ton  ai- 
guille sous  le  dessin,  au  milieu  d'un  de  ces 
grains  de  sable  ;  tu  la  fais  sortir  en-dessus, 
en  la  tirant  de  ta  main  droite,  et  en  l'éle- 
vant jusqu'à  ce  que  le  nœud  s'arrête  sous 
la  moussehne;  —  toujours  tenant  ton  ai- 
guille ,  tu  formes  sur  le  dessin  un  large 
cercle  de  fil  d'Ecosse,  en  partant  de  droite, 
passant  à  gauche  pour  revenir  à  droite; 
là  tu  passes  ton  aiguille,  sous  le  fil,  tu 
entraînes  ce  fil  avec  ton  aiguille  que  tu 
viens  passer  à  travers  le  même  grain  de 
sable;  alors  tu  tires  en  dessous  cette  ai- 
guille avec  ta  main  gauche,  et,  passant 
ta  main  droite  sous  ce  même  cercle,  tu  sou- 
lèves le  fil;  alors,  à  mesure  qu'en  dessous  ta 
main  gauche  tire  l'aiguille,  la  main  droite, 
en  dessus,  laisse  aller  ce  fil  de  manière  à  ce 
qu'il  n'en  reste  plus  sur  le  dessin  qu'un 
nœud  qui  se  trouve  former  ce  grain  de  sa- 
ble ;  de  ta  main  gauche  tu  passes  encore  en 
dessous  ton  aiguille  au  milieu  d'un  de  ces 
grains  de  sable  pour  la  faire  ressortir  en 
dessus  et  recommencer  un  autre  nœud.  Les 
ronds  et  les  autres  feuilles  se  font  au  passé, 
celles-ci  entourées  d'un  cordonnet.  Plus 
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les  broderies  sont  mates  et  épaisses,  plus 
elles  sont  à  la  mode. 

Ce  col  se  monte  sur  an  petit  collet  dou- 
ble ,  en  mousseline  ;  il  se  taille  haut  de 
3  centimètres  du  derrière  (sans  les  remplis) , 
puis  on  le  diminue  du  haut  en  approchant 
du  menton,  et  on  le  creuse  derrière,  du 
bas,  seulement  autour  du  cou  ;  on  le  coud 
ensuite  à  un  corps  de  fichu. 

Grâce  à  ce  petit  collet,  on  peut  nouer 
autour  de  son  cou  une  cravate  formée  d'un 
ruban  sous  le  imnton  faisant  rosette, 
ou  d'une  écharpe  de  cachemire  faite  ainsi  : 

Achète  25  centimètres  de  cachemire 
bleu  de  France  en  cinq  quarts  de  large, 
que  tu  fauï-ourles  des  deux  côtés,  puis 
aux  deux  bouts  tu  fais  une  frange  haute  de 
dO  centimètres  ;  de  cette  frange,  tu  prends 
une  largeur  de  5  millimètres  tu  en  formes 
un  nœud  très-près  du  bord  de  cette  écharpe. 
Des  deux  côtés ,  à  un  centimètre  du  faux- 
ourlet,  et  de  la  frange  du  bas,  tu  couds  à 
plat  un  velours  noir,  large  d'ua  centimè- 
tre. Tourné  deux  fois  autour  du  cou  ;  cette 
écharpe  sera  très- chaude  pour  cet  hiver. 

Le  n°  2  est  le  desi-in  d'un  coin  de  mou- 
choir qui  se  continue  tout  autour.  On  bâtit 
une  ourlet  à  partir  de  la  ligne  droite 
du  bas  jusqu'au  dessus  des  deux  losanges, 
on  fait  dessiner  sur  l'ourlet  et  sur  le 
fond  du  mouchoir  ce  dessin  qu'on  exécute 
en  points  de  cordonnet  sur  l'ourlet,  au 
pluraeiis,  et  en  |>oints  de  cordonnet  sur  le 
fond  du  mouchoir.  Lorsque  l'on  a  fini  on 
découpe,  à  l'envers,  les  ronds,  les  losanges 
et  les  espèces  de  fleurs  à  quatre  pétales  qui 
sont  au  milieu  de  l'ourlet. 

Le  n°  3  est  le  dessin  de  la  k^  partie  d'un 
képy;  il  se  fait  en  casimir  rouge  ou  bleu 
de  France ,  en  velours  noir  ou  vert ,  et  se 
brode  en  soutache  d'or  sur  velours  vert, — 
bleu  de  France  sur  casimir  rouge,  — rouge 
sur  Casimir  bleu  de  France, — noire  sur  ve- 
lours noir. 

Le  n°  k  est  le  rond  au  milieu  duquel  je 
ne  te  conseille  qu'un  large  et  riche  bouton 
bombé. 


Ce  képy  a  une  forme  élevée  qui  donne 
un  air  plus  jeune,  plus  crâne  que  le  bon- 
net grec ,  et  convient  mieux  aux  figures 
françaises  de  nos  pères  et  de  nos  fcères. 

Tu  trouveras  ce  bonnet  tout  dessiné  sur 
beau  Casimir,  à  r Industrie  parisienne,  où 
l'on  se  chargera  de  le  faire  monter. 

Le  n°  5  te  représente  une  bande  de  ca- 
nevas couvert  en  raconi  pour  faire  un 
rond  de  serviette. 

Tu  achètes,  rue  Louis-le-Grand,  un 
morceau  de  carton  long  de  1 5  centimètres, 
large  de  5  ,  un  morceau  de  canevas  Péné- 
lope un  peu  plus  grand  et  un  peu  plus 
large  (tu  en  coupes  des  fils,  ainsi  que  cela 
est  indiqué,  et  tu  rt;tires  ces  fils),  5 mètres 
de  raconi  bleu  de  France  ;  2  mètres  cou- 
leur chamois;  tu  enfiles  le  raconi  bleu  dans 
une  aiguille  à  tapisserie;  en  le  tournant  en 
spirale  autour  des  deux  fils  du  canevas  ,  tu 
en  couvres  trois  rangs  ;  tu  arrêtes  le  raconi 
en  repassant  ton  aiguille  au  milieu  du  der- 
nier rang  que  tu  viens  de  finir;  tu  prends 
le  raconi  chamois,  tu  fais  encore  trois 
rangs  ;  lorsque  tu  as  tout  fini  dans  ce  sens, 
tu  reprends  dans  l'autre  sens  ,  et  ainsi  de 
suite.  —  Tu  tailles  deux  morceaux  de  gros- 
de-Naples,  de  16  centimètres  de  long  sur 
6  de  large;  tu  bâtis  grossièrement  ces 
morceaux  de  gros-de-Naples ,  l'un  en  des- 
sous, l'autre  en  dessus;  rabats  tout  autour 
la  doublure  sur  le  carton  en  l'arrêtant  gros- 
sièrement; forme  ce  rond  de  carton  en  pe- 
sant ses  deux  bouts  l'un  sur  l'autre;  arrête- 
les  avec  une  aiguille  enfilée  de  soie  blanche, 
en  ayant  soin  que  ton  point  ne  traverse  pas 
la  doublure  du  dessous;  replie  ensemble, 
sur  le  carton  ,  le  canevas  et  la  doublure  du 
dessus;  couds  des  deux  côtés,  à  points  per- 
dus, le  rempli  de  la  doublure  du  dessous  au 
rempli  du  canevas  et  à  celui  do  la  doublure 
du  dessus. 

Le  n"  6  t'indique  comment  sont  placées 
les  couleurs  bleu  et  chamois. 

Tu  peux  aussi  employer  ce  genre  de 
travail  pour  te  faire  un  cabas. 

Tu  trouveras  au  coin  du  boulevard  de. 
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Italiens  tout  ce  qu'il  faut  pour  exécuter 
ce  joli  petit  cadeau  d'étrennes. 

Le  n"  7  est  un  dessin  de  bretelles  que 
l'on  exécute  sur  un  petit  canevas  de  soie 
noir  ou  blanc. 

Le  n°  8  ,  ce  sont  les  signes  qui  repré- 
senient  les  couleurs  employées  dans  ce 
dessin. 

Le  canevas ,  les  soies ,  le  dessin  échan- 
tillonné coûtent  3  fr.  25  c. ,  rue  Louis-le- 
Grand. 

x\près  l'avoir  envoyé  un  modèle  de  che- 
mise ordinaire  ,  voici  une  façon  plus 
raffinée. 

Le  n°  9  est  la  pièce  sous  laquelle  on 
fronce  le  derrière  de  cette  chemise. 

Le  n°  10  est  la  moitié  de  la  pièce  sous 
laquelle  on  fronce  la  moitié  du  devant.  Les 
deux  étoiles  t'indiquent  où  ces  pièces  se 
réunissent  par  une  conture  à  rabattre. 

Lorsque  cette  couture  est  faite,  tu  brodes 
au  plumetis,  autour  du  haut  de  cette  pièce 
et  des  deux  côtés  du  devant,  un  dessin 
d'eatre-deux.  La  manche  se  coud  à  ceLte 
pièce ,  au  dos  et  au  devant  de  la  chemise. 
Cette  manche  doit  être  large  du  haut 
de  20  centimètres  (  sans  compter  le  gous- 
set) ,  et  être  froncée  et  cousue  du  bas  à 
un  entre-deux  brodé. 

Tu  fais,  au  haut  de  ces  pièces  9  et  10,  un 
ourlet  de  8  millimètres  de  haut ,  cousu  à 
points  arrière;  un  pareil  ourlet  au  côté  droit 
de  la  pièce  de  devant,  auxquels  ourlets  tu 
couds,  froncée,  une  Valenciennes  haute  de 
2  centimètres;  tu  couds,  de  même,  la  même 
Valenciennes  au  bas  des  manches.  La  che- 
mise se  ferme  par  deux  boutonnières 
faites  dans  chacun  des  ourlets  des  pièces 
de  devant  dans  lesquelles  on  entre  de  ri- 
ches boutons.  Bien  entendu  qu;i  le  haut 
du  corps  de  la  chemise  doit  être  taillé  de 
manière  à  suivre  les  contours  de  cette  pièce. 
Pour  plus  de  solidité  et  de  propreté,  taiHs, 
dans  le  sens  de  la  lisière,  unebande  d'ctolîe 
semblable  à  celle  de  la  chemise,  large  d'un 
centimètre  et  demi  et  couds-la  à  l'envers , 
à  points  de  côlé,  sur  les  plis  du  corps  de  la 


chemise  et  sur  les  pièces  9  et  1 0.  Ce  modèle 
de  chemise  se  trouve  à  V Industrie  pari- 
sienne. 

Le  n"  11  est  la  passe  d'un  bonnet  à  la 
vieille,  en  jaconas.  Cette  passe  est  formée 
de  trois  passes  posées  îbs  unes  sur  les  autres. 
Ces  passes  sont  ourlées  séparément,  à  partir 
du  nombre  21  jusqu'au  côté  opposé,  et 
ourlées  touies  trois  ensemble  ,  du  côté  oîi 
se  trouve  le  nombre  10. 

Le  n°  12  est  le  fond  de  ce  bonnet.  Au 
bas  on  y  fait  un  ourlet  dans  lequel  on 
passe  deux  bouts  de  ruban  longs  chacun 
de  30  centimètres,  formés  d'une  bande  de 
jaconas  large  de  k  centimètres,  faux-ourlée, 
que  l'on  noue  derrière  ;  on  coud  ce  fond 
à  surjet  aux  passes  et  on  le  fronce  à  partir 
de  8  centimètres  au-dessus  de  l'ourlet.  Il 
faut  3  mètres  de  Valenciennes  haute  de  2 
centimètres.  On  coud  cette  dentelle  à  plat 
autour  des  passes,  et  légèrement  froncée  au 
bas  de  chacune  de  ces  passes  ;  à  la  dernière 
on  ne  coupe  pas  la  dentelle ,  on  la  cond 
au  bas  du  fond.  Taille  encore  deux  rubans  de 
jaconas  longs  de  30  centimètres,  faux-our- 
le-les  et  couds-les  en  dessous  de  la  dernière 
passe  afin  de  les  nouer  la  nuit  sous  le  menton» 

Pour  le  matin,  le  bonnet  à  la  vieille  n'a 
pas  besoin  de  ces  rubans. 

Pour  négligé,  ce  bonnet  se  fait  en  tulle 
de  cotoD  ou  en  mousseline  brodée  au  plu- 
metis, il  suffit  d'une  seule  passe;  on  la  taille 
sur  celle  du  milieu  et  l'on  y  coud  1  mètre 
de  dentelle,  haute  de  5  centimètres,  froncée 
tout  autour.  On  fait  le  fond  plus  long  du  bas 
de  k  centimètres  afin  que  l'ourlet  soit  plus 
grand  ;  dans  cet  ourlet  on  passe  deux  ru- 
bans de  velours  noir ,  large  de  5  centimè- 
tres, que  l'on  noue  derrière  ;  des  deux  cô- 
tés de  ce  bonnet,  on  pose  une  agrafe  de  ce 
même  velours  noU"  :  il  faut  pour  chaque 
agrafe  5o  centimètres,  et  pour  chaque  ru- 
ban qui  noue  le  fond,  37  centimètres,  on 
fixe  le  bonnet  avec  deux  riches  épingles  pi- 
quées dans  ces  agrafes.  A  la  place  du  velours 
on  peut  employer  du  ruban  de  satin  gr^s- 
vert  ou  bleu  de  France  ;  mais  le  velours  est 
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plus  original.  Bien  entendu  que  ce  bonnet 
est  pour  ta  mère  ou  pour  ta  sœur  mariée... 
à  moins  que  tu  ne  sois  malade. . .  Avoue  que 
c'est  ennuyeux  qu'il  nous  faille  être  ma- 
lades pour  porter  une  si  gentille  coiffure. 

Le  n°  13  est  la  pasife  d'une  autre  façon 
de  bonnet  de  nuit,  encore  en  jaconas. 
Cette  passe  s'ourle  tout  autour  ;  devant  on 
y  coud  à  plat  une  petite  dentelle. 

Le  n°  1/;  est  le  fond  de  ce  bonnet,  on  le 
faux- ourle  et  on  le  coud  à  la  passe  en  le 
fronçant  à  partir  du  nombre  13  jusqu'au 
zéro. 

Le  n°  15  est  une  des  deux  bandes  de  ja- 
conas faite  comme  les  précédentes  et  que 
l'on  coud  des  deux  côtés  de  la  passe,  du 
nombre  12  au  nombre  23  ;  ces  bandes 
se  nouent  sous  le  menton.  Je  te  recom- 
mande ce  bonnet  dont  la  forme  est  heu- 
reuse, car  on  aurait  beau  rêver  chat,  rêver 
chien,  rêver  qu'on  tombe  dans  un  jinits^ 
on  ne  pourrait  à  son  réveil  avoir  un  bon- 
net chiffonné  ,  et  être  chiffonné ,  c'est  re- 
cueil de  tout  bonnet  de  nuit! 

Reprends  cette  passe  n''  13,  taille-la  en 
mousseline  unie,  continue-la  des  deux  cô- 
tés jusqu'à  ce  qu'elle  soit  longue  en  tout 
de  1  mètre  80  centimètres,  arrondis-la  des 
deux  bouts,  garnis  la  tout  autour  d'une  pe- 
tite dentelle  cousue  à  plat  h  un  petit  ourlet  ; 
taille,  aussi  en  mousseline,  le  fond  n°  Ik, 
couds-le  de  même  à  la  passe,  et  lorsque  tu 
mets  ce  bonnet,  croise  les  barbes  sous  ton 
menton,  puis  croise-les  sur  ta  tête,  elles  re- 
tomberont de  chaque  côté  comme  la  cor- 
nette d'nne  paysanne;  alors  fixe-les  avec 
de  riches  épingles.  Ce  bonnet  nous  est  per- 
mis...  c'est  en  vérité  bien  heureux! 

Tous  ces  patrons  se  trouvent  au  coin  du 
boulevard  des  Italiens,  où  l'on  peut  les 
essayer  en  mousseline  avant  de  les  acheter 
en  papier.  Les  cols,  les  mouchoirs  dessinés 
et  échantillonnés  se  trouvent  aussi  rue 
Louis-le- Grand. 

J'ai  fini  l'explication  de  notre  planche  XI  j 
mais  j'ai  le  cœur  gros  ;  car,  bien  que  tu 
m'appelles  ta  très-utile  amiey  je  n'ai  pu 


rien  te  dire  qui  te  soit  utile,  les  patrons  de 
manteaux  ne  paraissant  que  le  mois  pro- 
chain.. .  Cependant,  je  vais  t'indiquer  quel- 
ques toilettes  parmi  lesquelles  tu  en  trou- 
veras, je  l'espère,  qui  seront  de  ton  gotil. 

Pour  faire  des  emplettes  :  Chapeau  de 
paille  orné  de  velours  noir. — Robe  de  méri- 
nos façon  amazone;  de  chaque  côté  du  large 
rempli  qui  se  trouve  au  milieu  du  devant, 
quatre  petits  velours  cousus  à  plat  ;  les  bou- 
tons, placés  sur  le  rempli,  aussi  recouverts 
en  velours  ;  quatre  petits  velours  montant 
des  deux  côtés  sur  la  poitrine;  des  boutons 
recouverts  en  velours  sur  le  devant  du  cor- 
sage ;  aux  bas  des  manches  un  parement 
orné  de  quatre  petits  Velours,  les  boutons 
aussi  en  velours. — Uncamail  fait  d'une  es- 
pèce de  flanelle  rayée  noir  et  blanc;  au-des- 
sus de  l'ourlet  du  bas,  et  remontant  de  cha- 
que côté  du  devant,  deux  velours  noirs,  de 
la  largeur  de  la  raie  noire  de  l'étoffe,  cousus 
à  plat,  les  mêmes  deux  velours  cousus  au- 
tour du  collet  et  au  bas  des  deux  bouts  de 
manches.  Ce  camail,  à  cause  de  l'étoffe,  se 
nomme  une  laitière.  ■ — ■  Bottines  noires, 
montées  sur  de  hauts  talons,  ce  qui  empêche 
qu'on  ne  se  crotte ,  et  donne  beaucoup  de 
grâce  au  cou-de-picd. 

Pour  visites  :  Chapeau  de  velours  noir, 
ornéen  dessous  d'un  tour-de-tête  en  ruban 
de  satin  ponceau.  — Robe  de  pékin  noir,  tou- 
jours façon  plus  ou  moins  amazone;  man- 
ches à  la  religieuse. — Echarpe  de  flanelle 
ponceau  bordée ,  à  cheval ,  d'un  velours 
noir  large  de  h  centimètres.  — A  la  main, 
l'escarcelle  de  la  planche  X. 

Pour  dîner  prié  :  Robe  de  gi*os-de-Nap)es 
gris,  faite  à  guimpe,  le  dos  plissé  dans  le 
bas;  manches  en  biais. — Ceinture  de  ruban 
gris  en  gros  grain,  fermée  par  une  bouble 
de  métal. — Autour  du  cou,  double  ruche  en 
tulle  de  soie  blanc,  à  gros  réseaux,  haut  de 
8  centimètres. — Manchettes  formées  d'une 
double  ruche  de  même  tulle ,  haut  de  5 
centim  è  très. 

Pour  soirée  :  Robe  d'organdy  blanc  sur 
une  robe  de  gros-de-Naples  blanc.  Si  la 
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jupe  de  gros-de-Naples  porte  un  mètre  de  \ 
haut  :  une  jupe  d'organdy  haute  de  Zi5 
centimètres  (sans  compter  l'ourlet  haut  de 
U  centimètres),  cousue,  froncée  à  son  cor- 
sage; un  volant  de  même  largeur  que  la  j  upe, 
haut  de  k5  centimètres  (sans  compter  l'our- 
let haut  de  k  centimètres),  cousu  froncé  à 
la  jupe  de  gros-de-Naples,  de  manière  à  ce 
qu'il  y  ait  10  centimètres  entre  la  jupe  et 
le  volant,  —  Manches  courtes  plus  larges 
que  celles  de  gros-de-Naples.  —  Berthe 
d'organdy, doublée  de  gros-de-Naples  blanc. 

—  Corsage  à  pointe.  —  Coiffure  :  une  petite 
couronne  de  marguerites  blanches  posée  à 
la  naissance  des  cheveux. 

Ou  bien  :  Robe  d'organdy  rose,  garnie 
d'un  haut  volant.  — Manches  courtes,  rele- 
vées du  devant  par  un  nœud  de  salin  rose. 

—  Corsage  à  pointe,  drapé,  fermé  par  un 
nœud  rose.  ïu  trouveras,  à  2  fr.  le  mètre, 
de  cinq  quarts  de  large,  un  dépôt  d'organdy 
blanc,  rose,  pocceau  et  bleu,  rue  Louis-îe- 
Grand. 

Voilà  le  premier  de  l'an  1845  qui  s'a- 
vance. Je  suis  dans  le  secret  des  jolies 
étrennes  que.  prépare  l'Industrie  pari- 
sienne en  tapisseries  de  toutes  sortes,  en 
bourses,  en  pelotes,  en  i)aniers  de  Berlin, 
en  boîtes  pour  tous  les  usages.  On  m'a 
parlé...  mais  je  veux  que  tu  aies  le  plaisir 
d'être  surprise  si  on  t'offre  ce  joli  cadeau, 
ou  de  surprendre  ta  mère  si  tu  étais  assez 
heureuse  iK)ur  le  lui  offrir,  après  l'avoir 
choisi  rue  Louii-le- Grand. 

J'ai  plusieurs  fautes  à  réparer,  ma  chère 
amie  :  si  tu  as  voulu  faire  le  dessin  de  ta- 
pisserie planche  IX,  n°  7,  tu  as  dû  voir  dans 
la  rosejauue  une  couleur  bien  étonnée  d'y 
être.  En  effet,  le  graveur  s'est  trompé  ;  ce 
signe,  (\m  màifivie  vert  olive  très-clair ,  est 
de  trop,  il  doit  être  remplacé  par  le  signe 
jaune  d'or. 

Et  puis  n°  X ,  page  291 ,  première  co- 
lonne, une  ligne  entière  a  disparu  chez 
l'imprimeur;  je  te  prie  de  la  rétabUr  ainsi  : 


Ensuite,  promenant  ses  regards  autour 
de  l'appartement,  il  ajouta  : 

(<  Cette  salle  du  conseil  est  tellement,  etc. 

Quant  au  rébus  :  Une  toue  —  les  jours 
d'un  mouchoir  —  un  O  plus  grand  —  le 
nombre  100  —  une  île  —  une  faux  —  des 
sacs  —  une  médaille  représentant  l'empe- 
reur Commode  —  et  la  lettre  E. 

Explication  :  Toujours  au  plus  grand 
nombre  il  faut  s'accommoder. 

Merci,  de  vouloir  bien  me  dire  :  PI  us  je 
te  lis,  plus  je  t'aime.  .Mon  cœur  reconnais- 
sant te  répond  en  écho  ;  Plus  je  t'écris, 
plus  je  t'aime.  J.  J. 


^^mht^a. 


13  novembre  1609.  —  Ordonnnance  de 
police  relative  à  l'heure  et  à  la  durée 
des  spectacles  de  Paris. 
Cette  ordonnance  portait  que  les  comé- 
diens des  théâtres  de  l'hôtel  de  Bourgogne 
et  du  Marais  ouvriraient  leurs  portes  à 
une  heure  après  midi,  et  qu'à  deux  heures 
précises,  soit  qu'il  y  eût  du  monde,  soit 
qu'il  n'y  en  eût  point,  ils  commenceraient 
leurs  représentations,  de  sorte  qu'elles  fus- 
seat  terminées  avant  quatre  heures  et  de- 
mie. Ce  règlement  s'observait  depuis  la 
Saint-Martin  jusqu'au  15  février.  Paris  était 
alors  infesté  de  voleurs,  d'assassins,  de 
coupe-bourses,  de  tireurs-de-laine;  il  y  avait 
beaucoup  de  boue,  point  de  lanternes  et 
peu  de  carrosses:  l'ordonnance  éîait  donc 
justifiée  par  la  sûreté  publique,  que  les 
spectacles,  en  se  prolongeant  après  !a  nuit, 
auraient  compromise. 

Nous  devons  tous  un  tribut  à  la  peine , 
c'est  le  méchant  qui  nous  l'impose. 
Abadie. 


Imprimerie  de  V»  DoNDBT-DaPRÉ,  rue  Saint-Louis,  46,  au  Marais. 
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QOATORZiiHE  SIÈCLB. 


PARIS. 


Dixième  article. 

Toute  la  population  se  répandait  dans 
les  rues  et  courait  en  tumulte  vers  le  lieu 
de  rillumination.  M.  le  prévôt  avait  or- 
donné de  laisser  les  issues  libres  ,  afin  que 
les  habitants  des  divers  quartiers  de  la 
ville  pussent  communiquer  ensemble  ,  et 
jouir  pleinement  du  spectacle  qu'on  leur 
donnait.  Depuis  la  victoire  de  Mont-Cassel, 
qui  datait  de  1328  ,  le  Grand-Châtelet 
n'avait  pas  publié  une  semblable  ordon- 
nance de  police. 

A  celte  époque,  Paris  était  renfermé 
dans  trois  enceintes  qui  le  divisaient  iné- 
galement et  formaient  la  Cité  de  Cétar  , 
la  ville  de  l'enqureur  Ji-liemi  la  ville  de 
Philippe-Auguste.  Dès  que  la  cloche  de 
jNoUe-Dauie  sonnait  le  couvre-feu  ,  les 
portes  des  clôtures  et  des  tours  étaient 
Xil. 


fermées  et  gardées  de  telle  manière  ,  que 
la  partie  de  la  ville  qui  de  nos  jours  s'étend 
du  pont  d'Arcole  au  pont  au  Change ,  et 
de  la  rue  Saint-Thomas  du  Louvre  à  la  rue 
des  Noyers,  se  trouvait  entièrement  sé- 
parée du  second  plan  qui  occupait  le  ter- 
rain compris  entre  le  pont  des  Arts  et  le 
pont  Marie,  la  rue  Grenier-Saint-Lazare 
au  nord ,  et  la  rue  Sainte-Hyacinthe  aa 
midi.  Celte  seconde  enceinte  contiAue 
ouvrait  sur  la  campagne  par  huit  grande* 
portes  ;  elle  était  flanquée  de  quatre  tours 
qui  défendaient  l'entrée  de  la  rivière  contre 
les  pirateries  des  Anglais.  Ce  système  de 
fortiflcations  se  reliait  par  de  longm-s  chaî- 
nes à  une  bastille  élevée  à  la  pointe  di^  l'île 
Saint-Louis  ;  de  l'autre  côté  la  tour  Win- 
dal ,  située  sur  le  bord  de  la  rivière ,  tou- 
chait à  la  clôture  extérieure  et  au  mur  de 
l'une  des  basses-cours  du  Louvre ,  vaste 
et  lourde  construction  qui  formait  un  pa- 
rallélogramme de  murailles  et  de  créneaux 
que  dépassait  le  sommet  de  la  Tour-Neuve. 
Les  grands  fiefs  du  royaume  relevaient  de 
cette  tour  ;  c'était  aussi  la  prison  d'Érat  : 
Ferrand  de  Portugal ,  aïeul  de  Max,  y  avait 
été  enchaîné  après  la  bataille  de  Bouvine; 
Guy  ,  comte  de  Flandre ,  y  avait  été  amené 
avec  sa  famille, Tan  1299,  pour  avoir  pris 
les  armes  contre  Philippe  le  Bel  ;  Enguer- 
rand  de  Mangny  y  avait  passé  quelques 
jours ,  arafit  d'être  condaii  au  Temple , 
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puis  à  Vincennes,  et  de  là  au  gibet  de 
31ontfaucon  ;  enfio  ,  l'an  1322,  Charles 
le  Bel  y  avait  fait  renfermer  le  père  de 
Jéhanne ,  comtesse  de  Montfort. 

Quand  les  portes  des  clôtures ,  des  bas- 
tilles et  des  châteaux  forts  étaient  closes , 
on  doublait  les  vigies  sur  les  tours  ;  les 
gens  du  guet,  du  sous-guet,  du  contre- 
guet  et  de  l'arrière-guet  parcouraient  les 
rues  ;  nul  habitant  ne  pouvait  sortir  de  son 
logis  sans  être  arrêté  ;  aussi  disait-on  que 
tous  les  soirs ,  à  six  heures  en  hiver  et  à 
neuf  heures  en  été ,  M.  le  prévôt  mettait 
régulièrement  Paris  sous  clef. 

Le  peuple  avait  donc  un  double  sujet 
de  fête  :  il  était  vainqueur  dans  sa  foi  et 
libre  dans  sa  volonté,  pourvu  qu'elle  fût 
réglée  sur  les  défenses  que  publiaient  dans 
les  carrefours  les  sergents  du  Châtelet, 
montés  sur  de  grands  chevaux  et  précédés 
de  gros-varlets  ,  qui  portaient  des  torches 
enflammées  et  sonnaient  de  la  trompe.  Le 
bruit  discordant  des  cloches  et  des  in- 
struments en  cuivre;  les  écohers  de  l'uni- 
versité ,  armés  de  lances  à  feu ,  courant 
par  bandes  à  l'encontre  les  uns  des  autres, 
et  criant  à  tue  tête  :  Honoranda  Gal- 
lopum  natioU!  Fidelissima  Picardorum 
natioUI  Veneranda Normanorum natioll! 
Constatitissima  Gcrmanorumnatio!  !  !l{\) 
Les  exclamations  de  Vive  le  roi  !  Vive  la 
chrétienté!  qui  s'élevaient  spontanément 
et  Croulaient  dans  l'étendue  comme  un 
orage  lointain  ;  le  mugissement  des  flots 
d'hommes ,  de  femmes  et  d'enfants ,  qui 
se  précipitaient  dans  tous  les  sens;  ce 
mouvement  impétueux  et  désordonné  de 
courants  contraires,  qui  affluaient  et  se 
brisaient  à  chaque  carrefour ,  i^uis  s'épan- 
daient  à  larges  vagues  par  les  issues  qui 
menaient  aux  bords  de  la  Seine  ;  ce  mé- 
lange de  voix  confuses,  qui  éclataient  en 

(1)  Honneur  à  la  nation  de  France  !!!  Fidélité 
à  la  nation  de  Picardie  !!!  Respect  à  la  nation 
Normande!!!  Constance  à  la  nation  d'Alle- 
magne!!! 


longues  acclamations  de  peuple,  pafsaient 
rapides  (t  ondoyantes;  la  bizarrerie  de 
ces  différentes  scènes  faisait  de  Paris  une 
espèce  de  pandémonium. 

La  poUce  du  Châtelet ,  voulant  prévenir 
les  accidents  de  la  foule ,  avait  eu  soin  de 
faire  élever,  sur  différents  points,  des  théâ- 
tres composés  de  planches  horizontale- 
ment placées  en  carré  sur  des  tonneaux. 
La  cohue  qui  débouchait  des  rues  étroites 
et  tortueuses  de  la  Cité  se  rencontrait,  en 
sortant  du  pont  au  Change  et  du  pont  aux 
Colombes,  avec  la  multitude  que  formaient 
les  habitants  de  la  prévôté  ;  là,  chacun  sui- 
vait à  son  gré  l'une  des  indications  que  les 
crieurs-jurés  de  i'évêché  et  du  Châtelet 
donnaient  du  haut  des  croisées  de  la  mai- 
son du  péage. 

A  cette  époque,  les  juridictions  épisco- 
pale  et  prévôtale  étaient  fort  bien  ensem- 
ble et  faisaient  une  guerre  ouverte  à  l'u- 
niversité ;  la  prévôté  cherchait  à  s'affran- 
chir de  l'hommage-'lige  qu'elle  devait  au 
recteur;  I'évêché  soutenait  contre  l'Univer- 
sité un  procès  en  jouissance  de  certains 
droits  féodaux  qu'il  réclamait  sur  une  par- 
tie de  la  seigneurie  du  Pré-aux- Clercs,  at- 
tenant à  l'abbaye  de  Saint- Germain-des- 
Prés.  Les  crieurs,  peu  courtois ,  débitaient 
aux  passants  des  quohbets  sur  les  doctrines 
universitaires.  «  Holà  !  hé  !  disait  l'un  ; 
braves  gens  ,  bourgeois  à  cheval  ou  à  pied, 
marchands,  aitisans,  hommes  d'armes  ou 
d'église ,  hommes  de  toute  communauté  , 
oyez,  oyez  ;  prenez  garde  de  ne  heurter 
les  maisons  de  messieurs  les  conseillers  en 
la  justice  de  M.  le  recteur,  car  vous  seriez 
pendus  comme  juifs.  »  —  «  Venez  par  ici, 
clamait  un  autre  ;  venez  sur  la  place  de 
Grève  ,  voir  une  chose  admirable ,  un  ours 
qui  sait  le  latin.  »  Tous  les  écoliers  dos 
quatre  nations  se  dirigeaient  de  ce  côté , 
avec  force  éclats  de  rire  et  grand  mouve- 
ment de  curiosité. 

La  plupart  des  bourgeois  et  des  bour- 
geoises s'en  allaient,  sur  le  port  Pépin,  ad- 
mirer l'illumination  qui  dessinait  les  crêtes 
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ogivales  H  les  dentules  des  pignons  et 
des  créneaux  du  Louvre.  La  partie  supé- 
rieure de  l'église  Notre-Dame  était  égale- 
ment éclairée  et  décorée  d'un  spectacle  : 
on  voyait  briller  sur  l'une  des  tours  une 
image  de  grandeur  colossale  représentant 
un  chevalier  armé  de  toutes  pièces  qui  en 
abattait  un  autre  d'un  coup  de  glaive.  Dans 
les  grandes  solennités  de  l'église,  ce  trans- 
parent rappelait  la  victoire  de  monseigneur 
l'archange  saint  Michel.  Cette  signification 
avait  été  modifiée;  on  avait  masqué  les 
cornes  qui  surmontaient  le  casque  des  l'Es- 
prit des  ténèbres,  et  les  crieurs  du  petit 
pont  et  du  parvis  clamaient,  à  son  de 
trompe  :  «  Voyez  la  grande  et  brillante 
représentation  du  vaillant  roi  de  Castille  , 
qui  envoie  de  vie  à  trépas  le  très-redouté 
émir  Abd-el-Malek ,  fils  de  très-haut  et 
très-puissant  empereur  du  Maroc  !  »  Le 
peuple  admirait  cette  métamorphose  et 
criait  en  traversant  la  place  :  «  Vive  le 
chapitre  de  Notre-Dame  !  Honneur  à  mon- 
sieur le  doyen!  » 

Cependant  une  foule  compacte  d'éco- 
liers et  d'habitants  des  rues  de  la  Truan- 
derie  et  du  Puits-d'Amour  encombrait  la 
Grève  et  formait  un  cercle  dont  le  centre 
était  occupé  par  le  théâtre  d'un  bateleur , 
ainsi  que  par  les  insignes  delà  haute  jus- 
tice du  Châtelet ,  un  gibet  et  un  pilori. 
La  place  était  parfaitement  éclairée  :  la 
lumière  des  torches  placées  de  distance  en 
distance  sur  le  bord  de  la  rivière,  les  chan- 
delles de  résine  qui  brûlaient  autour  du 
théâtre,  les  lances  à  feu  des  écoliers  ,  les 
lanternes  appendues  aux  croisées ,  répan- 
daient sur  les  assistants  des  teintes  vives 
et  changeantes.  Dans  l'espace  laissé  Ubre 
pour  le  spectacle ,  la  multitude  poussée  , 
pressée,  agitée  comme  une  mer  houleuse, 
trépignait  de  joie,  battait  des  mains,  hur- 
lait :  «  Bravo ,  l'ours!..  Un  denier  parisis 
à  l'ours  !  ))  Et  une  pluie  de  monnaie  de 
cuivre  tombait  sur  le  plancher  du  théâtre. 
L'ours  venait  de  demander  à  un  jeune 
écolier  ;  «  Quot  sunt  differentiœ  in  divi- 


sione  naturœ  (1)  ?  »  Cette  question  était 
restée  sans  réponse,  au  grand  contente- 
ment de  l'assemblée  Pour  compb'tcr  le 
triomphe  et  exciter  la  générosité  du  pu- 
blic, la  bête  savante  s'était  mise  à  danser, 
avec  la  jeune  femme  du  bateleur ,  un  cer- 
tain pas  bohémien  ,  tout  récemment  venu 
de  la  Pologne,  avec  une  bande  d'excom- 
muniés, (tétait,  au  dire  des  spectateurs, 
la  danse  favorite  des  Aimées  du  roi  d'E- 
gypte et  d'^  l'empereur  du  Maroc  ;  il  fallait 
tourner,  pirouetter,  sauter,  balancer  , 
chasser  ,  jeter  les  bras  et  les  jambes  à  tous 
les  vents;  l'ours  s'en  acquittait  fort  bien, 
au  son  du  tambour  de  basque  et  des  clo- 
chettes qui  pendaient  aux  anneaux  de 
cuivre  pnli ,  que  la  danseuse ,  vive  et  sou- 
ple ,  portait  aux  bras  et  aux  jambes,  un  peu 
au-dessus  de  sa  cheville. 

De  tous  côtés  on  accourait  au  spectacle 
de  l'ours.  Le  cercle  dans  lequel  le  théâtre 
était  renfermé  ditninuait  peu  à  peu  et 
menaçait  de  tout  briser  dans  une  étreinte 
convulsive.  Le  bateleur  voyant  le  danger 
cherchait  de  temps  en  temps,  en  inter- 
rofijpant  le  jeu  de  son  tan)bour  de  basque, 
de  faire  comprendre  à  la  foule  la  position 
extrême  dans  laquelle  il  se  trouvait,  ainsi 
que  ses  acteurs.  Il  vint  un  moment  oii  la 
jeune  et  jolie  danseuse,  effrayée,  s'arrêta 
tout  à  coup  au  milieu  de  sa  danse  mimique, 
et  élevant  les  mains  au  ciel,  elle  pleurait , 
conjurait  messieurs  les  écoliers  d'agrandir 
le  cercle;  mais  la  vague  venait,  venait  sans 
cesse.  L'ours  en  deux  bonds  avait  été  se 
percher  sur  le  bras  de  la  potence ,  et  là, 
ôiant  sa  tête  de  carton,  il  faisait  signe  aux 
spectateurs  de  se  retirer.  La  plupart,  ne  se 
doutant  pas  du  danger,  regardaient  cet 
avertissement  comme  une  jonglerie  et  re- 
doublaient leurs  applaudissements;  le  ba- 
teleur et  sa  troupe  se  croyaient  perdus. 
Tout  à  coup  des  voix  retentirent  du  côté 

(1)  En  combien  dedistiiiclionsia  nature  est- 
elle  divisée?...  Formule  de  Scot  Erigènc  em- 
pruntée à  l'école  indienne  de  Kapila. 


—  3S6  — 


de  la  rivière.  Au  secours  !  !  Justice  !  !  Au 
guet-apens!!  A  la  Seine!  Bateliers!  bate- 
liers! Un  homme  à  l'eau!!!  Et  tout  le 
monde  se  précipitait  vers  le  lieu  dé>igBé  : 
c'était  entre  le  pont  au  Change  et  le  pont 
aux  Colombes.  Dans  un  instant  la  place  de 
Grève  fut  évacuée  :  écoliers,  basochiens, 
artisans ,  ouvriers,  truands  du  royaume  de 
Thunes,  de  l'empire  de  Galilée,  du  duché 
d'Egypte  et  de  Bohême,  se  mirent  à  la  suite 
des  gens  de  la  prévôté,  qui,  les  uns  à  che- 
val, les  autres  à  pied  ,  frappaient ,  criaient 
au  milieu  de  la  foule,  au  nom  de  la  haute  et 
basse  justice  du  Châtelet;  moyen  qui  servait 
admirablement  à  augmenter  le  désordre. 

Tandis  que  les  trois  bateleurs  repre- 
naient à  la  hâte  le  chemin  de  leur  logis, 
des  bateliers  flamands ,  qui  avaient  la  con- 
cession de  la  pêche  à  verge  et  à  engins, 
depuis  la  Grève  jusqu'au  Louvre,  venaient 
de  retirer  de  la  rivière  un  homme  qui 
avait  les  pieds  et  les  mains  liés  et  la  tête 
enveloppée  dans  un  sac  de  cuir.  Les  ba- 
teliers lui  ôtèrent  promptement  cet  étouf- 
fûir;  au  même  instant  l'un  d'eux  s'écria  : 
«  C'est  Gérard  !  maître  G  éra  rd ,  le  maçon  ! ...  » 
Aussitôt  il  y  eut  un  bruit  et  un  mouvement 
extraordinaires  dans  la  foule.  Tous  ceux 
qui  faisaient  partie  de  la  communauté  des 
maçons  :  les  morteliers,  les  plâtriers,  jurés 
et  non  jurés,  apprentifs,  gens  de  peine, 
s'appelèrent  par  leurs  noms  de  métier, 
se  groupèrent  et  se  firent  un  passage  à  tra- 
vers les  masses  :  la  force  armée  du  Châ- 
telet ne  pouvait  les  contenir. 

Une  femme  d'environ  soixante  ans,  vê- 
tue d'une  robe  noire  et  d'une  coiffe  de 
même  couleur,  s'était  accrochée  au  bras 
d'un  jeune  homme  qui  feadait  la  foule  et 
portail  haut,  delà  main  droite,  une  énorme 
torche  dont  le  vent  fiàsait  onduler  la  llanune 
rouge  et  large.  Cette  femme ,  portée  en 
quelque  sorte  par  la  cohue,  s'en  allait  ainsi 
vers  le  bord  de  la  Seiae ,  au  risque  d'cti  e 
écrasée.  Heureusement  pour  elle,  le  jeune 
homine  avait  des  épaules  à  renverser  une 
muraille  ;  chaque  poussée  qu'il  donnait  fai- 


sait une  ouverture  ;  on  criait,  on  hurlait 
autour  de  lui;  il  se  contentait  dédire  à 
la  femme  qu'il  traînait  :  «  Tenez  bon,  mère 
Gcrtrude  !  »  Et  Gertrude ,  les  deux  bras 
enlacé.'*  autour  du  bras  gauche  de  son 
conducteur,  ne  répondait  pas,  mais  serrait 
eucore  plus  fort.  Après  un  quart  d'heure 
de  lutte,  ils  parvinrent  l'un  et  l'autre  à 
un  endroit  de  la  Seine  où  se  trouvait  un 
groupe  de  pêcheurs-bateliers  qui  he  dispo- 
saieut  à  prendre  le  large  :  «  Eh  î  th  !  com- 
pagnons de  Flandre,  dit  le  jeune  homme, 
aiteodez-nous  !...  » 

Lavieillefenmiesemitaussià  crier  d'une 
Toix  haletante  :  «  Maître  Lambert  Broon, 
soyez-nous  on  aide,  s'il  vous  plaît.  » 

— Ah!  dame  Gertrude,  répondit  le  bate- 
lier, venez,  vent'z;  mais  vite  embarquez, 
afin  d'éviter  la  surcharge  des  bateaux. 

Le  jeune  homme  et  Gertrude  s'embar- 
quèrent. 

«  Allons  à  la  rame ,  dit  alors  maître 
Lambert  Broon  ;  abordons  là-bas  le  bateau 
de  Simon  Rousbrugghe  où  est  ce  pauvre 
maître  Gérard. 

—  Est-il  noyé|?  demanda  Gertrude. 

— Non,  non,»  répondirent  les  bateliers, 

Gertrude  fit  le  signe  de  la  croix  et  se 
mit  à  genoux. 

Le  batelier  ,  faisant  force  de  rames , 
aborda  la  chaloupe  de  Simon  Rousbrugghe. 

Pendant  ce  temps-là,  plusieurs  embar- 
cations pleines  de  jeunes  ouvriers  maçons 
s'étaient  détachées  du  rivage  et  s'appro- 
chaient à  la  hâte.  Un  groupe  nombreux 
des  mêtues  ouvriers  se  formait  sur  le 
bord  de  l'eau  et,  faisant  refluer  la  foule  vers 
le  port  Pépin,  en  fermait  le  passage  aux 
sergents  de  la  prévôté.  Une  escouade  des 
archers  de  la  garde  du  roi  s'était  portée  au 
miheu  du  pont  aux  Colombes  et  criait  aux 
hommes  de  la  chaloupe  de  porter  le  noyé  au 
grand  Châtelet.  Les  ouvriers  répondaient, 
à  cette  i-omir.atioB,  que  le  corps  de  Gérard 
mort  ou  vif  appartenait  à  la  communauté 
des  maçons.  Tandis  que  les  uns  défendaient 
les  privilèges  de  leur  juridiction,  les  autres 
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criaient  :  «  Vive  monsieur  Saint-Biaise  1 
Justice  à  nionsieui^  Saint- Biaise  1...  »  De 
leur  côté  les  gardes  du  Châtelet  appuyaient 
l'ordre  intimé  par  les  archers  du  Louvre, 
et  s'efforçaient  d'arriver  jusqu'au  groupe 
qui  poussait  des  clameurs  contre  l'autorité 
de  monsieur  le  prévôt.  Durant  cette  plai- 
doirie,les  Flamands  avaientdescendu  maître 
Gérard  dans  la  barque  de  Lambert  Broon, 
et  tous  les  bateliers,  maçons,  plâtriers  et 
morteliers  qui  étaient  sur  la  rivière  l'ac- 
compagnaient vers  le  port,  du  côté  de  la 
Cité.  Dame  Gertrude  tenait  sur  sts  genoux 
la  tête  pâle  et  défaillante  de  son  filleul  et 
versait  d'abondantes  larmes.  Lambert 
Broon,  Simon  Roujibrugghe  et  le  jeune 
Van-Rusbeke  étaient  dtbuut ,  au  fond  de 
la  barque,  et  aiusaient  à  voix  basse  ;  deux 
bateliers  droits  et  immobiles  portaient  des 
torches  enflammées  qui  jetaient  un  reflet 
livide  sur  cette  scène  ;  d'autres  bateliers, 
armésde  longues  rames,  poussaieutle  bateau 
et  le  faisaient  glisser  sur  la  surface  moirée 
de  l'onde. 

Toutes  les  embarcations  abordèrent  à 
la  fuis.  Aussitôt  les  ouvriers  se  répandirent 
sur  la  place  du  marché  et  se  rangèrent  en 
demi-cercle  à  une  distance  respectueuse 
de  deux  hommes  qui  étaient  sur  le  bord 
de  l'eau  :  l'un  de,  ces  hommes  appartenait 
à  l'officialité  épiscopale,  l'autre  était  le 
docteur  Jehan  de  Baudun ,  venu  à  Paris 
avec  son  élève  î\îax-Ferrand  pour  sou- 
tenir devant  le  roi  de  France  les  intérêts 
des  communes  de  Flandre.  Aussitôt  que 
Gertrude  l'eut  reconnu,  elle  s'écria  :  «  Que 
Dieu  soit  loué!  la  Providence  vient  à  notre 
aidel...  » 

Tous  les  bateliers  ôtèrent  leurs  bonnets 
et  s'inclinèrent  devant  le  célèbre  docteur 
de  la  ville  de  Gand.  Celui-ci  s'approcha  de 
Gertrude  et  regarda  attentivement  le  visage 
de  Gérard.  «  Ce  ne  sera  rien,  dit-il;  le  voici 
qui  revient  à  lui;  je  vous  accompagnerai, 
dame  Gertrude,  jusqu'à  votre  logis.  Allons, 
du  courage;  la  justice  de  Dieu  est  plus 
puissante  que  la  perversité  des  hommes. 


Monsieur  le  promoteur ,  ici  présent,  ins- 
truira cette  affaire  et  je  la  soutiendrai;  Max 
plaidera  pour  nous. 

— Nous  n'en  doutons  pas,  s'écrièrent  le<? 
bateliers;  l'homme  de  la  foi,  l'homme  de 
Dieu  est  aussi  l'homme  du  pauvre...  » 

Le  jeune  Van-Rusbcke  se  passa  la  main 
sur  le  front  ;  |puis,  se  tournant  vers  Ger- 
trude, il  lui  dit  :  •  Ma  tante,  je  suis  bien 
malheureux... 

—  Vanité  et  légèreté  détournent  de 
l'honnêteté;  je  te  l'ai  souvent  dit,  »  ré- 
pliqua Gertrude. 

Van-Rusbeke  tressaillit,  se  tourna  vive- 
ment du  côté  du  docteur,  et  lui  dit  d'un 
ton  visiblement  ému  :  «  Messire,  je  suis 
cause  de  tout  le  mal  qui  s'est  fait;  je  n'a- 
vais cependant  aucune  mauvaise  inten- 
tion... Je  demande  à  être  jugé...  Mon- 
sieurle  promoteur,  ajouta-t-il,  je  suisvotre 
prisonnier. 

—  Quel-est  ce  jeune  homme ,  demanda 
Jehan  de  Baudun. 

—  Le  fils  de  mon  frère,  répondit,  Ger- 
trude. est  un  étourdi  qui  s'imagine  que  l'on 
peut  se  divertir  au  Louvre  comme  on  le 
ferait  au  Pré-aux-Clercs. 

—  Dieu  l'a  permis,  dame  Gertrude,  ré- 
partit Lambert  Broon;  1  f'tourderie  de  votre 
neveu  nous  conduira  à  découvrir  le  vrai 
coupable...  ;  car  ce  n'est  pas  toi  que  nous 
accusons,  ami  Van-Rus^eke,  ajouta  le  ba- 
telier en  fi  appant  sur  l'épaule  du  jeune 
maçon. , .  Tu  diras  à  monsieur  le  promoteur 
ce  que  tu  sais,  et  nous  espérons  bien  que 
l'attentat  du  pont  au  Change  ne  restera  pas 
impuni. 

—  Allons,  amis,  partons! 

—  A  mon  logis ,  rue  des  Chantres,  »  dit 
Gertrude. 

Les  ouvriers  qui  avaient  placé  Gérard 
sur  une  civière  répétèrent  cette  indica- 
tion, et  le  cortège  se  mit  en  marche. 

Vicomte  de  Marquessac. 
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Fleur  des  Bois,  ou  les  Peaux  rouges  ,  par 
Fenimore  Cooper;  traduit  de  l'anglais, 

'  par  Emile  de  la  Bédollière ,  2  vol.  in- 8°; 
chez  Justave  Barba,  libraire,  rue  Maza- 
rine,  3i. 

En  l'année  17G5,  la  partie  de  l'Améri- 
que septentrionale,  comprise  entre  la  Mo- 
hank  et  l'Hudson,  qui  renferme  aujour- 
d'hui près  de  500,000  âmes,  était  inha- 
bitée. Quelques  établissements  commen- 
çaient à  peine  à  s'y  former  ;  c'étaient  de 
yastes  concessions  de  terrains  que  d'an- 
ciens militaires  obtenaient  moyennant  cer- 
taines redevances  à  la  couronne ,  et  pour 
lesquelles  les  officiers  coloniaux  leur  déli- 
vraient une  patente  ;  ainsi  investis  du  titre 
de  propriété,  il  leur  restait  encore  à  ra- 
cheter les  droits  que  la  possession  natu- 
relle donnait  aux  Indiens  sur  les  terrains 
désignés  :  ce  simulacre  de  cession,  dont  le 
prix  consistait  en  un  peu  de  rhum,  de 
tabac  et  de  poudre,  était  giranti  par 
l'adhésion  des  chefs  de  la  tribu  la  plus  voi- 
sine ,  et  sanctionné  par  l'apposition  de 
leur  marque  sur  un  morceau  de  peau  de 
daim. 

Au  nombre  de  ces  aventuriers  colons , 
était  le  capitaine  AVilloughby.  Retiré  du 
service  après  la  guerre  contre  les  Fran- 
çais, dans  le  Canada,  il  avait  acheté,  à 
quelques  lieues  de  New-York  ,  la  conces- 
sion d'un  terrain  que  sa  position,  au 
milieu  d'un  des  sites  les  plus  admirables 
du  pays,  lui  avait  fait  choisir.  H  s'y  fit 
constiuire  une  maison  sur  des  rochers 
qui  s'élevaient  à  hO  pieds  au-dessus  du 
sol ,  et  lui  donna  le  nom  de  la  Roche  ; 
cet  établissemeni,  par  sa  construction  à 
la  fois  simple  et  sohdc ,  par  l'épaisseur 
et  la  disposition  de  ses  portes ,  témoignait 
des  habitudes  guerrières  et  de  la  prudence 
du  maître. 


Le  défrichement  des  terres ,  les  planta- 
tions nouvelles,  occupaient  chaque  jour  le 
capitaine,  et,  lorsque  la  nuit  venait  mettre 
fin  aux  travaux  et  aux  fatigues,  il  revenait 
à  la  Roche,  où  l'attendaient  sa  femme, 
douce  créature  dont  toute  la  vie  s'était 
concentrée  dans  les  affections  de  famille, 
et  deux  jeunes  filles  que  madame  Wil- 
loughby  confondait  dans  une  même  ten- 
dresse ,  quoique  l'une  ,  xMaud  Meredith  , 
ne  fût  que  la  sœur  adoptive  de  Beulah 
Willoughby  :  mais ,  orphehne  dès  sa  plus 
tendre  enfance  et  confiée  aux  soins  du  capi- 
taine, ancien  compagnon  d'armes  du  major 
Meredith,  elle  trouvait  dans  ses  parents 
adoptifs  une  si  vive  tendresse,  et  son  cœur 
reconnaissant  leur  vouait  une  affection  si 
profonde,  qu'ils  oubhaient  que  Waud  n'é- 
tait pas  l'enfant  de  leur  sang  ,  et  Maud 
qu'elle  portait  le  nom  de  Meredith. 

Les  deux  jeunes  filles  plaisaient  l'une 
et  l'autre  par  la  grâce  de  leur  main- 
tien ,  par  la  déhcatesse  et  la  pureté  de 
leurs  traits.  Mais  Beulah,  alors  âgée  de 
onze  ans,  avait  une  physionomie  calme  et 
réfléchie ,  tandis  que  Maud ,  d'une  année 
plus  jeune,  montrait  plus  d'intelligence,  de 
sensibilité  dans  le  regard;  l'une  annonçait 
un  jugement  plus  sain  et  plus  solide  ;  l'au- 
tre, un  caractère  plus  vif  et  plus  enjoué. 

Le  capitaine  a\ait  de  plus  un  fils,  Ro- 
bert Willoughby,  qui  venait  de  partir,  en 
qualité  d'ens^eigoe,  dans  le  Royal-Améri<^ 
cain.  Beulah  pleura,  avec  sa  mère,  à  l'i- 
dée des  dangers  que  le  jeune  homme  al- 
lait courir;  Maud  sourit,  avec  son  père 
adoplif ,  à  la  vue  du  brillant  uniforme  du 
jeune  officier;  mais  le  soir,  rentrée  dans 
sa  chambre  ,  elle  pria  pour  que  Dieu  pro- 
tégeât les  jours  de  son  frère. 

Un  cinquième  personnage  faisait  partie 
de  la  famille;  c'était  le  révérend  Jedediah- 
W'ooJs ,  ancien  chapelain  du  réglaient  où 
servait  le  capitaine.  Geiui-ci  s'était  em- 
pressé d'accepter  l'ofiVe  que  lui  avait  faite 
son  vieil  ami,  de  s'adjoindre  à  la  petite 
colonie ,  pour  y  exercer  les  fonctions  de 


son  ministère ,  et  achever  l'éducation  de 
Beulah  et  de  Maud.  Le  personnel  de  la 
Roche  se  composait  en  entre  de  sept  fem- 
mes occupées  des  soins  intérieurs  de  la 
maison,  puis  d'un  honnête  Irlandais, 
Michel  O'Hcarn  ,  serviteur  fidèle  et  dé- 
voué ;  d'un  Américain,  Joël  Shides,  et  de 
huit  autres  serviteurs ,  nègres  ou  blancs. 
La  terre  commençait  à  produire  ,  un  trou- 
peau nombreux  paissait  les  hautes  herbes 
des  pâturages ,  et  l'approvisionnement  en 
gibier  était  fourni  par  un  Indien  ,  nommé 
■Wyandolli,  connu  sous  le  sobriquet  de 
Saucy-Nick  (1).  Cet  homme,  ancien 
dief  d'une  tribu  de  Tuscawras,  avait  plu- 
sieurs fois  soulevé  les  Indiens  contre  le 
joug  de  l'Angleterre ,  et  l'autorité  des 
gouverneurs  coloniaux  ;  fait  prisonnier 
par  des  soldats  anglais ,  il  allait  être  mis 
à  mort,  lorsque  l'intervention  du  capitaine 
Willoughby  lui  avait  sauvé  la  vie.  Depuis , 
ehassé  par  les  siens ,  que  révoltait  le  des- 
potisme de  son  autorité,  il  s'était  enrôlé 
dans  un  régiment  anglais  sons  les  ordres 
du  capitaine;  intrépide  sur  le  champ  de 
de  bataille ,  le  sauvage  guerrier ,  son  schil- 
lilah  à  la  main ,  se  précipitait  au  milieu 
des  ennemis,  scalpant  les  chevelures  avec 
nne  adresse  effroyable,  ei  dépouillant  les 
cadavres  de  leurs  armes  et  de  leurs  orne- 
ments, avec  nne  égale  prtstesse;  mais, 
soldat  indiscipliné ,  il  avait  apporté  dans 
les  camps  l'humeur  rebelle  de  sa  nature 
primitive ,  et  plusieurs  fois ,  le  capitaine 
avait  fait  plier  sous  les  étrivières  le  dos 
de  l'ancien  chef  Turcawra.  Madame  Wil- 
loughby ,  à  qui  son  instinct  de  femme  et 
d'épouse  faisait  craindre  les  suites  de  ce 
terrible  châtiment,  cherchait  toutes  les 
occasions  de  faire  entrer  dans  l'âme  de 
Nick  des  sentiments  de  bienveillance  pour 
sa  famille.  Le  Tuscawra  ayant  été  blessé 
dans  une  escarmouche  contre  les  Français, 
c'était  cette  dame  qui  avait  pansé  sa  plaie. 

(1}  ËiTrODlé  Tauiien. 
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Aussi ,  de  ce  jour ,  Saucy-Nick  voua  une 
profonde  affection  à  la  femme  du  capi- 
taine ;  il  lui  prenait  la  main  et  la  baisait 
avec  respect  chaque  fois  qu'il  se  présen- 
tait devant  elle.  Après  avoir  achevé  son 
temps  de  service,  Nick  recommença  sa  vie 
nomade  ;  mais  il  venait  souvent  à  la  Roche, 
soit  pour  voir  madame  Willoughby  et  sa 
fille  adoptive,  Maud,  que  dans  son  lan- 
gage poétique,  il  appelait  Fleur  des  Bois , 
soit  pour  apporter  le  fruit  de  sa  chasse  et 
trinquer  le  rhum  de  Santa-  Crux  avec 
Michel  O'Hearn.  Ce  dernier  avait  eu  quel- 
que peine  k  s'habituer  à  la  figure  de  l'In- 
dien; en  effet,  son  visage  peint,  par 
moitié  seulep.^ent,  d'un  rouge  foncé ,  ses 
yeux  entourés  d'un  cercle  bleu ,  lui  don- 
naient un  aspect  effrayant  ,  et  Michel 
O'Hearn  resta  convaincu  pendant  long- 
temps que  c'était  le  diable  en  personne; 
mais  les  préventions  de  l'honnête  Irlandais 
se  dissipèrent  un  jour  en  buvant  du  rhum 
avec  Nick,  et  firent  place  à  la  plus  cordiale 
amitié. 

Dix  années  s'étaient  écoulées  depuis  l'in- 
stallation du  capitaine  :  par  une  belle  soi- 
rée de  printemps  la  famille  prenait  le  thé, 
réunie  sur  la  pelouse  qui  s'étendait  au  pied 
de  la  Roche,  lorsque  l'arrivée  de  Saucy-Nick 
attira  l'atteniiofi  du  capitaine  : 

«  Sago!  sago!  (1)  lui  cria-t-il,  vous  êtes 
le  bienvenu,  Nick;  prenez  un  verre  de 
Santa-Crnx.  —  Sago  !  réphqua  l'Indien  , 
Nick  apporte  des  nouvelles  dignes  d'un  ba- 
ril de  Santa-Crux.  » 

Madame  AVilioughby  promit  à  Nick  le 
baril  demandé;  alors  le  sauvage  annonça  en 
échange  l'arrivée  du  fils  du  capitaine.  Un 
cri  de  joie  partit  de  toutes  les  bouches,  et 
Maud  fut  une  des  premières  à  s'éiancer  à 
la  rencontre  de  celui  qu'elle  appelait  son 
frère.  Robert  Willoughby  avait  obtenu  le 
grade  de  major;  c'était  un  beau  jeune 
homme  de  viugt-huit  ans  ;  l'éclat  et  l'élé- 


(1)  Salul!  salut! 
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gance  de  son  costume  rehaussaient  encore  j  toute  habitation,  rendait  fort  rares  les  re- 
lations du  capitaine  avecles  établissenieuls 
miliiaircs  :  aussi  la  nouvelle  de  l'insurrec- 
tion des  comtés  américains  contre  l'An- 
gleterre, la  mère-patrie,  n'était  pas  encore 
parvenue  jusqu'à  lui;  Robert  lui  annonça 
le  commencement  de  la  révolte,  la  défaite 
des  troupes  anglaises  à  Lexington ,  et  la 
formation  du  congrès  américain.  La  pré- 
sence d'un  officier  anglais  à  la  Roche  pen- 
dant ces  momeats  de  troubles  pouvait  at- 
tirer quelque  danger  sur  la  famille;  il  était 
à  craindre  que  les  sauvages,  excités  par  les 
rebelles,  ne  tentassent  un  coup  de  main.  A 
l'exception  de  Michel  O'Hearn,  le  capitaine 
n'avait  pas  une  <'ntière  confiance  dans  la 
fidélité  des  aventuriers  qu'il  s'était  attachés 
pour  fonder  son  établissement,  et  dont  le 
caractère  indisciplinable  accueillerait  sans 
doute  avec  ardeur  les  idées  égalitaires  des 
insurgés.  Il  fut  donc  décidé  que  le  major 
quitterait  secrètement  la  Roche,  le  lende- 
main ,  pour  rejoindre  son  régiment.  Ce 
départ  si  précipité,  et  la  crainte  des 
dangers  auxquels  le  jeune  homme  allait 
s'exposer  fireot  répandre  bien  des  larmes. 
Rol)ert,  s'étant  arr.ichéj  des  bras  de  sa 
mère,  s'éloigna  précipitamment  de  la  Ro- 
che ;  il  se  retourna  pour  jeter  un  dernier 
regard  sur  cette  maison  qui  renfermait 
tous  les  êtres  chert*  à  son  cœur  :  à  travers 
la  lucarne  d'une  des  pièces  les  plus  élevées, 
il  aperçut  un  mouchoir  que  l'on  agitait  en 
signe  d'adieu.  C'était  Maud.  «Une  saura 
jamais,  pensait  la  jeune  fille,  si  c'est  Beu- 
lah  ou  moi.  » 

Parmi  les  visiteurs  (jue  le  capitaine  re- 
cevait à  iaR(tclie,ua  seul,EvertBeekman, 
avait  été  admis  dans  l'intimité.  Chaque  fois 
que  M.  Willoughby  conduisit  sa  femme 
et  ses  filles  àjSe\\-York  pour  les  distraire 
par  les  plaisirs  de  l'hiver,  Evert  Bsekman 
chercha  toutes  les  occasions  de  se  rappro- 
cher de  Beuiah,  dont  la  beauté  simple  et 
candide  avait  excité  dans  son  cœur  la  plus 
vive  admiration.  Nommé  colonel,  le  jeune 
Américain,  avant  d'aher  courir  les  chances 


son  air  mâle,  son  teint  bruni  par  l'ardeur 
du  soleil.  Le  reste  de  la  soirée  se  passa  en 
douces  causeries;  toute  la  maison  était  eu 
fête,  tous  les  cœurs  étaient  en  joie.  Retiré 
dans  sa  chan)bre,  le  major  aperçut  une 
corbeille  que  l'on  venait  d'y  défwser  en  se- 
cret; elle  contenait  diveru  objets  de  toi- 
lette, des  mouchoirs,  une  bourse,  une 
écharpe  de  soie  entièrement  brodée  ;  tous 
ces  présents,  à  l'exception  de  ce  dernier, 
portaient  le  nom  de  la  personne  qui  les 
avait  offerts.  Parmi  ces  noms,  Robert  cher- 
cha en  vain  celui  de  Maud;  cette  décou- 
verte l'attrista.  Le  lendemain ,  portant  la 
corbeille,  il  se  rendit  auprès  de  sa  famille, 
remercia  sa  mère  et  Beuiah  de  leurs  pré- 
sents, et  pria  31aud  de  lui  pardonner  l'of- 
fense qu'à  son  insu  il  lui  avait  sans  doute 
faite,  puisqu'elle  seule  l'avait  oublié. 

Maud  sentit  son  cœur  se  serrer  à  celte 
accusation  dont  elle  connaissait  l'injustice; 
cependant  elle  allait  peut-être  reculer 
devant  une  justification,  lorsque  Robert, 
ouvrant  trois  écrins,  en  ofirit  un  h  sa 
mère  et  un  à  chacune  de  ses  sœurs.  Maud 
alors  sortit  précipitamment  1  écharpe  de 
la  corbeille,  l'ofl'rit  au  major,  et  lui  dit 
ensouriant:  «N'est-ce  rien  que  cela,  mon- 
sieur? »  Puis  elle  indiqua  du  doigt,  au 
milieu  de  l'écharpe,  des  lettres  assez  ar- 
tistement  brodées  pour  qu'elles  pussent 
échapper  aux  premiers  regards,  et  dont 
l'ensemble  formait  le  nom  de  Maud  Mere- 
dith. 

C'était  la  première  fois  que  Maud  prenait 
son  nom  ;  le  major  lui  en  fit  la  remarque  : 
«  J'ai  bientôt  vingt  ans ,  monsieur  Ro- 
bert, répondit-elle  avec  gravité;  j'aurai 
des  actes  civils  à  accomphr,  je  dois  m'ac- 
coulumer  à  ma  signature. —  Mais,  s'écria 
le  jeune  homme,  renouceriez-vous  donc  à 
notre  nom  1  —  Au  nom  de  mou  père  chéri, 
de  ma  mère,  de  Beuiah,  à  votre  nom,  Ro- 
bert 1 ...  ))  Maud  n'acheva  pas,  elle  fondit  eu 
larmes,  et  s'enfuit. 

La  position  de  la  Rochc^  éloigaée  de 
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de  la  guerre,  vint  à  la  Roche  demander  la 
main  de  Beulah;  cette  proposition  fut 
agréée  par  le  capitaine  et  par  sa  fille  ;  le 
mariage  se  célébra  le  lendemain ,  et  Evert 
Beckman  partit  pour  se  mettre  à  la  tête  de 
son  régiment.  La  famille  resta  plongée  dans 
la  tristesse ,  songeant  avec  effroi  que  les 
vicissitudes  de  la  guerre  civile  pouvaient 
placer  Evert  et  Robert  en  face  l'un  de 
l'autre;  etl'absencede  nouvelles,  quel'éloi- 
gnement  du  théâtre  de  la  lutte  rendait  fort 
rares,  augmentait  encore  les  inquiétudes. 

Peu  de  jours  après,  on  apprit  qu'une 
bande  de  sauvages  se  dirigeait  sur  la  Roche. 
En  effet,  à  la  toml)ée  du  jour,  les  coteaux 
voisins  étaient  couverts  d'hommes  armés. 
Les  femmes,  les  enfants  qui  se  trouvaient 
occupés  au  dehors,  revinrent  en  toute  bâte, 
et  les  portes  des  palissades  se  refermèrent 
derrière  eux.  3Iaisune  personne  manquait; 
Maud  n'était  pas  au  milieu  de  la  famille. 
Le  brave  Michel  O'Hearn,  accompagné  de 
Joël  Strides,  s'offrit  pour  aller  à  sa  recher- 
che. La  jeune  fille  ayant  entendu  le  cri 
d'effroi  poussé  par  les  fugitifs,  et  deviné  la 
présence  des  sauvages,  s'était  cachée  der- 
rière un  rocher ,  attendant  que  l'obscu- 
rité de  la  nuit  lui  permît  de  regagner  en 
sûreté  l'habitation.  Mais  quel  ne  fut  pas 
son  étonnemcnt,  lorsqu'elle  vit  venir  Ro- 
bert Wilioughby,  que  le  désir  de  rallier  sou 
père  à  la  cause  royaliste  ramenait  à  la  Ro- 
che !  Maud  n'eut  que  le  temps  de  lui  an- 
noncer l'attaque  qui  se  préparait  et  de  lui 
conseiller  dattendre  la  nuit  pour  rejoindre 
sa  famille,  car  elle  se  méfiait  des  serviteurs 
américains.  Voyant  venir  ceux  qui  la  cher- 
chaient, elle  courut  au-devant  d'eux,  et  ils 
rentrèrent  à  la  Roche  suivis  de  loin  par  le 
major. 

Bieûtôt  une  lampe  placée  dans  une  des 
chambres  les  plus  élevées  l'avertit  qu'il 
pouvait  s'approcher  de  l'habiution  ;  Maud 
fit  descendre  une  corde  d'une  des  fenêtres 
placées  au  sommet  de  la  Roche,  le  major  s'en 
entoura  le  corps  et  la  tira  pour  avertir 
qu'il  était  prêt  ;  mais  le  capitaine  ne  pou- 


vait enlever  seul  son  précieux  fardeau... 
Maud  alla  trouver  l'Irlandais.  «  O'Hearn, 
lu  dit-elle,  je  crois  que  vou»  êtes  mon  ami? 

—  Si  je  le  suis!  quelle  question?  Deman- 
dez-moi une  dent  et  je  vous  donnerai  ma 
tête.  Pour  vous  obliger,  miss,  je  mange- 
rais sans  fourchette  jusqu'à  la  fin  de  mes 
jours.  —  Eh  bien,  venez!  »  Il  la  suivit. 
0  Pas  un  mot  de  ce  que  vous  verrez ,  lui 
dit  le  capitaine.  Maintenant  aidez-moi  à 
tirer  cette  corde.  »  On  se  mit  à  l'œuvre. 
«  C'est  quelque  baril  de  provisions  que  le 
capitaine  fait  monter,  dans  la  ciainle  du 
blocus,  »  pensa  Michel  O'Hearn.  En  ce  mo- 
ment, la  tête  et  les  épaules  d'un  homme 
parurent  à  la  fenêtre  ;  Michel  lâchant  la 
corde,  saisit  une  chaise  et  allait  frapper.  Le 
capitaine  l'arrêta.  «  Laissez-moi,  s'écria 
l'Irlandais,  c'est  un  de  ces  misérables  sau- 
vages qui  se  sera  mis  à  la  place  du  baril, 

—  Silence  !  c'est  mon  fils ,  »  dit  à  voix 
basse  le  capitaine. 

Cependant  les  Indiens  n'avaient  point 
quitté  leur  position.  Le  capitaine  sen- 
tait renaître  ses  instincts  belliqueux  ,  et  si 
sa  présence  n'avait  pas  été  nécessaire  à  la 
Roche,  lui-mèree  aurait  pénétré  jusqu'au 
camp  des  sauvages  pour  leur  demander  le 
but  de  ce  rassemblement.  Son  fils  s'offrit 
de  tenter  cette  démarche  ,  et  partit  ac- 
compagné de  Joël  Strides.  A  l'aide  d'une 
lunette,  M.  ^Yillougiîby  put  le  suivre  jus- 
qu'à ce  qu'un  massif  de  bois  le  dérobât 
à  sa  vue.  La  journée  s'écoula  dans  de 
cruelles  inquiétudes  :  madame  Yvilloughby 
et  ses  filles,  que  le  capitaine  avait  du  pré- 
venir de  l'absence  de  Robert,  priaient  et 
pleuraient  en  silence.  Le  chapelain,  dont  le 
cœur  ne  pouvait  résister  aux  inquiétudes 
de  ses  amis,  (luitta  en  secret  la  Roche,  sans 
avoir  fait  part  à  personne  de  ses  projets. 

La  nuit  était  arrivée  lorsque  Joël  Strides 
revint  seul  à  l'habitation.  Il  annonça  que 
les  Indiens  venaient  au  nom  du  congrès 
pour  s'emparer  du  capitaine  ;que  le  major, 
comme  officier  atiglais,  était  retenu  pri- 
sonnier, et  que  lui-même  n'était  parvenu 


—  3€2  — 


qu'avec  peine  à  s'échapper  de  leurs  mains. 
«  Mais  Robertne  portait  point  son  costume  ; 
comment  des  sauvages  qui  ne  l'avaient  ja- 
mais vu  ont-ils  pu  savoir  que  c'était  mon 
fils  !  »  s'écria  le  malheureux  capitaine. 

Au  dire  de  Joël  Strides,  des  blancs  s'é- 
taient trouvés  prmi  les  Indiens  et  avaient 
reconnu  le  major.  Trop  préoccupé  des  dan- 
gers auxquels  son  fils  était  exposé,  M.  Vfiï- 
loughby  ne  soupçonna  pas  la  trahison  de 
Joël  Strides;  mais  le  soir  même,  cinq  des 
hommes  employés  à  la  Roche  s'étaient  en- 
fuis, et  Strides  se  trouvait  du  nombre.  Cet 
événement,  qui  privait  la  famille  d'une  par- 
tie de  ses  défenseurs,  accrut  encore  la  dou- 
leur du  capitaine;  le  reste  de  la  petite 
troupe,  indignée  de  cette  trahison,  jura  de 
mourir  pour  défendre  la  Roche. 

L'arrivée  imprévue  de  Saucy-Nick  fit  di- 
version à  cet  état  d'inquiétude.  L'Indien 
apportait  une  lettre  du  major,  qui  rassurait 
sur  sa  vie  et  invitait  son  père  à  interroger 
Nick  pour  en  obtenir  des  détails  que  lui- 
même  n'avait  pas  eu  le  temps  de  faire  par- 
venir. 

Le  capitaine,  qui  avait  peu  de  confiance 
dans  les  paroles  d'un  Indien,  crut  devoir 
faire  son  interrogatoire  sur  un  ton  de  ri- 
gueur militaire.  «  Vous  me  connaissez, 
Nick,  lui  dit-il,  et  vous  devez  craindre  de 
me  mécontenter.  —  Que  veut  dire  le  capi- 
taine? demanda  tranquillement  l'Indien. 
—  Que  j'ai  conservé  le  fouet  dont  vous 
connaissez  l'usage,  et  que  je  pourrais  en- 
core m'en  servir.  »  Le  regard  du  Tusca- 
vvra  s'assombrit;  un  mouvement  de  rage  et 
de  fureur  fit  frémir  tout  son  corps  :  «  Au- 
cun homme,  s'écria-t-il  avec  énergie,  au- 
cun homme,  visage  pâle  ou  peau  rouge,  ne 
peut  donner  un  coup  au  grand  chef,  à 
lA'yandotti,  et  voirie  coucher  du  soleil! 
Ce  qui  est  arrivé,  conlinua-t-il  après  un 
moment  de  silence,  est  arrivé  à  Nick,  à 
Saucy-Nick,  au  pauvre  ivrogne  de  Nick, 
mais  à  Wyandotti,  jamais!  » 

—  Wyandotti,  lui  dit  madame  "Wil- 
loughby,  effrayée  de  l'effet  qu'avait  produit 


sur  le  sauvage  la  menace  du  capitame,  par- 
lez-moi de  mon  fils.  » 

Une  expression  de  douceur  revint  sur  le 
visage  basané  et  farouche  de  l'Indien. 

«  li  est  bon  d'avoir  une  mère,  murmu- 
ra-t-il  en  soupirant.  "Wyandotti  n'a  plus  de 
mère  :  sa  femme  est  morte,  sa  sœur  est 
morte,  toutes  sont  allées  à  la  terre  des  es- 
prits. AVyandotti  les  suivra  quelque  jour, 
et  personne  ne  jettera  une  pierre  sur  soa 
tombeau.  »  Puis  ,  relevant  ses  yeux  oà 
brillait  une  larme,  il  s'empressa  de  répon- 
dre aux  questions  qui  lui  furent  adressées. 
Puis  il  se  retira. 

Le  capitaine  forma  la  résolution  d'arracher 
son  fils  des  mains  des  Indiens;  suivi  d'une 
partie  de  sa  petite  troupe,  il  venait  de  péné- 
trer jusqu'au  lieu  où  les  ennemis  étaient 
campés,  lorsqu'un  homme  parut  à  ses  côtés; 
c'était  Nick.  L'Indien  s'offrit  de  le  guider,  et 
la  petite  troupe  attendit  à  l'écart.  Une  demi- 
heure  se  passa  dans  un  complet  silence  inter- 
rompu seulement  parle  murmure  des  eaux 
d'une  cascade  voisine  ;  mais  bientôt  un  cri 
se  fit  entendre  dans  la  direction  du  sentier 
qu'avait  pris  le  capitaine.  Michel  O'Hearn, 
suivi  de  ses  coiupagnons,  s'élança  de  ce 
côté,  et,  au  pied  de  la  cabane  où  était  ca- 
fermé  le  major,  il  vit  avec  effroi  M.  Wil- 
loughby  étendu  baigné  dans  son  sang. . .  Une 
profonde  blessure  lui  avait  ouvert  le  cœur! 
Nick,  qui  se  trouvait  à  quelques  pas  de  là, 
aida  à  transporter  le  cadavre  et  se  chargea 
même,  chacun  s'é'ant  refusé  à  cette  pé- 
nible tâche,  d'apprendre  à  la  famille  la  perte 
cruelle  que  la  Providence  lui  avait  infligée  ; 
car,  en  présence  d'un  si  grand  malheur, 
aucun  des  serviteurs  du  capitaine  ne  songea 
à  demander  comment  leur  infortuné  maître 
avait  reçu  le  coup  mortel.  Cependant,  par- 
venu au  pied  de  la  Roche,  le  sauvage  parut 
hésiter  ;  il  tira  son  couteau  d'une  gaine  de 
peau  de  bouc  et  regarda  la  lame  avec  une 
sombre  tristesse  :  un  caillot  de  sang  s'était 
formé  au-dessous  du  manche,  il  le  fit  dis- 
paraître en  l'essuyant  avec  soin.  «  Mes 
vieilles  cicatrices  sont  guéries ,  murmura- 
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t-il.  Pourquoi,  toujours  méfiant,  au  rao- 
iiient  de  délivrer  son  fils,  parlait-il  encore 
de  faire  fouetter  "Wyandotti  ?  »  Le  sauvage 
avait  assassiné  le  capitaine  :  trente  années 
n'avaient  pu  eiTacer  le  souvenir  de  l'inju- 
rieux affront  qu'il  avait  subi  ;  peut-être 
cependant  celte  soif  de  vengeance  se  serait- 
elle  éteinte  sous  l'influence  du  temps,  sans 
les  allusions  que  M.  AVilloughby  ne  cessait 
de  faire  à  l'humiliante  punition  qu'il  avait 
infligée  au  chef  ïuscawra. 

Les  larmes,  les  sanglots  de  Maud  et  de 
Beulah  accueillirent  l'aflîeuse  nouvelle  ; 
mais  une  douleur  muette  s'empara  de  ma- 
dame AVilloughby  ;  affaissée  sur  elle-même 
auprès  du  cadavre  de  son  époux,  elle  sem- 
blait étrangère  à  tout  ce  qui  l'entourait. 
La  vue  des  souffrances  qu'il  causait  pai'ut 
faire  une  impression  profonde  sur  l'Indien. 
Saisissant  la  main  de  Maud  :  «  Venez  avec 
AVyaudotti,  dit-il  à  la  jeune  fille;  le  major 
se  délierait  de  >ick,  s'il  était  seul  ;  suivez- 
moi  ;  le  grand  chef  montrera  à  Fleur  des 
Bois  comment  elle  peut  retrouver  son 
frère.  »  Maud  se  laissa  entraîner.  Délivrer 
Robert,  assurer  à  la  famille  un  protec- 
teur était  un  projet  qui  souriait  à  la  fois 
à  son  imagination  et  à  son  cœur.  Ils  fu- 
rent bientôt  arrivés.  jNick  se  mit  à  l'œuvre  : 
à  l'aide  d'un  outil,  il  parvint  à  enlever 
quelques-unes  des  bûches  dont  la  cabane 
était  construite;  dès  qu'il  eut  pratiqué  une 
large  ouverture ,  le  major,  qui  avait  suivi 
avec  anxiété  les  efforts  de  son  hbérateur, 
s'élança  hors  de  sa  prison,  entraîna  Maud, 
et,  guidé  par  iSick,  se  jeta  précipitamment 
au  milieu  des  broussailles. . .  Il  était  temps  ! 
Les  cris  des  Indiens  qui  s'étaient  aperçu 
de  l'évasion  du  prisonnier  avaient  mis  sur 
pied  la  troupe  entière  ;  elle  se  dissémina  de 
di^ers  côtés  à  la  poursuite  du  major  ;  les 
fugitifs,  blottis  dans  les  hautes  herbes,  vi- 
rent passer  devant  eux  une  partie  de  leurs 
ennemis,  les  virent  s'éloigner,  s'élancèrent 
vers  la  Roche  et  l'eurent  bientôt  atteinte. 
Robert  sup])orta  eu  homme  la  mort  de  sou 
père.  D'ailleurs,  une  décharge  de  mous- 


queterie  annonçait  que  l'habitation  était 
attaquée  ;  il  n'avait  pas  le  loisir  de  se  hvrer 
à  sa  douleur  ;  il  lui  restait  à  défendre  sa 
mère  et  ses  sœurs.  Suivi  de  Michel  O'Hearn 
et  de  ses  compagnons ,  il  se  précipita  au- 
devant  des  assaillants.  La  nuit  étant  venue 
couvrit  de  ses  ombres  une  scène  de  mas- 
sacre et  de  deuil  :  les  sauvages  pénétrèrent 
dans  la  maison,  une  mêlée  terrible  s'en- 
gagea; mais  aussitôt  on  entendit  un  roule- 
ment de  tambours:  Beekman,  prévenu  par 
le  chapelain  des  dangers  qui  menaçaient 
Li  famille  AVilloughby,  accourait  à  la  tête 
d'un  détachement  de  troupes  :  les  sol- 
dats mirent  en  déroute  les  peaux  rouges  ; 
le  colonel  et  Robert  échangèrent  une  poi- 
gnée de  main  cordiale  et  se  dirigèrent  vers 
la  chan)bre  où  madame  AVilloughby  et  ses 
deux  filles  devaient  être  auprès  du  cadavre 
du  capitaine...  La  veuve,  étendue  à  côté 
de  son  époux,  venait  de  mourir  de  douleur, 
et  Beulah,  frappée  par  une  balle  perdue, 
était  renversée  près  de  sa  mère. 

Où  était  Maud  ?  Robert  promenait  en 
vsin  ses  regards  aîUour  de  lui...  Rien  que 
trois  cadavres  !  En  ce  moment  la  jeune 
fille  accv!>urait:  enlevée  par  Kick  an  com- 
mencement du  combat,  elle  avait  éié  en- 
fermée dans  sa  chambre,  dont  l'Indien  ve- 
nait enfin  de  la  faire  sortir  ;  en  effet,  le 
major  vit  Nick,  dont  une  blessure  profonde 
retardait  la  marche,  sortir  de  la  Roche  et 
se  diriger  vers  la  foret...  des  morts  amonce- 
lés en  travers  la  porte  de  la  chambre  de 
Maud  annonçaient  que  c'était  là  le  poste 
que  Nick  avait  choisi  pendant  le  combat. 

Instruit  de  l'affection  réciproque  de  Ro- 
bert et  de  Maud,  le  chapelain  les  engagea 
de  hâter  le  moment  de  leur  départ  ;  car  la 
présence  du  major  pouvait  inspirer  des 
craintes  aux  autorités  américaines.  La  cé- 
rémonie nuptiale  eut  lieu  quelques  jours 
après  ces  scènes  de  deuil,  et  les  jeunes 
époux  s'embarquèrent  pour  l'Angleterre. 

Le  colonel  Evert  Beekman  succomba 
dans  une  bataille ,  peu  de  mois  avant  la 
paix  qui  assura  l'indépendance  des  États- 
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Unis  d'Amérique.  Michel  O'Hearn  était 
entré  dans  un  corps  destiné  k  combattre 
les  Indiens  :  «  Je  veux  scalper  à  mon  tour, 
s'était  écrié  le  brave  Irlandais,  et,  malheur 
aux  têtes  de  sauvages  qui  m«  tomberont 
sous  la  main!  » 

Douze  années  plus  lard,  le  lieutenant 
général  Willoughby  et  sa  ftmme  visitaient 
la  contrée  où  reposaient  les  restes  de  tant 
d'êtres  chéris  :  arrivés  près  de  la  chapelle 
de  la  Roche ,  ils  en  virent  sortir  un  petit 
vieillard  vigoureux  et  de  bonne  mine , 
qu'accompagnait  un  Indien  brisé  par  l'âge. 
Le  premier  était  le  révérend  Jedediah 
"Woods ,  qui  n'avait  pas  voulu  quitter  la 
demeure  de  la  famille  Willoughby  ,  et 
chaque  jour  priait  sur  les  cercueils  de  ses 
amis.  Le  second,  que  Robert  etMaud  n'a- 
vaient poiut  reconnu  ,  était  Wyandotti , 
mais  AVjaodotti  chrétien!  Le  chapelain 
révéla  au  fils  du  capitaine  l'horrible  se- 


cret de  cette  conversion  :  le  repentir  de 
l'assassin ,  tandis  que  l'Indien  regardait 
avec  anxiété  le  visage  du  général  :  «  Que 
Dieu  vous  pardonne  au  ciel  comme  je  vous 
pardonne  ici-bas  !  »  murmura  le  fils  du  ca- 
pitaine. 

Un  sourire  éclaira  les  traits  altérés  du 
sauvage;  il  étreignit  convulsivement  les 
mains  de  Robert  Willoughby,  en  répé- 
tant :  «  Que  Dieu  pardonne  !  »  Puis  il  leva 
les  yeux  vers  le  ciel  et  tomba  mort  sur  le 
tombeau  de  sa  victime. 

Fleur  df  s  Bois  tiendra  une  place  hono- 
rable à  côté  de  ses  nombreux  aînés;  et 
nous  adressons  de  sincères  éloges  au 
traducteur  élégant  et  conciencieux  qui,  con- 
tinuant la  tâche  d'un  prédécesseur  habile, 
s'e«t  chargé  de  nous  faire  connaître  les 
nouvelles  productions  du  fécond  romancier 
américain. 

Aymar  de  la  Perrière. 


£\néx9tmt  Ctr«îigère. 


U.N  ADDIO. 

Addio,  terra  dog;!i  avi!  lo  l'cbbi  visla  , 

E  iV'bbi  dato  un  bactio  riverente. 

Doglioso  or  mené  vo  dove  mi  reca 

La  fortuna  mia  trisia, 

Sotto  un  ciel  che  mi  sia  meno  inclemente. 

T'ebbi  baciala,  e  mi  guardasli  bieca  j 

T'ebbi  disicse  le  braccia  di  figlio, 

E  il  piaiito  cra  gui  mio,  non  sul  tuo  ciglio. 

Statti  lieta  e  felice,  ancor  che  ingrat*  î 
Vivi  lutta  iusinghe  al  forestière, 
Tutta  sdegni  con  me  che  da  le  nacqui. 
Pur,  non  rneno  adorata, 
La  Dea  sempre  sarai  del  mio  pensiere. 
Perché  Iroppo  t'amai,  perciô  ti  spiacqui; 
Perciù  sbalzato  da  te  iunge  io  sono, 
Abbi  il  ciclo  pietoso;  io  ti  perdono. 

Prof.  FuANCKSCo  Oriou. 


UN  ADIEU. 

Adieu,  terre  de  mes  aïeux!  Je  t'ai  Tue,  et  je 
t'ai  envoyé  un  respectueux  baiser.  Maintenant, 
je  m'en  vais,  affligé,  là  où  me  conduit  mon 
triste  sort,  sous  un  ciel  moins  cruel.  Je  t'ai 
saluée  d'un  baiser,  et  tu  m'as  regardée  avec 
mépris;  j'ai  tendu  vers  toi  des  bras  de  fils,  et 
des  larmes  coulaient  de  mes  paupières,  non 
des  tiennes! 

Sois  heureuse,  malgré  ton  ingratitude!  Vis 
souriante  pour  l'étranger,  toute  dédaigneuse 
que  tu  sois  pour  moi  que  tu  vis  naître.  Pour- 
tant, non  moins  adorée,  tu  seras  toujours  la  di- 
vinité de  mon  cœur.  C'est  pour  l'avoir  trop 
aimée,  que  je  t'ai  déplu,  et  que  tu  me  rejettes  loin 
de  toi.  Oue  le  ciel  te  soit  miséricordieux;  pour 
moi,  je  le  pardonne. 

M""  Élisa  Van-Tenac. 
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^Hcaim. 


iT'j^cromc. 


A  quelque  distance  de  Plyraouih ,  sur 
ies  bords  du  ïamer,  ae  voyait,  il  y  a  quel- 
ques années ,  un  vieux  manoir  connu  sous 
le  nom  de  Bear-Lodge  (  maison  de  l'ours). 
Jamais  titre  n'obtint  une  plus  juste  appli- 
cation; car,  sa  canstruciion  lourde,  basse, 
et  massive ,  semblait  plus  appropriée  à 
l'emploi  d'une  ménagerie  de  bêtes  fauves 
qu'à  une  demeure  de  chrétiens.  Le  der- 
nier possesseur,  qui  sans  doute  était  ja- 
loux de  mettre  ses  habitudes  en  harmonie 
avec  le  nom  de  sa  retraite  ,  n'allait  chez 
personne ,  ne  voyait  personne ,  et  mourut 
un  beau  jour  sans  qu'on  se  doutât  même 
qu'il  avait  été  malade. 

Bear-Lodge  resta  abandonné  pendant 
deux  ans.  Puis ,  tout  à  coup  une  troupe 
d'ouvriers  fut  un  jour  aperçue  sortant  de 
la  maison  ,  qui  venait  d'être  mise  en  état 
de  recevoir  ses  nouveaux  propriétaires. 
J'ai  dit  fut  aperçue,  parce  que  Bear-Lodge, 
n'ayant  aucune  fenêtre  extérieure,  n'avait 
qu'une  seule  et  unique  entrée  dont  la 
porte  ,  soigneusement  close,  ne  permettait 
aucune  licence  à  la  curiosité. 

Toutes  les  commodités  de  la  vie ,  tout 
ce  qui  peut  rendre  comfortable  une  pa- 
reille retraite,  avait  été  prévu,  et  Bear- 
Lodoe ,  sauf  son  lugubre  aspect,  était  de- 
venue une  résidence  assez  convenable.  Un 
soir  le  nouveau  possesseur  arriva  avec  sa 
fille  ,  jeune  et  charmante  personne  d'en- 
viron dix-se|)t  ans.  Ce  qu'ils  étaient ,  je 
vais  vous  le  dire. 

î^ir  Geoffiey  Belton  était  le  fils  cadet 
d'une  fauîiile  distinguée.  Dès  ses  plus  jeu- 
nes ans,  il  se  livra  à  l'étude  dts  science 


abstraites ,  dédaignant  les  jeux  de  son  âge 
et  consacrant  au  travail  toutes  les  heures 
de  sa  vie,  car  il  se  privait  souvent  de  som- 
meil. Son  caractère  subit  l'influence  d'une 
application  aussi  continue  :  il  ctait  distrait 
à  l'excès ,  et  si  étranger  à  ce  qui  l'entou- 
rait, qu'il  devenait  souvent  nécessaire  de 
lui  rappeler  le  lieu  où  il  se  trouvait  et  les 
personnes  en  présence  desquelles  il  était. 
Ne  se  sentant  aucune  vocation  pour  le 
mariage,  il  était  resté  garçon  jusqu'à  l'âge 
de  cinquante  ans,  époque  où  il  perdit  ses 
deux  frères.  Alors,  cédant  au  vœu  de  sa 
famille ,  il  se  maria ,  ou  plutôt  on  le  m;iria 
à  une  demoiselle  d'un  âge  raisonnable , 
mais  qui  mourut  un  an  après ,  en  donnant 
le  jour  à  une  fille  qui  fut  nommée  Mar- 
guerite. 

Le  l>aronnet  confia  son  enfant  à  une  de 
ses  tantes  ;  celle-ci  éleva  Marguerite  avec 
une  tendresse  excessive,  et  avait  une  telle 
faiblesse  pour  ses  moindres  volontés ,  que 
la  jeune  fille ,  complètement  gâtée ,  était 
devenue  d'une  exigence  et  d'une  opiniâ- 
treté indomptables.  Ce  ne  fut  pas  le  seul 
mal  qui  résulta  de  cette  éducation.  La 
vieille  demoiselle  avait  la  passion  des  ro- 
mans ,  elle  les  lisait  avec  une  foi  aveugle , 
quelle  qu'en  fût  l'extravagance,  et  ne  sup- 
portait qu'impatiemment  les  efforts  qu'on 
tentait  pour  la  guérir  de  sa  crédulité.  Mar- 
guerite, comme  tous  les  enfants,  aimait 
le  merveilleux.  Elle  écoutait  avec  avidité 
les  lectures  de  sa  tante.  Les  idées  les  plus 
fausses  et  les  plus  ridicules  germèrent  dans 
sa  jeune  tête ,  et  quand  vint  l'âge  de  les 
raisonner,  sa  conviction  fut  encore  plus 
forte  que  l'évidence  de  leur  absurdité. 

C'est  ainsi  que  son  père  la  retrouva  ,  à 
son  retour  des  longs  voyages  qu'il  avait 
entrepris  par  amour  de  la  science.  Dire 
quelle  fut  sa  surprise  et  son  chagrin ,  il 
est  facile  de  le  concevoir  en  comparant 
son  esprit  de  rectitude  avec  les  idées  favo- 
rites de  la  tante  et  de  la  nièce.  Le  mal 
était  grave  !  M.  Belton  jugea  nécessaire  d'y 
remédier  ;  et  aussitôt,  sans  aucun  ménage- 
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ment  il  emmena  sa  fille  à  Londres,  malgré 
les  pleurs  et  les  lamentations  de  la  vieille 
demoiselle  et  de  la  jeune  fille. 

Le  pauvre  père  entreprenait  une  tâche 
bif  n  difficile  !  Guérir  un  esprit  aussi  ma- 
lade exigeait  une  persistance  de  moyens 
dont  il  n'avait  nulle  idée.  Sa  bonté  natu- 
rtlie  excluait  la  sévérité;  mais  l'opiniâtreté 
que  Marguerite  opposa  à  ses  conseils  et  à 
ses  représentations  l'obligea  à  lui  parler 
avec  plus  de  fermeté.  La  jeune  fille  cria  à 
l'oppression,  se  crut  très-malheureuse,  et 
soupira  après  i^on  indépendance.  Lin  jour, 
dans  un  accès  de  colère ,  elle  déclara  à  son 
père  que  Vhomme  qui  serait  assez  coura- 
geux pour  l'arracher  à  l'ennui  de  son 
esciétence  actuelle  serait  certainement 
Vhomme  de  son  choix.  C'était  bien  quel- 
que chose  d'être  averti,  sans  doute,  mais 
M.  Belton  fut  tellement  étourdi  de  pareilles 
dispositions,  que,  ne  se  sentant  pas  la  force 
de  se  constituer  le  geôlier  de  son  enfant , 
et  sachant  bien  que  ses  distractions  habi- 
tuelles ,  ses  goûts  d'étude  et  de  retraite, 
étaient  incompatibles  avec  l'active  vigi- 
lance d'un  Argus,  il  songea  à  la  marier  le 
plus  tôt  possible.  A  cet  effet,  il  renoua  une 
■correspondance  avec  de  vieux  amis  dont 
l'a'liance  pouvait  lui  convenir,  et  en  atten- 
dant la  possibilité  d'un  résultat ,  il  résolut 
d'aller  habiter  Bear-Lodge,  où  il  était  né, 
dont  il  chérissait  la  paisible  solitude ,  et  qui 
pouvait  en  rfême  temps  lui  offrir  quelque 
sécurité  contre  les  extravagantes  menaces 
de  sa  fille.  Il  fit  préparer  cette  demeure 
avec  tout  le  soin  possible  ,  et  y  réunit  tout 
ce  qui  pouvait  plaire  à  Marguerite  (les  ro- 
mans exceptés). 

Nous  l'avons  dit ,  Bear-Lodge  n'avait 
pas  de  croisées  extérieures.  Les  murs  d'en- 
ceinte, qui  eussent  été  d'une  hauteur  fort 
convenable  en  temps  de  guerre,  bornaient 
la  vue  de  la  maison  au  jardin  qu'ils  en- 
touraient, lequel  jardin  n'étaiten  effet  qu'un 
bois  d'arbres  très-élevés  :  vieux  centenai- 
res ayant  pris  racine  en  même  temps 
que  les  fondations  de  Bear-Lodge.  C'était 


un  lieu  propice  et  fort  agréable  pour  un 
savant  comme  sir  Geoffrey,  qui  ne  craignait 
rien  tant  que  la  distraction;  mais  pour 
Marguerite  ,  qui  étudiait  peu ,  s'occupait 
peu...  pour  le  coup,  elle  se  crut  tout  à  fait 
victime  d'un  père  barbare  et  dénaturé, 
qui  allait  engloutir  les  beaux  jours  de  la 
jeunesse  de  sa  fille  dans  les  tourments 
d'une  sombre  captitité.  Cependant  il  y  avait 
en  ce  lieu  quelque  chose  qui  flattait  sin- 
gulièrement ses  idées  favorites. . .  elle  était 
enfin  l'héroïne  d'un  roman!  Seulement  le 
héros  manquait,  et  à  moins  qu'il  n'exis- 
tât dans  quelque  souterrain  de  l'antique 
manoir ,  où  elle  seule  pouvait  le  décou- 
vrir et  le  déhvrer ,  il  y  avait  peu  de  pro- 
babilité que  le  roman  marchât  rapidement 
vers  une  péripétie.  Elle  parcourut  le  soir 
toutes  les  pièces  de  la  maison  ;  hélas!  point 
de  tapisseries  à  figures  mouvantes  qui  lui 
indiquassent  des  portes  secrètes.  Les  caves 
étaient  blanchies  à  la  chaux;  elles  avaient 
des  portes  neuves  qui  ne  criaient  pas  sur 
leurs  gonds,  et,  au  lieu  d'ombres  gémis- 
santes, elle  n'entendit  que  quelques  bou- 
chons qui,  parmi  les  différentes  sortes  de 
bouteilles  de  bière  ou  de  vin  dépostes  sur 
le  sol,  s'échappaient  avec  bruit  de  leur 
étroite  prison. 

Ce  manque  total  d'éléments  indispen- 
sables à  un  roman  traditionnel  était  assez 
décourageant.  C'était  un  dénuement  réel , 
auquel  son  imagination  ne  pouvait  que 
faiblement  remédier.  Cependant  elle  se 
décida  à  se  composer  avec  son  désappoin- 
tement un  motif  de  douleur  profonde. 

Son  père ,  qui  croyait  la  trouver  satis- 
faite des  arrangements  qu'il  avait  ordonnés 
pour  qu'elle  se  trouvât  bien,  vint  en  se 
frottant  les  mains  lui  demander  si  elle 
était  contente ,  si  rien  ne  lui  manquait. 
Marguerite  répondit  avec  un  accablement 
que  démentait  la  fraîcheur  de  son  teint  : 
«  Vous  êtes  mon  père,  je  respecte  vos 
droits  ;  vous  m'avez  donné  la  vie ,  vous 
pouvez  la  reprendre,  vous  me  trouverez 
soumise    et    résignée.  »    Reprendre  sa 
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«e  !  Le  pauvre  homme  la  regardait,  sur- 
pris et  consterné;  il  n'y  avait  rien  à  dire. 
Mais  cette  folie  n'était  pas  incurable,  il  fal- 
lait attendre  seulement  qu'elle  cessât  d'elle- 
même,  faute  d'aliments.  Heureusement 
que  Marguerite  n'avait  pas  toujours  la  pa- 
iience  de  soutenir  l'ennui  et  les  inconvé- 
nients d'un  rôle  romantique.  Le  besoin 
naturel  à  son  âge  et  à  son  caractère  de 
reposer  son  esprit  trop  tendu  ,  lui  faisait 
oublier  à  chaque  instant  la  dignité  d'une 
infortunée  captive.  Elle  riait  de  tout  son 
cœur  à  toute  occasion  ;  ou  bien,  lorsque, 
4juittant  la  table  où  elle  avait  jugé  qu'tme 
destinée  comme  la  sienne  lui  imposait  de 
restreindre  son  appétit,  l'estomac,  le  moins 
sentimental  et  le  plus  positif  de  tous  les 
organes,  lui  faisait  de  rudes  réclamations, .. 
alors ,  pour  tout  concilier ,  elle  se  cachait 
afin  de  lui  donner  ample  satisfaction. 

Ce  petit  manège  n'échappa  pas  à  son 
père ,  il  s'en  félicita.  Deux  lettres  en  ré- 
ponse aux  siennes  lui  arrivèrent  et  le  mi- 
rent dans  une  terrible  agitation.  L'un  de 
ses  amis ,  officier  supérieur  de  la  Compa- 
gnie des  Indes ,  avait  un  fils  qui  allait 
qiiittefr  l'université  d'Oxford,  et  se  pré- 
parer à  venir  le  rejoindre  à  Bombay.  L'au- 
tre, vieux  négociant  de  Londres,  avait 
un  fils  qu'il  suuhaitait  fort  pouvoir  con- 
venir à  l'héritière  de  sir  Geoffrey.  Chacun 
des  deux  le  priait  de  vouloir  bien  recevoir 
son  fils  :  l'un  jusqu'à  son  départ  pour  l'Inde, 
i'autre,  jusqu'au  moment  de  son  arrivée 
d'une  tournée  dans  les  mers  du  nord. 

Deux  jeunes  gensàla  fois  chez  lui,  admis 
dans  son  intérieur,  près  de  sa  romanesque 
jennefdle.. .  le  baronnet  en  perdait  la  tête. 
Mais,  en  réfléchissant,  il  calcula,  qu'à  l'é- 
gard de  sa  fille,  il  était  probable  que  les  deux 
jeunes  gens  établiraient  en  quelque  sorte 
une  contre-surveillance  l'un  par  l'autre, 
et  qu'il  y  aurait  au  moins  pour  lui  quelque 
chance  de  tranquillité  pendant  ces  deux 
Inévitables  visites,  ce  qui  diminurait  d'au- 
lant  les  motifs  de  les  craindre  toutes  deux 
à  la  fois. 


Marguerite  reçut  la  nouvelle  de  cette 
augmentation  de  société  avec  une  joie  folle, 
car  la  pauvre  enfant,  malgré  sa  ridicule 
manie,  n'avait  pas  la  moindre  dissimula- 
tion, ayant  toujours  été  élevée  dans  l'hor- 
reur du  mensonge.  .  f, 
Les  deux  jeunes  gens  arrivèrent  et  fu- 
rent accueillis  par  sir  Geoffrey  avec  une 
afîection  toute  paternelle.  L'un,  jeune  et 
bel  étudiant,  avait  toute  l'espièglerie  con- 
tractée au  c<»llége.  L'autre,  un  peu  plus 
âgé,  plus  sérieux ,  un  peu  fatigué  par  son 
séjour  dans  les  contrées  polaires ,  avait 
beaucoup  de  distinction.  Marguerite  dé- 
ploya toute  sa  gentillesse ,  et  fut  ouverte- 
ment coquette  pour  tous  les  deux ,  et  cela 
avec  toute  son  innocence  et  toute  sa  mo- 
destie naturelle. 

Le  jeune  étudiant  avait  amené  avec  lui 
un  superbe  chien  de  pure  race  qu'il  nom- 
mait Phanor.  Marguerite  prit  ce  chien  tel- 
lement en  affection,  que  son  maitrejle  lui 
offrit  galamment;  elle  l'accepta  avec  un  vif 
plaisir.  Phanor  adopta  volontiers  ce  chan- 
gement de  position,  et  devint  le  compa- 
gnon assidu  de  sa  jeune  maîtresse. 

Ainsi  qu'il  est  aisé  de  le  penser,  les  deux 
jeunes  gens  n'étaient  nullement  préparés  h 
résister  aux  séductions  de  la  jeune  et  char- 
mante fille  de  sir  Geoffrey.  Ils  en  devin- 
rent bientôt  éperdument  épris.  Le  baron- 
net n'y  vit  pas  un  grand  mal.  Seule- 
ment il  avait  à  surveiller  assidiiment  la 
pétulante  Marguerite  ,  dont  le  cœur  resté 
libre  n'en  laissait  que  plus  de  prise  à  son 
imagination.  Chaque  jour  il  prenait  soin  de 
lui  recommander  plus  de  tenue,  plus  de 
réserve.  La  jeune  fille  supportait  avec  im- 
patience ces  leçons  quotidiennes.  Enfin  il 
lui  parla  du  tort  qui  pouvait  en  résulter 
pour  son  établissement.  Alors  elle  remit  sur 
le  tapis  son  idée  géante,  que  celui  qui 
voudrait  obtenir  sa  main  avait  d'abord  à  la 
mériter.  Puis  se  redressant  avec  une  noble 
fierté  :  «  Je  ne  veux  pas,  dit-elle,  me  ma- 
rier comme  les  princesses  que  l'on  sa- 
crifie aux  intérêts  de   la  poUtique.   Je 
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veux  être  aimée  pour  moi-même'  et  en 
avoir  les  preuves  les  plus  incontesta- 
bles. »  Le  pauvre  père  était  hors  de  lui. 
•t  Mais  qnelles  preuves,  ma  chère,  pouvez- 
V0U9  exiger  d'un  homme  dont  le  caractère 
d'ailleurs  vous  serait  suffisamment  connu? 

—  Mon  père ,  vous  ne  sauriez  com- 
prendre ce  besoin  de  conviction,  cette 
pensée  exceptive.  Je  ne  saurais  faire  un 
clioix  indifi^ne  de  moi  ;  ainsi  promettez- 
moi  votre  indulgence,  si  les  circonstan- 
ces l'exigeaient.  »  Sir  Geoffrey  regarda 
sa  fille  en  haussant  les  épaules  et  lui  tourna 
le  dos,  se  gard;mt  bien  de  rien  promettre. 

Le  jeune  voyageur  (car  je  ne  les  dési- 
gnerai que  par  leurs  qualifications  ) ,  le 
j«=une  voyageur  était  beaucoup  plus  dis- 
cret que  son  camarade,  mais  il  n'avançait 
pas  plus  que  lui.  Devenus  leur  confident 
réciproque,  ils  se  promirent  d'agir  l'un 
envers  l'autre  avec  la  plus  grande  loyauté, 
et  de  se  résigner  au  refus  qu'il  fallait  bien 
que  l'un  des  deux  éprouvât.  Enfin,  encou- 
ragés par  les  gracieux  sounres  de  la  jeune 
coquette ,  ils  se  déclarèrent  en  la  suppliant 
de  se  prononcer  en  faveur  de  l'un  ou  de 
l'autre,  pouvant  espérer  de  voir  leur  union 
approuvée  par  leur  famille. 

Quelle  ne  fut  pas  leur  surprise  en  en- 
tendant Marguerite  déclarer  n'aimer  ni 
Vun  ni  Vautre ,  qu'elle  dédaignerait  tou- 
jours un  amour  vulgaire,  et  ne  voulait  pas 
être  le  banal  instrument  d'arrangements  de 
famille;  mais  qu'elle  consentirait  à  éf>ouser 
celui  des  deux  qui  réussirait  à  l'arracher 
à  roppression  dans  laquelle  elle  gémissait. 

L'ultimatum  était  fort  clair.  Les  deux 
jeunes  gens  restés  seuls  se  regardèrent 
stupéfaits.  Elle!  opprimée!  l'enfant  cliéri 
d'un  bon  vieillard  qui  n'existait  que  par 
elle!  Ils  renouvelèrent  hurs  solliciiations 
pour  ta  ramener  à  des  idées  plus  raison- 
nables sans  avoir  rien  changé  à  sa  décision. 
Il  leur  parut  un  peu  singulier  que  la  jeune 
fille  voulût  changer  en  un  mariage  hérissé 
de  périls,  de  difficultés,  un  msria;îe  ik)s- 
sible,  aifcé  à  conclure,  puisque  toutes  les 


convenances  d'âge  ,  de  position  et  de  for- 
tune se  trouvaient  réunies.  Marguerite 
croyait  devoir  être  traitée  comme  une  hé- 
roïne en  captivité  ;  ils  résolurent  donc  de 
la  traiter  comme  telle,  mais  sans  rien 
perdre  cependant  du  respect  qu'ils  de- 
vaient à  sa  jeunesse,  à  son  inexpé- 
rience et  à  son  innocence,  dont  son  ex- 
travagance même  était  une  preuve  trop 
convaincante. 

Un  jour  sir  Geoffrey  fui  bien  surpris  de 
voir  le  beau  Phanor  paré  d'un  superbe  col- 
lier d'argent  ciselé,  doublé  de  velours  rou- 
ge; parure  à  laquelle  il  paraissait  médio- 
crement sensible,  et  dont  il  tentait  sans 
cesse  de  se  débarrasser  à  l'aide  de  ses  grif- 
fes, sans  égard  pour  la  beauté  du  travail. 
Le  baronnet  sut  que  c'était  un  cadeau  des 
deux  jeunes  gens.  «  Un  présent  fait  en 
commun  n'a  jamais  grande  importance, 
se  dit-il;  mais  je  ne  devine  pas  trop  dans 
quel  but,  ni  quelle  nécessité  obligeait  de 
gêner  ainsi  la  pauvre  bête.  »  Cependant 
il  redoubla  de  surveillance  sans  trop  com- 
prendre quel  intérêt  les  jeunes  gens  au- 
raient à  le  tromper,  disposé,  comme  ils 
devaient  le  supposer,  à  recevoir  des  ouver- 
tures inévitables ,  et  que  deux  lettres  qui 
venaient  d'arriver  semblaient  rendre  fort 
prochaines. 

En  effet,  le  jeune  voyageur  était  invité 
par  la  lettre  de  son  père  à  revenir  à 
Londres,  où  il  était  de  retour  du  conti- 
nent. Et  l'étudiant  était  engagé  par  le  sien 
(si  rien  ne  s'y  opposait)  à  profiter  d'un 
bâtiment  qui  devait  mettre  à  la  voile  de 
Plymouth  pour  Bombay.  Le  même  jour 
était  donc  fixé  pour  le  départ  des  deux 
jeunes  gens. 

La  nécessité  d'agir  promptement  fit  re- 
courir nos  amants  aux  moyens  extrêmes , 
à  l'enlèvement.  La  sur\eillancc  active  du 
baronnet  em|>êchait  tout  entretien  secret. 
Phanor  fut  adroitement  c  'ar^é  de  porter 
des  nies-<ages  à  sa  maîtresse ,  dont  les  ré- 
ponses revenaient  par  le  même  moyen.  Le 
jour  du  départ,  ua  ^rand  coll're  arriva  de 
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la  ville ,  solide  quoique  léger,  soigneuse- 
ment garni  à  l'inlcrieur  de  soyeux  coussins, 
et  dont  les  ornements  extérieurs  étaient 
disposes  de  manière  à  laisser  pénétrer  de 
l'air  pour  respirer  à  l'aise.  Sir  Geoffrey  en 
admira  i'élcgance,  mais  ne  songea  pas  à 
l'ouvrir,  distrait  par  d'autres  soins.  Enfin 
la  nuit  vint,  et  son  obscurité  profonde.  A 
onze  heures  et  demie,  les  gens  chargés  des 
bagages  les  tran  sportèren  t  sur  les  chariots,  et 
le  coffre  fut  doucement  placé  sur  une  voi- 
ture séparée.  Les  deux  jeunes  gens  vinrent 
prendre  congé  de  sir  Geoffrey,  qui  leur 
souhaita  un  bon  voyage. 

Le  voyageur  courut  après  la  voiture  qui 
portait  son  précieux  coffre ,  et  ne  le  trou- 
vant pas  au  rendez- vous  donné,  il  se  ren- 
dit au  bureau  des  voitures  pour  Londres. 
Le  coffre  n'y  était  pas.  Désespéré,  il  courut 
à  un  autre  bureau,  et  rencontra  l'étudiant 
qui  s'acheminait  vers  le  port,  accompagnant 
ses  bagages  qu'on  portait  au  navire.  Celui-ci 
le  plaignit  beaucoup,  lui  serra  la  main  de 
nouveau,  et  descendit  dans  le  canot  qui  le 
conduisit  au  bâtiment  prêt  à  apparei'Jer. 

Le  voyageur,  à  moitié  fou,  arriva  au  bu- 
reau, où  on  lui  répondit  que  la  trop  grande 
quantité  de  bagages  avait  exigé  qu'on  en 
dirigeât  une  partie  sur  Londres,  par  le  rou- 
lag«» ,  mais  qu'il  pouvait  être  sans  inquié- 
tude :  le  coffre  était  recommandé,  et  serait 
enveloppé  de  manière  que  ni  l'aù"  ni  la 
pluie  ne  pénétrerait  jusqu'à  lui.  Le  pauvre 
Jeune  homme,  dans  un  état  digne  de  pitié, 
prit  la  poste  et  arriva  chez  son  père,  déjà 
atteint  d'une  fièvre  cérébrale. 

Le  jeune  étudiant,  en  se  séparant  de  son 
compagnon,  n'avait  pu  réprimer  un  léger 
sourire  de  triomphe,  car  s'il  lui  avait  promis 
de  se  résigner  au  chagrin  d'un  refus ,  les 
chances  devenant  égales  par  la  déclaration 
de  la  jeune  fille,  il  ne  s'était  pas  engagé  à 
lui  abandonner  tous  les  moyens  de  succès, 
sans  faire  quelques  efforts  pour  son  propre 
compte.  Dans  la  confusion  des  apprêts  du 
départ ,  il  glissa  une  bourse  assez  ronde  à 
l'homme  chargé  de  transporter  le  coffre,  à 


la  condition  de  l'apporter  au  port ,  d'oij  il 
fut  embarqué  avec  ses  autres  bagages. 

A  trois  heures  du  matin  le  bâtiment  mit 
à  la  voile  par  un  bon  vent,  mais  par  une 
mer  assez  rude.  Malgré  les  cris  plusieurs 
fois  répétés:  Place  au  pont!  l'étudiant  rô- 
dait partout,  cherchant  où  l'on  avait  placé 
le  coffre  si  bien  recommandé.  Coudoyé 
sans  cesse  par  les  matelots  qu'il  gênait 
dans  leur  manœuvre ,  dix  fois  on  lui  signi- 
fia de  descendre  ;  mais,  trop  occupé  de  sa 
recherche,  il  n'écouta  rien.  Enfin,  pressé 
par  l'inquiétude  qui  commençait  à  le  ga- 
gner, il  demanda  au  contre-maître  où  on 
avait  déposé  un  coffre  qui. ..  Il  n'avait  pas 
fini  sa  phrase ,  qu'on  lui  cria  dans  l'oreille, 
de  façon  à  le  rendre  sourd  :  Place  au  pont! 
Alors  il  s'adressa  au  pilote  qu'il  voyait  cal- 
me et  silencieux  à  sa  barre.  Le  chapeau  à 
la  main  il  formula  sa  demande;  mais  celui- 
ci  fut  eûcore  moins  poli  ;  sans  détourner 
la  tête  il  lui  articula  nettement:  Allez  au 
diable  !  Désespéré,  il  marcha  droit  au  capi- 
taine, qui,  avec  son  porte- voix,  lui  retourna 
exactement  la  même  invitation. 

Enfin,  après  deux  heures  de  manœuvre, 
le  navire  cinglant  à  pleines  voiles  permit 
au  capitaine  de  parler  sans  porte-voix  et 
d'écouter  une  question.  L'étudiant  ha- 
sarda sa  demande  :  «  Pourriez -vous  me 
dire,  capitaine,  où  l'on  a  déposé  un  cof- 
fre que  j'avais  fait  recommander  à  vos 
soins  particuliers  ?  —  A  fond  de  cale , 
monsieur.  «Et  le  capitaine  d'ouvrir  sa  ca- 
bine et  de  la  refermer  sur  lui.  «  Capitaine  ! 
capitaine  !  cria  l'étudiant,  frappant  des 
pieds  et  des  poings  à  la  porte,  il  s'agit  ici 
d'une  question  de  vie  ou  de  mort  :  le  coffre 
que  je  réclame  renferme  une  femme  !  )> 

On  descendit  précipitamment  à  la  cale, 
où  il  était  difficile  d'indiquer  la  place  du 
malheureux  coffre,  que  les  matelots,  peu 
connaisseurs,  et  en  général  fort  insou- 
ciants pour  les  recommandations  les  plus 
pressantes,  avaient  placé  sous  une  énorme 
pile  de  ballots  de  commerce.  Le  travail  du 
déplacement  fut  long  et  excessivement  fati- 
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guant,  car  la  mer  était  grosse  et  le  tangage 
Tiolent.  Enfin  le  bienheureux  coffre  est 
aperçu,  presque  dégagé., .  l'étudiant  s'en 
approche  tremblant  d'anxiété  :  «  Courage! 
crie-t-il  ;  oh  !  prenez  courage  1  »  Un  fai- 
ble gémissement  lui  répondait,  lorsqu'une 
énorme  vaj,'ue  soulevant  le  vaisseau  pres- 
que perpendiculairement,  tous  les  ballots 
retombèrent  sur  le  malheureux  coffre...  Un 
cri  s'en  échappa,  mais  un  cri  sauvage,  ef- 
frayant, qui  n'avait  plus  rien  d'humain.  La 
consternation  était  générale,  car  on  crut  le 
coffre  écrasé.  Il  fallut  recommencer.  Après 
trois  heures  de  ce  double  déblayement,  le 
coffre,  comme  par  miracle,  fut  retiré  in- 
tact. Il  fallut  encore  se  procurer  les  ou- 
tils pour  faire  sauter  la  serrure.  Le  jeune 
homme  à  genoux  adressait  en  vain  des  pa- 
roles de  consolation  etd'encouragpment... 
il  ne  recevait  plus  aucune  réponse.  Ses 
cheveux  étaieiit  hérissés  sur  sa  tête ,  et  sa 
poitrine  haletante  de  terreur  et  d'agonie... 
Enfin  le  coffre  est  ouvert...  et  tout  le 
monde  voit  le  beau  Phanor  raoelleusement 
couché  au  milieu  de  ses  coussins  el  fort  in- 
commodé du  mal  de  mer. 

CONCLUSION. 

Sir  Geoffrey  n'av&it  pas  beaucoup  gagné 
à  son  système  de  surveillance,  fort  peu  ré- 
gulier du  reste,  à  cause  de  ses  distractions 
habituelles,  et  de  son  manque  d'expérience 
en  pareille  matière.  Le  jour  même  du 
départ  des  deux  jeunes  geus ,  il  vit  pas- 
ser sa  fille,  qui  se  rendait  au  jardin,  sui- 
vie de  pon  fidèle  compagnon.  L'orgueil  pa- 
ternel de  sir  Geoffrey  se  sentait  étrangement 
humilié  du  peu  de  succès  que  Marguerite 
avait  obtenu,  et  la  suivant  des  yeux  quel- 
ques minutes,  il  vint  s'appuyer  contre  la 
porte,  d'où  il  regarda  er.saite  les  apprêts  du 
départ.  Peu  après  Phanor  rentra,  sir  Geof- 
frey caressa  machinalement  le  bel  animal  ; 
mais  sa  main  rencontrant  la  doublure  du 
collier,  y  sentit  quelque  chose  qui  le  fit 
tressiillir.  Il  suivit  sans  affectation  le  dis- 
cret messager,  l'appela  dans  son  cabinet, 
découvrit  entre  la  doublure  et  le  collier 


une  petite  cachette  très-habilement  ména- 
gée. Un  papier  s'y  trouvait  déposé,  sur  le- 
quel était  écrit,  au  crayon,  et  de  la  propre 
main  de  son  enfant  :  À  1  heure! 

A  trompeur  trompeur  et  demi!  mur- 
mura le  vieillard.  Il  ajouta  une  dixaine  à 
l'unité,  ce  qui  fixait  le  rendez-vous  pour 
11  heures.  Il  replaça  le  billet  et  donna  la  li- 
berté à  Phanor  deremplir  sa  mission.  Le  cof- 
fre partit  en  effet  vers  minuit,  mais  sir  Geof- 
frey s'était  chargé  seul  du  soin  de  son  conte- 
nu, en  y  renfermant  l'innocent  messager. 
Après  le  départ  des  deux  jeunes  gens,  le 
pauvre  père,  bien  triste  et  bien  malheu- 
reux, se  retira  dans  sa  chambre ,  éclairée 
seulement  par  sa  lampe  de  nuit.  Etendu 
dans  son  fauteuil,  il  songeait  qu'il  s'en 
était  fallu  de  bien  peu  que  sa  fille  ne  l'a- 
bandonnât ;  que  maintenant  il  allait  avoir 
à  lutter  continuellement  contre  une  suite 
de  chagrins  et  de  dégoûts,  condamné  qu'il 
serait   sans   cesse  à   la  soupçonner.    La 
porte  s'ouvrit  lentement,  et  Marguerite  en 
pleurs  s'avança  vers  le  lit,  se  jeta  à  ge- 
noux en  disant  :  «  Mon  père  !  mon  père  ! 
pardonnez  moi!  J'ai  réclamé  votre  indul- 
gence si  les  circonstances  l'exigeaient  ja- 
mais. Je  suis  bien  coupable  !  mais  ma  ten- 
dresse pour  vous  l'a  emporté  sur  ma  folle 
extravagance.  Mon  père,  j'allais  vous  aban- 
donner, vous  seriez  resté  seul,  sans  consola- 
tion; peut-être  mon  départvouseût-i!  tué... 
Cette  pensée  est  une  terrible  punition,  mon 
bon  père,  reprit-elle  en^sanglotant;  je  sens 
combien  je  serais  restée  malheureuse.  » 

Et  le  vieillard,  quittant  son  fauteuil,  vint 
entourer  de  ses  bras  sa  fille  ot  couvrir  son 
front  de  baisers  et  de  larmes. 

Huit  jours  après  nous  les  retrouvons 
dans  une  élégante  maison  du  "Westend.  Au 
milieu  d'un  riche  salon,  un  jeune  homme 
malade  d'une  fièvre  cérébrale,  mais  hors  de 
danger,  était  étendu  sur  un  sofa.  A  ses  côtés 
deux  vieillards  jouaient  aux  échecs,  et  de- 
vant lui.  Marguerite  préparait,  en  souriant, 
un  verre  de  limonade. 

M"*  Laure  Prus. 
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«  Quel  est   ce  beiïroi  qui  s'élève  dans 
l'enceiote du  marché?  demandait  un  voya- 
geur à  l'aubergiste  d'une  petite  vilie  d'Al- 
lemagne ,  chez  k-quel  il  était  descendu,  i 
Quand  les  sons  de  sa  cloche  puissante  se  j 
font  entendre,  portent-ils  la  joie  ou  la  ter-  ' 
reur  au  sein  de  votre  jwpuiaiion?  Et  ce  j 
cheval  de  marbre,  qui  se  voit  à  la  porte, 
consacre-t-il  le  souvenir  d'un  événement  j 
remarquable? 

—  Vous  n'êtes  pas  le  premier  étranger,  ^ 
repariitrhôte.chezquicesmuuumentsaient  1 
fait  naître  la  curiosité.   Notre  chronique  i 
raconte  que  nos  ancêtres,  punissant  l'in- 
gratitude, avaient  élevé  cette  tour,  que  sa 
cloche  s'appelait  la  cloche  accusatrice,  et 
que  celui  qui  se  sentait  blessé  par  l'ingra- 
titude pouvait  venir  la  sonner. 

Son  tintement  lugubre,  eût-il  été  en- 
tendu, même  dans  les  ténèbres  de  la  nuit, 
les  magistrats  accouraient,  recevaient  la 
plainte,  et,  sans  avoir  égard  ni  au  rang,  ni 
à  la  fortune,  ni  à  la  condition  de  l'accusé, 
ils  prononçaient  centre  lui  un  jugement 
toujours  équitable. 

Il  y  a  un  siècle  environ,  un  habitant  de 
notre  ville  avait  acquis  d'immenses  ri- 
chesses par  le  commerce.  Sa  demeure,  ses 
vêtements,  sa  table,  rendaient  à  l'envi  té- 
moignage de  son  opulence.  Parmi  les  ob- 
jets de  fon  luxe  somptueux  on  remarquait 
surtout  un  cheval  arabe  du  plus  grand  prix. 
Un  jour ,  l'ayant  moaté  pour  faire  une 
promenade  lointaine,  cet  homme  passait 
Ters  la  brune  près  d'un  bois  touffu,  quand 
des  bandits  s'élançant  d'un  bond  sembla- 
ble à  celui  du  tigre,  et  poussant  des  cris  de 
sang  et  de  mort ,  se  précipitèrent  sur  lui; 
il  aurait  infailliblement  perdu  la  vie  ,  si 
la  vitesse  de  son  cheval  ne  l'eût  sauvé  de 
ce  péril  imminent. 


Couvert  d'une  écume  épaisse,  le  noble 
animal  ramena  son  maître  au  sein  de  sa 
famille.  Celui-ci,  éma  de  gratitude,  exalta 
avec  enthousiasme  les  tenus  de  son  che- 
val et  fit  le  vœu  solennel  de  le  nourrir  dé- 
sormais de  la  meilleure  avoine. 

Mais  au  bout  de  quelque  temps  ,  le  fi- 
dèle animal  tomba  malade,  devint  fourbu, 
boiteux  ,  aveugle  ;  alors  son  maître  oublia 
la  reconnaissance  qu'il  lui  avait  jurée;  il 
ne  rougit  pas  de  l'exposer  en  vente  ;  hélas! 
personne  n'en  offrit  une  obole...  et  son 
maître  ingrat  le  fit  chasser  à  coups  de  fouet 
de  son  écurie. 

Le  pauvre  cheval  se  tint  triste  et  la  tète 
baissée  à  la  porte  cochère  de  l'hôtel  jus- 
qu'aux dernières  lueurs  du  jour,  dressant 
ses  oreilles  avec  l'expression  d'une  joyeuse 
attente,  toutes  les  fois  qu'il  entendait  ré- 
sonner des  pas  sur  les  dalles  de  la  cour  ; 
mais  les  étoiles  brillaient  déjà  au  firmament 
et  aucune  n>ain  amie  ne  l'avait  ramené  à 
son  écurie  ;  il  se  mit  alors  à  errer  pendant 
toute  une  froide  nuit  d'hiver  daûs  les  rues 
couvertes  de  glace  et  de  neige. 

Le  jour  suivant,  le  patient  animal  vint 
se  placer  de  nouveau  à  la  même  porte 
jusqu'au  moment  où  l'aiguillon  de  la  faim 
le  poussa  à  chercher  quelque  nourriture. 
Le  soleil  brillait  de  tout  son  éclat,  mais  le 
courtier  qui,  lorsqu'il  étail  jeune,  semblait 
dans  sa  course  emprunter  les  ailes  de  l'oi- 
seau, maintenant  qu'il  était  enveloppé  de 
ténèbres,  ne  marchait  plus  qu'avec  lentear 
et  incertitude. 

A  chaque  pas  il  poussait  son  pied  droit 
en  avant  pour  s'assurer  de  la  solidité  du 
terrain  ;  sa  bouche  s'approchait  alors  avec 
avidité  du  pavé  des  rues  ;  une  dure  paille , 
un  brin  de  foin ,  lui  étaient  une  trouvaille 
précieuse,  et  le  faisaient  tressaillir  de  joie! 

Une  nuit,  le  cheval,  déjà  consumé  jus- 
qu'aux os  par  la  flamme  dévorante  de  la 
faim,  entra  dans  le  beffroi,  cherchant  par- 
tout quelque  aliment;  il  rencontra  la  corde 
qui  servait  à  mettre  la  cloche  en  branle,  et 
8e  mit  à  la  ronger  avec  rage  ;  aussitôt  l'ai- 
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rain  ébranlé  fit  retentir  ses  sons ,  qui  se 
répandirent  au  loin  dans  la  ville. 

A  cet  appel,  les  magistrats  se  hâtèrent  de 
s'assembler.  La  vue  du  singulier  accusa- 
teur leur  fit  lever  les  mains  au  ciel  avec 
étonnement ,  et ,  loin  de  s'en  retourner 
avec  des  railleries  dédaigneuses,  ils  s'écriè- 
rent d'une  voix  unanime  :«  C'est  Dieu  qui 
nous  a  parlé  par  les  sons  de  la  cloche  accu- 
satrice. » 

Et  le  riche  citoyen  reçut  à  l'instant 
l'ordre  de  se  rendre  sur  le  marché.  Sur- 
pris dans  son  sommeil,  il  répondit  avec 
colère  au  porteur  de  ce  message  :  «  Tu 
rêves,  faquin  !  Que  pourrait- on  me  vouloir 
en  cet  endroit  ?  ))_Mais  lorsque,  paraissant 
devant  ses  juges,  il  vit  dans  l'enceinte  le 
cheval  qu'il  avait  si  cruellement  abandonné, 
l'air  hautain  de  l'ingrat  se  changea  tout  à 
coup  en  une  humble  attitude. 

«  Connais-tu  cet  animal?  lui  demanda 
le  chef  des  nobles  magistrats  ;  si,  au  risque 
de  succomber  dans  sa  course  précipitée, 
il   ne  t'avait    soustrait  au  poignard  des 


assassins,  ta  vie  serait  depuis  longtemps 
terminée;  cependant,  de  quelle  manière 
as-tu  récompensé  un  si  précieux  service  ? 
Avec  une  froide  indifférence,  cette  bête 
dévouée,  tu  l'as  abandonné  à  la  risée  de  la 
populace ,  et  aux  cruelles  souffrances  du 
froid  et  de  la  faim  ! 

»  La  cloclie  dénonciatrice  s'est  fait  en- 
tendre :  voici  l'accusateur,  et  rien  ne  saurait 
atténuer  ton  action  barbare.  Nous  ordon- 
nons en  conséquence  que,  sur-le-champ,  tu 
conduises  le  cheval  outragé  dans  ta  splen- 
dide  écurie  etque,jusqu'àla  fin  desesjours, 
tu  prennes  de  lui  un  soin  religieux,  comme 
te  le  commande  ton  devoir  de  chrétien.  » 

Le  riche  avare,  fort  peu  {•atisfait  de  celte 
sentence,  eut  néanmoins  le  sentiment  de 
son  ingratitude  et  réinstalla  le  pauvre  cour- 
tier dans  son  ancienne  demeure.  C'est 
pour  rappeler  la  mémoire  de  ce  fait,  que 
plus  tard  on  a  placé  ici  ce  cheval  de 
marbre  ;  et  voilà  l'origine  de  notre  beffroi. 
Conte  de  Langbein, 
Imité  par  M""'  ELISABETH  BECHER. 
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Vous  tous,  petits  enfants,  aimez  bien  vos  grand'mères  ; 
Entourez- les;  leur  âge  a  des  douleurs  amères  : 
Oh  !  formez  devant  l'âtre  une  riante  cour. 
Quand  votre  aïeule  vient  au  cercle  de  famille , 
Chauffer  ses  membres  froids  au  foyer  qui  pétille  , 
Son  cceur  à  votre  amour  ! 

Votre  sourire  franc,  qu'elle  aime  et  qu'elle  implore, 
Est  un  rayon  d'hiver  qui  la  ranime  encore. 
Son  frais  et  vert  printemps  lui  semble  refleuri , 
Quand  son  petit  enfant  vient  gazouiller  près  d'elle , 
Conmie  un  oiseau  joyeux  qui  monte  et  bat  de  l'aile 
Sur  un  arbre  flétri. 


Ses  mains,  qu'il  faut  presser  avec  mille  tendresses, 
Sont  pleines  de  jouets  et  pleines  de  caresses. 
Baisez  ses  cheveux  blancs,  diadème  béni  ; 
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Qu'il  souffle  un  peu  d'amour  dans  ses  chemins  arides  ; 
Un  seul  baiser  d'enfant  fait  oublier  vingt  rides 
A  son  front  rajeuni  ! 

Son  navire  est  au  port  et  va  plier  ses  voiles  : 
Hâlez-Tous  de  l'aimer,  c'est  moi  qui  vous  le  dis, 
Car  déjà  son  pied  touche  au  seuil  du  paradis; 
L'ombre  envahit  ses  jours,  couverts  de  sombres  voiles  ; 
Nul  soleil  d'autrefois  dans  son  cœur  ne  relait  ; 
Venez-y  rayonner  :  la  vieillesse  est  la  nuit  ; 
Enfants,  soyez-en  les  étoiles. 

Mais  un  jour  vous  verrez,  sur  la  porte,  un  drap  noir; 
L'aïeule  manquera  dans  le  cercle  du  soir  ; 
Puis  plus  tard,  votre  mère  et  tous  vos  plus  fidèles... 
Nos  logis  sont  des  nids,  d'abord  pleins  et  joyeux  î 
Mais  dont  les  habitants  sont  des  oiseaux  des  cieux, 
Qui  tôt  ou  tard  ouvrent  leurs  ailes. 

Oh  !  quand  vous  serez  tous  plus  tristes  et  plus  grands; 
Quand  vous  saurez  penser,  mes  petits  ignorants  , 
Le  soir,  en  remuant  le  passé  plein  de  flamme , 
De  l'aïeule,  avec  pleurs,  vous  parlerez  encor  : 
Vos  souvenirs  d'enfants,  comme  autant  de  fils  d'or, 
L'auront  enchaînée  à  votre  âme  ! 

Ma  fille  !  quand  tu  vins,  ma  mère  était  au  ciel  : 
Il  te  manque  un  amour,  un  baiser  maternel. 
Oh!  te  voir  dans  ses  bras,  c'était  h  ma  chimère! 
Dieu  bénit  la  maison,  y  plane  et  la  défend  , 
Quand  on  y  réunii  le  berceau  de  l'enfant 
Et  le  fauteuil  de  la  grand'mère. 

Si,  chez  moi,  j'avais  pu  vous  avoir  à  la  fois , 
De  l'oreille  et  de  l'àme  écouter  vos  denx  voix. 
Te  tenir  par  la  main,  en  m'appuyant  sans  crainte 
Sur  son  cœur;  près  du  tien  voir  son  front  adoré, 
Le  ciel  m'aurait  aimée,  et  mon  logis  sacré 
Aurait  eu  son  ange  et  sa  sainte  1 

Ma  pauvre  mère  1...  Oh  !  va,  mon  âme  est  ton  autel  î 
Tu  manques  à  mon  toit,  et  je  manque  à  ton  ciel  ! 
Mais  je  veux  pleurer  bas,  et  voiler  mes  soulîrances, 
Te  donner  moins  de  chants,  t'apporter  plus  de  fleurs... 
Adieu;  je  ne  veux  plus  cristalliser  me?  pleurs. 
Pour  les  enchâsser  dans  mes  stances  ! 
{Les  Enfantines,  Poésies  à  ma  Fille.}  M™'  AWAÏS  SÉGALAS. 
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Une  Parisienne,  comédie -vaudeville  en 
deux  actes,  par  MM.  Éinile  Souvestre 
et  Dubois  Davesnes. 

Un  cabinet  de  travail.  —  Sur  un  bureau ,  des 
registres  ;  sur  un  guéridon,  un  tricot  com- 
mencé. 

En  1832 ,  un  ancien  major  de  la  garde 
impériale,  M.  Dufour,  habite  Ancenis,  dont 
il  est  maire  ;  son  fils  est  déj^  colonel  et  vient 
d'épouser  mademoiselle  Stella  de  Blingy, 
jeune  Parisienne  d'une  noble  famille.  Le 
major  avait  la  goutte;  sa  femme  et  sa  nièce 
étant  restées  pour  le  soigner  n'ont  pu,  ainsi 
que  lui,  assister  au  mariage.  La  jeune 
femme  est  arrivée  depuis  la  veille  au  soir 
avec  son  mari.  Toute  la  maison  est  en  ru- 
meur. M.  Dufour  crie  à  Jérôme,  son  jardi- 
nier :  «  Pourquoi  n'as-tu  pas  ratissé  le  par- 
terre ?  Et  le  char-à-bancs,  pourquoi  n'est-il 
pas  lavé?  —  A  qioi  pensez-vous  donc  de 
crier  ainsi?  ditàvoiv  basse  madame  Dufour, 
TOUS  allez  réveiller  notre  bru  î  »  Puis,  sur  le 
même  ton  s'adressant  à  Jérôme:  «Pourquoi 
n'as-tu  pas  ôté  les  housses  du  grand  salon? 
et  le  petit  salon  qui  n'est  pas  frotté!  — 
Quand  je  pense  que  c'est  à  cette  Pari- 
sienne que  je  dois  tout  ce  boulvari 

dit  à  part  lui  Jérôme.  Oh  !  je  le  lui  revau- 
drai !  »  De  son  côté  la  nièce  de  madame  Du- 
four, mademoiselle  Rose,  qui  espérait  épou- 
ser lé  colonel,  n'est  pas  mieux  disposée  en 
faveur  de  sa  nouvelle  cousine.  Rose  vient 
de  placer  une  fleur  sur  un  bonnet  pour  sa 
tante.  «  Je  vais  le  mettre  tout  de  suite, 
dit  la  bonne  dame  ;  je  ne  crois  pas  devoir 
paraître  devant  ma  bru  en  bontet  du  ma- 
tin. —  Et  moi,  dit  le  major,  je  vais  pas- 
ser mon  habit  noir.  —  C'est  juste  !  reprend 
Jérôme  tout  en  époussetant  les  meubles, 
TOUS  lui  devez  du  respect...  Une  demoi- 
selle noble  !...  Maintenaat  vous  serez  dé- 
placé dans  votre  famille.  —  Une  Pari- 


sienne !  ajoute  Rose  ;  nous  autres  pro- 
vinciaux nous  allons  lui  sembler  bien  ri- 
dicules! —  C'est  ennuyeux  de  se  gêner 
ainsi,  reprend  madame  Dufour.  Mais  toi, 
qui  as  été  élevée  dans  une  pension  à  An- 
gers, tu  dois  avoir  l'habitude  du  grand 
monde,  savoir  ce  qu'il  faut  faire.  —  Oh  ! 
nullement,  ma  tante,  lui  répond-elle  avec 
câlinerie.  Je  veux  rester  ceque  je  suis,  votre 
bonne  petite  Rose...  Au  moins,  nous  pour- 
rons nous  entendre Mais  vous  êtes  si 

bonne  que  vous  finirez  par  vous  faire  aux 
habitudes  de  ma  cousine...  en  vous  étu- 
diant... —  M'étudier!  dit-elle  à  son  mari; 
il  faudra  que  j'étudie  à  mon  âge  ?. . .  —  Par 
exemple  !  répond  le  major.  Non,  morbleu  1 
j'entends  être  maître  chez  moi...  ne  rien 
changer  à  mes  habitudes...  Dis  donc,  ma 
femme,  j'ai  envie  de  faire  servir  le  déjeuner 
dans  mon  cabinet.  —  Oui,  mon  ami.  Rose, 
va  chercher  la  théière  d'argent ,  dépêche- 
toi!  —  Oh!  nous  avons  le  temps!  répond 
Ros?.  ;  les  Parisiennes  ne  se  lèvent  pas  sitpt. 

—  Pourtant,  je  meurs  de  faim,  dit  le  majOr. 
— Ah  !  ben,iant  pire  !  reprend  Jérôme  ;  les 
Parisiennes  ne  mangent  pas  avant  midi... 
c'est  plus  bon  genre.  —  Et  moi  qui  ai 
fait  préparer  le  déjeuner  pour  neuf  heu- 
res! s'écrie  madame  Dufour.  —  Faute! 
faute!!  madame,  dit  le  major  contrarié. 

—  Mais  tout  va  être  froid  !  ajoute-t-clle. 
— Ah!  ben,  reprend  Jérôme,  la  Parisienne 
va  encore  joliment  se  moquer;  comme 
hier  en  voya'jt  vos  belles  figures  en  terre 
cuiie ,  dans  le  jardin  ,  et  en  se  prome- 
nant dans  le  parterre,  où  elle  disait  :  qu'il 
aurait  fallu  faire  ceci,  faire  cela...  Si  ça  ne 
fait  pas  pitié!  ..  une  Parisienne  qui  ne  sait 
seulement  pas  comment  le  blé  pousse  !  — 
Est-il  possible!  dit  avec  douleur  madanae 

Dufour;  ma  bru  se  serait  permis — 

Elle  s'est  moquée  de  ma  maison  !  »  s'écrie 
le  major  offensé.  Stella ,  qui  vient  d'en- 
trer, un  petit  panier  i  la  main,  a  tout  en- 
tendu. —  Bonjour,  maman ,  »  dit-elle  en 
embrassait  madame  Dufour.  «  Vous  vous 
portez  bien  ?  major,  #  elle  lui  donne  la  main. 
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—  Comme  vous  voyez,  répond-il.  Eh  quoi! 
déjà  levée?  —  A  la  campagne  je  me  lève 
toujours  de  bonne  heure.  J'ai  déjà  visité 
en  détail  le  jardin.  —  Oh  !  il  a  dû  vous 
sembler  de  bien  mauvais  goût,  dit  le  ma- 
jor d'un  ton  piqué.  —  J'avoue  que  les 
statues  m'oût  fait  rire.. .  Le  berger  qui ,  là 
tête  de  travers,  le  pied  en  l'air,  souffle  dans 

une  flûte,  m'a  paru  d'un  grotesque — 

M.  le  sous-préfet  en  a  pourtant  de  pareil- 
les, reprend  madame  Dufour  avec  aigreur. 

—  C'est  possible ,  répond  Stella  ;  mais 
chez  le  major,  ancien  soldat,  il  faudrait  là, 
une  statue  guerrière  ;  par  exemple  :  un 
Bayard  l'épée  à  la  main...  le  chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche  feiait  penser  au  maî- 
tre du  logis.  —  Ah  !  c'est  trop  aimable,  ré- 
pond le  major  faisant  le  modeste;  (elle  a  de 
l'esprit,  se  dit-il).  —  Et,  pour  pendant,  au 
lieu  de  celte  grosse  Pomone  qui  a  perdu  sa 
corne  d'abondance,  je  voudrais  une  statue 

de  la  Victoire qui  vous  rappellerait  vos 

conquêtes...  (elle  désigne  du  regard  sa 
belle-mère)  vos  conquêtes  de  tout  genre... 

—  Ah!...  parce  que  ma  femme  s'appelle 
Victoire...  —  Je  comprends,  répond  en 
riant  madame  Dufour  ;  c'est  une  allégorie  ; 
(ma  bru  a  beaucoup  d'esprit ,  se  dit  elle). 

—  C'est  l'heure  de  votre  déjeuner,  ma- 
man, reprend  Stella;  je  suis  de  la  mai- 
son maintenant,  et  je  veux  être  mise  au 
fait  de  tout,  pour  vous  aider...  Du  reste,  je 
suis  déjà  entrée  en  fonctions  :  Je  me  suis 
occupée  de  votre  dessert ,  major,  je  vous 
ai  cueilli  les  plus  belles  fraises...  J'ai  arrosé 
vos  œillets,  maman;  ce  sont  vos  fleurs 
bien  aimées,  je  veux  en  prendre  soin.  » 
On  sert  le  déjeuner;  le  colonel,  voyant  un 
buisson  d'écrevisscs,  un  plum  -  pudding  ; 
remarquant  les  toilettes  du  major,  de  sa 
mère,  de  sa  cousine,  s'écrie  :  «  Tenez, 
mon  père,  j'aborde  la  question  militaire- 
ment; vous  vous  et»  s  fait  des  idées  effra\  an- 
tes  sur  les  exigences  d'une  Parisienne, 
vous  avez  bouleversé  toutes  vos  habitudes, 
vous  vous  êtes  mis  à  la  gène  pour  la  rece- 
voir... et,  dans  ce  moment,  vous  lui  en  vou- 


lez un  peu  de  la  peine  que  vous  vous  êtes 
donnée  pour  elle.  »  Monsieur  et  madame 
Dufour  essayent  de  s'en  défendre.  «Je  m'en 
étais  aperçu,    mon  ami,  reprend  Stella, 
et  cela  m'a  serré  le  cœur...  Mais  il  y  avait 
en  même  temps  une  si  grande  bonté  dans 
cette  gêne  que  vous  vous  imposiez,  dit-elle 
à  son  beau-père  et  à  sa  belle-mère,  que  j'ai 
repris  courage  et  me  suis  décidée  à  tout  faire 
pour  mériter  votre  affection;  car,  si  je  veux 
vous  forcer  à  m'adopter  pour  fille,  ce  n'est 
qu'en  vous  aimant.  —  Ah  !  ma  foi  !  s'écrie  le 
major  la  pressant  sur  son  cœur ,  il  faut 
que  je  vous  embrasse.  —  C'est  fini ,  n'est- 
ce  pas  maman?  dit-elle  à  madame  Dufour. 
Asseyez-vous  là,  et  travaillons  ensemble.  » 
Stella   a   fait  la   conquête   de  Jérôme 
en  lui  donnant  cinq  francs   pour   qu'il 
lui    apporte   un    bouquet  tous  les  ma- 
tins ;  celle  de  madame  Dufour,  en  relevant 
les  mailles  tombées  à  la  mitaine  qu'elle  tri- 
cote ;  et  celle  du  major  en  écrivant  pour 
lui  une  lettre  administrative  adressée  au 
préfet...  Reste  à  faire  la  conquête  de  Rose. . . 
Mais  c'est  la  plus  difficile  1 

Jérôme  a  été  autrefois  domestique  de 
Raoul  de  Soran,  jeune  chef  vendéen,  con- 
nu seulement  sous  le  nom  de  Feuille  de 
Chêne.  Raoul,  comptant  sur  la  fidélité  de 
son  ancien  serviteur,  est  venu  se  cacher 
dans  un  pavillon  situé  près  de  l'habitation 
du  m«jor.  Jérôme  a  confié  ce  secret  à 
Rose,  qui  s'est  chargée  de  pourvoir  à  la 
nourriture  du  proscrit,  et,  pour  faciliter  son 
évasion,  elle  compte  s'emparer  d'un  passe- 
port en  blanc,  comme  le  major  en  laisse 
souvent  sur  son  bureau.  Raoul  de  Soran 
est  cousin  de  Stella;  c'est  un  fat,  un  pré- 
somptueux; en  apprenant  le  mariage  de 
mademoisflle  de  Blingy  avec  le  colonel,  il 
a  dit  à  Jérôme  que,  sans  doute,  sa  cousine 
l'aiuiait,  et  qu'elle  avait  été  sacrifiée  à  l'am- 
bition de  sa  famille.  Rose  se  promet  de  tirer 
parti  de  cette  confidence. 

Après  le  déjeuner,  on  était  assis  dans  le 
cabinet  du  major,  Jérôme  apporte  une  let- 
tre au  colonel  ;  celui-ci  lui  dit  :  «  Eh  bien  I 
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intrépide  chouan ,  tu  ne  veux  donc  plus 
nous  faire  la  guerre?  —  Moi,  colonel!  per- 
sonne ne  peut  dire  m'avoir  vu  combat- 
tant. —  Il  servait  un  des  chefs ,  M.  le 
comte  de  Soran,  dit  Rose  avec  intention, 
tout  en  arrangeant  des  fleurs  dans  une  jar 
dinière ,  et  il  paraît  que  le  dévouement  de 
ce  jeune  homme  lui  a  été  funeste.  Il 
avait  à  Paris  une  cousine  qu'il  aimait , 
et  que  l'on  a  sacrifiée  en  son  absence. 
—  Sacrifiée!  dit  Edouard  en  tressaillant 
et  regardant  Stella.  —  Jérôme  a  mêoie 
entendu  le  comte  répéter  qu'il  était  bien 
sûr  d'être  toujours  aimé  de  sa  cousine.  — 
Ah!  il  a  dit  cela,  reprend  Edouard  avec 
colère.  Je  n'ai  jamais  eu  l'avantage  de  voir 
M.  de  Soran,  mais  j'espère  un  jour  le  ren- 
contrer... et  alors...  — Mon  Dieu!  s'écrie 
Stella  allant  vivement  à  Edouard,  en  voilà 
assez  sur  la  politique...  N'est-ce  pas,  ma- 
man, que  cela  vous  ennuie?  » 

La  lettre  que  vient  de  recevoir  le  colo- 
nel lui  dénonce  la  présence  de  Feuille  de 
Chêne  à  Ancenis  ;  il  sort  pour  le  faire  ar- 
rêter. Rose,  qui  s'était  réjouie  d'avoir  ex- 
cité la  jalousie  de  son  cousin ,  d'avoir  dé- 
solé sa  cousine,  s'effraye  du  danger  que 
court  Raoul,  car  elle  l'aime.  Cet  étourdi, 
qui  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  durant  les 
longues  heures  de  sa  captivité,  avait  écrit 
à  Rose  qu'il  l'aimait ,  et  elle  lui  avait  ré- 
pondu; leur  correspondance  était  en  an- 
glais. Bientôt,  les  soldats  du  colonel  cernent 
le  pavillon,  Raoul  escalade  le  mur  mitoyen 
qui  le  sépare  de  la  maison  du  major,  espé- 
rant s'y  trouver  plus  en  sûreté. . .  il  ren- 
contre sa  cousine;  celle-ci,  effrayée,  le  cache 
dans  sa  chambre  et  en  ôte  la  clef  au  moment 
où  le  colonel  rentrait  avec  sa  famille.  Mais 
une  leître  d'amour  a  été  trouvée  par  le  ma- 
jor dans  la  chambre  de  Stella  (qui  était  celle 
de  Rose  avant  l'arrivée  de  sa  cousine)  ;  la 
lettre,  sans  suscripiion,  sans  signature, 
est  en  anglais.  Le  colonel ,  qui  ignore 
cette  langue  et . -w  extrêmement  jaloux,  veut 
savoir  d'où  la  lettre  a  pu  être  jetée...  il  va 
pour  entrer  dans  la  chambre  de  sa  femme. . . 


la  clef  n'y  est  pas  ;  il  la  demande  h  Stella' 
qui  la  lui  refuse,  sous  prétexte  qu'une 
femme  ne  doit  pas  céder  une  première  fois, 
parce  que  cela  devient  coutume;  mais  lors- 
qu'elle est  seule  avec  son  mari,  toujours 
préoccupé  du  désir  d'avoir  cette  clef,  elle 
lui  dit  :  «  Si  un  proscrit  venait  demander 
asile  à  son  ennemi,  ne  trouves-tu  pas  que, 
dans  cette  démarche,  il  y  aurait  quelque 
chose  de  touchant,  d'honorable?... — Hors 
du  combat  il  n'y  a  plus  d'ennemi,  répond 
Edouard  avec  franchise  et  simplicité,  et 
c'est  un  bonheur  de  sauver  un  malheureux. 

—  Voilà  la  clef,  mon  ami,  »  dit  Stella  en  la 
lui  remettant.  Le  colonel  fait  sortir  Feuille 
de  Chêne  (que  Stella  se  garde  bien  de  faire 
connaître  comme  étant  son  cousin)  ,  lui 
donne  un  sauf-conduit  que  Raoul  signed'un 
faux  nom  ;  mais  le  colonel  reconnaisssant  la 
même  écriture  que  celle  de  la  lettre  trouvée 
chez  sa  femme ,  provoque  Raoul  en  duel. 
Tous  deux  sortaient  pour  se  battre,  malgré 
les  efforts  désespérés  de  Stella,  lorsque  le 
major  arrive  ,  tenant  une  lettre  de  Rose , 
trouvée  dans  les  papiers  de  Feuille  de 
Chêne. 

Tout  s'expHque,  le  jaloux  Edouard  re- 
vient à  sa  femme,  l'embrasse,  lui  demande 
pardon,  et  promet  au  comte  de  le  faire  com- 
prendre dans  l'amnistie.  En  ce  moment  ma- 
dame Dufour  amène  Rose  tonte  honteuse. 

—  «  Ma  chère  cousine,  lui  dit  Stella,  M .  de 
Soran  veut  cesser  de  vivre  en  étourdi  et 
prendre  une  position  honorable  en  vous 
épousant.  Vous ,  mon  cousin ,  dit-elle  à 
Raoul,  vous  aviez  le  consentement  de  Rose, 
et  vous  n'attendiez  plus  que  celui  du  ma- 
jor... —  En  effet,  dit  le  fat  qui  ne  pensait 
pas  du  tout  à  se  marier,  je  n'attendais  plus. .. 
que.. .  —  Le  major  vous  l'accorde ,  ajoute 
Stella.  — Eh  bien  !  dit  tout  bas  Raoul  à  sa 
cousine.  Rose  est  charmante,  et  je  vous 
remercie.  »  Alors  chacun  des  personnages 
dit  en  parlant  de  Stella  :  «  C'est  une  fée  ! 
— Un  démon  1  -  Un  ange  !. . .  —  Mon  Dieu 
non,  reprend  Rose ,  c'est  une  Parisienne  !» 

J.-J.  FOUQUEAU  DE  PUSSY. 
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Deux  choses  me  donnent  la  crainte  de  la 
fin  du  monde  :  en  hiver,  ce  sont  les  pluies 
incessantes;  en  été  ,  ce  sont  les  longues 
sécheresses.  Cette  terre  qui  se  gonfla  cou- 
verte d'eaux  stagnantes  ,  où  celte  même 
terre  qui  se  gerce  et  s'envole  en  poussière, 
me  font  également  peur.  Montmartre  vient 
d'avoir  son  avalanche.  Figure-toi  un  mor- 
ceau de  terre  glaise,  long  de  trois  cents 
mètres,  dccendant  lentement  la  monta- 
gne... cela  pendant  la  nuit...  Heureuse- 
ment deux  pauvres  chiens  errants  veil- 
laient.. .  A  la  vue  de  cet  événement  de  la 
nature ,  qu'ils  ne  pouvaient  comprendre , 
ils  poussèrent  de  tels  hurlements  d'effroi 
qu'un  concierge  s'en  émut,  se  leva,  donna 
l'éveil,  et  les  habitants  des  maisons  placées 
dans  le  chemin  de  l'avalanche  purent  se 
sauver  avant  qu'elle  n'ait  tout  renversé 
sur  son  passage. 

On  n'entend  parler  que  de  tremblements 
de  terre ,  de  débordements  de  fleuves  ,  de 
trombes  électriques. . .  décidément  notre 
planète  est  malade...  bien  plus,  elle  se 
meurt...  moi  qui  te  parle...  je  viens  d'as- 
sister au  déluge! 

.J'étais  devant  la  ville  d'Hénoch,  des  nua- 
ges sombres  la  couvraient;  les  habitants 
réunis  sur  les  places  publiques,  occupés  de 
leurs  affaires  ou  de  leurs  plaisirs,  ne  parais- 
saient pas  s'apercevoir  que  le  monde  allait 
finir.  Bientôt  le  ciel  devint  tout  en  feu  ; 
il  semblait  vouloir  embraser  la  ville ,  puis 
en  même  temps,  ouvrant  ses  cataractes,  il 
semblait  vouloir  l'engloutir  ;  les  eaux  s'éle- 
vaient de  toutes  parts,  les  hommes  frappés 
de  terreur  fuyaient  ça  et  là,  se  réfugiaient 
sur  les  montagnes  ;  on  entendait  gronder 
le  tonnerre,  on  voyait  tomber  la  pluie...  le 
ciel  s'obscurcit,  les  plus  affreuses  ténèbres 
succédèrent  :  le  sifflement  des  vents  déchaî- 
nés, le  bouillonnement  des  eaux,  achevèr'^nt 
de  glacer  d'effroi  ceux  qui  existaient  en- 


core... bientôt  un  calme  profond  succéda  à 
celle  agonie,  les  ténèbres  se  dissipèrent  peu 
à  peu,  les  eaux  se  retirèrent  insensiblement, 
l'arc-en-ciel,  ce  signe  de  la  miiéricorde  de 
Dieu,  apparut...  et  sur  le  sommet  de  la  plus 
haute  montagne,  je  vis,  agenouillée,  la  fa- 
mille de  Noé  rendant  grâces  à  Dieu  qui 
l'avait  sauvée  de  la  destruction. 

Et  tu  croiras  que  j'ai  vu  ce  que  je  te 
raconte,  quand  je  te  dirai  que  j'arrive  du 
Diorama,  où  j'étais  devant  le  tableau  du  Dé- 
luge peint  par  M.  Bouton ,  à  qui  ces  trois 
belles  scènes  feront  autant  d'honneur 
qu'elles  causent  d'horreur  et  d'épouvante. 

Mais  nous  ne  craignons  plus  un  nouveau 
déluge,  puisque  l'arc-en-ciel  nous  appa- 
raît de  temps  en  temps  pour  nous  dire  que 
Dieu  nous  pardonne;  nous  pouvons  alors 
nous  occuper  de  l'avenir.  Ouvrons  donc  la 
planche  XII  et  travaillons  pour  l'année 
18Zi5. 

Le  n°  1  est  un  dessin  de  dessus  de  pan- 
toufle qui  se  brode  en  points  de  chaînette 
avec  du  cordonnet  verl-pré,  ou  bleu  de 
France,  sur  Casimir  noir. 

Le  n"  2  est  le  quartier  de  derrière  de 
cette  pantoufle. 

Si  tu  trouves  ce  dessin  trop  maigre,  tu 
peux  y  ajouter  un  second  rang  de  points 
de  chaînette  en  cordonnet  vert  pâle  ou  bleu 
pâle.  Tu  peux  aussi,  au  lieu  de  points  de 
chaînette  ,  coudre  une  soutache  sur  ce 
dessin. 

Ces  pantoufles  se  trouvent  toutes  dessi- 
nées sur  beau  casiaiir  noir,  rue  Louis  le 
Graud. 

Le  a"  3  est  un  semé  pour  canezous,  et  bon- 
nets du  malin. 

Le  n"  U  est  un  nœud  qui  se  brode  aux 
coins  d'un  mouchoir  et  dans  lequel  on  place 
ses  initiales.  On  fait,  tout  autour  de  ce  mou- 
choir, un  ourlet  haut  de  2  centimètres , 
arrêté  en  dessus  par  une  point  arrière  ;  ou 
bien  on  fait  trois  petits  plis  arrêtés  de 
même,  hauts  chacun  de  h  milfiùiètres,  es- 
pacés entre  eux  de  k  millimètres,  ce  qui 
doit  donner  une  hauteur  de  2  centimètres. 
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Pour  faire  ces  ourlets  bien  droits,  on  tire 
un  fil,  à  la  place  de  ce  fil  on  coud  son 
ourlet  à  points  arrière. 

Ce  mouchoir  doit  avoir  55  centimètres 
carré,  il  coûte  6  fr.  tout  dessiné  sur  belle 
batiste  ,  à  l'Industrie  parisienne ,  rue 
Louis-Ie-Grand. 

Le  n"  5  est  un  échantillon  de  guipure 
dans  ses  différentes  transformations.  Avec 
celle  guipure  on  peut  faire  :  robe,  écharpe, 
Berthe,  pèlerine,  col,  manchette,  bonnet, 
coussin,  pelote  de  toilette,  bonnet  d'enfant 
etrobede  baptême  :  ces  quatre  derniersob- 
jets  se  doublent  de  salin  rose, blanc  ou  bleu. 
Commençons  par  une  écharpe  :  q^iipeut 
plus,  peut  moins. 

Achète  3  mètres  de  grosse  moussehne  en 
trois  quarts  de  large,  à  /lO  centimes  le 
mètre  —  une  poignée  de  coton  à  broder  , 
assez  gros,  que  tu  pelotonnes. 

Dans  la  longueur  de  la  mousseline.  A 
partir  d'une  des  lisières,  tu  tosses  10  fils, — 
tu  en  tires  10, —  tu  en  laisses  10, — tu  en 
tires  10  autres.  Ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce 
qu'il  te  reste  10  fils  que  lulaisses  à  la  lisière 
opposée. 

Dans  la  largeur  de  la  moussehne.  Tu  lais- 
ses à  ta  gauche  10  fils; — après  les  10  fils  de 
laliî-ière,  lu  coupes  10 fils — tu  les  f ires; — 
arrivée  à  la  hsière  opposée,  avant  les  10  fils 
de  cette  lisière,  lu  coupes  les  10  fils;  — 
reven-uue  à  la  première  lisière  lu  laisses  10 
fiis — lu  en  coupes  10  autres; — tu  les /ires 
et  les  coupes  de  même  lorsque  tu  arrives  à 
la  lisière  opposée...  Ainsi  de  suite  jusqu'à 
la  fin  de  l'écharpe. 

Lorsque  ta  mousseline  forme  une  es- 
pèce de  damier,  tu  la  montes  dans  sa  lon- 
gueur sur  l'un  des  bâtons  d'un  métier  à 
broder  ;  tu  coupes  une  longue  aiguillée  de 
caton  que  tu  enfiles  dans  une  grosse  aiguille 
ordinaire;  il  faut  laisser  en  tête  de  ton 
C(  harpe  15  centimètres  de  mousseline  pour 
ta  frange;  laisse  aussi  dépasser  ton  coton 
de  15  centimètres,  et,  en  commençant  par 
la  gauche,  noue-le  autour  des  10  fils,  au 
milieu  du  1"  carreau  de  gauche;  prends  la 


lisière  de  la  mousseline  dans  ta  main  gauche, 
place  ton  pouce  gauche  sur  le  coton,  en  re- 
tenant ce  colon  devant  loi,  au  milieu  du 
2*^  carreau,  qui  se  trouve  en  dessous  du  l"; 
avec  la  main  droite,  place  ton  aiguille  du 
côté  gauche,  et  la  passant  sous  ton  coton  et 
sous  les  10  fils  pour  la  faire  ressortir  du 
côté  droit  sous  ses  mêmes  10  fils,  tire  ton 
aiguille,  lève  ton  jwuceet  tu  auras  formé  ua 
nœud.  Continue  ce  rang  jusqu'à  ce  que 
lu  aies  fini  ton  coton.  Reprends  une  au- 
tre aiguillée,  laisse  au  bout  15  centimètres 
pour  la  frange ,  et  noue  le  coton  autour 
des  10  fils,  au  milieu  du  2«  carreau  du 
second  rang.  Continue  comme  pour  le 
rang  précédent  :  ainsi  de  suite  jusqu'à  la 
lisière  de  droite.  Roule  sur  le  bâton  ce 
que  lu  as  fait  de  nœuds.  Enfile  une  ai- 
guillée de  coton  et  réunis-la  par  un  nœud 
de  tisserand  à  l'aiguillée  du  1"  rang.  Con- 
tinue de  même  pour  tes  autres  rangs.  En 
finissant  ton  écharpe ,  laisse  15 centimètres 
de  mousseline  pour  la  frange  et  15  centi- 
mètres de  coton. 

Monte  de  même,  etdans'sa  largeur,  une 
partie  de  ta  moussehue,  fais-un  nœud  à  ton 
aiguillée  de  coton,  entre  ton  aiguille  au  mi- 
lieu des  10  fils  delà  lisière,  prends  un  des 
bouts  de  ton  écharpe  dans  ta  main  gauche, 
place  ton  pouce  gauche  sur  le  colon,  en  re- 
tenant ce  coton  devant  toi  au  bas  du  1"  car- 
reau; avec  ta  main  droite,  fais  de  même  un 
nœud  autour  dts  10  fils  de  la  lisière,  puis 
fais  de  même  un  nœud  autour  du  colon,  et 
continue  jusqu'à  l'autre  lisière. 

Moins  il  y  a  denœuds  de  tisserand,  mieux 
cela  vaut;  il  faut  avoir  soin  qu'ils  se  trou- 
vent confondus  avec  les  autres  nœuds. 
Lorsque  lu  as  fini  ton  écharpe,  tu  relires 
les  fils  qui,  dans  la  largeur ,  sont  de  trop 
aux  deux  bouts;  tu  noues  ensuite  les  10  fils 
et  le  coton  ensemble  ,  près  de  l'écharpe, 
puis  tu  les  noues  encore  ensemble  au  bout 
des  15  centimètres  de  leur  longueur.  Pour 
apprendre  à  faire  celte  guipure,  essaye  sur 
une  paire  de  manchettes,  et  bâtis-la  sur  un 
morceau  de  papier  vert.  Tu  feras  ensuite 
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tout  autour  un  gros  feston  auquel  tu  cou- 
dras un  gros  picot.  Ce  travail  diminuant  la 
mousseline ,  il  faut  toujours  la  tailler  plus 
longue  et  plus  large  que  la  chose  qu'on  veut 
en  faire. 

Le  plus  long,  le  plus  ennuyeux  étant  de 
tirer  les  fils,  on  a  fait  fabriquer  exprès  des 
pièces  de  mousseline  formant  ces  mêmes 
carreaux;  tu  en  trouveras  à  h  francs  50  cen- 
times le  mètre  ,  rue  Louis-le-Grand ,  au 
coin  du  boulevart. 

Cette  mousseline  ainsi  tissée,  si  tu  la  fai- 
sais teindre  en  rouge,  en  bleu  ou  en  rose, 
si  tu  employais  un  fil  d'or  ou  un  fil  d'ar- 
gent ,  tu  obtiendrais  une  étoffe  admirable 
pour  turban  et  coiffure.  Si  tu  laissais  cette 
mousseline  blanche,  tu  sais  que  l'argent  et 
l'or  se  savonnent  parfaitement,  et  ce  tra- 
vail fait  durer  l*étoffe  éterûellement.... 
Mais  je  m'aperçois  que  : 

Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement. 

Le  n°  6  est  un  ornement  pour  bonnet  à 
la  vieille;  ces  coques  se  montent  sur  une 
caneiille  longue  de  15  centimètres.  Cet  or- 
nement se  place  de  chaque  côté  du  fond , 
à  l'endroit  où  celui-ci  se  réunit  à  la  passe; 
les  rubans  qui  pendent  entrent  dans  l'ourlet 
du  fond  et  se  nouent  derrière.  Il  faut  pour 
chaque  ornement  90  centimètres  de  ru- 
ban de  satin  large  de  5  centimètres  :  c'est- 
à-dire  :  60  pour  les  coques ,  30  pour  les 
rubans  qui  passent  dans  l'ourlet.  Total  1 
aaètre  80  centimètres. 

Le  n°  7  est  la  moitié  d'une  espèce  de 
eouroune  formée  de  petits  velours  ponceau 
•u  bleu  pâle ,  large  de  2  centimètres  ;  il 
faut  16  boucles  longues  de  15  centimètres, 
que  l'on  coud,  sur  une  longeur  de  /!iO  centi- 
mètres, sous  un  velours  long  d'un  mètre; 
ee  qui  reste  de  velours  se  noue  derrière 
le  bonnet.  Total  3  mèti-es  kO  ceatimètres. 

Le  n"  8  est  une  agrafe  qui  se  place  sur 
la  poitrine  pour  fermer  une  Berthe  ou  une 
pèlerine.  Le  ruban  en  satin  vert,  bleu  ou 
ponceau,  doit  être  large  de  6  centimètres, 
iMig  de  60.  Cette  agrafe  se  monte  sur  un 


léger  ruban,  large  de  2  centimètres,  long 
de  12. 

Le  n°  9  est  un  dessin  de  tapisserie  pour 
bretelles. 

Le  n°  10,  ce  son  lies  signes  qui  représen- 
tent les  couleurs  employées  dans  ce  dessin. 

Le  canevas  et  les  soies  coûtent  3  fr.  25 
dans  le  même  magasin. 

A  présent  que  nous  avons  bien  travaillé, 
occupons-nous  un  peu  de  notre  toilette  et 
de  nos  jolies  et  élégantes  figurines. 

Le  n°  11  est  la  moitié  du  dos,  et  une  des 
pièces  de  dessous  le  bras. 

Le  n°  12  est  la  moitié  du  devant,  et  une 
des  pièces  de  côté. 

Le  n°  15  est  une  des  manches. 

Ce  corsage  s'ouvre  derrière  ;  il  sert  de 
doublure  au  corsage  suivant. 

Le  n°  13  e.^t  la  moitié  du  dos  d'un  cor- 
sage à  la  grecque. 

Le  n"  14  est  la  moitié  du  devant  qui  se 
taille  double  ;  la  flèche  t'indique  le  sens 
du  droit-ûi  de  l'étoffe,  c'est-à-dire  qu'il 
doit  suivre  la  ligne  qui  est  sous  le  bras. 
Ce  n"  iU  se  trouvera  en  biais  au  milieu , 
pour  former  un  pli  rond  sur  la  poitrine. 
Ce  devant  se  fronce  quatre  fois  :  une  au 
bas  de  la  taille ,  puis  trois  fois  où  tu  vois 
deux  petites  étoiles;  la  quatrième,  celle  du 
dessus,  a  été  oubliée. 

Le  n"  16  est  la  manche  de  ce  cordage  : 
elle  est  ouverte  du  milieu  et  ourlée  tout 
autour. 

Ainsi,  ma  chère,  tu  fais  ton  corsage  de 
dessus  en  organdy  blanc,  ton  corsage  de 
dessous  en  organdy  pareil  ;  tu  arrêtes  en- 
semble, l'une  sur  l'autre,  l'entournure  des 
manches  de  dessus  et  celle  de  dessous;  les 
deux  jupes  froncées,  montéesensemble  sur 
un  ruban  de  fil,  tu  réunis  les  corsages  aux 
jupes.  Pour  cette  toilette,  il  faut  7  uiètres 
d'organdy  en  cinq  quarts  de  large  à  2  f  r.  le 
mètre.  Tu  sais  qu'il  y  en  a  un  dépôt  de 
toutes  les  couleurs  à  l'Industrie  pari- 
sienne. 

Le  n"  17  est  la  moitié  du  dos  et  la  pièce 
de  dessous  le  bras  d'un  corsage  amazone. 
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Le  n°  18  est  la  moitié  du  dei^ant. 

Le  n°  19  est  la  moitié  d'une  des  man- 
ches; ces  manches  sont  ouvertes,  du  chiffre 
3  aa  nombre  1  ^,  et  fermées  par  quatre  bou- 
tonnières. 

Le  n°  26  est  la  moitié  du  collet  qui  se 
taille  double  (ce  collet  a  été  placé  à  l'envers)  ; 
lorsque  tu  l'auras  taillé,  tu  coudras  le  côté 
où  se  trouve  le  nombre  17  au  devant  du 
corsage,  où  se  trouve  le  chiffre  8  et  demi. 

Ce  corsage  amazone  se  ferme  devant  par 
douze  boutonnières  ;  à  partir  du  haut  du 
buse,  il  laisse  voir  un  col  de  mousseline  for- 
mant quatre  bouillons,  et  un  jabot  formant 
deux  bouillons.  La  manche  de  dessous,  tail- 
lée demi -large  et  un  peu  plus  longue,  lais- 
se passer  entre  les  boutons  quatre  bouil- 
lons de  mousseline  ;  le  poignet  qui  termine 
cette  manche  est  recouvert  de  deux  bouil- 
lons de  mousseline. 

Cette  robe  est  en  beau  mérinos  gris, 
brodée  d'un  petit  velours  gris. 

Le  n°  20  est  la  moitié  du  dos,  et  une  des 
pièces  de  dessons  le  bras,  d'un  élégant  par- 
dessus. 

Le  n"  21  est  la  moitié  du  devant. 

Le  n°  22  est  une  des  deux  pointes.  Le 
biais  du  devant,  comme  tu  le  vois,  se  coud 
au  droit-fil  de  cette  pointe. 

Le  n*  23  est  le  lé  de  derrière,  taillé  de 
droit- Il  1.  Ce  droit-fil  se  coud  au  biais  de 
la  pointe. 

•  Le  n°  24  est  la  moitié  d'une  manche 
dont  le  bas  doit  se  relever  en  parement.  Le 
bas  de  celte  manche  se  double  en  étoffe 
pareille. 

Le  ïx"  25  est  la  pèlerine  à  laquelle  on 
enlève  ce  morceau  indiqué  par  un  vide  sur 
l'épaule.  Cette  pèlerine  se  coud  au  par- 
dessus. Les  deux  étoil^-s  placées  dans  le  haut 
du  n°  22  doivent  se  réunir  aux  deux  étoiles 
placées  dans  le  haut  du  n°  23.  Sur  ces 
étoiles  on  forme  deux  plis  plats  pour  cou- 
vrir la  couture  qui  réunit  cette  pointe  au 
lé  de  derrière,  et  donner  de  l'ampleur  sur 
les  hanches.  Au  milieu  du  n°  23  on  forme, 
l'un  sur  l'autre,  deux  plis  ronds,  larges  de 


huit  centimètres,  et  l'on  cond  ce  n»  22  et  ce 
n"  23  au  bas  du  dos  et  des  pièces  de  des- 
sous le  bras. 

Ce  pardessus  se  fait  doublé ,  ouaté  : 
en  satin  noir,  garni  d'un  velours  large  de 
U  centimètres ,  —  en  velours  noir  garni 
d'un  galon  de  soie  noire  de  même  largeur, 
et  en  mérinos  noir,  garni  d'une  passe- 
menterie. Ce  dernier  pardessus  est  celui 
qui  nous  convient ,  les  autres  sont  pour 
nos  mères  et  nos  jeunes  sœurs  mariées. 

Le  pardessus  doit  laisser  dépasser  la 
robe  de  20  centimètres;  les  patrons  du  cor- 
sage amazone,  du  corsage  à  la  grecque,  et 
du  pardessus,  m'ont  été  confiés  par  le  ma- 
gasin de  la  rue  Louis-le-Grand,  où  l'on 
trouve  ces  patrons  en  papier  et  en  grosse 
mousseline,  prêts  à  être  essayés. 

Mais  ce  qui  nous  préocupe  le  plus  en  ce 
moment,  ce  sont  les  étrennes.  «  Que  don- 
nerai-je?  Que  me  donnera-t-on  ?  That 
i$  the  question  !  Oui ,  pour  toi  ;  mais  moi 
je  suis  plus  avancée,  car  je  sais  au  moins  ce 
que  je  voudrais  donner. 

A  maman  :  un  reliquaire.  Ce  meuble 
élégant,  tout  satin,  velours  et  ornements  en 
or,  dont  la  forme  est  à  peu  près  celle  d'une 
châsse,  peut  se  placer  sur  un  meuble,  sur 
une  étagère.  Une  bonne  mère  a  tant  de 
choses  à  conserver!  les  cheveux  blonds 
d'un  ange  qui  est  au  ciel  —  la  dernière 
lettre  d'un  père  mort  loin  d'elle  —  1 1  ba- 
gue qui  lui  fut  donnée  par  une  amie  de  pen- 
sion —  sa  pièce  de  mariage  —  le  joane 
portrait  d'une  aïeule  morte  bien  vieiilu  — 
la  première  fleur  qu'un  fils  lui  ait  olîene  — 
une  feuille  de  sa  couronne  de  collt'p,e  — 
la  croix  d'honneur  d'un  frère  mort  pour 
son  pays...  Tous  ces  pieux  souvenirs  ont 
leur  pudeur;  on  n'aime  pas  à  les  voir  pro- 
faner par  des  regards  indifférents.  Je  te 
recommande  ce  reliquaire,  dont  j'ai  donné 
l'idée  et  que  tu  ne  trouveras  qu'à  Vlnd^A- 
trie  par isitnne. 

A  mon  père  :  un  porte -journaux  en  ta- 
pisserie—  ou  bien,  pour  mettre  ses  épin- 
gles, une  pelote  d'un  genre  tout  nouveau. 
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A  ma  sœur  mariée  :  un  cache- désordre 
(soit  dit  sans  épigramme);  ce  joli  meuble 
encarlon,  recouvert  par  une  guirlande  de 
roses  en  tspisscrie,  s'accroche  à  unepatère 
dans  l'angle  d'une  cheminée.  Annonce- 
t-on  une  visite?...  vite,  on  jette  dans  le  ca- 
che-désordre son  mouchoir,  sa  broderie, 
sa  bourse ,  la  lettre  qu'on  lisait ,  le  mé- 
moire qu'on  vient  de  régler. 

A  ma  grand'-mère  :  un  liénitier  en  ta- 
pifserie,  et,  pour  son  tricot,  un  joli  panier 
de  Berlin  renfermant  la  pelote  et  ne  lais- 
sant sortir  le  coton  que  par  un  }>etit  trou.  Ce 
panier  fera  miauler  tristement  les  minets  et 
les  minettes  de  ma  connaissance, qui  s'amu- 
saieiit  tant  à  emmêler  les  pelotes  de  coton  ! 

A  mon  frère  :  un  coffre  à  clef  pour  con- 
tenir ses  lettres —  un  porte-cigare  brodé. 

A  mon  grand-père  :  un  étui-à-luaettes 
en  tapisserie  —  un  c^che-pot  tapissé  de 
mousse ,  {>our  contenir  les  fleurs  que  je 
place  sui  son  bureau. 

A  ma  jeune  soeur  :  un  coffre-à-ouvrage 
dans  lequel  j'introduirais  un  étui ,  vernis 
Martin,  représentant  des  bergers,  des  ber- 
gères en  paniers,  enrubannés  et  poudrés, 
la  houlette  à  la  main...  Ces  étuis  ne  se 
trouvent  que  rue  Louis-le- Grand. 

A  mes  amies  de  Paris  :  l'escarcelle,  plan- 
che X —  un  crochet  pour  suspendre  des  ci- 
seaux à  la  ceinture  — un  buvant  (le  mot  bu- 
vard n'étant  pas  français). 

A  toi,  ma  chère  petite,  j'enverrais  :  ^es 
Enfantines,  un  riche  et  élégant  livre  de 
poésies  que  M""*  Anaïs  Ségalas  a  dédié  à  sa 
fille.  Toutes  les  jeunes  mères  voudront  lire 
ces  vers,  si  beaux  et  si  touchants ,  expri- 
mant les  tendres  et  pieux  sentiments  qu'el- 
les ont  si  souvent  éprouvés;  toutes  les  jeu- 
nes filles  voudront  conserver  ces  vers  dans 
leur  mémoire ,  afin  de  se  parer  l'esprit  et 
le  cœur,  avec  ces  fleurs  écloses  de  l'esprit 
et  du  cœur  d'une  femme...  Ces  fleurs-là 
parent  tous  les  jours  de  la  vie  et  ne  se 
fanent  pas  un  lendemain  de  bal  ! 

Le  Petit  Courrier  des  Daines,  le  plus 
gracieux,  le  plus  jeune  de  nos  journaux  de 


modes ,  bien  qu'il  ait  26  ans  d'existence. 
Le  Petit  Courrier  donne  le  plus  grand  nom- 
bre de  gravures,  et  se  fait  remarquer  par  le 
bon  choix  de  ses  différents  articles  sur  les 
modes,  les  arts  et  la  littérature. 

Et  r Abeille  musicale,  journal  de  chant, 
dont  toutes  les  romances  sont  choisies  , 
pour  nous ,  avec  le  plus  grand  soin ,  par 
M.  À.  Romagnesi. 

Mais  voilà  les  bals ,  les  soirées  qui  vont 
commencer,  et  je  ne  t'ai  pas  choisi  de  toi- 
lettes ;  voyons  si  celles-ci  auroot  le  bonheur 
d'être  de  ton  goût. 

Pour  un  bal  :  Regarde  notre  figurine  en 
robe  rose  ornée  de  velours  noir,  suppose 
une  robe  blanche  garnie  de  trois  chefs  en 
argent;  avec  une  aiguillée  de  fil,  réunis 
les  deux  côtés  d'un  chef  pour  en  former 
une  espèce  de  ganse  ronde,  avec  laquelle 
tu  laceras  la  seconde  jupe  et  les  manches. 
— Les  cheveux  en  bandeaux,  comme  l'autre 
figurine,  trois  chefs  d'argent  posés  à  plat  sur 
la  tête,  à  partir  de  la  naissance  des  cheveux; 
ces  chefs  se  réunissent  derrière  les  oreilles, 
où  on  en  coupe  deux ,  (deux  chefs,  jjas  deux 
oreilles)  et  celui  qui  reste  va  se  cacher  der- 
rière sous  la  tresse  de  cheveux.  On  peut 
tresser  les  cheveux  avec  un  chef  d'argent. 
—  La  ceinture  formée  d'un  chef  large  de 
k  centimètres.  Ces  chefs  t^e  trouvent  en  dé- 
pôt à  rindustrie  parisienne. 

Ou  bien  ,  une  seule  jupe  de  gros  de  Naples 
blanc,  rose  ou  bleu,  faite  à  pointe  ;  l'ourlet 
de  la  jupe  haut  de  8  centimètres,  garci  d'une 
passementerie  en  soie  blanche — Berihede 
gros  de  Naples  pareil  descendant  en  dimi- 
nuant de  chaque  côté  de  la  pièce  de  devant 
ju>qu'à  la  pointe  :  cette  Berthe  garnie  d'une 
plus  petite  passementerie- —  deux  manches, 
une  de  dessous,  une  de  dessus,  semblables 
à  celles  d^MS  et  16,  planche  XII;  celles 
de  dessous  ourlées  du  bas  et  garnies  d'une 
passementerie;  celles  de  dessus  ouvertes  , 
ourlées  tout  autour  et  garnies  de  même. 

Pour  un  dîner  prié  :  Cette  façon  de  robe 
et  ses  ornements  adaptés  à  du  gros  de  Na- 
ples gris. 
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Ou  bien  une  robe  de  mousseline  de 
laine  unie  grise,  bleue  ou  blanche,  garnie 
d'un  haut  volant. — Pèleriue  en  guipure  — 
manches  à  la  religieuse. 

Pour  visites:  Robe  de  levantine  ou  de 
poult  de  soie  noir,  garnie  de  quatre  rangs 
de  Z;  petits  velours  noirs  cousus  à  plat  au  bas 
delà  jupe;  les  quatre  rangs  espacés  entre 
eux  de  la  largeur  d'un  de  ces  rangs  —  man- 
ches Amaciis  —  corsage  guimpe  —  cha- 
peau de  velours  noir,  orné  d'un  simple 
ruban  de  satin  noir  croisé  sur  la  passe  — 
tour  de  tête  en  ruban  bleu  de  France  ou 
ponceau. 

Ou  bien  robe  de  mérinos  noir  ou  bleu 
de  France  ornée  de  deux  hauts  volants  à 
peine  froncés,  garnis  du  bas  de  deux  petits 
velours  cousus  au-dessus  de  l'ourlet,  haut 
de  2  centimètres;  et  deux  petits  velours 
pareils  cousus  à  plat,  au-dessus  dfs  volants, 
l'un  des  deux  velours  cachant  h  place  où  le 
volant  est  cousu.  —  Corsage  amazone.  — 
Echarpe  de  flanelle  fond  blanc  à  carreaux 
écossais... 

Mais  l'espace  va  me  manquer,  je  n'ai  que 
le  temps  de  réparer  un  oubli  :  le  héros  de 
l'énigme  historique  insérée  dans  le  X""  nu- 
méro est  Charles  Martel. 

J'ai  encore  notre  rébus  :  Une  poule  — 
neuf  doigts  —  un  point  —  un  champ  de  blé 
—  un  thé  servi  devant  un  coq. 

Explication  (bien  inutile  sans  doute)  : 
Lapoule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq. 

Voyons  !.. .  est-ce  tout  ?.. .  Si  j'ai  oublié 
quelque  chose,  tu  me  le  diras,  je  pourrai 
te  répondre  tout  de  suite  ;  tu  sais  que  ma 
première  lettre,  bien  que  datée  du  15  jan- 
vier, le  parvient  toujours  d'avance,  c'est- 
à-dire  vers  la  fin  de  décembre. 

Adieu  donc,  ma  chère,  à  bientôt  !  Je  te 
souhaite  de  tout  mon  cœur  un-;  bonne  fin 
d'année  184^,  et  prie  Dieu  qu'il  t'accorde 
un  bon  commencement  d'année  18^5, 


Ta  bien  dévouée, 


J.  J. 


.eng  vji 


^iff^èmn^et. 


Le  19  décembre  1796,  Madame,  fille 
de  Louis  XVI,  sort  de  la  prison  du 
Temple. 

Depuis  la  journée  du  10  août,  laj  fille 
de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette,  la 
nièce  de  madame  Elisabeth ,  la  sœur  du 
jeune  et  malheureux  dauphin,  était  restée 
captive  au  Temple.  De  cette  prison  étaient 
sonisson  père,  sa  mère,  sa  tante,  pour  aller 
à  l'échafaud;  son  frère  n'en  devait  jamais 
sortir  ,  car  le  pauvre  enfant  y  avait  subi 
une  mort  plus  cruelle  que  celle  qui  tomba 
de  la  hache  du  bourreau.  La  délivrance  de 
Madame  était  depuis  quelque  temps  l'ob- 
jet des  négociations  du  cabinet  autrichien. 
Ces  négociations  obtinrent  un  résultat  ;  la 
princesse  fut  mise  on  liberté  et  échangée 
contre  les  représentants  français  que  Du- 
mouriez  avait  hvrés  aux  troupes  autri- 
chiennes. 


'9^o$av^(, 


les  rêves  de  la  terre, 

Sont  les  réalités  des  cieux. 


{Les  Enfantines.) 


Quand  le  Seigneir  eut  f»it,  comme  on  dWin  poëme. 
L'air,  la  terre,  les  eaux,  les  mondes  radieai, 
Il  écrivit  son  nom  avec  le  soleil  même  .- 
Signature  de  feu  du  grand  livre  des  cieux  ; 

'{L'Échelle  divine.) 

La  Charité,  la  Foi,  c'est  moi  qui  te  le  dis, 

Ces  vertus  immortelles. 
Nous  portent,  mon  enf»nt,  jujques  au  paradis, 

Comme  deax  blanches  ailes. 

(L'Avmâne.,) 

Il  est  doux ,  dans  les  jours  de  doute  e  t  desouffranee , 

D  avoir  un  bel  enfant  pour  croire  à  Tinnocence, 
L'a  père  en  cheveux  blancs  pour  croire  i  la  vertu. 

{L'EnJant  et  le  Vieillard.) 
(.en/àatiBar,  poésies  à  ma  fîlle,par  Mm.  Akais  Ségaus.) 
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écharpe  pour  enfant,   91.  Planche    IV.   Bro- 
derie :  Gilet  d'homme  —  voilette  —  coin  de 
mouchoir.  Couture  :  Patron  de  corsage  à  re- 
vers —  manche  a  parements  —  jockey  —  col  — 
caraco  —  corsage  a    la    Vierge  —  r;ibat,    124. 
Planche  V.  Broderie  •  Canezou.  Modes  :  Bon- 
net.   Tricot:  Couverture  de  lit.  Ouvrage  de 
fantaisie  :  Sachet.    Bijouterie  :  Chaîne    de 
montre  —  bracelet ,   153.   Planche   VI.   Bro- 
derie :  Col  —  manchette  —  mouchoir  —  entre- 
deux.  Tapisserie  :  Dessin   de    chaise  —  fau- 
teuil —  tabour0 —  coussin.  Couture  ;  Manche 
à  la  religieuse,  à  parements.  Mofies;  Ornement 
de  bonnet  —  chapeau  contre  le  soleil,  187.  — 
Planche  VII.  Brodene  :  Alphabet-  dessin  de 
nappe  d'autel  —  coin  de  mouchoir.  Ouvrage 
de  fantaisie:  Valise  à  ouvrage,  219.    Plan- 
che VIII.  Broderie  :  Entre-deux  —  bourse  de 
quêteuse.  Tapisserie:  Descente  de  lit,  en  cane- 
vas-ficelle.  Lingerie  :    Manches  bouillonnées. 
(Couture:  Patron  dérobes  —  de  corset,  Passe- 
menterie :  Frange.  Bijoux  :  Serre-gants,  25?. 
Planche   IX.  Broderie:  Fichu  —  canesou 
entre-deux  —  sac.  Tapisserie  :  Tapis  passage, 
canevas-Bcelle.    Jouet    d'enfant  :   Balle   alle- 
mande,   262.    Planche  X.    Broderie  :    Coin 
de  mouchoir  —  semé.  Lingerie  :  Chemise  de 
femme  ■ —  manche  —  manchette.  Tapisserie  : 
Escarcelle,   313.  Planche  XI.  Broderie  :  Col 
coin  de  mouchoir  —  képy.  Tapisserie  :  bre- 


telle. Ouvrage  de  fantaisie  :  Rond  de  serviette 

—  cabas  en  raconi.  Lingerie  :  Pièce  d'épaule 
pour  chemise  de  femme  —  bonnet  de  nuit  — 
bonnet  du  matin,  346.  Planche  XII.  Brode- 
rie: Pantoufle*  —  coin  de  mouchoir  -  semé. 
Tapisserie  :  Bretelles.  Ouvrage  de  fantaisie  : 
Guipure.  Modes  :  Ornements  de  bonnet  -agrafe. 
Couture  :  Corsage  amazone  —  corsage  à  la 
grecque  —  pardessus  et  sa  pèlerine,  377. 

EPHKMERIDES. 

Janvier.  Epiphanie  ou  fêtedes  Rois,page32. 
—Février.  Adoption  de  la  réforme  grégorienne 
en  France,  63.  MAKS.Fê  ed<  Vésta,9o.~Avr.iL. 
Mort  de  Laure  deNoves,  127.  —  Mai.  Création 
de  l'Université  impériale,  160.  —  Juin.  Le  titre 
de  pape  attribué  exclusivement  par  Grégoire 
VII  à  l'évêque  de  Rome,  191.  —  Juillet.  Edit 
de  Loui«  XI,  pour  faire  éclairer  Paris,  223.  — 
Août.  Exécution  d'Etienne  DoUet,  236  —  Sep- 
tembre. Exécution  du  faux  Martinguerre.  — 
Octobre.  Mort  du  pape  Calixte  I*"'.  —  Novem- 
bre. Ordonnance  sur  l'heure  et  la  durée  des 
spectacles. —  Décembre.  Madame,  611e  de  Louis 
XVI,  sort  du  Temple,  382. 

M0S.4IQUE. 

Fuxéraille  de  Casimir  Delavignb,  page  32. 
— Les  haches,  imité  de  l'allemand,  par  le  doc- 
teur Jost.  —  Les  tournois,  par  Henri  Prut,  64. 

—  La  politesse  et  la  civilité,  par  M"*^  Laure 
Prus,  69.  —  La  fhateunité  d'armes.  —  La  ci- 
tadelle DE  Biskra,  191.  — Origine  DE  LA  fête 
Dieu.  —  Le  partage  de  la  terre,  par  Schiller, 
traduction  de  M"*  de  Beauchamp,  523.  —  La 
mouche  et  l'abeille,  par  Thiedge,  traduction 
de  W"*  Elisabeth  Bêcher,  288. 

LlTTHOGRAPlilES, 
Par  A.  Deveria. 
La  pille  du   reiss,  page  1.  —  L'anneeu  du 
FIANCÉ,  33.  —  Le  dernier  barde,  194.  —  Ber- 
the,  289.  —  Le  sachet  de  buis  bénit,  321. 

GRAVURES. 
Dessinées  par  A.  de  T.,  gravées  par  Damours. 
Salon    de  1844.    Le  chapelet  ,   d'après  le 
tableau  de  M^^  Matliilde  Lagache,  page  129. 

—  Sainte  Geneviève  consacrée  a  Dieu,  d'a- 
près le  tableau  de  Leliévrc,  161. 

MODES, 
Gravées   par  Damours. 
Modes  de  printemps,  page  97. —  Modes  d'é- 
té, 223.  —Modes  d'autom.nk,  353. 
ROMANCE. 
A  LA  VIERGE,  paroles  de  M.  Jules  Gauthier , 
musique  de  M   Pierre  de  Lacretelle,  gravée  par 
M"e  Damours,  page  97. 

QUADRILLE. 
Mademoiselle  de  la  Vallière,  par  Billard, 
gravé  par  M"«  Damours,  page  260. 
REBUS. 
Planche   VII  :    Diversité  c'est  ma    devise. 
Planche  VlU:  11  n'y  a  pas  de  roses  sans  épines. 

—  Planche  IX.  L'espérance  est  le  dernier  sou- 
tien de  l'homme.  Planche  X;  Toujours  au 
plus  grand  nombre  il  faut  s'accommoder. 
Planche  XI.  La  poule  ne  doit  point  chanter 
devant  le  coq.  Planche  XII  :  A  trompeur  trom- 
peur et  demi. 
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